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QUARANTE  JOURS  EN  ITALIE. 


Lettres  à  Monsieur  Adolphe  Magen, 


NAPLES. 


Naples,  17  mars  1880. 


Cher  Ami, 


Votre  lettre  m'apporte  de  bonnes  nouvelles.  Voilà  notre  Musée 
d'Agen  euriclii  du  coup  par  Tachât  de  la  collection  de  M.  Combes.  Il 
est  fondé,  il  vit,  il  vivra  toujours.  Il  est  du  petit  nombre  de  ces  œu- 
vres que  le  temps  fortifie  loin  de  les  détruire. 

Les  neuf  dixièmes  de  nos  muséesde  province  ont  moins  d'un  siècle 
d'existence.  Que  seront-ils  dans  trois  cents  ans,  si  la  France  main- 
tient son  rang  dans  le  domaine  élevé  des  arts?  Espérons  kirgement. 
Nos  écoles  de  peinture  n'ont  pas  de  rivales.  Nos  bronzes  parisiens,  à 
la  condition  qu'on  fasse  un  choix,  peuvent  ôtre  comparés  à  ces  œu- 
vres admirables  tirées  de  Pompéi  que  je  ne  me  lasse  pas  d'éludier,  ù 
ces  superbes  statuettes  florentines,  que  je  crois  avoir  encore  sous 
les  yeux.  Nos  animaliers  égalent  les  anciens  maîtres;  peut-être  les 
dépassent-ils.  Je  crois  aussi  que  nos  céramistes  arriveront  à  faire 
aussi  bien  que  les  artistes  grecs,  étrusques  et  romains,  que  les  faïen- 
ciers du  xvr  siècle.  Un  jour  viendra  peut-être  où  la  France,  dont  les 
monuments  me  paraissent  non  moins  nombreux,  non  moins  intéres- 
sants que  ceux  de  Tltalie,  sera  devenue  aussi  régale  de  ce  pays  pri- 
vilégié pour  les  richesses  artistiques.  Alors  chacune  de  uqs  villes 
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méritera  qu'on  s'y  arrête,  et,  chez  nous  comme  ici,  les  musées  offri- 
ront les  plus  curieux  sujets  d'étude. 

•  Les  écoles  italiennes  datent  de  quatre  ou  cinq  siècles.  Quelle 
supériorité  donnent  ce  grand  Age  et  ces  vieilles  réputations  !  Parfois 
Fadmiralion  est  exagérée  et  des  œuvres  surfaites  ne  résistent  à  nos 
critiques  qu'ù  la  faveur  de  la  coutume.  Les  connaisseurs  eux-mêmes 
subissent  les  clichés  et  les  glissent  dans  leurs  propres  récits.  Facile- 
ment on  exagère  le  mérite  des  vieux  maîtres;  plus  facilement  encore 
on  est  injuste  pour  les  contemporains. 

Un  triage  se  fera  dans  les  œuvres  des  quelques  dizaines  de  pein- 
tres qui  tiennent  chez  nous  et  partout  le  premier  rang.  Mais  combien 
de  belles  choses  resteront.  Combien  un  jour  Ton  regrettera  que 
notre  Musée  du  Luxembourg  n'ait  pas  eu  trois  fois  plus  d'ampleur, 
et  ses  directeurs  trois  fois  plus  d'argent  !  Si  du  moins  on  s'habitue  à 
faire  des  musées  de  province  autant  de  succursales  de  ces  galeries 
des  œuvres  modernes,  soyez  sûr  que  nos  arriéres  neveux  auront  le 
droit  d'être  fiers. 

Voilà  de  bien  grands  mots  à  propos  de  notre  petite  fondation.  Si 
je  suis  coupable  d'exagération,  de  grâce,  cher  ami,  partagez  ma 
faute.  C'est  vous  qui  me  ramenez  dans  notre  chère  Gascogne. 

Ma  lettre  ne  saurait  cependant  être  toute  française;  à  mon  tour, 
je  vais  vous  conduire  par  delà  les  mers,  à  Naples  où  je  suis. 

La  ville  n'a  pas  de  monuments  de  prennier  ordre  ;  un  site  incompa- 
rable fait  toute  sa  beauté.  Du  Pausilippe  au  faubourg  opposé  de 
Résina,  jadis  Herculanum,  elle  étale  un  double  croissant  et  cerne  le 
fond  du  golfe.  Le  cap  formé  par  l'intersection  de  ces  deux  courbes 
est  occupé  par  un  chàteau-fort  du  moyen-âge,  sujet  de  légendes 
sinistres.  One  ceinture  de  maisons  blanches,  posées  au  bord  de  la 
mer  bleue,  se  déploie  sur  cette  ligne  harmonieusement  cambrée 
comme  une  statue  grecque.  Si  vos  pas  veulent  en  prendre  la  mesure, 
préparez-vous  à  marcher  deux  heures.  Le  centre  de  la  ville  fait  face 
au  port.  Il  a  plus  de  profondeur  qu'on  ne  pourrait  le  soupçonner  à 
première  vue.  Là,  des  rues  nombreuses  s'étagent  et  se  croisent  sur 
les  flancs  de  Capn  di  monte,  couronné  par  un  fort.  La  grande  arête 
du  Pausilippe, à  l'Ouest,  se  relie  à  ce  point  culminant.  Partout,  de  ces 
hauteurs,  l'horizon  est  superbe.  A  l'Est,  le  Vésuve  se  dégage  des 
coteaux,  isolé,  soulevant  en  plein  relief,  à  douze  cents  mètresd'alti- 
tude,  son  cône  panaché  de  fumée  blanche.  L'arc  de  cercle  du  golfe 
se  prolonge  par  une  ligne  droite  au  sud-est  et  se  referme  plus  bas. 
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Ces  rives  abritent  Pompéi,  invisible  dans  une  plaine,  et  Castellamare 
groupé  sur  les  pentes  sombres  des  volcans  éteints.  En  face,  tout 
embrumés  d'azur  transparent,  le  promuntoire  de  Sorrente  et  Capri. 
Procida  et  Ischia,  rejetées  bien  à  l'Ouest,  ne  sont  pas  en  vue  du 
port.  Un  vaste  espace  sépare  Capri,  pleine  des  souvenirs  du  monstre 
Tibère,  des  lies  où  Ton  évoque  la  douce  image  de  Graziella. 

Le  premier  souci  du  touriste  est  de  parcourir  la  campagne  de 
Naples.  Les  antiquaires  pressés  ne  sont  pas  parfaits  comme  les  autres 
hommes.  C'est  pourquoi,  j'ai  eu  le  triste  courage  de  consacrer  mes 
deux  premiers  jours  au  Musée.  Une  vraie  passion  pour  Fart  antique 
m'a  fait  triompher  de  toutes  les  tentations  des  sirènes  du  golfe  : 
pour  revoir  le  Musée  un  troisième  jour,  j'ai  renoncé  à  r.apri,  à  la 
grotte  d'azur,  à  Castellamare,  vers  lesquels  voguaient,  par  un  temps 
favorable,  mes  compagnons  de  voyage.  J'avais  même  sacrilié  le 
Vésuve,  pour  donner  une  quatrième  journée  aux  vases  italo-grecS, — 
des  merveilles  de  Fart,  —  et  aux  vingt  mille  bronzes  de  Pompéi. 
C'était  bien  fort.  Je  méritais  d'être  puni  et  de  voir  malgré  moi  le 
Vésuve.  On  avait  choisi  pour  l'ascension  du  volcan  un  jour  de  fête, 
Tanniversaire  de  la  naissance  du  roi.  Je  venais  de  dire  un 
adieu  un  peu  triste.  Chacun  tirant  de  son  côté,  nous  nous  séparions 
sur  la  place  du  palais  royal  absolument  encombrée.  On  passait  «^  ce 
moment  une  grande  revue  et  je  pouvais  apprécier  une  fois  de  plus 
les  milices  italiennes. 

Partout  où,  depuis  Gènes  jusqu'ici,  j'ai  vu  défiler  des  soldats,  leur 
bonne  tenue  m'a  frappé.  Au  pas  redoublé  de  nos  chasseurs  de  Vin- 
cennes,  ils  courent  en  bon  ordre  à  travers  les  rues,  entraînés  par 
des  clairons  qui  sonnent  avec  furia  dans  les  tons  aigus.  Vêtus  de 
gris,  de  taille  moyenne,  souvent  imberbes,  bruns,  l'œil  vif,  alertes, 
proprement  lavés  et  brossés,  ces  miliciens  tranchent  avec  la  popula- 
tion souvent  apathique  et  sordide  d'où  ils  sont  sortis  pour  y  rentrer 
bientôt.  Un  contraste  encore  plus  singulier.  Les  officiers  ont  une 
taille  plutôt  grande  que  moyenne  et  semblent  issus  d'une  autre  race 
que  leurs  inférieurs.  Ils  se  drapent  fort  bien  dans  leurs  vastes  man- 
teaux taillés  tout  d'une  pièce.  Cette  revue  confirmait  toutes  mes 
impressions.  A  juger  par  les  apparences,  l'Italie  possède  une  belle 
armée. 

Après  un  coup  d'oeil  à  cette  parade,  je  poursuivis  mon  chemin. 

Le  Musée  de  Naples  est  fermé  seulement  quatre  jours  par  an, 
disent  les  guides.  Us  ont  oublié  les  grands  anniversaires.  Tout  h 
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coup,  en  présence  de  cette  fête  qui  ébranlait  toute  la  ville,  j'y  son- 
geai, trop  tard.  Le  Musée  est  assez  loin.  J'allai  jusqu'aux  portes. 
Fermé.  Je  regardai  le  Vésuve  qu'on  voit  de  partout;  je  constatai  que 
mes  compagnons  devaient  avoir  huit  ou  dix  kilomètres  d'avance. 
Mon  parti  fut  pris  malgré  tout  spontanément.  Que  faire  à  Naples 
tout  un  jour  sans  le  Musée?  Après  avoir  acheté  une  canne  ferrée,  je 
fais  signe  au  premier  cocher  venu.  «  Comprenez-vous  le  français?  » 
—  «  Si,  signer.  »  —  «Bien,  vous  allez  me  conduire  jusqu'à  la  route 
«  de  l'Observatoire.»  —  «Si,  signer.»  —  «Pour  combien?  »  Le 
chiffre  3  livres  fut  indiqué  par  ce  ga-te  familier  entre  étrangers  qui 
consiste  à  développer  trois  doigts  d'une  main.  Ce  n'était  pas  français, 
mais  international.  Je  marchande,  en  montrant  deux  doigts.  «3i,si- 
«  gnor.» —Accepté  et  l'automédon  m'entraîne  du  côté  de  Capo  di  Monte 
et  du  Pausilippe,  tout  à  l'inverse.  Je  laisse  faire  d'abord.  Peut-être 
cherche-t-il  à  gagner  par  un  détour  une  route  plus  commode.  Sa 
rossinante  est  laide  comme  tous  ses  confrères  napolitains,  malheu- 
reux quadrupèdes,  souvent  rossés,  nourris  de  chiendent,  et  qui, 
malgré  tout,  traînent  vaillamment  leurs  carrioles,  faisant  sonner 
des  écailles  et  des  bibelots  de  cuivre.  Ses  harnais  plaqués,  enjolivés, 
reluisent  comme  une  batterie  de  cuisine  et,  sans  doute,  fière  de  cette 
parure,  la  pauvre  bête  fait  feu  des  quatre  fers  et  m'éloigne  de  plus 
en  plus.  11  était  temps  de  faire  cesser  la  méprise.  Je  frappe  sur 
l'épaule  du  cocher,  le  bras  tendu  je  lui  fais  voir  la  montagne  : 
f  Vesubio.  »  —  «  Si,  signer.  »  Et  le  voilà  reprenant  son  contre-pied 
avec  le  flegme  le  plus  parfait. 

J'étais  enfin  dans  la  direction  ;  les  trois  quarts  du  problème  res- 
taient à  résoudre.  Je  ne  possédais  pas  de  cartes,  mais,  comme  une 
faible  compensation,  le  catalogue  inutile  du  Musée  de  Naples.  Arrivé  à 
Résina,  je  fus  cerné  par  le  personnel  des  guides  presque  obligatoires 
qui  vous  devinent  à  première  vue  et  parlent,  ceux-ci,  un  excellent 
français.  Trois  ou  quatre  de  ces  avocats  intéressés  plaidèrent  leur 
cause  et  moi  tout  seul  la  mienne.  «  Vous  êtes  forcé  de  prendre  un 
«  guide.  «  —  «  Ce  n'est  pas  un  décret.  »  —  «  On  vous  conduira  par 
«  des  chemins  qui  abrègent.»  —  «Il  y  a  donc  des  chemins  plus 
«  courts  que  la  grande  route.  Merci  de  ces  indications.  Je  les  trou- 
verai. »  Les  quatre  officieux  furent  démontés,  jurèrent  entre  eux  à  la 
napolitaine,  c'est-iVdire  comme  do  beaux  diables,  et  je  partis  seul. 

J'étais  à  peu  près  au  niveau  de  la  mer  et  j'avais  en  face  de  moi  la 
montagne  dans  toute  sa  hauteur.  Il  fallait  non  seulement  atteindre 
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le  sommet,  mais  aussi  rejoindre  mes  compagnons  sur  ces  pentes  in- 
connues. L'Observatoire,  bien  en  vue,  est  aux  deux  tiers  de  la  pente. 
Là  cesse  la  route.  En  avant  !  J'oubliai  que  Résina  est  Herculanum, 
que  le  chantier  des  fouilles  est  à  quelques  pas  de  lî\.  Le  temps  élait 
précieux.  Le  soleil  de  midi  brûlait  la  poussière,  frappait  les  talus 
et  transformait  les  sentiers  creux  en  étuves.  Je  commençai  l'ascen- 
sion au  hasard^  tout  droit,  par  les  petits  chemins  de  traverse  les 
plus  rapides. 

Je  m'ennuie  rarement  à  courir  tout  seul  la  campagne.  L'habitude 
en  est  prise  forcément.  C'est  ainsi  que  depuis  quatorze  ans,  j'ai  dû 
parcourir  toutes  les  communes  du  Lot-et-Garonn*.  Ces  longues  éta- 
pes silencieuses  ont  leur  charme  quelque  peu  égoïste,  souvent  amer. 
La  solitude  est  une  épreuve  qui  peut  amollir  ou  fortifier.  Chemin 
faisant,  tantôt  la  pensée  s'exalte  et  l'on  ressent  en  quelques  secon- 
des des  impressions  que  l'on  ne  saurait  traduire  lorsque,  bien  assis 
en  face  de  son  bureau,  la  plume  à  la  main,  on  écrit  froidement  une 
mettre  ou  un  article.  Parfois  c'est  le  passé,  qui  défile  triste  ou  joyeux; 
souvent  aussi  l'avenir  apparaît,  et,  bien  au-delà  de  la  route  banale, 
on  fait,  non  plus  à  pied  mais  à  lire  d'ailes,  de  singuliers  voyages. 

J'ai  toujours  regretté  de  ne  pas  avoir,  durant  ces  courses  au  clo- 
cher, où  je  ne  compte  pas  les  kilomètres,  quelque  ami  comme  vous 
pour  m'accompagner.  Je  n'ai  jamais  aimé  à  passer  de  longues  heu- 
res en  tête  à-tête  avec  un  étranger  soldé  qui  s'efforce  de  vous 
donner  des  explications  agaçantes, comme  pour  avoir  l'air  de  gagner 
son  argent.  C'est  pourquoi,  dans  mes  vacances  d'archiviste,  j'ai  pré- 
féré explorer  sans  guide  les  environs  de  Luchon  et  de  Cauterets, 
ces  montagnes  pleines  d'eaux  vives,  teintées  de  vert,  semées  de 
fleurs,  —  nos  belles  Pyrénées. 

Quel  paysage  différent  au  Vésuve  !  Pas  de  ruisseaux,  pas  de  bois, 
pas  de  prairies.  Le  premier  tiers  de  la  montagne ,  en  pente  douce, 
très  fertile ,  est  planté  de  vignes  ,  les  unes  taillées  près  du  sol,  rem- 
pantes  et  libres,  les  autres  rattachées  h  de  petits  arbres,  suivant  la 
vieille  coutume  italienne.  Çà  et  là  des  champs  de  blé,  gardés  par 
quelques  masures.  Au  dessus  toute  une  zone  de  laves  noires,  absolu- 
ment stériles  ;  plus  haut  encore,  de  grands  éboulis  de  cendre  grise, 
coupés  irrégulièrement  par  des  arêtes,  dont  le  relief  change  à  chaque 
éruption.  Enfin  le  cratère,  qui,  vu  de  loin,  forme  une  couronne  dans 
un  plan  horizontal. 

Le  sentier  que  je  suivais  se  perdit  bientôt  dans  les  coulées  de  laves. 
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Cette  surface  qui,  de  Naple^,  parait  unie,  est,  au  contraire,  rugueuse 
et  tourmentée.  Ces  masses  n'ont  pas  été  précipitées  comme  Feau 
des  gaves  et  Ton  ne  trouve  nulle  part  de  chute  perpendiculaire  Elles 
ne  se  nivellent  pas  non  plus  comme  Teau  des  lacs.  Elles  serpentent, 
glissent  lentement  en  contournant  les  obstacles  ou  s*nccumulent  sans 
ordre.  Un  refroidissement  graduel ,  l'effet  des  poussées  ont  agi  sur 
ces  torrents  de  boues  enflammées  et  leur  ont  donné  des  formes  bi- 
zarres, d'étoffes  ballonnées,  d'écheveaux  tordus  et  embrouillés.  Ces 
rochers  ont  toute  la  rugosité  des  scories  de  forge.  Quelques  atomes 
de  leur  surface  se  rompent  sous  vos  pas ,  avec  le  grincement  du 
verre  qui  s'émiette,  seul  bruit  qui  trouble  un  grand  silence.  Partout 
la  solitude.  Nulle  cabane  dans  ce  désert ,  nul  oiseau  qui  chante  ,  nul 
insecte  qui  vole  et  bourdonne.  Ces  aspects,  cet  étrange  milieu  m'on^ 
reporté  quelques  heures  aux  vieux  âges  du  monde.  Des  millions 
d'années  ont  passé  depuis  que  la  terre  faisait  partout  éclater  son 
écorce  et  flamboyer  ses  volcans  énormes  Quelques  témoins  des  pre- 
mières convulsions  restent  encore,  et,  des  régions  que  les  eaux  ont 
baignées  et  délaissées  tour  à  tour,  terres  grasses  et  fécondes,  qui 
sont  devenues  son  domaine ,  l'homme  contemple  avec  stupeur  ces 
monstres,  comme  le  Vésuve,  toujours  indomptés ,  à  la  fois  formida- 
bles et  magnifiques. 

Toute  sa  puissance  centuplée  par  les  engins  lutterait  vainement 
contre  leurs  forces  déchainées.  Dans  l'ordre  établi,  avec  la  prescrip- 
tion des  siècles,  un  volcan  nous  apparaît  semblable  au  dernier  refuge 
d'un  génie  supérieur  et  mauvais  qui  se  fait  un  jeu  d'ébranler  et  de 
détruire. 

L'Observatoire  est  bâti  sur  un  tertre  presque  isolé,  d'où  la  vue 
est  déjà  fort  étendue.  Il  est  loin  du  cratère  et  paraît  protégé  par  sa 
hauteur  relative.  On  a  peine  à  comprendre  que  la  sécurité  n'y  soit 
pas  complète ,  quoi  qu'il  arrive.  L'expérience  a  démontré  le  con- 
traire :  c'est  tout  près  de  là  qu'ont  eu  lieu  les  accidents  causés  par 
a  dernière  éruption. 

Mes  chers  touristes  avaient  dépassé  l'Observatoire.  Impossible  de 
trouver  le  cocher  qui  les  avait  conduits.  Il  avait  dételé  et  disparu. 
Les  renseignements  donnés  dans  les  auberges  étaient  contradic- 
toires. Les  deux  dames  et  ce  monsieur  dont  je  parlais  devaient  être 
déjà  fort  loin. 

Après  quelques  bonnes  rasades  de  vin  blanc  de  la  montagne,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  lacchryma  Christi  introuvable  et,  je 
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crois,  fabuleux,  je  me  dirigeai  vers  le  cratère.  Au-delà  d'une  mer  de 
laves,  la  zone  des  cendres  éboulées  semblait  taillée  à  pic.  De  temps 
à  autre  un  nuage  glissait  sur  ces  pentes.  C'était  la  trace  d'un  tou- 
riste invisible,  qui  opérait  sa  descente,  plongeant  jusqu'aux  genoux 
dans  les  scories  fines  comme  le  sable.  Descendre  n'est  rien  ;  autre 
chose  est  de  monter.  J'aperçus  au  loin  un  groupe  presque  immobile 
de  huit  ou  dix  personnes.  A  la  couleur  de  quelques  costumes  je  ne 
pouvais  me  méprendre,  mais  pourquoi  ce  cortège  ?  Lorsque  j'apparus 
à  la  grande  surprise  de  mes  compagnons,  je  m'en  rendis  compte 
bien  vite.  Les  guides  savent  par  expérience  que  cette  ascension  dans 
les  éboulis  dépase  les  forces  ordinaires.  C'est  pourquoi  six  d'entre 
eux  avaient  obsédé  et  suivi  la  petite  caravane,  attendant  le  moment 
où  Ton  réclamerait  leurs  services.  Ils  ne  furent  pas  déçus.  Voici  de 
quelle  façon  ils  viennent  en  aide.  Deux  guides  tiennent  par  les  extré- 
mités et  dans  le  sens  transversal  un  gros  bâton,  que  l'on  saisit  au 
centre  des  deux  mains  ;  ils  tirent,  un  troisième  pousse.  C'est  ainsi 
que,  par  hue  et  par  dia,  on  gagne  la  cîme,  en  attendant  l'ouverture 
prochaine  du  chemin  de  fer  funiculaire.  Inutile  de  vous  dire  que  je 
refusai  tout  secours.  Décrivant  des  lacets,  résigné  à  faire  toujours 
quatre  pas  pour  avancer  de  quatre  décimètres,  j'arrivai  le  premier  à 
la  brèche  terminale.  Mon  ami,  qui  me  suivait  de  près,  s'arrêta  frappé 
d'étonnement.  Il  nous  avait  décrit  par  avance  le  cratère  qu'il  avait 
vu  il  y  a  dix  ans.  C'était  alors  un  immense  entonnoir.  Tout  est 
changé  ;  l'éruption  de  1872  a  comblé  cet  abime.  Partout  des  blocs 
énormes  et  rugueux  juxtaposés  et  superposés  pêle-mêle,  séparés  par 
de  profondes  fissures,  d'où  se  dégage  un  air  brûlant.  Sur  un  côté 
le  cratère  adventice.  C'est  un  tumulus,  eh  pain  de  sucre,  formant 
la  gaîne  de  l'énorme  cheminée,  d'où  se  dégage  avec  des  sifflements 
aigus  et  des  grondements  sourds,  une  colonne  mouvante  de  fumée 
sulfureuse.  En  se  plaçant  sous  le  vent,  la  respiration  est  presque  im- 
possible. Pour  se  faire  entendre  de  son  voisin  il  faut  crier.  Le  spec- 
tacle est  écrasant.  Nous  avions  un  bonjour.  La  montagne  en  colère 
s'illuminait  parfois  et  projetait  à  cinquante  mètres  des  éclats 
de  laves.  Cette  mitraille  retombait  d'un  côté.  Je  pris  l'autre 
versant  pour  monter  jusqu'au  sommet  du  cône.  On  peut  s'épargner 
cette  dernière  fatigue,  car,  de  près  comme  de  loin,  on  ne  voit  rien 
autre  chose  que  de  la  fumée.  L'orifice  du  volcan  m'a  paru  avoir  de 
cinq  à  six  mètres  de  diamètre.  La  vapeur  qui  s'en  dégage  à  pleine 
{ueule  forme  un  nuage  barrant  le  ciel  d  un  trait  horizontal  de  plu- 
sieurs lieues. 
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Il  est  permis  d'allumer  un  cigare  aux  laves  rouges  qui  coulent 
des  fissures. 

Je  m'empressai  d'aller  à  quelque  distance.  Je  voulais  bien  voir 
dans  son  ensemble  ce  paysage  pour  lequel  manquent  tous  les  termes 
de  comparaison.  La  lave  fraîche  a  les  teintes  les  plus  variées,  le  gris 
sombre,  le  gris  perle,  le  vert  à  demi  transparent,  le  jaune  orangé. 
Une  fumerole,  qui  boursoufle  les  flancs  du  cône,  donnait  aux  scories 
des  tons  d'un  rouge  carmin  en  application  sur  des  couches  pâles  de 
soufre  natif.  Quels  rochers  invraisemblables  !  quel  tableau  impossi- 
ble à  peindre  !  A  ce  moment  je  ne  regrettais  plus  les  bronzes  du 
Musée  de  Naples. 

En  voilà  beaucoup  trop,  cher  ami,  sur  une  montagne  que  va 
déflorer  un  chemin  de  fer  et  qui  est  à  peu  près  inédite  jcomme  la 
butte  Montmartre. 

On  vante  beaucoup  les  levers  et  les  couchers  de  soleil  vus  du  haut 
du  Vésuve.  Mais,  en  dépit  d'un  temps  magnifique,  l'horizon  du  golfe 
nous  apparaissait  noyé  dans  une  brume  grise.  Avant,  la  nuit,  nous 
avions  opéré  nos  glissades  et  regagné  l'Observatoire. 

Bien  plus  que  nos  montagnes  vertes  et  boisées  la  campagne  de 
Naples  exige  une  lumière  ardente.  Un  paysage  est  composé  de  deux 
éléments,  le  relief  qui  ne  change  pas  et  les  couleurs  qui  tiennent 
aux  saisons,  aux  moindres  accidents.  Un  rayon  de  soleil  entre  deux 
nuages  et  tout  se  transforme  en  quelques  minutes. 

Il  y  a  des  tons  chauds  que  font  rêver  les  aquarelles  accrochées 
dans  toutes  les  boutiques  napolitaines  où  l'on  exploite  Tart  et  le 
bric-à-brac.  Ces  bleus  violents,  ces  verts  foncés ,  cet  or  mêlé  de 
pourpre,  ces  violets  étranges  auraient-ils  été  créés  par  la  palette  des 
peintres,  qui  imitent  bien  plus  qu'ils  n'inventent ,  qui  copient  bien 
plus  qu'ils  ne  composent  ?  Non.  Tout  cela  existe.  Des  napolitains, 
des  étrangers  fixés  à  Naples  me  l'ont  dit.  C'est  aux  mois  de  juillet  et 
i  août  qu'il  faudrait  faire  le  voyage.  Les  couchers  de  soleil  éclatants; 
les  soirées  lumiueuses  et  tièdesdu  pays  du  Midi  ;  parfois  des  nuages 
colorés  aux  flancs  du  Vésuve;  un  orage  sur  le  golfe  :  ce  sont  les 
merveilleux  spectacles  de  Tét*^;  Naples  en  hiver  n'est  point  Naples. 
Ils  avaient  raison;  ils  répétaient  le  conseil  du  plus  artiste  de  nos 
voyageurs,  Théophile  Gauthier,  qui  recommande  de  visiter  chaque 
pays  dans  la  saison  propre  à  le  faire  valoir,  Saint-Pétersbourg  blan- 
chi par  la  neige  et  la  Provence  brûlée  par  la  canicule. 
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Cependant,  un  soir,  des  hauteurs  du  Pausilippe,  j'ai  pu  voir  un  de 
ces  tableaux  des  pays  du  Midi.  Les  derniers  rayons  du  soleil  éclai- 
raient vivement  le  sommet  du  Vésuve  et  le  panache  de  fumée  avait 
pris  des  teintes  d'or.  La  montagne  semblait  vêtue  de  brume  violette. 
De  tels  effets  de  lumière  sont  bien  rares,  mais  non  pas  tout  à  fait 
inconnus  dans  notre  Âgenais. 


C'est  par  un  mauvais  temps  que  j'ai  fait  l'excursion  de  Pouzzoles 
et  de  Baïes.  Le  ciel  était  nuageux  et  la  mer,  que  Ton  côtoie  long- 
temps, était  grise  et  comme  souillée.  Les  promontoires,  les  iles 
offraient  un  paysage  d'hiver  froid  et  sans  vie.  Je  me  suis  un  peu 
rattrapé  sur  les  monuments  et  j'ai  fait  de  confiance  quelques-unes 
des  haltes  recommandées. 

Entre  napolitains  et  touristes  tout  est  convenu,  comme  dans  un 
dîner  h  la  carte.  Si  vous  allez  Ix  Capri,  vous  saurez  ce  que  coûte  le 
plongeon  d'un  pécheur  dans  la  grotte  d'azur.  Cela  produit,  parait-il, 
de  curieux  effets  de  couleur  ou  d'optique,  à  prix  fixe. 

Sur  la  route  de  Baies  on  trouve  la  grotte  du  chien.  Un  malheureux 
quadrupède  est  là  pour  l'expérience  classique.  Convulsions  tarifées  î 
L'évanouissement  se  paye  cher.  Je  crois,  sur  parole,  que  tout  cela 
ne  vaut  pas  une  visite. 

Une  seule  de  ces  fantaisies  nous  a  tenté.  On  a  dansé  devant  nous 
la  tarentelle,  sous  la  rotonde  d'un  temple  païen.  Nous  avions  res- 
suscité la  corvée:  les  touristes  en  ont  pour  leur  argent,  car  on 
ne  leur  a  promis  ni  la  fougue  ni  la  conviction.  Cette  danse  soldée  par 
la  curiosité  est  aussi  froide  que  le  parvis  de  ce  temple,  qui  ne  voit 
plus  de  croyants  prosternés  et  qui  voile  à  peine  ses  blessures  sous 
un  manteau  de  lierre.  Quatre  femmes,  dont  deux  vieilles,  nousdon^ 
naient  ce  maigre  spectacle.  Une  seule  fixait  l'attention,  non  par  sa 
beauté  mais  par  sa  couleur  noire,  une  vraie  mauresque.  J'oublie  une 
joueuse  de  tambour  de  basque,  qui  marquait  le  rhythme  lugubrement. 
Total,  cinq.  Notre  guide  avouait  que  ces  pas  mal  cadencés  n'étaient 
qu'un  mauvais  pastiche.  Il  faudrait  les  voir,  disait-il,  jeunes  filles  et 
garçons,  dansant,  tourbillonnant  follement  un  jour  de  fcte.  Je  n'ai 
pas  de  peine  à  croire  qu'on  peut  faire  mieux  ou  plus  mal. 

L'Averne  n'a  rien  de  l'enfer  décrit  par  les  poètes.  La  solfatare  de 
Pouzzoles  ne  vaut  pas  une  visite  :  un  cirque  dénudé,  sans  grandeur, 
un  peu  de  fumée  dans  une  grotte,  de  jolies  bruyères  à  fleurs  blan- 


Digitized  by 


Google 


-  10  « 

ches  odorantes,  c'est  tout.  Désenchanté,  tout  le  jour  j'ai  maudit  les 
nuages. 

Je  vous  ai  déj'i  parlé  du  Musée  de  Naples.  Il  est  temps  de  vous  y 
conduire.  Lu  se  trouvent  assemblées  les  dépouilles  opimes  d'Hercu- 
lanum  et  de  Pompéi.  Les  marbres,  les  bronzes,  les  poteries,  les 
bijoux,  d'un  transport  facile,  sont  venus  sans  peine  prendre  leurs 
places  dans  les  galeries  et  sur  les  rayons  des  étagères.  Tous  ces 
objets  se  déménagent  comme  des  meubles.  On  a  fait  plus.  Les  tra- 
vaux d'une  exécution  difficile  n'effraient  pas  dans  un  pays  où  l'on  a 
eu  Tart  si  laborieux  de  dérouler  et  de  déchiffrer  les  centaines  de 
cylindres  carbonisés  qui  constituaient  les  bibliothèques  d'Hercula- 
num.  Souple  et  prêt  à  remplir  toutes  les  tâches,  Titalien  peut  avoir, 
à  Toccasion,  la  patience  allemande.  On  a  transporté  tout  d'une  pièce 
les  fresques  les  plus  intéressantes  de  ces  deux  villes  brusquement 
endormies,  qui  se  réveillent  après  dix-huit  cents  ans.  Ainsi  mises  à 
Tabri,  ces  compositions  charmantes  dureront  encore  des  siècles  pour 
démontrer  que  chez  les  anciens  les  peintres  devaient  lutter  à  forces 
égales  avec  les  sculpteurs.  Il  faut  toutefois  admettre  que  les  fresques 
de  Pompéi  ne  sauraient  être  regardées  comme  des  tableaux.  Il  n'est 
pas  probable  que  la  réputation  d'un  seul  des  artistes  qui  les  ont 
exécutées  ait  dépassé  les  murs  de  cette  ville.  Et  cependant  nous 
sommes  sous  le  charme.  Que  devaient  être  les  chefs-d'œuvre  exécu- 
tés sur  le  marbre,  sur  le  bois,  sur  la  toile,  par  les  grands  peintres  de 
la  Grèce  et  de  Rome  ?  Nous  le  pressentons  à  peine  et  nous  ne  pou- 
vons que  regretter  les  ruines  irréparables  du  temps.  Tous  les  textes 
des  auteurs  anciens,  toutes  les  admirations  posthumes  ne  sauraient 
reAure  un  tableau,  cette  œuvre  d'art  fragile  entre  toutes. 

Les  mythes  religieux  ont  largement  inspiré  les  artistes  de  Pompéi. 
Une  théogonie  poétique,  légendaire,  sensuelle,  pouvait  fournir  les 
scènes  les  plus  variées  à  l'imagination  des  peintres.  Les  dieux 
n'avaient  pas  de  proportions  surhumaines.  La  femme,  l'enfant  jouaient 
leurs  rôles  dans  l'Olympe.  Tout  cela  ne  dépassait  pas  de  beaucoup 
le  niveau  des  tragédies  humaines  et  des  romans  invraisemblables. 
Parfois  même  on  empiétait  sur  le  domaine  de  la  comédie.  D'ailleurs 
rien  de  forcé  ni  de  triste;  la  sérénité,  la  joie  partout.  Les  dieux  de 
Pompéi  sont  aimables  et  les  déesses  charmantes-  Le  beau  temps  où 
Ton  croyait  aux  Muses,  où  Ton  sacrifiait  aux  Grâces  !  Ces  beaux  sou- 
venirs ont  inspiré  jusqu'aux  poètes  catholiques  du  xvn«  siècle. 
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Un  des  vices  de  celte  civilisation  ancienne  si  parfaite,  si  raffinée, 
sous  quelques  rapports  supérieure  à  la  nôtre,  se  laisse  entrevoir  à 
travers  les  réseaux  de  gaze  qui  voilent  à  peine  les  bacchantes.  Auprès 
des  statues  antiques,  chastes,  toutes  vêtues  de  leur  beauté,  toutes 
rayonnantes,  la  peinture  pompéienne  fait  contraste.  Le  ton  de  la 
chair  éclate  trop  vivement  sur  les  épaules  nues  et  parfois  le  sourire 
du  faune  a  gagné  les  lèvres  des  femmes.  Au  milieu  des  groupes  des 
héros  de  la  fable,  des  théories  de  danseuses,  des  épisodes  de  la  vie 
commune  je  cherchais  l'expression  d'une  pensée  sérieuse,  d'un  sen- 
timent élevé.  Certains  types  ont  de  la  grandeur,  expriment  la  force 
et  rien  de  plus.  Perdue  dans  le  nombre,  encadrée  dans  un  panneau 
de  proportions  modestes,  au  fond  noir,  une  petite  figure  m'a  semblé 
fah*e  exception.  C'est  le  portrait  d'une  jeune  femme.  Complètement 
drapée  dans  une  loge  rose,  elle  est  assise,  penchée  en  avant,  le  coude 
appuyé  sur  un  genou,  rêveuse.  Ce  joli  modèle  on  le  copiait,  et  j'en 
fus  surpris.  Le  rose,  il  est  vrai,  fait  si  bien  sur  le  noir,  surtout  quand 
il  s'y  mêle  du  blanc,  et  la  tête  est  blanche.  Le  copiste  avait  peu 
de  succès.  Les  célèbres  danseuses  d'Herculanum  sont  reproduites 
dix  fois  par  jour  et  trouvent  dix  fois  des  acheteurs.  Je  n'ai  pas  rap- 
porté le  portrait  de  la  jeune  fille  à  la  toge  rose,  mais  je  verrai  toujours 
son  image  dans  mes  souvenirs.  Elle  fait  songer  et  comparer.  Auprès 
d'elle  on  peut  évoquer  tour  h  tour  ces  figures  énigmatiques  que 
nouslègent  une  nation,  parfois  un  homme  :  le  grand  sphynx  d'Egypte 
dont  les  yeux  démesurés  contemplent  depuis  six  mille  ans  le  désert 
et  sondent  l'infini  ;  le  Penseur  de  Michel-Ange,  peut  être  tourmenté 
par  le  sentiment  de  la  vanité  des  grandeurs  humaines.  Une  autre 
figure  m'apparaissait,non  moins  rêveuse  et  plus  triste,  une  statue  de 
femme,  moderne,  placée  sur  une  tombe  dans  le  Campo  santo  de 
Pise.  C'est  VIncousolabile, qui  se  lamente  et  cherche  vaguement  quel- 
que chose  là-bas,  en  avant.  Tout  ce  que  notre  âme  a  d'aspirations 
vers  l'insaisissable  idéal,  de  déceptions  dans  la  réalité,  de  troubles 
dans  l'espérance,  d'affections  brisées  ou  de  tristesse  profonde,  tout 
ce  qui  élève  l'homme  une  seconde  pour  qu'il  retombe  une  seconde 
après  dans  la  chute  des  besoins  grossiers  et  des  passions  communes, 
tout  cela  ne  se  voit  pas  et  nul  pinceau,  nul  ciseau  d'un  artiste  ne 
pourra  jamais  le  rendre  et  le  fixer.  Mais  qu'une  œuvre  même  impar- 
faite exprime  un  sentiment,  elle  s'impose  et  nous  inquiète;  nous 
voudrions  arracher  à  ces  faibles  reliefs  de  la  pierre,  à  cette  surface 
simplement  chargée  de  couleurs  le  secret  d'une  pensée. 

^  vous  étiez  là,  cher  ami,  il  serait  temps  de  me  crier  gare.  Je 
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tourne  au  voyageur  sentimental.  Faute  impardonnable  I  Ce  n'est  plus 
à  la  mode. 

Après  tout,  quelle  folie  de  vouloir  pénétrer  le  secret  de  celte 
aimable  pompéienne.  Les  songes  que  je  lui  prête,  sans  doule,  ce 
sont  mes  propres  songes.  Si  c'était  une  coquelle  vulgaire?  La  coquet- 
terie est  vieille  comme  le  sixième  jour  de  la  création.  Eve  était 
rêveuse  en  cueillant  le  fruit  défendu  pour  sonder  l'avenir,  et  peut- 
être  elle  fut  coquette  en  le  partageant. 

Et  dire  que  j'avais  juré  trois  fois  de  ne  plus  faire  de  digression  ! 
Me  voilà  dans  le  paradis  terrestre ,  plus  loin  que  le  déluge.  Je 
rougis  comme  un  avocat  à  l'audition  des  Plaideurs 

Vous  avez  remarqué  qu'avec  tout  cela  je  reste  incomplet.  Je  ne 
vous  ai  pas  dit  un  mot  de  mon  itinéraire.  Je  ne  vous  ai  pas  donné  le 
chiffre  des  Tiliens  que  j'ai  admirés.  Je  suis  même  coupable  de  ne 
vous  avoir  rien  dit  du  Titien.  Je  butine  sans  ordre.  Un  rien  m'arrête. 
Alieux  vaudrait  s'en  tenir  aux  ensembles,  grouper  les  observations 
plutôt  que  d'analyser  les  détails.  L'Italie  offre  les  plus  hautes  leçons 
à  qui  sait  comprendre.  Au  point  de  vue  de  la  peinture  et  de  la  sculp- 
ture, Pompéi  et  le  Musée  du  Vatican  résument  l'art  antique.  Fra 
Angelico,  à  Florence  fait  comprendre  les  quatre  derniers  siècles  du 
moyen-àge  en  Europe.  Raphaël  et  Michel-Ange,  c'est  la  Renaissance. 

Tout  cela  est  bien  tranché.  Autant  d'époques,  autant  de  caractè- 
res. Il  n'en  est  pas  de  même  de  notre  temps.  A  défaut  de  style  ori- 
ginal, nous  savons  tout  apprécier  et  nous  excellons  à  tout  copier. 
Celte  tolérance,  ce  goût  facile  nous  font  tomber  un  peu  dans  le  pêle- 
mêle.  Mais  nous  devons  avoir  aussi  quelques  bonnes  raisons.  Pour- 
quoi ne  serait-il  pas  permis  d'admirer  à  la  fois  le  Parthénon  et  la 
Sainte-Chapelle,  les  œuvres  de  Michel-Ange  et  celles  de  Fra  An-^e- 
lico?  Je  vise  les  hauteurs.  Mais,  si  la  théorie  n'est  pas  fausse  pour  les 
chefs-d'œuvre,  elle  doit  cire  vraie  pour  les  moindres  objets  qui  ont 
un  style.  Si  vous  ne  pensez  pas  comme  moi,  cher  ami,  condamnez- 
moi  tout  d'une  pièce,  car  je  deviens  de  plus  en  plus  éclectique.  A 
coup  sur,  les  anciens  seraient  ébranlés  s'il  leur  était  donné  de  revi- 
vre. Depuis  eux  on  a  beaucoup  créé,  beaucoup  appris.  Les  idées,  les 
inspirations  s'échangent  comme  une  monnaie  courante.  Nous  pouvons 
promener  nos  fantaisies  d'artistes  ou  d'amateurs  à  travers  tout  notre 
monde,  dont  on  fait  le  tour  en  trois  mois,  et  qui  finira  par  n'avoir 
rien  d'inédit,  à  travers  tous  les  âges,  dont  on  recueille  pieusement 
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les  restes.  Les  anciens  ne  possédaient  qu'un  petit  domaine.  Comme 
ils  l'ont  bien  défriché  ! 

L'unité  de  l'art  antique  est  remarquable  et  sa  diffusion  extraordi- 
naire. A  lui  toutseul,  le  Musée  de  Naples,avecsa  collection  de  bronzes, 
en  ferait  la  preuve.  Un  seul  exemple,  pour  ne  pas  abuser  des  no- 
menclatures. Détachez  la  pièce  principale  de  l'égide  de  Minerve,  un 
superbe  motif,  la  tête  do  Méduse,  vous  la  retrouverez  reproduite 
sous  plus  de  cent  formes  différentes,  en  appliques  sur  les  portes,  sur 
les  ornements  de  sellerie,  sur  les  anses  de  seaux  et  de  chaudrons.  Je 
dis  bien  de  chaudrons,  car  les  cuisines  de  Pompéi  renfermaient  des 
œuvres  d'art. 

Je  vous  ai  parlé  du  butin  de  Pompéi,  qui  fait  la  richesse  du  Musée 
de  Napies,  mais  non  de  Pompéi  lui-même.  J'ai  donné  tout  un  jour, 
c'est-à-dire  bien  peu  de  temps  h  cette  immense  ruine  encore  toute 
parée,  coquette  et  presque  vivante.  J'ai  perdu  pendant  huit  heures 
toute  notion  du  temps  écoulé  entre  l'éruption  du  Vésuve,  en  79,  et 
l'anné  présente.  J'étais  devenu  le  contemporain  de  Titus;  je  me  de- 
mandais pourquoi  le  forum  était  désert. 

La  voie  ferrée  qui  mène  de  Napies  à  Pompéi  est  bordée  de  petites 
masures  recouvertes,  comme  en  Orient,  non  par  des  toits  mais  par 
des  terrasses.  Il  ne  semble  pas  que  les  maisons  de  Pompéi  dussent 
offrir  des  dispositions  pareilles.  Les  loitures  manquent,  le  reste  est 
intact.  Ces  maisons  généralomemt  fort  petites  sont  bîUies  sur  des 
plans  presque  uniformes.  Elles  ont  une  ou  deux  petites  cours  inté- 
rieures correspondant  à  des  pièces  étroites.  Nos  plus  minces  bour- 
geois tiennent  à  coucher,  à  diner,  à  parader  plus  au  large,  mais  aussi 
le  papier  peint  leur  suffit. 

Les  murs  des  habitations,  d'une  faible  épaisseur,  sont  bAlis  en 
pierres  du  pays,  des  laves  de  petites  dimensions.  Les  fûts  des  colon- 
nes sont  généralement  en  briques.  Le  marbre  est  rare  et  le  stuc 
peint  compose  tous  les  revêtements  à  l'intérieur.  Cette  décoration 
caractérise  Pompéi.  Etait-elle  appliquée  aussi  généralement  dans 
toutes  les  villes  romaines  au  premier  siècle  de  notre  ère?  C'est  dou- 
teux; ailleurs  on  pouvait  préférer  les  placages  de  marbre,  les  boise- 
ries, moins  riches  à  coup  sûr  que  ces  panneaux  à  fonds  rouges  ou 
noirs  encadrant  des  tableaux,  bordés  et  semés  de  courses  de  feuil- 
lage et  de  dessins  géométriques.  Sous  le  rapport  des  pi^intures 
murales,  tout  varie  d'une  maison  ù  l'autre  et  dans  la  môme  maison 
d'nne  pièce  i\  l'autre.  Pompéi  fournit  des  milliers  de  types.  L'har- 
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monie  dans  Tassociation  des  couleurs,  la  fécondité  dans  l'invention 
des  motifs,  frappent  d'étonnement.  11  a  ftUlu  tout  le  talent  de  Ra- 
phaël et  de  ses  élèves  pour  ressusciter  cet  art  perdu  dans  la  mer- 
veilleuse décoration  des  loges  du  Vatican.  Et  même  on  peut  soup- 
çonner ces  grands  peintres  du  xvi«  siècle  d'avoir  beaucoup  imité.  En 
ce  temps,  Pompéi  n'était  pas  encore  exhumé,  mais  il  existait  à  Rome 
de  beaux  restes  de  décoration  du  môme  style. 

Toute  Toriginalilé  de  Pompéi  est  non  dans  les  dimensions  de  ses 
édifices  publics  ou  privés,  mais  dans  ce  luxe  des  peintures  murales 
et  des  mosaïques,  dans  la  diffusion  prodigieuse  d'un  art  apphqué 
aux  objets  de  l'usage  le  plus  vulgaire.  Aucun  bronze  qui  ne  se 
recommande  par  sa  forme  sinon  par  son  ornementation.  De  plus,  la 
conservation  de  ces  belles  choses  tient  du  miracle.  Le  bronze  est 
revêtu  d'une  patine  d'un  vert  clair  un  peu  rugueuse.  Ces  pièces  ne 
sont  jamais  déformées.  Sur  le  chantier  des  fouilles,  j'ai  vu  des  stucs 
exhumés  de  la  veille.  Une  scène  mythologique  occupait  le  centre 
d'un  panneau.  Cette  composition,  encore  imbue  de  l'humidité  du  sol, 
était  aussi  fraiche  qu'au  jour  où  le  peintre,  après  avoir  appliqué  les 
dernières  retouches,  descendait  de  son  échafaudage  et  se  déclarait 
satisfait  de  son  œuvre. 

Pompéi  est  une  mine  d'or  pour  les  archéologues  et  pour  les  artis- 
tes. Aussi  l'ont-ils.Iargement  exploitée.  Je  ne  saurais,  dans  les  pages 
si  courtes  d'une  lettre,  enirer  en  concurrence  avec  les  auteurs  de 
ces  nombreux  volumes  qui  ont  leur  place  dans  toutes  les  grandes 
bibliothèques. Les  albumsde  plans,  de  dessins,  de  chromolithographies 
en  disent  encore  plus  long  que  leurs  chapitres.  C'est  en  feuilletant 
tous  ces  ouvrages  qu'il  me  sera  donné  de  revoir  Tombre  de  Pompéi. 

Et  vous,  cher  ami,  si  vous  êtes  curieux  d'apprendre  le  peu  de 
choses  que  je  retiendrai  d'un  charmant  voyage,  sachez  que  je  suis 
tout  prêt  à  vous  en  faire  de  vive  voix  de  longues  narrations.  Je  vais 
bientôt  vous  revoir  et  prolonger  au  coin  du  feu  ces  causeries,  à 
bâtons  rompus,  qui  ont  leur  excuse  quand  on  parle,  mais  qu'on 
serait  en  droit  de  condamner  dans  une  lettre.  Je  craindrais  fort 
d'avoir  trop  écrit  si  mon  juge  n'était  pas  aussi  mon  ami. 

A  bientôt  donc  le  plaisir  de  vous  serrer  la  main.  En  attendant,  je 
suis  tout  à  vous. 

O.  THOLIN. 
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DE NAPLES  A  MARSEILLE. 

Je  suis  en  plein  Agen  et  vous  me  demandez  encore,  comme  un 
dernier  souvenir  d*adieu  à  Tltalie,  le  récit  de  mon  voyage  en  mer. 
Ce  post-scriptum  un  peu  tardif  va  prendre,  je  le  crains,  les  propor- 
tions d'une  dernière  lettre.  Lorsqu'il  ne  reste  plus  rien  à  voir,  quand 
le  souvenir  seul  hante  notre  esprit,  sans  diversion,  on  est  faci- 
lement prolixe.  Cela  dure  quelque  temps,  puis  l'oubli  prend  sa  grosse 
part  et  Ton  devient  muet.  Nous  cueillons  dans  le  présent  à  pleines 
gerbes  ;  pour  exploiter  cette  richesse,  il  faut  bien  l'étaler  sur  Taire. 
Gare  à  la  moisson  dispersée  !  Comme  un  souffle  d'orage,  quelques 
années  la  dévorent. 

A  Naples,  je  devais  dire  adieu  à  tous  mes  compagnons  de  voyage. 
Leur  odyssée  n'était  point  flnie.  Plus  heureux,  plus  libres  que  moi, 
ils  songeaient  à  Venise  et  je  me  dirigeais  vers  Marseille. 

Un  voyage  en  mer,  c'était  un  de  mes  rêves. 

L'Amérique  est  un  paquebot  français  tout  flambant  neuf.  Depuis 
quelques  semaines,  il  a  rompu  sa  chaîne,  dans  un  chantier  d'Ir. 
lande,  pour  tenter  sa  première  traversée,  aller  et  retour,  de  Mar- 
seille à  Conslantinople.  En  franchissant  à  vide  le  détroit  de  Gibraltar, 
balayé  par  la  vague  de  la  proue  h  la  poupe,  il  a  reçu  le  grand  bap- 
tême des  tempêtes.  A  ce  moment  critique,  le  pont  sur  lequel  je 
m'installais  sans  crainte  n'était  pas  habitable.  C'est  ainsi  que  l'on 
avait  constaté  que  cette  centaine  de  planches  tenait  bien  à  la  mer. 

Le  départ  devait  avoir  liej  à  quatre  heures.  Je  me  réjouissais  à 
l'idée  de  côtoyer  les  îles  du  golfe  au  soleil  couchant,  après  avoir  jeté 
un  dernier  regard  sur  Naples.  Mais  on  embarquait  cent  cinquante 
barriques  de  vin  du  Vésuve,  que  nous  boirons  en  France,  sous  des 
noms  de  fantaisie,  après  des  manipulations  équivoques.  Un  navire 
n*a  pas  l'exactitude  d'un  train  de  chemin  de  fer.  Le  vent  était  favora- 
ble et  Ton  affirmait,  ce  qui  devait  être  vérifié,  que  nous  gagnerions 
du  temps  sur  une  traversée  de  quarante-six  heures.  Lorsqu'on  se 
mita  table,  le  navire  était  encore  à  l'ancre,  la  nuit  tombait.  J'avais 
eu  le  loisir  de  dévisager  mes  compagnons,  équipage  et  passagers. 
Mon  espérance  était  réalisée.  Une  société  cosmopolite  était  à  bord. 
J'avais  deux  jours  pour  l'étudier.  11  faudra  que  je  vous  la  fasse 
connaître. 
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Au  départ,  en  pleine  nuit,  Naples  éclairé  au  gaz  avait  l'aspect  le 
plus  vulgaire.  On  jugeait  simpl- ment  de  son  contour  et  de  ses  limi- 
tes. Les  iles  ne  formaient  que  des  masses  noires  indistinctes.  Dans 
Tobscurité,  ce  sont  des  écueils,  rien  de  plus.  Mon  attention  se  repor- 
tait fatalement  sur  la  mer  que  Thélice  faisait  blanchir  et  siffler  dans 
Tombre.  Deux  barques  de  pêcheurs  étaient  remorquées  par  le  paque- 
bot, un  géant  auprès  d'elles.  Ceux  qui  les  montaient  devaient  gagner 
les  dernières  iles.  Ils  allaient  faire  en  deux  heures,  non  sans  pérîl, 
un  trajet  qui,  à  force  de  voiles,  par  le  temps  le  plus  favorable,  leur 
eût  demandé  tout  un  jour.  Leur  câble  était  court,  et  Ton  voyait  ces 
frêles  coques  de  noix  bondir,  s'élevant  et  s'abaissant  dans  le  sillage. 
Parfois  une  vague,  brisée  par  l'avant,  recouvrait  d'une  voûte  d'eau 
les  intrépides  mariniers.  Us  ne  demandaient  pas  grâce.  La  barque 
la  plus  éloignée  rompit  son  amarre  par  accident  et  disparut  bientôt. 
Les  secousses  de  la  seule  embarcation  qui  restât  furent  redoublées. 
Quelques  uns  de  nos  marins  surveillaient  en  cas  d'accident,  et  je 
commençais  avec  eux  ma  conversation  :  «  N'y  a-t-il  pas  un  sérieux 
«  dangerpour  ces  pauvres  gens?»  —  «  Oui,  leur  cable  est  insuffi- 
«  sant,  puis  ces  barques  ne  sont  pas  construites  pour  filer  douze  ou 
«  quatorze  nœuds  par  heure  comme  V Amérique.  »  —  «  Et  si  la  bar- 
«  que  sombrait?  »  —  t  II  serait  bien  difficile  de  porter  secours  aux 
«  pêcheurs  Ils  l'ont  voulu.  Le  capitaine,  qui  est  bon  enfant,  ne  les 
«  remorque  que  par  complaisance.  Si  peu  que  ce  soit  cotte  queue 
«  nous  retarde.  »  Simple  et  courte  philosophie!  Tout  à  coup  je  vis  la 
lueur  d'un  briquet  piquer  d'un  point  ro  ige  cette  baniue  où  rien  ne 
semblait  devoir  se  tenir  debout.  Le  pécheur  allumait  sa  pipe,  ce  qui 
prouvait  suffisamment  la  tranquillité  de  son  àme.  Bientôt  après  il 
commanda  de  lâcher  tout.  La  grosse  cortlo  retomba  sans  bruit  dans 
l'abîme.  Qtielques  secondes  encore  et  1?  barque  était  bien  loin,  invi- 
sible, à  la  grâce  de  Dieu* 

Je  fus  le  dernier  îi  quitter  le  pont.  J'étais  grisé  par  la  mer.  Je  pou- 
vais Tadmirer  sans  contrainte,  car  elle  épargnait  mon  estomac.  Le 
bercement  du  roulis  et  du  tangage  me  semblait  un  charme  de  plus. 
Ne  faut-il  pas  ce  branle  au  navire,  le  berceau  des  hommes  forts?  La 
belle  nuit!  Le  beau  silence! 

Je  m'éveillai  trop  tard  pour  voir  le  lever  du  soleil,  une  faute  que 
je  devais  racheter  le  lendemain.  On  longeait  les  côtes  d'Italie  ù  grande 
distance.  Elles  se  perdaient  dans  la  briune,  à  droite.  A  gauche, 
d'heure  en  heure,  los  iles  succédaient  aux  iles,  et  toutes  mes  notions 
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géographiques  étaient  en  défaut.  Un  rocher  de  quelques  hectares, 
inhabité,  stérile,  fait  grand  effet  en  mer.  Il  coupe  la  ligne  horizontale 
infinie  et  fixe  le  regard.  Vaut-il  pour  cela  la  peine  de  le  noter  sur 
d'autres  cartes  que  celles  de  la  marine,  et  de  surcharger  de  son  nom 
la  mémoire  déjà  fourbue  de  nos  écoliers?  Je  ne  le  pense  pas.  D'ail- 
leurs, laissons  quelque  chose  à  l'imprévu.  Dans  le  nombre  de  ces  îles, 
il  en  est  une  qu'Alexandre  Dumas  a  rendue  célèbre.  Tout  lé  monde 
sur  le  pont  se  disait:  Voilà  Monte-Ciiristol  Donc  Monte-Ghristo 
existe.  Cette  constatation  officielle  me  dispensera  de  lire  un  roman 
en  plusieurs  volumes. 

Je  passai  longuement  la  revue  des  passagers.  A  l'arrière,  une  soixan- 
taine de  Napolitains,  des  émigranls,  les  uns  partis  seuls,  d'autres  em- 
menant toute  leur  famille.  Une  agence  devait  les  conduire  de  Mar- 
seille au  Havre,  du  Havre  en  Amérique.  Hs  quittaient  leur  pays, 
Naples  paresseuse  et  riante,  pour  l'inconnu,  des  steppes,  des  bois  à 
défricher,  un  désert,  où  l'on  travaille  dur,  où  l'on  voit  une  généra- 
tion succomber  à  la  peine  pour  enrichir  les  fils  et  les  petits-fils. 
Quelles  que  puissent  être  les  séductions  de  l'avenir,  qui  donc  ne  re- 
gretterait pas  un  peu  le  passé?  Notre  vie  se  fait  à  un  milieu;  nous 
avons  une  patrie  toujours  aimée.  Pour  transplanter  un  arbre,  il  faut 
couper  ses  grosses  racines.  l\  saigne.  Le  nouveau  sol  est-il  bon  ou 
mauvais,  l'arbre  guérit,  grandit  et  fructifie,  ou  bien  il  meurt  de  sa 
blessure.  Ainsi  les  hommes.  Cette  hardiesse  des  émigrants  a  lieu 
d'étonner,  surtout  quand  on  considère  qu'elle  est  faite  de  confiance 
aveugle,  qu'ils  se  décident  d'après  les  promesses  souvent  décevantes 
de  quelques  hommes,  et  naviguent,  roulent,  marchent  à  tâtons.  As- 
surément la  science  manquait  à  ces  Napolitains.  Quelle  notion  peu- 
vent-ils avoir  sur  l'Amérique?  Ils  ignorent  tout.  L'un  d'eux  me  pro- 
posa d'échanger  contre  de  l'argent  toutes  ses  économies,  représen- 
tées par  quelques  chiffons  de  papier  italien.  C'étaient  douze  livres. 
On  venait  de  lui  apprendre  que  ces  billets  n'avaient  cours  ni  en 
France  ni  en  Amérique.  Grande  surprise,  grande  inquiétude.  Je  le 
rassurai  en  lui  disant  qu'il  trouverait  des  changeurs  à  Marseille,  mais 
qu'on  ne  lui  donnerait  que  onze  francs  pour  ses  douze  livres.  Cette 
petite  perte,  qu'il  eût  subie  même  à  Naples,  le  navrait. 

Dans  cette  foule  à  demi  inconsciente  du  grand  changement  qu 
allait  s'opérer  pour  elle,  étourdie  du  départ,  je  voyais  de  vieilles  fem 
mes,  à  l'air  morne,  accroupies  sur  leurs  paquets  de  bardes,  grigno: 
tant  pour  se  distraire  de  maigres  provisions  de  voyage;  des  jeunes 
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hommes  insouciants  et  décidés,  comptant  sur  leurs  bras.  Une  femme 
allaitait  son  nouveau-né,  toute  à  ce  devoir,  sans  chercher  au-delà. 
Des  enfants,  parfois  pensifs  comme  des  hommes,  étonnés,  oubliaient 
tout  par  moment  pour  s*amuser  et  rire  comme  des  enfants.  A  ceux- 
ci  Tavenir. 

On  m'assurait  que  bon  nombre  de  ces  émigrants,  séduits  par  les 
offres  qui  leur  seraient  faites  à  Marseille,  s'arrêteraient  tout  simple- 
ment en  France.  Nos  départements  du  littoral  méditerranéen  sont  de 
plus  en  plus  envahis  par  les  Italiens,  de  môme  que  les  faubourgs  des 
villes  voisines  des  Pyrénées  sont  repeuplés  par  les  Espagnols. 

£es  voyageurs  de  la  seconde  classe,  venus  de  tous  les  points  de 
l'horizon,  étaient  presque  tous  capables  de  causer  dans  notre  langue. 
Je  passe  sur  un  Lyonnais  marié  à  Naples  —  pour  quel  péché,  grand 
Dîeul  —  sur  un  autre  compatriote,  négociant  en  corail,  balloté  pour 
la  dixième  fois  de  Naples  à  Marseille  et  du  Havre  à  New-Yorck,  avec 
un  éternel  mal  de  mer.  Malgré  tout,  entre  deux  crises,  des  boutades 
parisiennes,  un  souvenir  du  boulevard,  quelques  échappées  de  bonne 
humeur  française. 

Un  citoyen  d'Athènes  échangeait  avec  tous,  à  propos  de  tout,  ces 
grosses  poignées  de  main  qui  ne  coûtent  rien,  qui  sont,  parait-il,  le 
bonjour,  le  salut,  l'entrée  en  conversation,  la  ponctuation,  l'adieu  et 
quelquefois  toute  la  monnaie  des  habitués  du  Pirée.  Ses  petits  yeux 
brillaient  finement  sous  de  profondes  arcades  sourcihères,  contre- 
butées  ou  plutôt  soutenues  par  un  nez  suffisamment  large  et  rouge. 
Rien  des  frises  du  Parthénon.  Il  dit,  il  répète  à  tout  propos,  à  cha- 
que poignée  de  main,  qu'il  aime  beaucoup  la  France.  11  l'a  prouvé  en 
baptisant  son  navire,  qu'il  va  rejoindre  à  Nantes,  du  nom  le  plus  so- 
nore de  la  démocratie  française. 

Une  petite  colonie  juive,  venant  des  environs  Smyme,  compre- 
nait les  enfants  gâtés  du  bord,  trois  jeunes  filles  de  quatorze  ans  qui. 
après  un  concours  des  plus  difficiles,  ont  obtenu  des  bourses  pour 
l'Ecole  normale  israëlite  de  Paris.  Elles  appartiennent  à  des  familles 
pauvres.  Après  quelques  années,  elles  rentreront  dans  leur  pays  pour 
être  institutrices  de  première  classe.  Elles  auront  assuré  leur  avenir. 
A  l'exception  d'une,  dont  la  figure  joufflue  est  celle  d'un  grand  bébé 
aux  yeux  noirs  et  vifs,  aux  cheveux  noirs,  elles  sont  loin  d'être  belles. 
^  Leurs  .traits  sont  durs.  Leur  gaieté  est  tempérée  par  le  sérieux  que 
donnent  fatalement  l'exagération  du  travail  de  tête  et  celte  abstrac- 
tion si  pénible  pour  la  femme  qui  poursuit  un  but  à  outrance.  Elles 
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parlent  le  plus  pur  français,  et,  comme  je  ne  voudrais  pas  dans  toute 
ma  vie  manquer  une  seule  occasion  d'être  pédant,  j'ai  eu  l'audace  de 
les  interroger  sur  la  géographie  de  la  France  et  la  prudence  de 
battre  bien  vite  en  retraite.  Elles  n'auraient  pas  bronché  sur  une 
sous-préfecture,  sur  la  plus  petite  rivière,  sur  le  chemin  de  fer  le 
plus  récent,  tandis  que  moi?. .  •  C'était  en  1858  que  j'apprenais  tout 
cela.  Quelle  leçon  !  Battu  par  des  écolières  de  Smyrne  ! 

Une  petite  fille  de  six  ans  —  on  lui  en  eût  donné  trois  —  les 
accompagnait.  Malingre,  pâle,  elle  passait  sa  journée  assise  sur  un 
rouleau  de  cordage,  ouvrant  ses  grands  yeux  bleus  pour  regarder  le 
ciel,  les  voiles  du  navire  et  suivre  le  vol  rapide  et  tournoyant  des 
mouettes  aux  ailes  grises.  Elle  avait  dit  déjà  un  grand  adieu  à  ses 
parents,  la  pauvre  petite,  et  pourtant  elle  n*était  point  délaissée  ;  on 
l'entourait,  on  lui  faisait  mille  signes  et  sans  cesse,  tout  naturelle- 
ment, le'sourire  lui  venait  aux  lèvres.  Un  jeune  homme,  le  père  de 
l'une  des  grandes  écolières,  m'interrogeait  aveci  ntelligence  sur  Paris, 
où  il  allait  tout  joyeux  terminer  ses  études.  Je  le  questionnais  sur 
l'Orient  lui  et  le  mentor  de  toute  cette  jeunesse,  un  homme  âgé,  à  la 
figure  grave,  que  je  n'ai  jamais  vu  rire.  J'avais  gagné  sa  confiance. 
Il  me  conta  toute  l'histoire  des  enfants  remis  à  sa  garde  et  de  leurs 
familles.  Cette  causerie  sur  des  choses  pourtant  bien  simples  m'inté- 
ressait plus  qu'un  roman.  C'était  vrai,  et  j'avais  sous  les  yeux  les 
personnages.  Cette  pauvre  petite  avait  six  aînés  tous  sourds-muets 
comme  elle.  Ses  frères  et  ses  sœurs,  elle  allait  les  retrouver  à  Paris. 
Celle-ci  apprendrait  bien  vite,  car  son  intelligence  était  vive.  Une 
scène  touchante  me  l'avait  d'ailleurs  révélé.  Le  mécanicien  du  bord 
est  un  gros  homme,  parlant  fort  en  adoucissant  ou  plutôt  un  élimi- 
nant les  r  comme  tout  bon  citoyen  de  Marseille.  Lorsque  ce  géant 
sortait  de  l'antre  brûlant  oti  clapotait  la  machine,  son  plaisir,  sa  dis- 
traction de  quelques  minutes,  était  d'aller  causer  avec  la  petite.  Je 
dis  bien  causer  quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  phrases,  pas  de  mots  chargés 
des  ces  terribles  r,  mais  à  la  place  cette  difficultés  de  faire  compren- 
dre des  signes,  une  mimique.  L'enfant  devinait  tout,  ainsi  que  l'ex- 
primaient le  jeu  de  sa  physionomie  et  ses  réponses  par  gestes. 
Du  cœur  de  ce  brave  homme  à  l'esprit  de  cet  enfants  il  se  faisait  un 
échange  d'idées.  Ces  étonnantes  improvisations  commençaient  l'œu- 
vre des  continuateurs  de  l'abbé  de  L'Epée. 

Avant  la  fin  de  la  journée  j'étais  grand  ami  du  mécanicien ,  qui 
me  contait  simplement  ses  voyages  au  long  cours. 
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Le  salon  des  premières  classes  était  presque  vide  et  son  piano , 
grâces  à  Dieu ,  resta  muet.  Je  n'y  descendais  que  pour  les  repas.  Le 
capitaine  et  le  médecin  du  bord  sont  des  hommes  du  monde,  causant 
bien.  Ce  dernier,  bon  vivant,  fredonne  tous  les  soirs  des  opéras  et 
des  chansons.  Deux  anglais,  qui  ignorent  notre  langue,  se  morfondent 
en  tête-à-tête.  Ils  cherchent  à  échanger  quelques  phrases  avec  moi. 
Quel  eflfort  !  Je  suis  vite  à  bout  de  mes  vingt  mots  d'irlandais.  Ceci 
demande  une  explication.  Voici  comment  j*ai  appris  ou  plutôt  je 
n'ai  pas  appris  l'irlandais  : 

Mon  professeur  était  de  la  verte  Erin,  échoué,  je  ne  sais  comment, 
dans  nos  parages.  Je  crois  le  voir  encore  ,  correctement  ficelé  dans 
une  redingote  longue,  les  bras  ballants,  fort  embarrassé  de  son  rôle. 
De  ce  grand  cylindre  de  drap  noir  émergeait  une  petite  tête  rouge , 
même  très  rouge,  avec  de  grands  yeux  ronds  qui  faisaient  saillie  et 
roulaient  terriblement  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite.  Au 
reste,  le  meilleur  homme  du  monde.  Dans  sa  première  leçon,  il  nous 
donnait  la  théorie  des  0,  des  Mac  et  des  Fit%,  les  équivalents  de  notre 
particule  nobiliaire  de.  Il  paraîtrait,  s'il  faut  l'en  croire,  que  les  0,  les 
Mac  et  les  Fit^se  valent  à  peu  près.  Il  y  a  cependant  quelque  chance 
pour  que  les  FUt»  soient  préférables.  Naturellement  il  était  Fit% , 
Fitz  P. . .  La  seconde  leçon  se  passait  à  faire  l'histoire  de  ses  élèves, 
auquels  il  n'avait  pu  apprendre  sa  langue.  Un  seul  avait  fait  excep- 
tion, mais  aussi  il  était  mort.  Cet  aussi  n'était  pas  encourageant.  De 
plus,  en  écoliers  terribles  ,  nous  répétions  une  légende  :  Fitz  P... 
avait  un  jour  tenté  d'avoir  une  conversation  avec  un  véritable 
Anglais  de  Londres.  En  vain.  Pas  moyen  de  se  comprendre,  pas  plus 
que  de  provençal  à  breton. 

Voilà  pourquoi  je  ne  sais  ni  l'anglais  ni  l'irlandais.  C'est  parfois 
dommage.  Un  de  mes  compagnons  pleurait  toutes  les  larmes  de  ses 
yeux  en  prenant  pla<ie  sur  V Amérique.  Une  heure  après  il  mangeait 
comme  quatre.  Sa  douleur  m'avait  fait  de  la  peine.  Son  appétit  m'a 
consolé.  J'aurais  bien  voulu  causer  a  little  avec  lui  de  ses  regrets 
touchants  et  de  l'excellence  des  turbots  à  la  sauce  câpres. 

Assurément,  cher  ami,  comme  tout  le  monde,  vous  vous  êtes  par- 
fois ennuyé  en  chemin  de  fer.  On  compte  les  heures.  Vous  êtes  muré. 
Le  voisin  silencieux—  c'esi  convenu  ,  c'est  de  bon  ton  —  gêne  plus 
souvent  qu'il  ne  plait.  Le  paysage  défile  au  galop,  croisant  ses  lignes, 
dans  Tembrasure  de  cette  portière  en  guillotine  qui  vous  dispense  à 
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la fois  rair  respirable,  le  chaud  ou  le  froid,  et  la  poussière.  C'est  la 
contrainte,  c'est  la  fatigue.  En  mer,  vous  êtes  libre  jusqu'à  concur- 
rence de  cent  pas.  L'horizon  magnifique,  immobile,  attire  incessam- 
ment le  regard  sans  le  fatiguer  jamais.  Du  ciel  à  plein  dôme.  De  plus, 
c'est  un  devoir  de  vous  lier  avec  vos  compagnons  de  route.  Tout  un 
monde  vous  appartient.  Si  petit  qu'il  soit,  Démocrite  et  Heraclite  , 
peuvent  chacun  s'y  faire  un  domaine.  Vous  trouverez  là  peut  être  un 
ami  d'un  jour.  Comment  s'ennuyer?  Je  ferais  volontiers  des  voyages 
en  mer,  non  pour  le  but  à  atteindre,  mais  pour  le  voyage  lui-même. 
Et,  malgré  ce  charme,  ce  n'est  pas  sans  émotion  que  je  voyais  se 
rapprocher  les  rives  de  France,  resplendir  au  soleil  les  promontoires 
du  Var,  les  iles  d'Hyères,  presque  aussi  belles  que  les  îles  de  Naples, 
ces  coteaux  si  variés  qui  dominent  la  mer  en  avant  de  Marseille,  les 
uns  parés  de  bruyères  et  de  pins  maritimes,  les  autres,  arides,  plon- 
geant leurs  roches  calcaires  toutes  lumineuses  dans  l'eau  sombre, 
enfin  le  port. 

Marseille  !  A  ce  mot,  un  grand  mouvement  se  fit  sur  le  pont.  Plus 
d'ordre.  Une  heure  avant  de  débarquer  les  Napolitains  avaient  chargé 
leurs  effets  sur  leurs  épaules  et,  debout,  étudiaient  curieusement 
ces  bassins,  cette  ville  si  loin  de  Naples,  le  pays  cherché  ou  la  pre- 
mière étape  d'un  voyage  vers  l'inconnu.  Les  trois  jeunes  filles  de 
Smyrne  formaient  un  groupe  animé.  La  France  1  disait  Tune  en 
battant  des  mains,  puis,  voyant  une  de  ses  compagnes  penchée  sur 
le  parapet,  la  tête  appuyée  sur  ses  bras  :  «  Tu  pleures.  »—  «  Oui,  tout 
«  de  même  je  suis  contente.  Mais  je  pense  que  nous  sommes  bien 
«  loin.  »  Et  la  petite  sourde-muette  un  peu  oubliée,  ouvrant  plus  lar- 
gement ses  yeux  bleus,  regardait,  sans  comprendre,  du  côté  de  cette 
terre  de  France  qui  doit  lui  donner  une  âme. 

G.  THOLIN. 
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NOTES 

HISTOIRE  DES  FAMILLES  ET  DES  MŒURS  DANS  LE  DUCHÉ-PAIRiE 
D'AIGUILLON. 


Un  laps  de  temps  assez  considérable  pour  amener  Foubli  nous 
sépare  du  régime  dont  l'Assemblée  Constituante  prononça  Tabo- 
lition  dans  la  nuild^i  4  août  1789.  Il  n*en  est  que  plus  curieux  de 
jeter  un  coup  d'oeil  rétrospectif  sur  des  lois  surannées  et  d'étudier 
des  mœurs  qui  ont  fait  place  à  d'autres.  C'est  pourquoi  nous  avons 
consacré  quelques-unes  de  nos  veillées  à  étudier  des  documents 
précieux  que  nous  tenons  de  nos  prédécesseurs.  Par  leur  authenH- 
cité,  par  la  variété  des  informations  qu'elles  fournissent,  ces  minutes 
anciennes  offrent  un  véritable  intérêt  pour  le  pays  et  les  familles.  On 
a  pensé  que  des  analyses  de  ces  pièces,  accompagnées  de  quelques 
notes,  pourraient  trouver  utilement  leur  place  dans  les  colonnes  de 
la  Revue  de  VAgenais, 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  donner,  à  cette  occasion,  une 
notice  complète  sur  la  ville  et  sur  le  duché-pairie  d'Aiguillon.  Nos 
recherches  n'ont  pas  été  poussées  assez  loin  pour  combler  les  vides 
de  leur  histoire  ;  nous  les  avons  bornées  à  des  compilations  d'actes 
forcément  limités  à  leur  objet.  Nous  relaterons  simplement  les  pré- 
rogatives attachées  au  Seigneur,  dans  le  cas  de  mutation  de  fiefs,  et 
les  actes  de  foi  et  d'hommage,  auxquels  était  tenu  le  Vassal. 

La  rédaction  de  ces  procès-verbaux  est  h  peu  près  la  même  pour 
tous;  leur  grande  multiplicité  devait  faire  la  principale  occupation 
du  notaire  ducal j  qui  trouvait  d'un  autre  côté  à  justifier  son  titre 
d'apostolique  par  nombre  d'actes  par  lui  reçus  en  matière  ecclésias- 
tique. Ces  fonctionnaires  jouissaient  alors  d'un  ressort  très  étendu 
et  de  pouvoirs  très  nombreux,  qui  ont  été  modifiés  depuis  par  les 
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lois  des  29  septembre  6  octobre  1791  et  la  loi  du  25  ventdse  an  n, 
et  ne  relèvent  plus  que  du  Souverain. 

Les  contrats  que  nous  allons  mentionner  sont  déposés  dans  Tétude 
de  M*  Nebout:  ils  remontent  à  1720.  Ce  sont  les  plus  anciens  docu- 
ments dont  nous  soyons  détenteurs.  Après  un  rapide  historique  sur 
la  localité,  un  simple  aperçu  d'un  de  ces  actes  d'hommage,  nous 
ferons  connaître  les  actes  relatifs  au^clergé,  et  nous  donnerons  une 
analyse  succincte  des  actes  et  des  contrats  de  mariage  les  plus  im- 
portants. 

Jamais  position  topographique  n'a  été  dépeinte  avec  plus  de  vérité 
poétique  que  celle  d'Aiguillon,  dans  les  vers  que  notre  illustre  poète 
Jasmin  nous  dédia  lors  de  sa  visite,  en  octobre  1843. 

Chacun  se  rappelle  encore  cette  gracieuse  épître.  En  effet,  la  ville 
d'Aiguillon,  qui  est,  dit-on,  fort  ancienne,  est  agréablement  située 
sur  un  mamelon,  près  du  confluent  du  Lot  et  de  la  Garonne;  à  raison 
de  son  assiette  naturelle  et  de  la  solidité  de  ses  fortifications,  elle  était 
considérée,  au  moyen-âge,  comme  une  place  presque  imprenable. 

En  1600,  Henri  IV  érigea  en  duché-pairie,  en  faveur  d'He.iri  de 
Lorraine,  duc  de  Mayenne,  la  terre  d'Aiguillon,  chef-lieu  de  son  fief. 

Antoine  de  L'Aage,  seigneur  de  Puylaurens,  en  fut  créé  duc  en 
1634,  le  !•' octobre  :  il  mourut  en  prison  quatre  mois  plus  taM;  le 
Roi  reprit  alors  le  brevet  de  duc  et  pair  qu'il  avait  donné  ù  Puylau- 
rens, et  le  12  août  1637,  le  cardinal  de  Richelieu  fit  racheter  ce 
duché-pairie,  au  chàlelet  de  Paris,  moyennant  le  prix  de  quatre  mille 
livres.  Il  avait  l'intention  de  le  donner  à  sa  nièce,  si  elle  s'obstinait 
à  ne  pas  se  remarier. 

Marie  de  Wignerod  de  Pont  de  Courlay,  marquise  de  Combalet  et 
duchesse  d'Aiguillon,  naquit  en  1604  au  château  de  Glénay,  près  de 
Bressuire,  en  Poitou. 

Elle  était  fille  de  René  de  Wignerod,  seigneur  de  Pont  de  Courlay, 
gentilhomme  de  la  chambre  de  Henri  IV,  et  de  Françoise  de  Riche- 
lieu, sœur  aînée  du  cardinal,  enfants  de  François  du  Plessis  de 
Richelieu,  grand  prévôt  de  France,  et  de  Suzanne  de  La  Porte,  dame 
d'atours  de  la  reine  Louise  de  Lorraine,  et  fille  de  François,  seigneur 
de  La  Meilleraye,  avocat  célèbre  au  Parlement  de  Paris. 

Marie  de  Wignerod  partageait  l'amour  qu'avait  pour  elle  le  comte 
de  Bêthuue,  neveu  de  Sully,  comte  de  Selles;  mais,  pour  des  raisons 
politiques,  ce  mariage  n'eut  pas  lieu,  et  elle  épousa,  le  26  novem- 
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bre  1620,  Antoine  de  Grimoard  de  Beauvoir  du  Roure,  marquis  de 
Combalet,  colonel  du  régiment  dé  Normandie,  âgé  de  20  ans,  neveu 
du  duc  de  Luynes,  et  qui  mourut  au  siège  de  Montauban,  le  2  sep- 
tembre 1622.  Ce  contrat  fut  signé  au  Louvre.  Le  !•' janvier  1625,  elle 
fut  nommée  dame  d'atours  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  par  brevet 
du  Roi. 

Les  titres  de  duc  et  pair  furent  confirmés  sur  sa  tête  par  lettres 
patentes  du  roi  Louis  XIII,  en  date,  à  Saint-Germain  en  Laye,  du 
1«  janvier  1638. 

Les  armoiries,  accordées  à  la  duchesse  d'Aiguillon  avec  le  duché- 
pairie,  portaient  : 

.  Au  1»'  et  au  4*  de  Wignerod  ,  d'or  à  trois  hures  de  sanglier  de 
sable;  et  de  Richelieu,  d'argent  à  trois  chevrons  de  gueules,  avec  les 
supports  de  duc  et  pair. 

Le  premier  acte  que  signa  M-»  de  Combalet,  en  entrant  en  jouis- 
sance de  cette  terre,  dont  elle  devait  illustrer  le  nom,  fut  un  acte  de 
piété  et  de  charité.  Elle  donna  une  somme  de  vingt-deux  mille  livres, 
le  18  août,  pour  fonder,  à  perpétuité,  une  mission  d'au  moins  quatre 
prêtres,  ayant  pour  but  d'instruire  et  de  soulager  les  habitants  pau- 
vres de  la  ville  et  du  duché  d'Aigruillon.  Son  portrait  se  retrouve 
dans  une  des  salles  de  l'hospice  qu'elle  avait  fondé. 

La  duchesse  d'Aiguillon  fit  son  testament  le  17  mai  1674,  avec 
codicille  des  29  juillet  1674  et  9  avril  i675.  (Copie  en  est  annexée  à 
la  minute  du  procès-verbal  d'adjudication  du  château,  dressé  par 
M*  Pierre  Termes  Dubroca  père,  notaire  à  Aiguillon,  en  date  du  4 
octobre  1834.)  Elle  n'oublia  point  les  pauvres  d'Aiguillon,  qui  eurent 
une  large  part  à  ses  largesses,  et  légua  la  terre  d'Aiguillon  à  sa  nièce, 
Marie  Magdeleine  de  Wignerod  de  Pont  de  Courlay  de  Richelieu,  en 
lui  substituant  la  descendance  de  ses  neveux,  tant  mâles  que 
femelles. 

Elle  mourut  le  17  avril  1675,  à  soixante-onze  ans,  et  fut  enterrée 
aux  Carmélites  de  Paris,  sans  pompe  ni  tentures. 

Sa  vie  et  ses  œuvres  charitables  sont  dépeintes  avec  le  plus  grand 
attrait  dans  l'ouvrage  de  M.  Bouneau-Avenanf,  auquel  nous  nous 
sommes  permis  de  faire  quelques  emprunts  de  faits  et  de  dates. 

La  nue-propriété  du  duché-pairie  d'Aiguillon  avait  été  léguée  à 
M.  Louis-Armand  de  Wignerod  de  Richelieu,  qui  se  trouva  grevé 
d'une  substitution  dont  ont  joui  successivement  Armand-Louis,  aïeul 
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paternel  d'Armand-Désiré,   et  après  lui,  Louis-Emmanuel-Armand, 
père  de  ce  dernier. 

Marie-Magdeleiue  de  Wignerod,  connue  sous  le  nom  de  comtesse 
d'Agenais,  mourut  le  19  décembre  1704. 

Au  procès-verbal  d'adjudication,  qui  vient  d'être  mentionné,  sont 
jointes  des  copies  de  la  prise  de  possession,  le  27  décembre  1704,  et 
de  l'état  descriptif  des  lieux  du  château  d'Aiguillon  et  de  ses  dépen- 
dances, dressé  à  la  requête  de  Louis-Armand  de  Wignerod, marquis  de 
Richelieu.  Ce  procès-verbal  fut  rédigé  par  M.  Charles  de  Coquet, 
conseiller  du  Roi,  premier  et  ancien  président  présidial  et  juge- 
mage  en  la  Cour  de  la  sénéchaussée  d'Agen,  en  présence  du  sieur 
de  Redon,  procureur  du  Roi  en  ladite  sénéchaussée,  qui  se  rendirent 
d'Agen  à  Aiguillon  en  bateau  frété  exprès.  Il  fait  connaître  le  mau- 
vais état  et  le  délabrement  de  Tantique  demeure,  de  la  chapelle  et 
des  prisons  qui  y  étaient  attenantes. 

La  ville  d'Aiguillon  avait  des  armoiries,  et  celles  qui  lui  furent 
concédées  le  21  février  1698  sont  enregistrées  ù  l'Armoriai  général, 
dans  le  registre  coté  Guyenne.  Elles  portent  :  de  gueules  à  trois  ban- 
des d'or,  et  se  retrouvent  parfois  timbrées  de  la  couronne  de  duc. 
On  peut  voir  dans  l'ancienne  chapelle  des  Carmes  une  poutre  à 
l'extrémité  de  laquelle  sont  sculptées  les  armes  de  la  ville  d'Aiguillon, 
écartelées  au  2*  et  au  3*  de  celles  de  Montpezat,  qui  sont  d'azur  à 
2  balances  d'argent.  Il  serait  5  désirer  que  la  conservation  de  cette 
précieuse  sculpture  fût  assurée. 

Au  nombre  des  hauts  et  puissants  seigneurs  qui  jouissaient,  dans 
les  siècles  derniers,  d'une  autorité  et  d'une  suprématie  des  plus 
vastes,  dominait  surtout  le  duc  d'Aiguillon. 

Monseigneur  Emmanuel-Armand-Louis  Duplessis  de  Richelieu,  duc 
d'Aiguillon,  pair  de  France,  comte  d'Agenois,  de  Condomois  et  de 
Pies,  baron  d'Arvest,  Saujon,  Pordic,  Montpezat,  Madaillan,Dolmay- 
rac,  Sainte-Livrade,  Puch  de  Gontaud,  Tournon,  Monheurt,  marquis 
de  Moncornet,  prévôt  de  Larçay,  seigneur  de  Vevert  et  autres  pla- 
ces, maréchal  des  camps  et  armées  du  Roi,  noble  Génois,  gouverneur 
pour  le  Roi  des  ville,  citadelle,  parc  et  château  de  La  Fère,  et  qui 
devint  plus  tard  gouverneur  général  de  la  Haute  et  Basse  Alsace, 
lieutenant  général  de  la  province  de  Bretagne  au  département  du 
comté  Nantois,  commandant  en  chef  dans  ladite  province,  marié  à 
dame  Anne-Charlotte  de  Crussol,  prit  possession,  en  1731,  du  duché- 
pairie  d'Aiguillon. 
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Les  attributs  portés  dans  ses  armoiries,  où  figurent  les  colliers 
des  ordres  du  Roi  entourant  son  écusson,  d'argent  à  trois  chevrons 
de  gueules,  surmonté  d'un  lambel  de  même,  reposant  sur  le  manteau 
de  pair  semé  d'hermine  ;  les  titres  nombreux  dont  il  était  qualifié  ;  la 
force  défensive  de  son  ancien  château,  tout  témoignait  de  la  puissance 
et  de  l'autocratie  de  cet  ancien  favori  du  Roi.  Mais,  tombé  dans  la  dis- 
grâce et  plus  lard  dans  l'exil,  Tancien  ministre  de  Louis  XV  perdit 
dans  sa  déconfiture  et  les  troubles  révolutionnaires  une  situation 
qui  n'avait  d'autre  rivale  que  celle  de  la  Cour  de  Paris,  et  ne  put 
ainsi  continuer  les  améliorations  et  les  embellissements,  dont  les 
plans  existent  encore  et  sont  en  nos  mains. 

La  juridiction  de  cette  terre  s'étendait  au  loin.  Son  droit  de  haute, 
moyenne  et  basse  justice  et  ses  prérogatives  féodales  comprenaient 
une  partie  des  quatre  arrondissements  du  département.  Un  calque 
très  précieux,  conservé  à  la  mairie,  des  plans  dressés  en  i677  par 
Du  Val  d'Abbeville,  fait  connaître  l'étendue  de  ses  limites  aboutissant 
aux  terres  du  comté  de  Laugnac,  du  marquisat  de  Lusignan,  à  la 
Garonne,  au  pays  Condomois  et  aux  terres  de  Clairac. 

C'était  en  son  nom  que  se  rendait  la  justice.  La  sénéchaussée 
comprenait  un  lieutenant  général,  un  lieutenant  civil,  un  lieutenant 
criminel,  des  juges,  des  conseillers,  des  procureurs,  des  avocats, 
des  greffiers  et  un  bureau  de  contrôle  et  d'insinuation.  Ses  senten- 
ces et  ses  jugements  ne  relevaient  que  du  Parlement  de  Bordeaux. 

Les  actes,  que  nous  avons  compulsés,  nous  font  connaître  quel- 
ques-uns de  ces  magistrats.  Comme  lieutenant  général,  tour  à  tour, 
M.  Du  Bois  de  Mérignac  ;  M.  Du  Gasquet  ;  Joseph  Nebout  de  Riberot  ; 
noble  Nicolas  Duchanin,  écuyer  sieur  du  Sablon,  conseiller  du  Roi  ; 
Jean  de  Richard,  avocat  en  Parlement,  lieutenant  particulier  ;  Jean 
deMa'ssac,  lieutenant  criminel  ;  Laroque,  procureur;  Mortemousque, 
de  La  Coste,  conseillers  assesseurs  ;  Mautor,  Brienne,  Bégoulle,  Bar- 
rier,  Métau,  avocats  à  la  Cour;  Béril,  LeBeigue  de  Gimon,  substituts  ; 
Miraben,  Chalbel,  Verdolin,  greffiers  ;  Gasquet,  Miraben,  percevant 
les  droits  d'enregistrement.  Non  loin  de  la  ville,  se  retiouvent  les 
noms  de  Peyrelongue,  le  Parlement,  la  Justice,  que  l'on  suppose  avoir 
été  les  lieux  d'exécution.  A  cette  époque  déjà  reculée,  notre  localité 
avait  donc  incontestablement  une  importance  dont  l'équivalent  ne  se 
retrouve  plus. 

De  ces  vieux  murs  romains,  de  ces  fortifications  imprenables,  qui 
avaient  résisté  à  tant  d'assauts,  de  ce  fier  donjon  qui  dominait  une 
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habitation  luxueuse,  il  ne  reste  plus  de  traces  ;  à  peine  quelques 
souvenirs  confus.  Les  fossés  sont  comblés,  les  portes  démolies.  Les 
murs  de  l'ancien  palais  sont  encore  debout,  mais  les  salles  d'audience 
sont  des  magasins  à  bois.  Son  château  inachevé,  élevé  en  partie  sur 
les  débris  de  l'ancien  chûteau-fort,  à  côté  des  beautés  de  l'art  mo- 
derne, ne  contient  plus  d'ameublement  somptueux  et  ne  recèle  dans 
ses  murs  dénudés  que  les  balles  de  l'entrepôt  des  tabacs.  Les  mer- 
veilles artistiques  ornent  depuis  plus  d'un  demi-siècle  les  salons  de 
la  Préfecture  d'Agen  ;  ses  marbres,  ses  boiseries  sculptées  se  retrou- 
vent éparses  dans  quelques  habitations  privées.  Son  prestige  perdu, 
sa  nouvelle  destination,  son  état  d'inachèvement  ne  semblent-ils  pas 
justifier  l'idée  heureuse  de  notre  regretté  poète  Jasmin,  quand  il 
s'écrie  avec  douleur  : 

As  un  castel  que  plouro  I 

Les  effets  mobiliers  renfermés  dans  le  château  ont  dû  être  vendus 
aux  enchères  comme  biens  d'émigrés  :  la  Commission  du  départe- 
ment, dans  une  délibération  prise  le  28  mai  1793,  délégua  M.  Saint- 
Amans  pour  y  faire  le  choix  des  tableaux,  peintures,  estampes,  des- 
sins; et  M.  Noubel  fut  chargé  des  livres  qui  pouvaient  servir  à 
l'instruction  publique  et  à  propager  les  sciences  et  les  arts.  Cette 
délibération  fut  suivie  d'une  autre  prise  le  6  juin,  nommant  M.  Lau- 
mont,  maire,  pour  assister  les  délégués,  et  MM.  Turpin  et  Nugue 
pour  opérer  la  vente.  Ce  procès-verbal  existe  aux  archives  départe- 
mentales. Il  serait  intéressant  de  le  publier. 

ACTES  DE  FUI  ET  D'HOMMAGE. 

Cette  cérémonie  était  obligatoire.  Elle  entraînait  avec  elle  l'obliga- 
tion de  fournir  un  acte  d'aveu  et  de  dénombrement,  établissant  la 
consistance  du  flef,  qu'il  fût  noble  ou  roturier.* 


*  Le  chevalier  se  mettait  &  genoux,  tête  nue,sans  manteau,  épée,  ceinture, 
bottes  ni  éperons;  tenant  ses  deux  mains  jointes  entre  celles  de  Monseigneur 
le  duc  d'Aiguillon,  assis  &ous  son  dais  ;  il  prêtait  entre  ses  mains  l'hommage, 
foi  et  serment  de  fidélité,  lui  promettait  d'être  bon  et  fidelle  vassal,  de  ne  se 
trouver  en  aucun  lieu  où  il  fût  concerté  ni  fait  aucune  chose  contre  lui  ou 
le9  siens,  et  que  s'il  en  venait  quelque  chose  à  sa  connaissance,  d'en  aver- 
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/3  décembre  /734.  —  Acte  de  foi  et  serment  de  fidélité  rendu  par 
Anne-Charles  de  Malvin,  écuyer,  sieur  de  MonLazet,  Bussères  et 
autres  lieux,  et  hommage  d*un  fer  de  lance,  à  raison  des  maison, 
édifices,  jardin,  terres  et  fiefs  situés  dans  la  ville  d'Aiguillon,  Saint- 
Côme,  Sainte  -  Radegonde  et  Lagarigue,  et  d'une  paire  d'éperons 
blancs  pour  les  domaines  et  possessions  à  Pélagat.* 

Témoins  :  Messire  Joseph-Geoffroy  de  Malvin,  conseiller  au  Parle- 
ment de  Bordeaux;  M.  Jean  Thorel,  écuyer,  sieur  de  Charlemont, 
chevalier  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Louis,  et  Messire  Louis  Levelu, 
écuyer,  sieur  de  Clairfontaine. 

/2  mai  /75/.  —  Acte  de  foi  rendu  par  noble  Antoine  du  Gasquet, 
écuyer,  et  hommage  d'un  bouquet  de  violettes  ;  cet  acte  est  dressé  à 
la  porte  d'En-haut,  au  moment  où  Monseigneur  le  duc  fait  sa  pre- 
mière entrée  dans  la  ville  d'Aiguillon,  accompagné  d'un  grand  nom- 
bre de  vassaux  et  tenanciers,  et  de  deux  consuls,  assistés  des  jurats 
et  autres  notables,  qui  lui  offrent  le  dais  elles  clefs  de  la  ville.  Il  est 
signé  de  Pierre  Leaumont  de  Gachot,  ancien  capitaine;  Jean-Barthé- 
lemy  Corbun  de  Castelnau  ;  M«  Joseph  Laroque,  procureur  au  sé- 
néchal. 

49  mai  /75/.  —  Acte  de  foi  rendu  par  Jean  Du  vigneau,  chevalier 
de  l'ordre  militaire  de  Saint-Louis,  lieutenant-colonel  au  régiment  de 
La  Morlière,  habitant  d'Aiguillon,  et  hommage  d'un  fer  de  lance 
doré,  ù  raison  du  domaine  noble  de  La  Béousse.  en  Lagarigue,  ou 
Notre-Dame  de  Campazet,  qu'il  avait  acquis  le  5  janvier  1750,  à 
messire  Jean  de  Bridiers  de  Villemor.  Sont  témoins  :  Messire  Henri 
de  La  Goutte,  seig^neur,  marquis  de  Lapoujade,  résidant  en  son  châ- 
teau de  Lapoujade  ;  noble  Joseph  du  Gasquet,  écuyer. 


tir  mon  dit  seigneur  duo  ou  ses  officiers  sur  les  Heux,  et  de  le  servir,  envers 
et  contre  tous,  excepté  la  personne  du  Roi,  s'engageant  de  remettre  es 
mains  des  officiers  de  mon  dit  seigneur  les  devoirs  fixés  au  chapitre  de 
fidélité.  De  son  côté,  le  duc  lui  assurait  d'être  bon  et  loyal  seigneur,  de  lui 
garantir  et  prêter  faveur. 

Il  était  dressé  acte  en  présence  de  deux  témoins. 

'  La  maison  de  la  ville,  située,  est-il  dit,  au  bourg  de  Lussac,  quartier  de 
Lauqué,  et  le  domaine  de  Montazet,  sont  actuellement  possédés  par  M.  Merle 
de  Massonneau. 
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20  mai  /75/.  —  Acle  de  foi  par  le  dit  Jean-BarLhélemy  Corbiin  de 
Castelnau,  consul,  pour  lui  et  ses  enfants,  nés  de  lui  et  de  feue  An- 
gélique de  Lafitte,  à  raison  du  domaine  noble  de  Monbirat,  par  lui 
acquis  à  Anne-Charles-Francois  de  Malvin  de  Montazet,  le  14  novem- 
bre 1738,  et  hommage  d'une  paire  de  gants  de  senteur.  Présents: 
Joseph  de  Redon,  seigneur  d'Auriolle,  et  Jérôme  Doazan,  docteur  en 
médecine  à  Condom. 

2/  mai  475i.  —  Acte  de  foi  par  haut  et  puissant  seigneur,  Anne- 
Charles-François  de  Malvin  de  Montazet,  chevalier,  seigneur,marquis 
de  Maumont,  comte  de  Plassac,  et  hommage  d'une  paire  d'éperons 
blancs,  à  raison  du  domaine  noble  de  Montazet.  Présents  :  Messire 
Joseph  de  Redon,  seigneur  d'Auriolle,  et  Messire  François  de  Bazignan, 
écuyer,  chevalier,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- Lazare,  seigneur 
de  Tauzia,  Bertin  et  Ligarde,  habitant  du  chùteaude  Lapoujade,  des 
villes  de  Nérac  et  Agen. 

Le  même  jour,  il  fut  constaté  par  acte  et  joint  une  déclaration 
établissant  que  la  qualité  de  haut  et  puissant  seigneur,  prise  par 
le  dit  Malvin  de  Montazet  dans  l'acte  d'hommage  qui  précède,  n'a 
été  soufferte  par  Monseigneur  le  duc  que  par  certaine  considéra- 
tion particulière,  et  que  le  titre  de  marquis  ne  pouvait  s'appliquer 
qu'à  ceux  de  marquis  de  Maumont  et  comte  de  Plassac,  et  n'avait 
aucun  rapport  au  fief  de  Montazet,  dont  les  détenteurs  à  l'avenir  ne 
pourraient  sous  aucun  prétexte  s'attribuer  la  susdite  qualité  à  rai- 
son dudit  fief. 

22  mai  4l54.  —  Acte  de  foi  par  M«  Jean-Jacques  Brienne,  fils 
émancipé  de  Jean-Baptiste  Brienne,  ancien  capitaine  de  grenadiers 
au  régiment  de  Pujols,  et  hommage  d'une  paire  d'éperons  blancs  et 
d'une  paire  de  pigeons  blancs,  à  raison  de  la  nobilité  du  domaine  de 
Riberot  par  lui  acquis  à  Messire  Anne-Gharles-François  de  Malvin  de 
Montazet,  le  1»  janvier  1743,  devant  jNebout,  transportée  sur  le  do- 
maine d'Espalais,  dont  il  avait  fait  reconnaissance  le  30  mai  1744, 
les  autres  devoirs  en  nature  restant  à  la  charge  du  sieur  Joseph  Ne- 
bout,  comme  ayant  acquis  le  surplus  du  domaine  de  Riberot. 

84  mai  4754.  —  Acte  de  foi  et  d'hommage  d'un  fer  de  lance  doré, 
par  messire  Louis  Levelu,  écuyer,  sieur  de  Clairfontaine,  ancien  ma- 
jor d'infanterie,  habitant  au  château  de  Saint-Arnaud,  comme  procu- 
reur fondé  d'Angélique  de  Malvin  de  Montazet,  épouse  de  messire 
Charles  de  Malvin,  chevalier,  seigneur  de  Barreau,  à  raison  de  la 
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maison  noble  de  Boussères  et  fiefs  en  dépendant,  à  elle  attribués  dans 
une  licitation  faite  le3t  mai  1750,  devantM-Treyssacet  Deneschaud, 
notaires  à  Bordeaux.  Présents  :  Messire  François  de  Vivens,de  Clai- 
rac,  et  noble  Bernard  de  Coquet,  écuyer,  ancien  officier  d'infanterie, 
de  Monpezat. 

%3  juin  /75/.  —  Acte  de  foi  et  hommage  d'un  pigeon  blanc,  par 
Joseph  Nebout,  bourgeois  d'Aiguillon,  à  raison  de  la  fraction  du  dit 
domaine  de  Riberot. 

30  juin  /75/.  —  Acte  de  foi  et  hommage  d'une  paire  de  gants 
parfumés,  par  sieur  Jean-Philippe  de  Coquet  du  Sauvage,  de  Monpe- 
zat, héritier  de  M«  Jean  de  Coquet,  avocat  en  Parlement,  faisant 
pour  noble  Jean  de  La  Chausse,  receveur  des  consignations  en 
Guyenne,  relativement  à  la  forêt  de  Monpezat  délaissée  à  ce  dtîrnier 
par  M.  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne,  et  Madame  Henrie  de  Savoye, 
son  épouse,  par  contrat  du  11  décembre  1607.  Présents:  Messire 
Jean-Jacques  Delard,  écuyer,  sieur  de  Bordeneuve,  et  messire  Pierre 
de  Borroussel,  du  Temple. 

30  juin  /75/.  —  Acte  de  foi  et  hommage  d'une  lance  ferrée,  par 
noble  Antoine  de  Jacoubet  de  Mazières,  fils,  héritier  de  noble  Jean- 
Baptiste  de  Jacoubet  de  Mazières,  à  raison  de  la  maison  noble  de 
Mazières,  en  Sainte-Livrade. 

6  juillet  4154,  —  Acte  de  foi  et  hommage  d'une  verge  d'or,  appré- 
ciée un  demi  écu  et  d'un  fer  de  lance  doré,  par  messire  Antoine-Bal- 
thazar  de  Gripière,  écuyer,  seigneur  de  Moncroc  de  Laval,  chevalier 
de  l'ordre  militaire  de  Notre-Dame  du-Mont-Carmel  et  de  Notre-Dame 
de  Jérusalem,  lieutenant  de  nos  seigneurs  les  maréchaux  de  France, 
à  raison  de  certains  biens  à  Dolmayrac.  L'un  des  témoins,  messire 
Daniel  marquis  de  Carbouneau,  seigneur  de  Pemejean,  chevalier  de 
l'ordre  militaire  de  Saint-Louis,  capitaine  au  régiment  de  Penthièvre- 
infanterie,  de  Caudecoste. 

40  juillet  4'754.  —  Acte  de  foi  et  hommage  d'un  fer  de  lance  doré, 
par  Charles  Sarrazy,  bourgeois  à  Monpezat. 

40  juillet  4754.  —  Acte  de  foi  et  hommage  d'un  fer  de  lance  doré, 
par  Jean-Pierre-François  Boé,  de  Dolmayrac. 

Ces  actes  étaient  ordinairement  suivis  dans  les  quarante  jours  d'un 
acte  de  dénombrement;  y  étaient  tenus  les  tenanciers  dépendant 
du  duché-pairie.  Il  était  procédé  à  un  arpentement  et  piquetage  :  la 


Digitized  by 


Google 


-  31  - 

communication  avec  les  pièces  justiflcatives  était  faite  ensuite  au 
procureur  ducal,  et  sur  ses  conclusions,  il  intervenait  sentence 
prononcée  par  les  commissaires  du  terrier. 

Nous  citerons  notamment  celui  d'aveu  et  de  dénombrement  fait  le 
5  mai  1738,  par  noble  Joseph  de  Redon  de  Monplaisir,  habitant  de 
Port-Sainle-Marie,  agissant  comme  tuteur  de  ses  enfants  et  de  feue 
Marte  Moynié,  son  épouse,  représentant  feu  Henry  Moynié,  leur  aïeul 
maternel,  capitaine,  à  raison  des  terres  qu'ils  possédaient  à  Saint- 
Côme,  et  qui  étaient  grevées  de  l'hommage  d'un  fer  de  lance. 

ACTES  DIVERS. 

Nous  croyons  intéressant  de  mentionner  ici  quelques  actes  assez 
curieux. 

40  septembre  /723.  —  Quittance  par  M.  François  Lacombe  Daba- 
die,  de  Saint-Pierre  de  Buzet,  à  M.  Jean  Merle,  son  beau-père, 
d'Aiguillon,  des  dix  mille  livres  constituées  à  Anne  Merle  dans  son 
contrat  de  mariage  au  rapport  de  M«  Gratioulet,  notaire  â  Buzet. 

24  février  /726.  —  Procuration  à  M.  f^aferrière,  de  Paris,  par 
noble  Mathurin  du  Gasquet,  écuyer,  pour  retirer  du  Trésor  les  quatre 
mille  livres  qu'il  avait  versées  à  raison  de  son  office  de  maire  de  la 
ville  d'Aiguillon. 

Même  jour.  —  Procuration  est  donnée  également  à  M.  Lafer- 
rière,  par  Jean  Lamothe  Turpin  et  Jean  Mallet,  consuls  de  la  dite 
ville,  pour  retirer  celle  de  trois  mille  livres  par  eux  versée,  comme 
lieutenant  de  maire  et  assesseur. 

44  août  4130.^  Obligation  par  nobles  Gilbert-Antonin  de  Quintran, 
Michel  Prêtebeau,  Henri  Saint-Romas,  demoiselles  Marie-Charlotte  et 
Marie-Jeanne  Duchanin,  frères  et  sœurs,  enfants  de  feu  noble  Nicolas 
Duchanin,  écuyer,  sieur  du  Sablon,  conseiller  du  Roi,  sénéchal  et 
lieutenant-général  au  duché  d'Aiguillon,  d'une  rente  de  dix  sols  par 
an  en  faveur  de  la  fabrique  Saint-Sauveur  de  La  Rochelle. 

//  décembre  4734.  —  Procuration  par  noble  Charles  de  La  Chausse, 
écuyer,  sieur  de  Reaux,  cadet  dans  le  régiment  de  Richelieu-infan- 
terie, habitant  du  château  de  Reaux,  paroisse  de  Tayrac,  juridiction 
de  Puymirol,  à  noble  Etienne  de  Traversât,  sieur  de  Saint-Christau, 
son  cousin,  de  Oalapian,  pour  régir  et  gérer  ses  biens. 
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50  décembre  /732.  —  La  dame  Jeanne  -  Françoise  de  Fontange, 
veuve  du  seignour  marquis  de  Monlazet,  messire  Charles-François 
de  Malvin,  seigneur  marquis  de  Monlazet,  messire  Charles  de  Maivin, 
chevalier  de  Monlazet,  ancien  major  de  cavalerie,  achètent  une  com- 
pagnie au  régiment  de  dragons  d'Orléans  à  messire  François-Hyacin- 
the du  Pac,  chevalier  de  Badens,  capitaine  audit  régiment,  pour 
quinze  mille  livres,  dont  il  est  fait  délégation  de  six  mille  Uvres  à 
messire  Jean-Baptiste  du  Pac  de  Badens,  son  frère,  ancien  major  au 
régiment  de  Normandie,  demeurant  à  Carcassonne.  L'un  des  témoins 
de  cet  acte  est  messire  Jean-Jacques-Erculc  de  La  Roche,  chevalier, 
comte  de  Fontenille,  seigneur  de  Labedan,  de  Toulouse. 

96  7iovembre  4733,  —  M«  Daniel  Mautor,  procureur  au  sénéchal  et 
présidial  de  Nérac,  y  habitant  alors,  remet  entre  les  mains  de  son 
altesse  Monseigneur  le  duc  de  Bouillon  et  d'Albret  sa  démission  des 
Etats  et  offices  de  notaire  et  procureur  au  sénéchal  et  présidial  au 
dit  Nérac,  dont  il  avait  été  pourvu  par  provision  de  feu  Monseigneur 
le  duc  de  Bouillon,  des  5  juillet  1720  et  14  octobre  1722,  sur  la  dé- 
mission faite  en  sa  faveur  par  feu  Jean  Mautor,  son  père,  et  présente 
pour  son  successeur  Jacques  Duvigneau,  praticien,  de  Moncrabeau, 
en  Albret. 

41  octobre  4l3i.  —  Transaction  sur  procès,  passée  entre  Madame 
Anne-Charlotte  de  Crussol,  duchesse  d'Aiguillon,  en  sa  qualité  de 
procuratrice  générale  de  son  mari  le  duc  d'Aiguillon,  et  Gilbert-An- 
tonin  Quintran  Duchanin,  héritier  de  Nicolas  Augier  Duchanin,  sou 
père,  d'Aiguillon,  relativement  à  l'établissement  qu'avaient  fait  Marie 
de  Saubusse,  leur  épouse  et  mère  et  ses  enfants,de  quatre  girouettes 
sur  deux  pavillons  de  la  maison  qu'ils  possédaient  au  quartier  de 
Lussac,  et  ce,  sans  autorisation  du  duc,  comme  seigneur  dominant. 
Ces  immeubles  sont  relâchés  à  la  duchesse,  moyennant  une  somme 
de  six  mille  livres. 

8  novembre  4135.  —  Traité  entre  la  dite  duchesse  et  noble  Char- 
les de  Malvin,  chevalier,  sieur  de  Monlazet,  relatif  au  dénombrement 
par  lui  fourni  du  dit  domaine  de  Monlazet. 

23  décembre  4834.  —  Messire  Jean  de  Paty,  chevalier,  seigneur 
du  Lusies  etdu  Rayet,  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux,demande 
l'agrément  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  pour  obtenir  de  la  faveur 
du  Roi  l'érection  en  baronie  de  sa  terre  du  Rayet,  en  Villeréal, 
le  droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice  lui  ayant  été  déjîi  accordé 
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par  acte  du  20  juillet  1728  par  le  duc  d'Aiguillon  en  sa  qualité  d'en- 
gagiste  pour  le  comté  d'Agenois. 

//  décembre  il3i.  —  Etait  intervenu  un  traité  entre  la  duchesse 
d'Aiguillon  et  le  sieur  Arnaud  Carriol,  entrepreneur  de  travaux  pu- 
blics à  Cahors,  pour  réparations  à  faire  aux  deux  moulins  et  à  la 
digue  sur  le  Lot,  à  Aiguillon,  alors  composés  seulement  de  six  meu- 
les :  elle  lui  afferme  en  même  temps  le  dit  moulin,  le  droit  d*ccluse 
et  un  droit  de  pêche  pour  15  ans,  à  raison  de  mille  livres  les  douze 
premières  années  et  de  trois  mille  chacune  des  trois  dernières 
années. 

48  avril  4736.  —  Procuration  en  blanc  par  messire  Ardoueifi  de 
Gonfreteau,  chevaler,  seigneur,  baron  des  baronies  de  Puynormands 
et  Francs,  lieutenant  général  des  armées  du  Roi,  commandeur  de 
Tordre  militaire  de  Saint-Louis,  habitant  en  son  château  de  Francs 
et  Puynormands,  pour  fournir  son  dénombrement  à  son  altesse 
Monseigneur  le  duc  de  Bouillon,  pair  de  France. 

/4  février  4745.  —  Procuration  par  dame  Marie  de  Lasserre  de 
Belmont,  veuve  de  messire  Joseph  du  Gasquet,  seigneur,  marquis  de 
Clermonl-Dessus,  et  messire  Joseph  du  Gasquet,  seigneur,  marquis 
dudit  Clermonl-Dessus,  mère  et  fils,  d'Agen,  au  sieur  Jean  Mallet, 
leur  maître  d*hôtel,  pour  vendre  leur  métairie  de  Lagrange,  en 
Aiguillon. 

ACTES  ECCLÉSIASTIQUES. 

Le  notaire  apostolique  dressait  acte  public  de  la  prise  ou  véture 
d'habit  que  faisaient  les  personnes  qui  se  donnaient  à  la  vie  reli- 
gieuse. Nous  en  retrouvons  aussi  un  assez  grand  nombre,  mais  nous 
nous  bornerons  à  n'en  citer  que  quelques-uns. 

Le  30  novembre  1730  est  dressé  acte,  à  l'occasion  de  l'entrée  dans 
la  communauté  ou  congrégation  des  Sœurs  de  la  Croix,  établie  à 
Aiguillon,  quartier  Mandillot,  de  la  demoiselle  Marie-Foy  de  Bon- 
homme, fille  de  M»  Jean-Jacques  de  Bonhomme,  conseiller  du  Roi 
et  son  procureur  en  la  Cour  royale  d'Agen;  de  la  demoiselle  Anne 
Laburthe,et  le 24  décembre  1725,  de  la  demoiselle  Marguerite  Merle, 
âgée  de  vingt  ans  ou  environ,  fille  de  fous  sieur  Jean  Merle  de  Mas- 
sonneau  et  de  Catherine  Julhen,  assistée  de  M«  Jean  Layrac,  notaire 
ducal,  son  parrain  et  curateur,  et  sous  Fagrément  de  Monseigneur 
l'illustrissime  et  révérondissime  François  Ebnrt,  évoque  et  comte 
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d'Agen.  Comparaissent  à  cet  acte  les  sœurs  Marie  de  Larrard,  su- 
périeure; Charlotte  Dincord;  Marianne  Thcbeiiin,  et  Madelaine  Gos- 
soline,  conseillères. 

23  avril  et  2  inni  /7S/.  —  Prise  d^habit  prir  Jeanne-Marie  Branet, 
fille  de  Jean-Louis  Branet  cl  d'Anne  Burgué,  assistée  d'Antoine  La- 
coste, ancien  lieutenant  de  cavalerie,  son  curateur,  et  de  noble 
Marc-Antoine  Burgué,  chevalier  de  Saint-Louis,  capitaine  au  régiment 
de  Béarn,  son  oncle,  habitant  au  Sendat,  juridiction  de  Castcljaloux. 
Elle  apporte,  comme  aumône  dotalo,  la  métairie  de  ïouret,  en  Saint- 
Julien,  juridiction  de  Far^ucs,  en  Albret,  et  une  créance  de  mille 
livres  sur  Madame  la  maréchale  duchesse  d'IIarcourt,  Monseigneur 
le  comte  de  Benverrout  et  Tabbé  d'Harcourt,  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  ses  deux  fils.  Comparaissent  à  cet  acte,  Jeanne  Du- 
fossat  de  Beaujardin, supérieure;  M;irie  Larrard.  économe;  Charlotte 
d*Anicourt;  Marie-Anne  Thévenin,  et  Marguerite  Seguin,  conseil- 
lères. 

Dans  un  acte  du  28  avril  1737,  passé  au  château  d'Aiguillon,  com- 
parait en  personne  Monseigneur  Josepli-Gaspard-Gilbert  de  Chabanne, 
évèque  et  comte  d'Agen,  conseiller  du  Roi  en  tous  ses  conseils. 
Lequel  donne  h  ferme  pour  neuf  années  au  sieur  Paul  Fabry,  fermier 
général  des  comtés  d'Agenois  etdeCondomois,dc'meuranlàAgen,rue 
Saint-Antoine,  tous  les  fruits  décimaux,  gros  et  menus,  et  générale 
ment  tout  ce  que  mon  dit  seigneur  Evèque  a  accoutumé  de  prendre 
et  recevoir  dans  l'étendue  du  diocèse,  à  l'exception  toutefois  du  châ- 
teau et  domaine  de  Monbran  et  dime  de  la  dite  paroisse  :  Et  ce,  pour 
une  somme  annuelle  de  vingt-cinq  mille  livres,  indépendamment  des 
charges  de  l'Evêché  montant  i\  sept  mille  cinq  cent  vingt-cinq  livres 
deux  sols  quaire  deniers,et  de  celle  de  cinq  mille  cinq  cent  quatre- 
vingt-quinze  livres  pour  les  pensions  qui  sont  sur  les  revenus  du  dit 
Evêché.  A  cet  acte  sont  témoins  :  Pierre  Duvigneau,  capitaine  au 
régiment  de  Choiseul,  d'Aiguillon,  et  noble  Alexandre  de  Moncroc, 
chevalier,  de  Laparade. 

//  juin  4754.  —  Transaction  entre  le  duc  d'Aiguillon  et  les  Dames 
religieuses  du  couvent  de  Fongrave,  relativement  à  certaines  rentes. 
Le  révérend  Père  Louis  Précieux,  prêtre  religieux  de  l'ordre  de 
Fontevrauld,et  confesseur  des  dites  Dames  religieuses  du  monastère 
de  Fongrave  du  dit  ordre,  agit  en  vertu  d'une  procuration,  consen- 
tie devant  M*  Raffié,  le  8  juin  1751, où  comparaissent  :  nobles  dames 
Mari'^  Doré  de  Brie  de  Gavandun,  religieuse  et  prieure;  Jeanne  de 
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Gazaud,  prieure  de  cloitre;  Jeanne  de  Marcillac;  Françoise  Dedenis; 
Elisabeth  de  Maydieu  :  Françoise  de  La  Coste  ;  Marie  Timbrune  de 
Valence;  Marie  Monsallier  de  Grissac;  Jeanne  de  Coquet;  Rose  de 
Bonnamy;  Marie-Anne  de  Ménoire;  Marie-Madelaine  de  Mathieu; 
Louise  de  Montméjean;  Magdelaine  de  Lauquerie  de  Long^val; 
Magdeiaine  de  Falux;  Anne  de  Malardeau;  Clémence  de  Gasquet; 
Hélène  de  Gai»bert;  Marie  de  Portai;  Jeanne  de  F^vas;  Anne  de 
Charrière;  Marie- Anne  de  Martin  ;  Jeanne  de  Coquard;  Marguerite 
de  Fabre  ;  Marguerite  Lavaissière  deVerduzan;  Catherine  Dupin; 
Ursule  de  Journu  ;  Anne  de  Mazaut  ;  Jeanne  Brocas  de  Lavaissière  ; 
Françoise  de  Flamarens;  Julie  de  Grossolles  de  Flamarcns;  Mar- 
guerite Bouteville  de  Lavaissière;  Julie  deFaget;  Charlotte  Molinct 
de  Mathieu,  et  Marie-Anne  Delzocs  de  Favols;  lès  toutes  composant 
le  coi'ps  du  dit  monastère. 

PRISE  DE  POSSESSION  DE  CURES. 

Le  prêtre,  nommé  à  une  cure,  était  installé  par  le  notaire  aposto- 
lique. Cette  prise  de  possession  s'accomplissait  en  présence  des  pa- 
roissiens réunis,  sous  l'assistance  d'un  vicaire  général.  Le  curé  était 
revêtu  de  son  surplis,  un  bonnet  carré  sur  la  tète  et  une  étole  sur  le 
col  :  il  était  conduit  par  la  main  droite  par  le  notaire  à  la  porte  de 
réglise.  Après  la  justification  des  titres  et  pièces  relatives  à  celte 
nomination,  la  cérémonie  se  faisait  par  la  libre  entrée  dans  l'église» 
la  prise  de  l'eau  bénite,  prières  à  Dieu  et  au  Saint  devant  le  grand 
autel,  l'ouverture  du  tabernacle  et  des  fonds  baptismaux,  séance  en 
la  place  rectorale,  toucher  du  pupitre  et  des  ornements  sacerdotaux, 
son  des  cloches  et  autres  formalités  requises  en  pareil  cas.  De  tout 
quoi  il  était  dressé  procès-verbal. 

En  voici  quelques-unes  : 

4  mars  /722.  —  M*  Pierre  Larroque  est  installé  curé  de  Saint- 
Martial  de  Bazens  et  de  Sainte^Marie  d'Arpens^  son  annexe. 

6  avril  /78S.  —  M«  Joseph  de  La  Coste,  prêtre,  chapelain  de  la 
première  chapelle  de  Farg/*s,  do  service  dans  l'église  cathédrale 
Saint-Etienne  d'Agen,  et  vicaire  de  Clairac,  est  installé  comme  cha- 
pelain de  la  chapelle  d'Esclamail  de  Buzet,  sur  la  présentation  de 
naessire  Agésilas-Gaston  de  Grossolles,  chevalior,  marquis  de  Flama- 
rens,  comte  de  Bouligneux,  seigneur  de  Buzet,  Lnharthe  et  antres 
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lieux,  brigadier  des  armées  du  Roi,  chevalier  de  Tordre  royal  et  mi- 
litaire de  Saint-Louis  ;  en  date  à  Paris  du  25  janvier  1726,  visée  par 
Louis,  évéque  de  Condom,  le  t"  avril. 

/7  juillet  /725.  —  Installation  de  Me  Antoine  Lagrèse  de  liap, 
prêtre,  mailre  es  arts,  de  Pédelar,  juridiclion  de  Puymirol,  à  la  cure 
de  Saint-Vincent  de  Goux. 

/7  juillet  4lt8,  —  Installation  de  Me  Pierre  Mazac,  îi  la  cure  de 
Notre-Dame  de  Combazet,  autrement  de  Lagarigue. 

45  décembre  47tS.  —  Installation  de  M«  Jean  Gossaux,  curé  de 
Monbran,  à  la  cure  de  Sainlc-Radegonde. 

46  décembre  41  fS^  —  Installation  de'M*  Louis  de  Cazaux,  curé 
de  Saint-Pierre  du  Vert  et  de  Sainte-Anne  d'Estrades,  juridiclion  de 
Biron,  à  la  cure  de  Notre-Dame  de  Combazet  de  Lag.iriguc. 

29  décembre  47^.  — ■  Installation  de  M«  Louis  Guiraud,  cure  de 
Sainte-Madelaine  de  Sermet,  à  la  cure  de  Saint- Vincent  de  Goux. 

6  juin  4130.  —  Notification  à  Monseigneur  TEvèque  et  Messieurs 
les  Chanoines  du  diocèse,  par  W  François-Marie  Chameran,  prêtre 
du  diocèse  d*Autun,  d'un  induit  à  lui  accordé  par  messire  Charles- 
Joseph  de  Lespine,  chevalier,  seigneur  de  Grandvillc,  conseiller  du 
Roi  en  la  Cour  du  Parlement  de  Paris,  par  lettres  du  17  mars  1730 
et  signées  par  le  Roi. 

48  janvier  4134.  —  Installation  de  Jean-Baptiste  Lafargue,  de 
Saint-Côme,  à  la  cure  de  Saint-Brisse,  juridiction  de  Clairac. 

2î  janvier  4'73ii.  —  Prise  de  possession  par  Joseph  Parailloux,  de 
la  cure  de  Saint-Côme. 

24  avril  /732.  —  V*'  Pierre  Mazac,  prêtre,  licencié  en  droit  canon 
et  civil  en  TUniversilé  de  Paris,  de  Frespech,  sur  la  présentation  de 
lui  faite  par  messire  Charles-Louis-Vincent  de  Salabéry,  conseiller  au 
Parlement  de  Paris,  prieur  du  prieuré  de  Notre-Dame  de  Buzet,  dio- 
cèse de  Condom,  et  sa  nomination  par  Monseigneur  rillustrissime  et 
révérendissime  Evêque  et  comte  d'Agen,  du  20  février  dernier,  et  de 
rinstitutijn  canonique  accordée,  sur  le  refus  de  TEvêque  d'Agen,  par 
Monseigneur  l'illustrissime  et  révérendissime  Archevêque  de  Bor- 
deaux, du  30  du  dit  mois  d'avril,  a  été  mis  en  possession  de  la  cure 
et  église  paroissiale  de  Saint -Félix  d'Aiguillon  et  de  ses  annexes, 
réglise  de  Sainte-Radegonde,  Saint -Vincent  de  Goux,  Saint -A  vit, 
Saint-Jean  d'Aubnsq,  Notre-Dame  de  Combazet  de  Lagarigue. 
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29  août  /752.  —  M.  Pierre  Duvigneau,  prêtre,  se  démet  de  la  cure 
de  Notre-Dame  de  Port  -  Sainte  -  Marie,  en  faveur  de  M<*  Maurizel, 
d'Agen,  qui  en  prend  possession  le  29  novembre  1732. 

2/  mai  4136.  —  Assemblée  des  paroissiens  de  la  cure  de  Saint- 
Félix  d'Aiguillon.  Ils  chargent  M.  Brienne,  d'Espalais,  syndic  des 
marguilliers,  de  faire  des  démarches  auprès  de  FEvêque  d'Agen  pour 
obtenir  l'annexe  des  paroisses  de  Notre-Dame  de  Combazet  de  Laga- 
rigue,  Saint-Vincent  de  Goux,Sainte-Radegonde,  Saint-Avit  et  Saint- 
Jean  d'Aiibesq,  afin  d'augmenter  les  ressources  de  la  cure  qui,  prises 
sépîircment,  ne  dépassent  pas  vingt  pistoles. 

22  mai  4136,  —  Assemblée  des  paroissiens  de  Lagarigue,  adhérant 
à  la  réunion  à  l'église  Saint -Félix  d'Aiguillon  des  annexes  projetées, 
nommant  pour  la  représenter  Bernard  Vicia,  et  révoquant  les  pou- 
voii's  de  syndic  par  eux  conférés  îi  noble  Barthélemi  Boudon,  écuyer, 
sieur  de  Lacombe.  Celte  délibération  fait  suite  à  celle  du  21  décem- 
bre 1733. 

23  octobre  /7Sff.— Nomination  par  Simon  Bégoulle,daSaint-A vil, 
et  Etienne  de  Galibert,  de  Saint-Avit,  de  M«  Jean-Baptiste  Duchanin  à 
la  chapelle  Saint-Robert  fondée  dans  l'église  Saint>  Félix  d'Aiguillon 
par  feus  Robert  Métau  et  demoiselle  Jeanne  Bégoulle. 

2i  octobre  4736.  —  Installation  de  M»  Pierre  Villatte,  vicaire  de 
Saint-Damian,  d'une  chapelle  dans  l'église  Saint-Félix  d'Aiguillon, 
fondée  par  le  sieur  André  Barrier  de  La  Sibadèrc. 

2  novembre  4736.—  M*  Jean-Baptiste  D^burgua  est  installé  comme 
chapelain  de  la  chapelle  fondée  par  André  Barrier,  écuyer,  sieur  de 
La  Sibadère,  dans  l'église  paroissiale  Saint-Félix  d'Aiguillon,  et  sur 
la  nomination  faite  de  sa  personne  par  Simon  Barrier,  de  Caupare, 
avocat  en  Parlement  et  juge  royal  de  la  ville  de  Damazan. 

29  avril  /7S7.  —  Prise  de  |possession  de  la  cure  Saint-Sympho- 
rien  de  Nicole,  par  noble  Jacques  Dablanc  de  Danglars,  du  diocèse 
de  Cahors. 

24  mai  4738.  —  Prise  de  possession  de  la  cure  Saint-Martin  de 
Sainte-Livrade,  par  M*  Alexandre  de  Massac,  maitre  es  arts  et  gra- 
dué, nommé  de  l'Université  de  Cahors. 

20  avril  4739.  —  Prise  de  possession  de  la  cure  de  Saint-Brice,  en 
Clairac,  par  François  Larroque,  de  Bazens. 
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30  décemWe  /7S9.— M*  Guillaume  Boudon  de Lacombe est  installé 
chapelain  de  l'une  des  quatre  chapelles  desservies  dans  l'église 
Notre-Dame  du  château  de  Monpezat,  sur  la  nomination  faite  par  le 
duc  d'Aiguillon,  comme  patron  des  dites  chapelles,  datée  du  château 
de  Verest  le  9  octobre  1739,  en  remplacement  de  M«  Péborde.  Pré- 
sents :  M*  Philippe  de  Bonnefon,  avocat  en  Parlement,  juge  royal, 
et  noble  Jean  Fayolles  de  Laval,  écuyer,  de  Monpezat. 

49  décembre  4*1i4.—  &!•  Bernard  de  Passalaigue,  curé  d'Aiguillon, 
donne  à  ferme  les  revenus  de  la  cure  d*Aigulllon  et  ses  annexes 
Sainte-Radegonde,  Ooux,  Lagarigue,  Saint-Jean  d'Aubesq  et  Saint- 
Avit,  pour  neuf  ans  et  pour  cinq  mille  deux  cents  livres,  qui  n'étaient 
que  de  deux  mille  cinq  cents  le  19  juin  1730. 

40  mai  4742.  —  Prise  de  possession  de  la  cure  de  Saint-Etienne 
de  Gajouffet  et  annexes  par  M«  Joseph-Charles  Brangier,  prêtre, 
d'Agen. 

f6  janvier  4744.  —  Déclaration  par  les  paroissiens  de  Lagarigue 
5  Jean  et  Arnaud  Merle,  du  Bary,  frères,  reconnaissant  que,  quoique 
la  procession  faite  à  l'occasion  de  la  mission  des  Frères  de  La  Rose 
eût  passé  sur  leur  prairie  attenant  à  l'église,  elle  leur  appartenait  et 
que  la  cure  n'y  avait  aucun  droit. 

48  juin  474%.  —  Prise  de  possession  de  la  cure  Saint-Martial  de 
Cancon  par  M«  Pierre  Lafitte,  ancien  curé  de  Bugassac. 

45  août  4744.  —  Prise  de  possession  de  Pelagat,  par  Nebout. 

30  juillet  4746.  —  Prise  de  possession  de  la  cure  Saint-Laurent 
de  Buzet,  en  Albret,  diocèse  de  Condom,  par  M.  Elies  de  Costes  de 
Maurival,  du  diocèse  de  Sarlat,  nommé  par  le  Pape. 

*  novembre  4746.—  Prise  de  possession  de  la  cure  de  Saint-Côme 
par  Jean-Paul  Layrac,  ancien  curé  de  Marcoux,  juridiction  de  Beau- 
ville. 

7  avril  4748.  —  Prise  de  possession  de  la  cure  de  Saint-Savin  de 
Puymirol  par  noble  Guillaume  Boudon  de  Lacombe,  vicaire  d'Aiguil- 
lon. L'un  des  témoins  est  Jean  Vignes,  procureur  en  la  Cour  royale 
de  Puymirol. 

5  août  4748.  —  M*  Pierre  Laumont  de  Bellevue  est  installé  cha- 
pelain de  l'une  des  quatre  chapelles  de  Notre-Dame  du  château  de 
Monpezat. 
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23  décembre  4J48.—  Démission  donnée  par  rillustrissime  et  révé- 
rendissime  seigneur,  Monseigneur  Antoine  de  Malvin  de  Montazel, 
évêque  d'Autun,  premier  suffragaut  de  l'église  de  Lyon,  administra- 
teur du  spirituel  et  du  temporel  de  rarchevêché  de  Lyon  pendant  la 
vacance,  comte  de  Seaulîeu,  président  né  et  perpétuel  des  Etats  de 
Bourgogne,  entre  les  mains  de  messire  Anne-Cliarles  de  Malvin, 
marquis  de  Montazet,  son  frère,  comte  de  Plassac,  seigneur  de  Mon- 
tazet,  Quissac,  Maumont,  Boussères  et  autres  places,  de  chapelain 
de  la  chapelle  Saint-Martial  de  Maumont,  au  diocèse  de  Limoges. 

23  décembre  /743.  —  Nomination  à  la  chapelle  de  Maumont  de 
M«  Pierre  Villatte,  prêtre  du  diocèse  d'Agen,  par  M.  le  marquis  de 
Montazet,  sauf  l'agrément  de  TEvéque  de  Limoges. 

CONTRATS  DE  MARIAGE. 

23  mai  /723.  —  Contrat  de  mariage  de  messire  Bernard  de  Clo- 
che, seigneur  Despoys,deSaint-Sever, fils  de  messire  Pierre  de  Cloche 
Despoys,  écuyer,seigneur,  baron  de  Saint-Aignet  et  autres  places,  et 
de  dame  Anne  de  Cablane;  assisté  de  de  messire  André  de  Tholozan, 
son  cousin,  avec  dame  Jeanne  Ducourneau,  veuve  de  François  de 
La  Crosse,  seigneur  de  Gaillard  Solle,  fille  de  François  Ducourneau, 
conseiller  du  Roi  et  trésorier  de  la  ville  d'Aiguillon,  et  de  dame  Ma- 
rie Courallet  :  assisté  de  M*  Pierre  Duvigncau,  prêtre,  curé  de  Port- 
Sainte-Marie  ;  de  Marie  Ducourneau,  vtuve  de  Jean  Bezu,  sa  tante, 
de  Françoise  Florans  etElizabeth  Duvigncau,  ses  cousines. 

3  février  /727.  —  Contrat  de  mariage  de  Pierre  Merle,  fils  de  Jean 
et  de  Marie  Falampin,  et  demoiselle  Jeanne  de  Lafltte,  fille  de  Pierre 
Lafitte  de  Pilles,  et  de  Catherine  du  Gasquet,  d'Aiguillon.  Le  futur 
est  assisté  d'Arnaud  et  Joseph*Merle,  ses  oncles,  Jean  -  Baptiste  et 
Jean-Jacques  Brienne  d'Espalais,  avocats  en  Parlement,  ses  cousins; 
et  la  future,  de  noble  Mathurin  du  Gasquet,  écuyer,  de  noble  Thomas 
du  Gasquet,  écuyer,  ses  cousins,  d'Antoine  La  Coste,  son  cousin, 
Simon  Bégoulle,  de  Saint-Avit,  son  oncle,  et  de  Suzanne  du  Gasquet, 
sa  tante. 

/3  mai  /730.  —  Contrat  de  mariage  de  M*  Jean-Jacques  Brienne, 
avocat  en  Parlement,  à  Aiguillon,  fils  de  Jean-Baptiste  Brienne  d'Es- 
palais, et  de  dame  Marie  Miraben,  avec  Catherine  Fauché,  de  Mar- 
mande,  fille  de  feu  M-  Jean  Fauché  et  de  dame  Marie  de  Baïle.  Le 
futur  est  assisté  de  Bernard  Brienne,  son  frère,  de  Françoise  Brienne, 
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sa  sœur;  dizaac  Miraben,  son  oncle,  de  Toinette  Brienne,  veuve 
Jacques  Bayle,  sa  tante;  de  noble  Thomas  du  Gasquet,  écuyer,  sieur 
de  Flaon,  son  cousin;  de  Marie  de  Bayle,  son  épouse,  sa  cousine  ;  et 
la  demoiselle  Fauché  est  assistée  de  Marie-Thérèse  Fauché,  sa  sœur, 
épouse  de  Jacques  Bayle;  de  M*  François  Bayle,  lieutenant-général 
de  police,  subdélégué;  de  messire  Antoine  Bayle,chevalier  de  Tordre 
royal  et  militaire  de  Sainl-Louis,  capitaine  au  régiment  de  Champai- 
gne,  pensionnaire  du  Roi;  de  Catherine  Bayle,  épouse  de  Bernard 
Second;  de  dame  Anne  Faget,  épouse  de  mon  dit  sieur  Bayle  sub- 
délégué; de  Catherine  Flouret,  épouse  de  mon  dit  sieur  chevalier  de 
Bayle,  ses  oncles  et  tantes.  Cet  acte  est  passé  à  Marmande. 

40  janvier  /733.— Contrat  de  mariage  de  haut  et  puissant  seigneur, 
messire  Anne- Charles-François  de  Malvin,  seigneur,  marquis  de 
Montazet,  et  autres  lieux,  habitant  au  vieux  château  de  Lunat,  fils 
de  feu  messire  Charles  de  Malvin,  chevalier,  seigneur,  marquis  de 
Montazet,  Quissac  et  autres  lieux,  et  de  dame  Jeanne-Françoise  de 
Fontange  ;  et  demoiselle  Marie-Anne  de  Malvin,  de  Bordeaux,  fille 
de  messire  Joseph-Joffroy  de  Malvin,  chevalier,  seigneur  de  Saint- 
Symphorien,  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  et  de  dame  Ge- 
neviève-Michèle de  Robillard.  Le  futur  est  assisté  de  messire  Charles 
de  Malvin,  chevalier  de  Montazet,  ancien  major  de  cavalerie  ;  mes- 
sire Antoine-Marie  de  Maumont,  capitaine  au  régiment  d'Orléans- 
dragons;  de  messire  Antoine  de  Malvin,  son  frère  ;  de  messire  Paul 
Malvin,  son  frère,  de  messire  Léon  de  Malvin,  son  autre  frère;  et  la 
future  est  assistée  de  messire  Charles  de  Malvin,  chevalier,  seigneur 
de  Barrant,  son  oncle;  de  dame  Magdelaine  de  Malvin,  épouse  de  ce 
dernier,  sa  tnnte.  La  dite  dame  de  Fontange  était  fille  elle-même  du 
marquis  de  Maumont  et  de  dame  Paule-Diane  de  Bigot,  de  Saint- 
Quentin.  Sont  témoins  :  Antoine  de  La  Coste  et  Jean-François  de 
Cours,  seigneur  et  baron  de  Barthe,  en  Languedoc. 

23  avril  4139.  —  Contrat  de  mariage  de  messire  Jean  de  Cante- 
rac,  écuyer,  seigneur  d'Andiran,  fils  de  M«  Pierre  de  Canterac, 
écuyer,  seigneur  d'Ândiran,  ancien  et  premier  président  au  présidial 
de  Néracet  de  Anne  de  Cheveny  des  Quinjols  ;  avec  demoiselle  Anne 
Merle,  veuve  de  François  de  Lacombe  Dabadie,  d'Aiguillon. 

29  juillet  4746.  —  Contrat  de  mariage  de  noble  Antoine  du  Gas- 
quet, fils  de  Mathurin  et  de  Marie  Pandelet,  avec  Jeanne  Passalaygue, 
fille  de  Claude,  conseiller  du  Roi,  receveur  des  décimes  au  diocèse 
d'Âgen,  et  de  Catherine  [Dumolin.  Le  futur  est  assisté  de  noble 
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Thomas  du  Gasquetde  Flaon,  son  oncle,  et  de  la  dame  de  Bayle,  son 
épouse;  de  noble  Joseph-Thomas,  son  frère;  de  Marie-Catherine  du 
Gasquet,  de  la  fllle  de  demoiselle  Suzanne  du  Gasquet,  ses  tantes  ;  de 
M^  Joseph  Nebout  de  Riberot,  lieutenant-général  au  sénéchal  d*A.i- 
guillon,  et  de  la  dame  Marie  du  Gasquet,  son  épouse;  de  noble  Etienne 
de  Galibert,  et  de  M  Joseph  Lacoste  de  Lagrange.  Et  la  future  est 
assistée  de  M*  Jean-Bernard  Passalaygue,  curé  d'Agen,  son  oncle,  de 
Jean-Baptiste  de  La  Grèze,  curé  de  Salabès,  son  cousin;  de  Pierre 
Passalaygue,  son  frère. 

34  décembi'e  /749.  —  Mariage  de  Lucie  Tourtonde,  écuyer,  garde 
du  corps  du  Roi,  chevalier  de  Saint-Louis,  fils  de  Bernard  Tourtonde, 
sieur  de  Yentamil,  et  de  feue  Marguerite  Combabessouse,  avec 
Marguerite  Maulor,  fllle  de  M*  Daniel  Mautor,  avocat  en  Parlement, 
procureur  domanial  au  sénéchal  d'Aiguillon,  conseigneur  de  la  ville 
et  juridiction  de  Yianneavec  le  seigneur  duc  de  Bouillon  etd'Albret, 
et  de  dame  défunte  Marie  Mourlan. 

BAUX. 

Monseigneur  le  duc  de  Bouillon,  en  sa  qualité  d'engagiste,  ayant 
droit  de  feue  la  première  duchesse  d'Aiguillon,  ù  laquelle  avait  été 
consenti  un  acte  d'engagement,  sous  la  date  du  il  mars  1643,  par 
les  commissaires  du  Roi  à  ce  députés,  était  fondé  à  conférer  des 
baux  à  fiefs  dans  tout  le  comté  d'Agenois  et  de  Condommois,  à  titre 
d'arrentement,  rente  annuelle  et  perpétuelle,  droit  d*acapte  et  pré- 
la  tion. 

C'est  ainsi  que  le  25  janvier  1744,  il  atTerme  au  dit  sieur  Paul  Faby, 
avocat  à  Agen,  les  domaines  et  droits  domaniaux  du  conmté  d'Age- 
nois  et  de  Condomois,  pour  une  période  de  neuf  années,  à  raison  de 
huit  mille  livres  pour  chacune  des  neuf  années,  et  sous  un  grand 
nombre  de  réserves  stipulées  au  dit  acte,  enlr'autres  l'annuel,  si  par 
les  officiers  de  justice  des  comtés  qui  sont  à  la  nomination  du  duc, 
il  en  est  offert  et  payé,  de  tous  les  péages  des  comtés  qui  se  lèvent 
annuellement  dans  la  ville  de  Langon,  les  amendes  prononcées  par 
les  présidiaux  et  sénéchaux  d'Agen  et  Condum,  attendu  que  le  Roi  en 
jouit,  pour  tenir  lieu  des  réparations  aux  auditoires  et  prisons;  et  du 
droit  de  faire  éUiblir  des  moulins  aux  environs  d'Agen,  dans  la  ri- 
vière de  Garonne. 

25  janvier  /744.  —  Il  est  également  consenti  un  bail  à  ferme  au 
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dit  sieur  Fabry,  pour  une  durée  de  neuf  ans,  de  la  métairie  de  Laga- 
rigue,  cédée  h  Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  par  le  sieur  Troupenat 
de  Lnnauze,  à  raison  de  trois  mille  livres  par  an. 

43  janvier  4746,  —  Le  dit  sieur  Fabry,  au  nom  du  duc,  afferme  à 
Pierre  Pénissou,  notaire  à  Vilieréai,  des  cens,  renies,  lods  et  antres 
droits  dans  rétendue  des  villes  et  juridiction  de  Vilieréai,  Monflan- 
quin,  Castillonnés,  Castelnau  de  Gratecambe,  Monclar,  Saint-Pastour 
et  Laparade,  pour  mille  deux  cents  livres. 

34  juillet  4743.  —  Bail  à  ferme  à  Guillaume  Delrieu,  deLusignan- 
Petit,  du  greffe  de  la  baronie  de  Madaillan,  pour  une  rente  de  trente 
livres. 

/•'  décembre  4744.  —  Bail  à  ferma  du  greffe  civil  et  criminel  de 
Nicole,  à  Jean-Moïse  Boudon,  moyennant  une  rente  de  vingt  livres 
par  an. 

Divers  baux  à  fief  sont  consentis  au  nom  du  duc. 

Ainsi.  Tun  en  faveur  de  M«  Jean  Espinasse,  juge  royal  de  Castelcu. 
lier,  sous  la  date  du  22  mai  1751. 

De  M*  Robert  Dubernet,  de  Mazères,  écuyer,  conseiller  du  Roi- 
subdélégué  en  Tintendance  de  Bordeaux,  au  déparlement  de  Nérac, 
en  date  du  3  juillet  1751. 

De  Prix  Dubouch,  de  Condom,  sous  la  date  dti  10  du  môme  mois. 

Le  droit  de  pèche,  dans  la  Garonne,  à  Porl-de-Pascau,  aux  grand 
et  petit  filet,  depuis  le  Roc  de  Pine  jusques  à  Monheurt.  ainsi  qu'à 
l'embouchure  du  Lot,  est  affermé  pour  cinq  ans,  le  23  novembre  1735, 
à  raison  de  trois  cents  livres  par  an. 

Le  25  décembre  1735,  le  sieur  Jean  Despouys,  jurât  de  Clermont- 
Dessous,  résilie  le  droit  de  pêche  à  Port-Sainte-Marie,  à  raison  de  cent 
dix  livres,  à  cause  des  pertes  q:ril  y  a  faites. 

6  novembre  4736. —  Le  passage  d'Aiguillon  sur  le  Lot,  qui  s'exer- 
çait en  bateaux,  et  le  droit  de  péage  sur  celte  rivière,  est  affermé 
pour  cinq  ans  à  raison  de  quatre  cent  cinquante  livres  par  an;  et 
le  28  décembre  1741,  ce  ferme  est  élevé  à  six  cents  livres.^ 


'  En  1808,  Napoléon  I*»"  traversa  la  rivière  en  bac  et  accorda  l'autorisation 
d'établir  un  pont  en  pierres.  Cette  faveur  inspira  à  un  habitant  le  quatrain 
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45  niai  /7d7.  —  Le  passage  du  Port  de  Pascau  est  consenti  pour 
neuf  ans  à  raison  de  trois  cent  quarante  livres.  Ce  passage  s'exerce 
depuis  1843  sur  un  pont  suspendu  très  élégant,  construit  par  M.  Es* 
carraguel,  et  le  ferme  en  est  de  près  de  vingt-huit  mille  francs. 

49  février  4744.  —  Le  passage  de  Lamarque  est  afifermé  pour  neuf 
années  à  raison  de  quatre-vingt-quatre  livres. 

H  février  4744. —  La  juridiction  de  Lagruère  est  affermée  pour 
neuf  ans  à  raison  de  mille  deux  cents  livres  aux  sieurs  Pierre  Gron- 
chet  et  Jean  Maignan,  de  Tonneins-Dessous. 

26  février  4744.  —  Le  passage  de  Lagruère  est  affermé  à  raison 
de  trente  livres  par  an. 

Les  droits  de  prestation  et  autres  revenus  étaient  perçus  au  nom 
du  duc  qui,  h  cet  effet,  conféra  plusieurs  pouvoirs,  notamfnent  à 
Pierre  Leaumont  de  Gachot,  Daniel  Mautor,  M.  Fabry,  à  ce  dernier 
pour  tout  ce  qui  était  compris  dans  la  baronie  de  Montréal,  par  acte 
du  10  juillet  1751. 

Le  même  jour,  il  établit  H«  Daniel  Mautor  son  mandataire  à  Teffet 
de  lui  faire  rembourser  par  devant  MM.  Charriére,  de  Goyon,  Prou- 
zet,  Faget  de  Cazaux  et  Belet,  subdélégués  de  M.  le  marquis  de 
Tourny,  intendant  en  Guyenne  aux  départements  d'Âgen,  Condom, 
Villeneuve,  Marmande  et  Sainte-Foy,  commissaires  nommes  chacun 
dans  leur  district,  le  21  juin  175t,  en  exécution  de  Tarrét  du  Conseil 


suivant,  qui  indiquait  moins  l'instinct  poétique  qu'un  élan  de  reconnais- 
sance. 

Par  la  munificence 

Du  grand  Napoléon, 

Nous  avons  l'assurance 

De  posséder  un  pont  I 

Son  altesse  royale  Monseigneur  le  duc  d'Angouléme  y  passa  Teau  paie- 
ment en  1814;  il  y  trouva  un  bateau  richement  pavoisé,  et  Taccueil  qu'il 
reçut  lui  fit  dire  à  plusieurs  reprises  que  «  dans  toute  sa  course,  Son  Altesse 
n'avait  pas  vu  un  coup  d'œil  plus  beau  et  en  même  temps  plus  agréable.  » 

Le  pont  fut  construit  sur  les  plans  de  M.  de  Bourrousse  de  Laffore,  et  en 
1847,  époque  de  la  dernière  année  du  péage,  il  était  affermé  à  raison  de 
iringt-deux  mille  fhtncs  par  an. 
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d'Etat  du  Roi,  du  25  mai  1751,  les  sommes  reçues  pourries  droits  des 
mutations  des  ofRces  de  notaires,  procureurs  et  huissiers,  dans 
rétendue  des  comtés  d'Agenois  et  de  Condomois. 

Il  résulte  de  l'examen  de  certains  contrats  que  les  prix  des  terres 
à  cette  époque-là,  étaient  d'environ  cent  francs  les  douze  ares  quinze 
centiares. 

Sous  ce  régime,  les  pauvres  n'étaient  pas  oubliés  ;  la  charité  s'exer' 
çait  par  un  comité  composé  de  dames  patronnesses,  et  nous  retrou- 
vons, entr'autres  documents,  une  procuration  à  la  date  du  6  décem- 
bre 1734,  donnée  par  dame  Marie  de  Bayle,  épouse  de  messire  Thomas 
du  Gasquet,  écuyer,  sieur  de  Flaon,  supérieure  des  Dames  de  la 
Charité,  Françoise  de  La  Gaze,  trésorière,  demoiselle  Rose  Nebout, 
garde  meubles  de  la  dite  Charité,  et  messire  Antoine  du  Gasquet, 
écuyer,  procureur  de  la  dite  Charité,pour  loucher  et  recevoir  le  legs 
de  deux  mille  livres  fait  par  ladite  dame  Marie  de  Wignerod,  du- 
chesse d'Aiguillon,  dans  le  testament  du  26  juillet  1734,  dont  nous 
avons  eu  occasion  de  parler. 

Les  testaments  clos  sont  scellés  de  cachets  armoriés.  Certains 
d'entr'eux  se  retrouvent  fréquemment,  ce  qui  peut  donner  lieu  à 
croire  qu'ils  n'appartenaient  point  au  testateur.  Les  plus  usuels  sont 
ceux-ci,  dont  les  émaux  ne  peuvent  se  reconnaitre. 

Un  bœuf  passant,  accompagné  en  chef  de  trois  étoiles  et  en  pointe 
des  lettres  I.  B. 

Coupé  au  l*'  d'un  créquier,  au  2*  d'une  étoile. 

Un  croissant,  accompagné  à  droite  et  à  gauche  d'une  étoile,  et  en 
chef  d'une  autre  étoile. 

Un  chevron,  accompagné  en  pointe  d'une  tour,  au  chef  charge  de 
trois  étoiles.  Couronne  de  comte,  supports  deux  lions. 

Un  monde  croiseté,  accompagné  de  deux  besants,  au  chef  chargé 
de  trois  étoiles,  reposant  sur  un  cartel;  timbré  de  la  couronne  de 
comte. 

Trois  palmes  de  sable,  2  et  1. 

Un  chevron,  accompagné  en  pointe  d'un  cœur  et  en  chef  d'un  crois- 
sant, accolé  de  deux  étoiles. 

Jeanne  du  Gasquet,  veuve  de  Joseph  Lacoste,  porte  :  parti,  au  i^ 
deux  guivres  affrontées,  au  2«  un  cœur  enflammé.  Couronne  de 
comte,  deux  palmes  pour  tenant. 
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Celui  d'Angélique  LafUte,  épouse  Barihélemi  Corbun  de  Casteliiau, 
porte  :  Un  cor  au  chef  chargé  d'un  croissaul,  accolé  de  deux  étoiles. 
Casque  de  face,  lambrequiils. 

Celui  de  messire  Louis-Lcvelu  de  Clairfontalne,  conseigneur  de 
Boussères,  est  empreint  de  ses  armes,  qui  sont:  d'azur  à  la  bandç 
d'or,  accompagné  en  chef  et  en  pointe  de  2  étoiles,  timbré  de  la  cou- 
ronne de  marquis. 

Enfin,  il  en  est  de  même  de  cehii  de  messire  Charles-François  de 
Malviu,  seigneur  de  Boussères,  qui  porte  :  d'azur  à  trois  étoiles  d'or 
2  et  1  accolé  de  gueules  à  deux  balances  superposées. 
Ces  deux  écus  reposent  sur  un  cartel  et  sont  timbrés  de  la  couronne 
de  marquis. 

Ces  notes  sont  extraites  des  minutes  de  M*  Nebout  qui  exerça  les 
fonctions  de  notaire  pendant  trente-cinq  ans  et  avait  une  moyenne 
annuelle  de  cent  ving:t-six  actes. 

V.  TERMES-DUBROCA. 

(La  fin  prochainement.) 
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QUELQUES  CHANSONS  POPULAIRES 

DE  L'AGENÂIS. 


Monsieur  et  très  honoré  directeur, 

M.  J.-F.  Bladé,  a  publié,  dans  les  fascicules  de  la  Repue 
de  rAgenais  de  mai-juin  et  de  septembre-octobre  1878,  une 
intéressante  série  de  chansons,  complaintes,  rondes,  etc.,  qu'il 
a  recueillies ,  avec  le  soin  dont  il  est  coutumier,  dans  la  Gas- 
cogne et  dans  TAgenais. 

Voulez-vous  me  permettre  de  vous  communiquer,  sur  quel- 
ques-unes de  ces  productions  populaires,  des  variantes  et  des 
additions,  qui  sont  de  nature  à  intéresser  le  lecteur? 

Je  suivrai  Tordre  même  qu'a  adopté  Térudit  M.  Bladé,  en 
renvoyant  à  la  page  des  fascicules  cités  plus  haut. 

Veuillez  agréer,  etc. 

D'  COUYBA. 


LA  GDILLANEUJ 

{Revue  de  l'AgenaU  —  mai-juin,  p.  278). 

M.  Bladé  se  plaint  dans  une  note  (p.  278)  de  n'avoir  pu  retrouver 
les  couplets  qui  manquent  h  sa  chanson  de  la  Guillaneu.  Il  est  facile 
de  lui  donner  satisfaction.  Dans  les  cantons  de  Sainte-Livrade,  de 


*  Le  mot  est  écrit  ici  comme  on  le  prononce  dans  la  vallée  du  Lot.  Il 
correspond  phonétiquement  au  cri  usité  dans  le  Nord  :  Au  gui  l'an  neuf! 
[GuiVan-neu.) 
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Monclar,  de  Villeneuve,  et  sur  les  plateaux  qui  s'étendent  de  Sainte- 
Colombe  à  Prayssas,  la  veille  du  premier  de  Tan,  entre  dix  heures  et 
minuit,  nos  ^K^ysans  cliantent  encore  les  couplets  qu'on  va  lire.  La* 
voix  des  donneurs  de  sérénade  est  parfois  soutenue  par  Taccompa- 
giiement  d'un  tambour  et  d'un  fifre. 


Sont  arrivés, 

Sont  arrivés, 
A  la  maison  d*un  chevalier, 
Sont  arrivés  de  vingt  à  trente  : 
La  Guillaneùy  je  vous  demande; 
De  vingt  à  trente  chevaliers  — 
La  Guillaneu  nous  faut  donner. 

Il 

Oh  !  tenez-nous  la  porte  lande,  — 
La  Guillaneu,  je  vous  demande  ; 
La  porte  lande  pour  entrer,  — 
La  Guiilaneu  nous  faut  donner.  — 


Là  mettez-nous  la  nappe  blanche  — 
La  Guillaneu,  je  vous  demande  — 
La  nappe  blanche  pour  manger  — 
Fia  Guillaneu  nous  faut  donner. 

ÏÏV 

Si  vous  avez  la  fille  grande, 
La  Guillaneu,  je  vous  demande , 
La  fille  grande  à  marier  — 
La  Guillaneu  nous  faut  donner. 


Oh  !  garçon,  la  veux-tu  point  prendre 
La  Guillaneu,  je  vous  demande  — 
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Oh  !  par  ma  foi,  je  la  prendrai  — 
La  Gtiillaneu  nous  Tant  donner.  — 

Guillaneu, 
Béno  leu  ! 
Porlo-nous  cent  douzeno  d*eus  ! 

C'est  par  ce  souhait,  gonflé  de  i<  crêpes,  »  qu'on  termine  la  sérénade. 


La  plupart  des  chanteurs,  plus  exigeants,  plus  importuns  aussi, 
ajoutent  encore,  avec  un  ton  de  commandement  narquois,  quelques 
couplets  supplémentaires,  empruntés  à  une  aubade  (|uc  nos  écoliers 
des  campagnes  donnent,  le  22  janvier,  jour  de  la  Saint-Vincent,  leur 
fête,  en  promenant  une  poule  de  ferme  en  ferme.  C'est  l'occasion  de 
joyeux  propos  et  de  plaisanteries  épicées  pour  les  métayères  rieuses 
qui,  sur  le  seuil  de  leurs  portes,  s'acquittent  envers  les  chanteurs  par 
des  dons  d'œufs,  de  cervelas,  etc. 

On  continue  donc  ainsi  : 

Anas  al  salie, 
Anas-y  proufoun  — 
Se  mancas  l'andouillé, 
Menas  cambajoun. 

Anas  à  la  clouco , 
(ïaitas  al  souquié  ! 
Se  mancas  la  poulo  , 
Menas  lou  bigué.  — 

Gaitas  h  la  bourso , 
Anas-y  proufoun  — 
Se  mancas  la  liardo , 
Menas  Tescut  roun.  — 


LA  TOILETTE  DE  BIRON. 

(  Loct.  cit.  p.  279.) 

J'ai  trouvé  dans  le  dictionnaire  de  Larousse  (volume  III,  lettre  G, 
p.  938),  le  couplet  suivant  autrement  arrangé. 
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Quand  Biron  voulut  danser. 
Ses  souliers  fit  apporter» 
Sa  chemise 
De  Venise, 
fion  pourpoint 
Fait  au  point, 
Son  chapeau  tout  rond  ; 
Vous  danserez,  Biron  i 

Ce  n'est  pas  tout  Je  tiens  d'un  vieîttartl  de  80  ans  une  vieille  com- 
plainte populaire  sur  l'exécution  de  Biron,  de  ce  Biron,  duquel 
Henri  IV  disait,  en  le  présentant  à  l'ambassadeur  d'Espagne  :  «  Mon- 
sieur l'ambassadeur,  voilà  Biron.  Je  le  présente  de  même  ù  mes  amis 
et  à  mes  ennemis.  » 

Mon  rapsode,  Joseph  Uonmaillé,  que  de  Tréquentcs  vendanges 
dans  les  vignes  du  Seigneur  rendent  expansif  et  lyrique,  m'a  affirmé 
qu'au  temps  de  sa  jeunesse,  cette  complainte  était  sur  toutes  les 
lèvres.  Il  l'avait  recueillie  de  la  bouche  de  ses  •aficiens  ».  Depuis, 
les  vieux  sont  morts,  les  jeunes  ont  désappris.  Le  bonhomme  a  ce- 
pendant semé  quelques  couplets  en  route,  perdus  sur  le  chemin  de 
sa  longue  vie.  Il  les  a  laissés  tomber  de  la  gibecière  de  sa  mémoire, 
comme  disait  Rabelais.  —  Quelques  points  indiqueront  les  lacunes. 

Voici  la  complainte  dans  sa  scrupuleuse  naïveté. 


L'EXECUTlOiN  DE  BIRON. 

Dans  Paris,  il  y  a  une  tour. 
Remplie  de  messieurs  et  de  dames  ; 
Princes,  marquis,  contes,  barons 
Pleureront  la  mort  de  Biron. 


Voici  le  grand  prévôt  qui  entre 
Le  chapeau  à  la  main, 
Faisant  grand'  révérence 
En  lui  disant  :  «  Mon  prince. 
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«  Soyez  pas  mauvais  JriHe , 
ï  Si  viens  vous  arréler-; 
«  Ce  soir,  dans  la  Bastille, 
«  Il  vous  faudra  coucher  I  » 

—  «  Coucher  dans  la  Bastille , 
«  Un  prince  comme  moue  (moi)  f 
«  Si  c'était  jolie  fille, 
«  Me  ferais  pas  prier.  — 

«  Si  j'avais  mon  épée 
«  Et  mes  poignards  dorés , 
«  Ce  soir,  dans  la  Bastille 
«  Je  n'irais  point  coucher  ! 


Biron,  étant  sur  Téchafaud, 
De  loin  fit  signe  ù  son  beau  page  : 
«  Page,  page,  viens  me  parler  — 
«  Tu  n'en  seras  récompensé.  — 

«  Page,  va-t'en  le  roi  trouver; 

«  Monte  hardiment  dedans  sa  chambre- 

«  Va  lui  dire  de  se  montrer 

«  Pour  voir  Biron  exécuter.  »  — 

Le  roi,  se  levant  de  son  lit , 
Il  a  pris  sa  robe  de  chambre , 
S'est  appuyé  sur  le  balcon, 
Pour  voir  exécuter  Biron.  — 

«  Sire  le  roi,  t'en  souviens-tu , 
«  Du  temps  des  guerres  Savoyardes? 
«  Je  t'ai  sauvé  la  vie  trois  fois, 
«  Sauvc-là  moi  donc  une  fois  ! 

«  Première  fois,  dans  le  Piémont; 

«  Seconde  fois,  dedans  TAuverge  ; 

«  Troisième  fois,  dedans  Paris  ; 

«  Sans  moi,  l'on  te  faisait  mouri  i 


Digitized  by 


Google 


-  51  — 

—  «  Biron,  tu  as  trop  parlé  : 

«  J'en  ai  perdu  la  souvenance.  — 

«  Si  j'étais  le  mailre  tout  seul , 

«  Ta  grâce  aurais  de  bien  bon  cœur  ! 

—  «  Sire  le  roi,  permettez-vous 
«  Que  je  sauve  mon  équipage, 

«  Mon  équipage,  mes  chevaux, 

«  Tous  mes  carrosses,  mes  cliariolsî 

—  €  Tous  les  carrosses,  tes  charriots, 
«  Les  enverrons  devers  ta  mère  ;  — 

<  Et  quand  ta  mère  les  verra, 
«  Sur  toi,  Biron,  pleurs  versera  ! 


LA  BALLADE  DE  LA  VIEILLE. 

{Revue  de  VAgenais,  —  septembre-octobre  1878  —  p.  386). 

Celte  ballade  rappelle  avec  une  sensible  analogie  la  ballade  de 
La  Bieiîlo  de  Mounbran. 

Ici  et  là,  la  pensée  poétique  est  la  même.  Elle  raille  impitoyable- 
ment les  vieilles  édentées  qui,  n'ayant  plus  de  charmes,  ont  encore 
des  désirs  et  qui  s'efforcent  de  vaincre  les  mépris  des  jeunes  gens 
par  rétalage  fascinateur  de  leurs  richesses. 

La  ronde  française  de  La  Vieille  a  plus  de  grâce  et  de  douceur 
dans  la  raillerie. 

Les  deux  ballades,  qu'on  trouvera  plus  loin,  sont  brutales,  impi- 
toyables, insultantes  dans  leur  ironie,  mais  elles  ont  de  plus  la 
verve,  Tentrain,  les  brusqueries  d'une  action  qui  se  précipite,  enfin 
le  caractère  mystérieux  et  salanique  qui  convient  si  bien  à  la  ballade 
et  lui  donnent  sa  physionomie  propre. 

La  première  de  ces  ballaues  a  été  pnbliée  dans  la  Constitution 
(d'Agen),  Tannée  dernière.  Elle  se  chante  dans  la  vallée  de  la  Garonne. 
Je  la  reproduis  textuellement. 

La  seconde  a  été  écrite  sous  la  dictée  de  M''«  Aldina  Géraud,  cou- 
turitTo,  et  se  chante  dans  la  vallée  du  Lot. 
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Au  point  de  vue  musical,  la  musique  de  La  Vieille—  telle  du  moins 
qu'elle  est  donnée  dans  un  petit  recueil  de  musique  populaire,*  — 
et  la  musique  de  la  ballade  chantée  dans  la  vallée  du  Lot,  celle  de 
la  vallée  de  la  Garonne  n'étant  inconnue,  ne  sont  pas  comparables. 

L*air  de  la  ronde  française  est  moqueur  et  spirituel. 

Dans  le  chant  de  la  ronde  patoise,  1  )  caractère  salanique,  dont 
nous  parlions  plus  haut,  éclate  vertigineusement  avec  une  allure,  une 
rapidité,  une  fougue,  une  furia  emportées,  pendant  que  la  ronde 
tourbillonne. 

Je  commence  par  la  ballade  de  la  vallée  de  la  Garonne. 


LA  niElLLO  DE  MODNBHAN.^ 

A  Monbran  y  a  une  bieillo 
Que  n'a  quatre-bingt-dex  ans, 
Et  s'en  bay  per  las  beillados 
Per  courtisa  lous  galans  — 
Aquelo  que  bay  gai,  gai,  gai, 
Aquelo  que  bay  gai,  gaiment  ! 

Et  s'en  bay  per  las  beillados 
Per  courtisa  lous  galans  — 
«  Boulen  pas  bieillos  fumados 
«  Et  deforo  las  boutan  — 
Aquelo  que  bay,  etc. 

«  Boulen  pas  bieillos  fumados 
«  Et  deforo  1     boutan  — 
--  «  Se  sei  bieillo,  sei  pla  richo  ; 
«  Ei  quatre-bingt  millo  francs  ! 
Aquelo  que  bay,  etc. 


»  Musique  dâs  chamons  populaires  de  France,   p.  186.    (  Librairie  du   Petit 
foumal.  Paris,  1866.) 

'  D'après  le  journal  La  Cmstilution  (Agen,  1877  ou  1878). 
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«  Se  sei  bieillo  sei  pla  richo 
«  Ei  quatre-biiigt  millo  francs  ! 
>  Ei  ma  bordo  ques  en  fricho 
«  E'n  parel  de  beous  tirans 
Aquelo  que  bay,  etc. 

€  Ei  ma  bordo  qu'es  en  fricho, 
«  E'n  parcl  de  beous  lirans  — 
—  Lou  dilus,  flançon  la  nobio 
Lou  diraars,  Tespousaran  — 
Aquelo  que  bay,  etc. 

Lou  dilus,  flançon  la  noblo, 
Lou  dimars,  Tespousaran  ; 
Dimècres,  la  bieillo  es  morlo, 
Lou  diljaous,  l'enlerraran  — 
Aquelo  que  bay,  etc. 

Dimècres,  la  bieillo  es  morto, 
Lou  ditjaous,  Tenterraran  — 
A  dibondres,  la  houei.teno; 
Dissate,  lou  cat  de  Fan. 
Aquelo  que  bay,  etc. 

Lou  dibendres,  la  lioueiteno; 
Dissate,  lou  cat  de  Tan  — 
Lou  dimenche,  ban  al  cofTre  : 

Y  a  qu'un  pugnat  de  piel  blan  — 

Aquelo  que  bay,  etc. 

Lou  dimenche,  ban  al  coffre 

Y  a  qu'un  piignat  de  piel  blan  — 
Se  lou  nôbi,  pcr  las  peillos, 
Abio d'abord  boulatia  man...  -* 

Aquelo  que  bay,  etc. 

Se  lou  nobi,  per  las  paillos, 
Abio  d'abord  boutât  la  man,  — 
Aourio  bis  que  las  merbeillos 
Se  trobon  pas  dins  Mounbran. 
Aquelo  que  bay,  etc. 


Digitized  by 


Google 


—  54  — 

Aourio  bis  que  las  merbeillos, 
Se  trobon  pas  dins  Mounbran  — 
Lou  diable  emporte  las  bieillos 
Qu'atal  troumpon  lou  galan  I 
Aquelo  que  bay,  gai,  gai,  gai  ; 
Aquelo  que  bay  gai,  gaiment  — 


LA  BIEILLO  DE  MOUNBRAN. ' 

A  Mounbran  y  a  uno  bieillo 
Que  n'a  quatre-bingt-dex-ans  — 

Dono-y  Mounbran, 
Brandinguen  la  bieillo  ! 
Que  n'a  quatre-bingt-dix  ans  — 

Dono-y  Mounbran  ! 

D'elo  s'en  bay  a  las  botos, 
Coumo  mainado  a  quinze  ans  — 

Dono-y  Mounbran, 
Brandinguen  la  bieillo  ! 
Coumo  mainado  a  quinze  ans  — 

Dono-y  Mounbran  ! 

D'elo  s'es  metudo  en  branle 
A  la  ma  dei  mai  charman  — 

Dono-y  Mounbran, 
Brandinguen  la  bieillo  ! 
A  la  ma  del  mai  charman  — 

Dono-y  Mounbran  I  — 

Y  a  dit  tout  bas  à  l'aoureillo  : 
«  Bos  te  marida,  galan  ?  » 

Dono-y  Mounbran, 
Brandiguen  la  bieillo  ! 
«  Bos  te  marida,  galan  ?  i 

Dono-y  Mounbran  I 


*  Ballade  de  la  vallée  du  Lot. 
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—  «  Pas  dan  tu,  bieillo  bieillasso  ! 

0  Que  n*as  quatre-bint-dex  ans!  — 

Dono-y  Mounbran, 
Rrondinguen  la  bieillo  ! 
«  Que  n'as  quatre-bint-dcx  ans  !  » 

Dono-y  Mounbran  ! 

—  «  Se  sei  bieillo,  you  sei  richo  — 
«  N'ei  «luatre-bint  milio  francs  ! 

Dono-y  Mounbran, 
Brandinguen  la  bieillo  ! 
«  N'ei  quatre-bint  mille  francs  ! 

Dono  y  Mounbran  ! 

«  N'ey  cent  bacos  à  la  granjo 
«  Cent  pa»*els  de  beous  tirans  ! 

Dono-y  Mounbran, 
Drandinguen  la  bieillo  ! 
«  Cent  parels  de  beous  tirans  ! 

Dono-y  Mounbran  ! 

Lou  dilus,  la  bieillo  fiaiîço  — 
Lou  dimars,  renterreian  ! 

Dono-y  Mounbran, 
Drandinguen  la  bieillo  ! 
Lous  din.ars,  Fenterreian  — 

Dono-y  Mounbran  !  — 

Quan  la  bieillo  fusquet  morto, 
Dins  lou  coffre  gaiteian  — 

Dono-y  Mouubran, 
Brandinguen  la  bieillo  ! 
Dins  lou  coffre  gaiteian  — 

Dono-y  Mounbran  — 

Q'iialo  fusquet  la  surpreso  I 
Troubeian  que  très  piels  blans  ! 

Dono-y  Mounbran, 
Brandinguen  la  bieillo  I 
Troubeian  que  très  piels  blaiis  î  — 

Dono-y  Mounbran  ! 


Digitized  by 


Google 


—  56  — 

Lou  diable  Remporte,  bieillo, 
Â  tu,  amai  tous  piels  blans  ! 

Dono-y  Mounbran, 
Brandinguen  la  bieillo  ! 
A  tu,  amai  tous  pieis  blans  ! 

Dono-y  Mounbran  — 
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M'  Ramond  David,  jurât  de  ia  ville  de  Nérac,  décéda  le  x\« 
Jun  1607. 

Jéhanne  Ducasse,  femme  de  M«  Bernard  Vi  ile,*  décéda  le  xxiiii« 
Jun  1607. 

Roze  duHauret,  vefve  de  feu  Mathurln  Rogier,»  décoda  le  viii*  Juil- 
let 1607. 

Arnaud  Dubuc,^ditdeJacoy,M*  menuisiei%  tomba  dans  le  fossé  neuf, 
soubz  le  pont-levîs  de  Fontindére,*  de  la  quelle  chutte  il  se  froissa 
tellement  qu'il  décéda  le  lendemain,  jour  de  lundy,  xvi*  Juillet  1607. 

Marie femme  d'Ysaac  Dulong,  mourust  ydropique,  le  di- 

menche  v  Aoust  1607. 

Le  dimcnche  v*  Aoust  1607,  il  tomba  grande  quantité  de  gresie 
avec  de  grands  tonnerres.  Elle  gasta  les  tuilles  des  maisons,  les  vi- 
gnes et  millets,  qui  estoient  très  beaux  partout.  I/orage  vinst  du 
coté  de  Sos  où  il  fit  beaucoup  de  mal  comme  aussi  à  Mézin,  Le 
Fresche,  Puyfortéguille,  Moncrabeau,  Calignac,"  Fieux,  èz  anvirons 
de  Damazan,  et  Longuetille,  en  tous  les  quelz  lieux  elle  porta  une 
grande  ruyne.  Il  en  tomba  de  la  grosseur  d'un  soûl  de  pain  et  com- 
munément comme  de  gros  œufz  d'oye.  Le  fruict  des  arbres  fut  tout 
abattu.  Les  vitres  des  maisons  n'en  furent  pas  exemptes.  Bref,  ces- 


•  Inscrit  au  livre  des  tailles  de  1599.  —  P.  de  Bourdeaux. 

'  Mathurin  Rogier  dict  Matelot ,   inscrit  au  livre  des  tailles  de  1599.  — 
P.  de  Condùm, 
'  Inscrit  au  livre  des  tailles  de  1599.  —  P.  du  Pont, 

•  En  avant  de  la  Porte  de  Fontindère. 

•  Commune  du  département  de  Lot-et-Garonne,  arrondissement  et  canton 
de  Nérac,  &  sept  kilomètres  de  cette  ville,  à  vingt  kilomètres  d'Agen. 
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toit  chose  fort  déplorable  d'ouyr  le  fracassement  et  domage  qu'ap- 
porta la  dite  gresle.  Elle  ne  toucha  pas  au  vignoble  de  Nérac  que 
bien  peu,  où  il  en  tomba  seuloment  quelques  unes  et  bien  petites. 
Mais,  cela  n'estoit  rien  auprès  des  circonvoisins. 

Valentin  Ganault,  commis  de  Mons'  Mousnier,  fermier  des  recettes, 
voulant  empêcher  le  cooimerce  du  sel  qui  vient  par  terre  du  costé 
de  BayoïHie,*  et,  pour  cet  effet,  s'estant  logé  en  la  ville  de  JNérac 
où  il  commerçait  à  faire  sa  charge,  mourust  chez  Jehan  Parrabère, 
le  viii*  Aoust  1607. 

Marguerite  de  Rions ,  tante  de  la  nourisse  de  Mons'  le  Président 
Chézac,qui  a  voit  nourri  Francillou,  son  filz,  décéda  dans  le  chasteau 
du  Roy,  ail  galetas  de  la  tour  de  la  chapelle,Me  xxix'  Aoust  1607. 

Jehan  Labnrthe  décéda  au  logis  de  Joël  Fiirtheau,^  son  beau  frère 
le  dernier  du  mois  d'Aoust  1607. 

La  femme  de  Bertrand  Costes  décéda  le  iiii*  Septembre  1607. 

Monsieur  Le  Président  Chézac,  après  avoir  servy  son  année  en  la 
Court  et  Chambre  de  TEdict  establie  en  la  ville  de  Nérac,  partist  de 
la  dite  ville  avec  sa  femme  et  cnfans,  le  lundy  x*  Septembre  1607. 
Mess"  Les  Consuls  Catholiques,  ensemble  ceux  de  la  Religion,  avec 
Mess"  Les  Consuls  et  bon  nombre  d'habitans,  furent  l'accompagner 
jusqu'au  Paravis,  où  le  dit  sieur  Président  alla  coucher.  Et  là,  tous 
luy  dirent  adieu. 

Le  dit  jour  x«  Septembre,  Mons'  de  Nord,*Procu'  Général  du  Roy  en 
la  Chambre  de  l'Edict  constitua  prisonnier  M"  Samuel  Lanusse,  no- 


'  Chef-lieu  d'arrondissement  des  Basses-Pyrénées,  à  cinq  kilomètres  de 
rOcéan.  Les  fîuix  Sauniers  suivaient  le  chemin  des  grandes  landes. 

-  Il  est  parlé  du  galetas  de  la  chapelle  du  château  et  de  celte  chapelle 
elle-même  dans  le  procès-verbal  d'une  visite  au  chAtcau  de  Nérac  faite  en 
1621  par  le  lieutenant-général  Duroy.  D'après  ce  document,  la  chapelle,  édi- 
fiée seulement  lors  de  l'installation  de  la  chambre  de  j'édit,  était  dans  la 
tour  d'angle  de  la  façade  orientale  et  de  l'aile  subsistant  encore  aujourd'hui. 

^  Inscrit  au  livre  des  tailles  de  lo99.  —  P.  Marcadien, 

*  La  famille  Denord  est  originaire  de  Bouglon  où  elle  compte  encore  des 
représentants. 
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laire  royal,  à  cause  qu'il  avoit  faict  exploicter  certain  brevet  de  prinse 
de  corps  contre  sa  femme,  sans  prendre  pareatis^^  et  pour  quelques 
parolles  que  le  dit  sieur  Lanusse  proféra  tendant  à  mespris  contre  le 
dit  sieur  de  Nord.  Il  coucha  deux  nuicts  en  la  prison,  et  après,  par 
arrest,  il  fut  eslargy  avec  caution. 

Monsieur  de  Masparraute,  Ministre  de  Tégiise  de  Nérac,  fut  preste 
à  réglisedeBourdeaux,  le  xiiii' Septembre  i607,  a  cause  de  l'absence 
de  Mess"  de  Renaud  et  de  Primeroze,  ministres  en  l'église  du  dit 
Bourdeaux,  seulement  pour  trois  sepmaines  ou  un  mois.  Le  dit  sieur 
de  Masparraute  partit  dudit  Nérac  le  dit  jour  xiiii*  septembre,  en 
compagnie  d'un  amiz,  de  la  dite  églizc  de  Bourdeaux,  qui  le  vint 
quérir  exprès.  On  faisoit  doute  de  le  congédier  à  cause  de  la  grand 
contagion  qui  estoit  en  la  ville  du  dit  Bourdeaux. 

La  fille  d'Héliot  Coustures,  femme  d'un  nommé  Clavé,  messager 
de  Nérac,  se  noya  par  désespoir  à  la  rivière  des  hoirs  feu  Mous' de 
de  S*-Genés  appelée  autremerjt  à  la  fontayne  du  Jutge,^  le  mardy 
xviii*  Septembre  1607.  Elle  fut  trouvée  le  lendemain. 

Arnaud  Nagoux,  décéda  le  mercredy  iii*  Octobre  1607. 

Marie  Bacqua,  femme  de ,  ancien  marchand,  décéda  le  dit 

jour  iii*  Octobre- 1607. 

Antoine  Dabos,  boucher,  à  la  Craberie  de  Nérac,  décida  le  vii*  Oc- 
tobre 1607. 

Gaillard  de  Serbat,'  Capp^«,  décéda  le  ix»  Octobre,  au  lieu  de  Laus- 
ségnan. 


'  Traduisez  :  Obéissez,  Lettres  du  grand  Sceau  par  lesquelles  le  Roi  rend 
exécutoire  l'arrêt  de  quelques  juges  dans  une  province  où  ces  juges  n'ont 
aucune  juridiction.  V.  Introduction  à  la  p^atiquCf  p.  349. 

*  La  fontaine  du  Jutge,  sur  la  rive  gauche  de  la  Baïse,  en  face  de  la  ga- 
renne, ainsi  nommée  parce  que,  dit-on,  aux  temps  les  plus  reculés  de  la 
féodalité,  c'était  un  lieu  d'exécution.  Des  crochets  de  fer  scellés  dans  le  ro- 
cher expliquent,  sans  la  justifier,  cette  tradition  populaire. 

'  Nous  avons  déjà  dit  que  ce  village  dépendant  du  Portai  de  Fontindère 
était  peuplé  de  gens  portant  le  nom  de  Serbat. 
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Moû  beaufrère,  Jehau  Pinollé,*  décéda  au  Chasteau  de  Birac,  le 
mercredy,  environ  les  trois  heures  du  matin,  xvii"  Octobre  1607.  H 
mourut  d'une  fièbrc  conlinue  qui  luy  causa  une  grande  frénésie,  et 
rendit  l'esprit  ayant  demeuré  xix  jours  malade,  entrant  sur  le  xx«. 

Hercules,  cordonnier,  décéda  le  xviii*  Octobre  1610. 

Le  sapmedy  xx'  Octobre  1607,  il  arriva  une  grande  dispute  entre 
Mess"  Dulong,  lieutenant  particulier,  assisté  de  Mous'  de  Paullac, 
Procur'  du  Roy  au  siège  de  Nérac,  contre  Mons'  du  Faur,  pourveu  de 
roffice  de  Lieutenant  criminel  et  reçu  sans  aucune  opposition  au  dit 
siège.  Voulant  exercer  sa  charge,  après  que  causes  civilles  fnreut 
expédiées,  il  fut  troublé  en  sa  possession  par  les  dits  sieurs  Dulong 
et  Paullac  jusq  l'à  l'osier  de  sa  place,  le  tirant  de  viollence  par  sa 
robe,  avec  des  paroUes  pleines  de  mespris  les  uns  contre  les  autres. 
Le  dit  DulTaur  faisoil  commandement  aux  greffiers  d'appeler  les 
causes  criminelles  pardevant  luy.  Les  dits  sieurs  Dulonj  et  Paullac, 
au  contraire,  lui  enjoignoient  de  ne  les  appeler  point,  si  bien  que 
toute  la  matinée  se  passa  en  conteslations,  et  ne  se  flt  aucune  ex- 
pédition de  Justice. 

Jehanne  Siurac,  vefve  à  feu  M' Imbert décéda  le  xxiiii*  Oc- 
tobre 1607. 

La  femme  de  M*"  Jehan  Robert,'  advocat  e:i  la  Court  et  Chambre, 
décéda  e:i  la  ville  de  Nérac,  le  judy  premier  de  Novamhre  1607. 

Anthoine  Rigoullet,  prisonnier  aux  prisons  de  la  Court  et  Chambre, 
dans  le  Chasteau  de  Nérac,  décéda  le  dimenche  iiii*  Novambre  1607, 
estant  mort  d'un  flux  de  ventre  dans  la  petite  tour  près  le  portai  du 
dit  Chasteau.' 


*  Déjà  cité.  A  la  date  de  1582,  on  trouve  dans  les  archives  de  la  chambre 
des  comptes  de  Nérâc  :  «  Remboursement  à  Guillaume  Pinollé,  bourgois 
de  Nérac.  »  Il  s'agissait  à  coup  sûr  d'une  dette  du  roi  Henri  très  coutumier 
du  fait. 

'  Inscrit  au  livre  des  tailles  de  1599.  —  P.  Marcadieu, 

'  La  tour  basse  à  gauche  du  pont  levis  de  l'entrée  principale  donnant  sur 
la  place.  Sous  le  rez-de-chaussée  de  cette  tour,  il  y  avait  une  basse  fosse  où 
Ton  mettait  les  prisonniers  (V.  procès-verbal  d'une  visite  faite  par  des 
experts  en  août  1783,  déposé  chez  M<>  Mellac,  notaire  h  Nérac). 
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Mons'  M«  Hélie  de  Feytiveau  *  de  S*  Jehan  d'Angely,  conseiller  en 
la  Court  et  Chambre  de  TEdict  eslablic  en  la  ville  de  Nérac,  décéda 
en  la  ville  de  Larrochelle'*  où  il  esLoit  allé  voir  le  bien  de  Madam"* 
sa  femme,  lejudy  viii*  Octobre  1607. 

Monsieur  Le  Président  Cadillac  arriva  en  ceste  ville  pour  servir 
son  onnéo,  le  samedy  x«  Novambrc  1607.  Mess"  Les  Consulz  envoya- 
rcnt  le  recepvoir  à  Casteljaloux,  et  tout  les  corps  de  ville  allèrent  à 
Barbaste  pour  lui  offrir  le  peublicq,  ainsi  qu'on  avoitacoustumé  fère 
à  tous  les  autres  Présidents.  Mess"  les  officiers  de  la  Justice,  avec 
tout  le  corps,  vindrent  luy  fère  la  révérance  en  sa  chambre,  dans  le 
Chasteau,  n'ayant  peu  arriver  h  temps  à  la  porte  de  la  ville.  Il  tes- 
moigna  estre  fort  contant  du  joyeux  accueilh  que  tous  lui  firent  à 
so  1  arrivée. 

Jehanne  Touraud,  femme  de  Jehan  liamarque/  dit  Sinas,  décéda 
le  xvii  Novambre  1607. 

Jehan  Meilhan/  dit  Moussigne,  décéda  le  xxii*  Novambre  1607. 

Jehanne  de  Pérès,  ma  sœur,  femme  de  Pierre  Laffltte,  capp»*  ha- 
bitant de  la  Juridiction  de  Puhx,*  décéda  le  judy  au  soir,  vii«  Décem- 
bi'e  1607,  à  la  metterie  appelée  Fanchot.  Elle  mourut  d'une  flèbre 


1  Ce  magistrat  est  appelé  Festivau  dans  le  Diaire  de  Jacques  Merlin  publié 
par  M.  Charles  Dangibeaud  {Archives  historiques  de  la  SainUmgeet  de  iAunis^ 
tome  V,  4878).  Voici  le  passage  relatif  à  ce  personnage  (p.  137)  :  Mort  de 
M.  Festivau,  cotiseiller  à  Nérac,  et  autres.  «  Le  samedi  20  d'octobre,  fut  enterré 
M.  de  Festivau,  conseiller  du  roy  en  la  chambre  mie  partie  de  Nérac.  Le  18 
dudit  mois,  au  soir,  environ  les  dix  heures,  il  lui  print  une  maladie  de  la- 
quelle il  ne  fust  que. demie  heure,  et  ainsy  expira.  M.  Rochelle,  sieur  du 
Coudray,  conseiller  en  la  cour  du  parlement  de  Paris,  qui  estoit  pour  lors 
en  ceste  ville,  portoit  la  brunette  avec  M.  le  lieutenant-général  du  costé  de 
la  teste,  et  deux  conseillers  au  présidial  portaient  les  deux  coins  de  la  bru- 
nette  vers  les  pieds.  » 

'  Chef-lieu  du  département  de  la  Charente-Inférieure,  ancienne  capitale 
deFAunis. 

'  Inscrit  au  livre  des  tailles  de  1599.  —  P,  de  Bourdeaux. 

*  Inscrit  au  livre  des  tailles  de  1599.  --  P.  du  Pont. 

•  Puhx,  lisez  Puch. 
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continue  qui  remporta  le  septième  jour,  accompagnée  d'une  grande 
efluction  qui  luy  tomboit  sur  les  polmons. 

Là  fille  de  M' Bernard  Lagardcre,  femme  du  capp»®  Barrière,  mou- 
rut à  la  mettérie  du  Marhalng,*  le  xi«  Décembre  1607. 

Arnaud  Gontier,''  marchand  chappellicr,  décéda  le  lundy  xxiiii*  Dé- 
cembre 1607. 

Jehan  de  Laporte,  filz  aine  de  Mons'  de  Laporte,  capp»^*  du  Chas- 
teau  de  Nérac,  appelle  communément  M' de  S*  Martin/  décéda  dans 
le  dit  chasteau,  le  mardy  matin,  environ  les  vi  heures,  premier  de 
Janvier  1608,  ayant  demeuré  mallade  Tespace  de  huict  ou  neuf  mois. 

Anthoine  Sebvières,  décéda,  au  logis  de  Trigallel,  le  sapmcdy 
vi»  Janvier  1608. 

Pierre  Boussugues/  marchand,  décéda  le  mardy  viii«  Janvier  1608. 

Jehanne  Roquette,  femme  de  Mathieu  Bronot,  appotiquaire,  décéda 
le  mardy  iiii*  Mars  1608. 

Léonard  Cluzeau,  M»  maçon,  fut  condamné  par  arrest  de  la  Cour 
et  Chambre  de  TEdict  séante  à  Nérac  ,  d'estre  pendu  et  estran- 
glé,  le  mardy  xviii' Mars  1608.  Et  fut  exéculé  le  lendemain ,  xix% 
et  ce,  pour  avoir  tué  un  prebsire  pour  une  pièce  do.  cinq  liards, 
après  avoir  joué,  la  quelle  le  dit  prebstre  ne  luy  voulut  payer;  que 
fut  cause  de  leur  dispute  et  d'un  coup  de  poignard  que  le  dit  sieur 
Cluzeau  luy  donna,  du  quel  coup,  il  mourust  bientost  après. 

Mons'  deVigier,  Cons',  ayant  achapté  l'office  de  feu  Mous'  de  Fey- 
tiveau,  conseiller  en  la  Cour  et  Chambre  eslablie  on  la  ville  de  Nérac, 
arriva  en  la  dite  ville,  le  dimenche  soir  xxxiii*  Mars  1608.  Et  n'ayant 


*  A  gauche  de  la  route  actuelle  de  Nérac  à  Agen,  environ  à  trois  kilomè- 
tres de  Nérac  ;  il  y  a  là  un  ormeau  plusieurs  fois  séculaire,  qui  a  dû  abriter 
sous  son  ombre  la  fille  du  chirurgien  Bernard  Lagardère. 

'  Marchand  chapelier,  inscrit  au  livre  des  tailles  de  1599. —  P.  Marcadieu. 

^  Nom  emprunté  à  la  terre  que  possédait  son  père  et  qui  est  située  prèd 
de  Nérac,  à  gauche  de  la  route  actuelle  de  Nérac  à  Mézin.  Saint-Martin  qui 
a  appartenu  aux  Baudignan,  un  cadet  des  Caucabonc,  est  aujourd'hui  la 
propriété  de  la  famille  Lcspiault. 

*  Marchand  du  quartier  Marradieu,  inscrit  nu  livn^  des  t^iilles  do.  1599. 
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peu  estre  reçeu  en  ladite  Chambre,  il  fut  renvoyé  devers  le  Roy 
pour  se  fè're  recepvoir  II  partit  de  cestc  ville,  leilimenche  xw  Mars 
1608.  Le  dit  sieur  de  Vigier,  après  s'estre  faict  recepvoir  en  Cour, 
arriva  en  la  présente  ville  de  Nérac,  le  dimenche  premier  do  Juing 
1600,  et,  le  lendemain,  il  fut  receu  et  entra  en  Taudience  comme 
les  autres. 

Catherine  Lespie,  vefve  à  feu  Jean  Larquier, *  décéda  au 

Fresche,  le  xxiiii®  Mars  1608,  et  (fut)  portée  en  ceste  ville,  le  lende- 
main XXV*. 

Michau  Serres,  décéda  le  mardy  xxv»  Mars  1608,  et  fut  enterré,  le 
leidemain  xxvi*. 

La  chambrière  d'Ysaac  Grils,  se  pendit  et  estrangla  elle  mesme 
dans  la  maison  du  dit  Grils,  le  mardy  second  d'Apvril  1608,  s'estant 
attachée  au  saumier^  de  la  chambre  qui  est  au  darrière  de  sa  mai- 
son. Elle  fut  portée  à  la  Maîadrerie. 

Joad  Léglize,  décéda  le  vii«  Apvril  1608. 

George  Dulavay,  décéda  le  xxii*  Apvril  1608. 

Jchanpetit  Labagnou,  décéda  le  mardy  xxi«  Apvril. 

M.  Gaston  de  Larrat,' chirurgien,  décéda  ledit  jour  xxiel608. 

Il  arriva  en  ceste  ville  une  troupe  de  commédiens,  et  s'adressant 
àMons'  Le  Président  Cadilhacpour  leur  permettre  de  jouer,  ce  qu'il 
fit  le  mercredy  dernier  du  mois  d'Apvril,  sur  le  tard,  dans  la  grande 


•  Le  mot  illisible  est  bastùer,  fabricant  de  bats  pour  chevaux  et  mulets. 
On  trouve  au  livre  des  tailles  de  1599  Jean  Larquier,  basiier.— P.  deCondoin, 

*  Le  Sommier,  selon  la  définition  du  Dictionnaire  de  Trévoux,  est  une  pièce 
de  bois  de  moyenne  grosseur  entre  la  solive  et  la  poutre.  C'est  aussi,  comme 
le  rappelle  M.  Littré,  «  une  pièce  de  charpente  qui  sert  de  linteau  h  l'ouver- 
ture des  portes,  des  croisées,  etc.  »  On  appelle  encore  lou  Saoïmié  en  langue 
romane  le  cadre  en  bois  où  s'accrochent  les  rideaux  des  lits  à  quenouille. 

'  11  y  a  plusieurs  Larrat  inscrits  au  livre  des  tailles  de  1599,  mais 
aucun  ne  porte  ce  prénom  de  Gaston  extrêmement  rare  à  cette  époqut  et 
n'est  signalé  comm»^  chirurgien. 
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salle  haulte  du  Chasteau  *  où  ilz  jouarent  une  cominédie.  Le  len- 
demain, ils  coiilinuarent,  où  tous  ceux  de  la  ville  furent  reçus,  en 
payant  deux  soulz  pour  chascun. 

Le  feu  de  joye  pour  la  naissance  du  troisième  fils'  du  Roy  Henry  iiii« 
fut  fait,enla  ville  de  Nérac,  le  vendredy  second  du  mois  de  May  1608, 
par  Texprès  commandement  de  Sa  ^fa^,  rayant  mandé  ù  Mons'  le 
Mareschal  d'Ornano,  son  Lieutenant  Général  en  Guyenne  qui,  tout 
aussy  tost,  le  fit  sçavoir  à  ceux  de  son  gouvernement.  On  dressa, 
selon  lacoustume,  trois  bucliers  aux  lieux  accoustumés  :  mais,  avant 
d'y  mesttre  le  feu,  on  fit  prières  extraordinaires  dans  le  Temple,  qui 
furent  dites  par  Mons'de  Lanusse,  pasteur  de  Téglise,  au  commen- 
cement desquelles  il  fit  chanter  le  psaume  127,  et,  ayant  achevé  la 
dite  prière,  il  fit  continuer  le  pseaume  suyvant  128.  Apprès,  Mess" 
Les  Consulz  allèrent  prier  Mons'  Le  Prézident  Cadillac  au  Chasteau 
pour  venir  mettre  le  feu  au  premier  bûcher  qui  ostoit  dresse  devant 
le  Chasteau,  lequel,  avant  d'y  aller,  entra  dans  la  Chambre  du  Conseil 
avec  lous  les  cons"  pour  juger  le  différant  qui  esloit  entre  M'  Pierre 
Du  Roy,  Lieutenant  Général  au  siège  d'Albrel,  et  les  Consulz  de  la 
ville,  prétendant  le  dit  sieur  Lieutenant,  deuoir  mettre  le  feu,  le 
premier,  au  dit  feu  de  joye;  les  Consulz,  au  contraire,  disant  estre 
en  possession  de  rallumer  sans  le  dit  Lieutenant.  Par  arrest,  La 
Cour  ayant  fait  entrer  toutes  parties  en  la  Chambre,  leur  prononça 


^  Cette  grande  salle  qui,  d'après  M.  Villeneuve  Bargemont,  était  la  salle 
des  gardes  des  Rois  de  Navarre  était  à  Taile  droite  du  b&timent  méridional 
aujourd'hui  détruit.  La  chambre  d'Henri  IV  était  à  Test  de  cette  salle  (Voir 
procès-verbal  des  experts  de  1783  et  Monographie  de  Nérac,de  M.  Samazeuilh, 
page  144).  Ce  n'était  pas  d'ailleurs  la  première  fois  qu'on  jouait  la  comédie 
au  ch&teau  de  Nérac.  Les  archives  de  la  cour  des  comptes  de  Pau  ont  gardé 
le  nom  de  Massimiano  Milano,  chef  des  comédiens  italiens  du  Roi  de  Na« 
varre,  qui  vinrent  donner  des  représentations  &  Nérac  en  1578,  au  temps 
des  Conférences. 

■  C'était  Jean,  Baptiste-Gaston,  duc  d'Orléans,  qui  était  né  le  25  avril  1608. 
(On  lit  avec  étonnement  le  25  mars  dans  VArt  de  vérifier  les  dates,  édition  de 
1818,  tome  IV,  p.  3^),  et  qui  mourut  le  2  février  1660.  Le  second  fils  de 
Henri  VI,  que  l'on  avait  aussi  appelé  duc  d'Orléans,  était  né  le  16  avril  1607 
et  était  mort  le  47  novembre  16H . 
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que  les  Consulz  mettroient  le  feu  sans  le  dit  Lieutenant,  sans  pré- 
judice à  luy,  s'il  croyoit  estre  grevé,  de  se  pourvoir  ainsin  qu'il  avi- 
serait en  ceste  affaire.  Après  le  dit  arrest  ainsi  prononcé,  les  dits 
Consulz  allèrent  attendre  la  sortie  de  Mons'  Le  Président  qui  les 
suyvoit  de  près  avec  toute  la  Cour  en  corps.  Le  premier  Consul  lui 
bailla  la  torche  en  mains  pour  mettre  le  feu,  ce  qu'il  fit  tout  à  l'en- 
tour  du  dit  buscher.  Après,  les  dits  Consulz  s'en  allèrent  au  Petit- 
Nérac,*  pour  mettre  le  feu  à  un  bûcher  qui  estoit  là,  et  puis  après,  à 
celluy  qui  estoit  devant  le  temple,  aux  Ambarratz.  On  fit  tirer  xi 
pièces  d'artillerie,  à  la  place  du  Priurat,*  n'ayant  esté  rien  oublié 
pour  tesmoisgnage  de  joye  et  allégresse.  Les  dits  Consulz  estoient 
M' Pierre  Venier,'  Pierre  Puyferrier,*  M' Isaac  Jausselin  et  Daniel 
Dutour.  Le  dit  sieur  Jausselin  estoit  absant  pour  estre  malade.  Ils 
estoit  vestus  des  robes  consulaires  avec  leurs  chaperons. 

La  vefve  de  feu  M«  Pierre  Baret,*  décéda  à  la  maison  appartenant 
à  Maître  Jehan,  Baret,  son  fils,  trésorier  d'armaian^  appelée  a  Baro- 
que '  le  cinquième  May  mil  six  cents  huict. 

M' ImbertGeneste,' jurât  de  la  ville  de  Nérac  estant  asgé  d'environ 
cent  ans,  décéda  le  sapmedy  x*  May  1608  et  fut  enterré  par  les  prebs» 
très,  à  S^  Nicolas. 


*  V.  sur  l6  Petii-Nérae  la  note  qui  accompagne  le  sonnet  du  carnaval  espa- 
gnol dans  la  Guirlande  des  Marguerites,  p.  235. 

*  Place  du  Prieuré,  à  côté  de  l'église  Saint-Nicolas. 

'  Il  y  a  tant  de  Venier  ou  de  Levenier  à  cette  époque  qu'il  est  diiTîcile  de 
ne  pas  les  confondre.  Cette  famille  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  nos  anna- 
les mériterait  une  étude  spéciale.  Même  observation  pour  les  Roy,  les  Batz, 
les  Pérès,  les  Dulong,  les  Mazelières  ou  Lamazelières,  les  Puyferré,  etc.  Ce 
sont  les  plus  anciennes  familles  de  la  ville  de  Nérac. 

*  Lisez  Puyferré,  déjà  cité. 

*  Inscrit  au  livre  des  tailles  de  1559.  —  P.  Marcadieu,  comme  son  fils 
Jean  Baret,  déjà  cité. 

*  C'est,  si  je  ne  me  trompe,  Armaniac  pour  Armagnac. 

*  Entre  la  Baise  et  la  route  de  Condom ,  à  â  kil.  de  Nérac. 

*  Maître  Imbert  Geneste  inscrit  au  livre  des  tailles  de  1599.  —  Ce  cente- 
naire né  sous  Louis  XII  avait  déjà  79  ans  quand  François  {•'  montai  sur  le 
trône. 

6 


Digitized  by 


Google 


-^66  -^ 

Jehan  Léonard,*  décéda  le  mardy  xx*  Mai  1608. 

En  Tannée  1608,  Mess"  les  Catholiques  ne  célébrèrent  point  en  la 
ville  de  Nérac  la  feste  qu'ils  appellent  ]a  feste  Dieu,  qui  estoit  le  judy 
\»  au  dit  an,  à  cause  du  mauvais  temps  qu'il  fit  jusqnes  à  midy,  ains 
fut  remis  au  dimenche  ensuyvant,  viii*  du  dit  mois  et  an,  au  quel  ils 
firent  leur  cérémonie  accoustumée.  Mons'  Le  Président  Cadillac 
estoit  en  exercice,  en  la  chambre  mi-partie  du  dit  Nérac. 

Mathalin  Dabos,  boucher,  décéda  le  mardy  ixe  Jun  1608. 

Pierre  Gayte,  M®  arquebusier  et  horloger  de  la  présente  ville, 
décéda  dans  la  maisonnette  du  cementière,  le  mardy  xvii*  Jun  1608. 

Jehan  Barrandon,  notaire,  asgé  de  plus  de  quatre  vingts  ans,  pri- 
sonnier aux  prisons  de  la  Cour  et  Chambre,  prévenu  de  faucettés 
fut  condempné  à  eslre  pendu  et  estranglé  par  arrest  de  la  dite  Cour 
donné  le  sapmedy  xxi*  Jun  1608,  au  quel  il  fut  exécuté. 

M' Anthoine  Ardantz,de  Limoges,^  juge  de  St  Jehan  Ligoure,'  estant 
à  la  poursuitte  de  certain  procès  en  la  Cour  et  Chambre  de  Nérac, 
décéda  le  sapmedy  xxi*  Jun  1608. 

M'  Gaixiot  de  Larrivet,^  appotiquaire  et  jurât  de  la  ville  de  Nérac, 
décéda  le  mardy  au  soir  24%  à  dix  heures  du  soir  1608. 

Pierre  Puyonnet,  cabaretier  à  la  rue  Fontindcre,  décéda,  le  mer- 
credy  xxv*  Jun  1608. 

Pierre  Nagoua,*  filz  de  de  Jehan  et  de  ma  fille  Judic,  décéda  le 
xxvi*  Jun  1608,  n'ayant  vescu  que  trois  sepmaines. 


*  Marchand  inscrit  au  livre  des  tailles  de  1599.  —  P.  de  Condomx 

*  La  famille  Ardant  existe  encore  à  Limoges  et  y  était  très  honorablement 
représentée,  il  y  a  quelques  années,  par  un  modeste  savant,  M.  Ardant, 
Secrétaire  de  la  Société  d'Agriculture. 

'  Saint-Jean  Ligoure  est  une  commune  du  département  de  la  Hie-Vienne, 
arrondissement  de  Limoges,  canton  de  Pierre-Bufïière,  à  5  kilomètres  de 
cette  viHe,  &  19  kilomètres  de  Limoges. 

*  Inscrit  au  livre  des  tailles  1599.  —  P.  Marcadieu. 

'  Le  gendre  du  chroniqueur.  (Renvoi  à  une  note  précédente.) 
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Pierre  Despéyrous,dit  lou  Ca,*  de  Brazalim,2et  Jehan  Despeyroux, 
son  filz  furent  condempnés  par  arrest  de  La  Cour  et  Chambre  de 
Nérac  h  estre  :  le  dit  Pierre,  père,  pendu  et  estranglé,  et  le  dit  Jehan, 
estre  fouetté  par  toute  la  ville,  pour  le  larracin  fait  à  M' Pierre  Ve* 
nier,  le  quel  arrest  fut  exécuté  le  mercredy  ix  juillet  1608. 

La  femme  de  Fuxon,  fille  de  feu  Nourrit,  décéda  le  xv«  Juillet  1608. 

Mons'de  Renaud,  Ministre  de  la  parolle  de  Dieu,  servant  Téglise 
de  Bourdeaux  décéda  le  unsiesme  Juillet  1608.  Madame  la  Prési- 
dente de  Cadillac  s'en  alla  de  ceste  ville,  le  xvii»  Juillet  1608,  s'en 
retournant  à  Bourdeaux.  M'  Le  Président,  son  mari,  fut  raccompa- 
gner jusques  au  PortSaincte  Marie  où  ils  couchèrent,  le  dit  soir. 

Mons'  de  Saugion  s'en  alla  de  ceste  ville,  après  avoir  enthériné 
ses  lettres  d'abolition  du  meurtre  de  sa  cousine  le  xviii*  Juillet  i608. 

La  donna  Conchia,  vefve  à  feu  Chollet,  décéda  le  xx"  Juillet  1608. 

Thibault  Champagne,'  M*masson,  décéda  le  sapmedy  ix  Aoust  1608. 

Mons'  de  Nord,  Procur  Général  du  Roy  en  la  Chambre  de  Tédict, 
estant  averty  que  aucuns  des  habitans  de  la  ville  de  Nérac  travail- 
loint  le  jour  de  la  feste  de  l'assumption  de  Nostre  Dame,  xv*  Aoust 
1608,  il  commanda  à  Larrauza  et  Mathieu,  huissiers  catholiques  ser- 
vant en  la  Chambre,  d'aller  prendre  prisonniers  ceulx  qui  seroient 
trouvés  travaillanl.  Ils  prindrent  cinq  ou  six  massons  et  autres 
pauvres  gens  les  quels  ils  menarent  dans  les  prisons  de  la  Cour,  au 
Chasteau.  Ce  qu'entendu  par  Mons'  de  Bacalan,  Advocat  Général  du 
Roy  en  la  dite  Chambre,  il  alla  incontinant  au  dit  Chasteau  et  fit  sor- 
tir tous  les  dits  prisonniers.  Les  Consulz  l'accompagnèrent  en  ceste 
action,  de  quoy  le  dit  sieur  de  Nord  fut  fort  offensé  et  il  eut  dispute 


'  Le  chien,  surnom  de  mépris. 

3  Paroisse  non  loin  de  Feugarolles,  &  côté  du  ch&teau  de  Gueyze,  apparte- 
nant à  M.  de  Trenquelléon.  —  Il  y  a  là,  à  Nérac,  rue  de  La  Puzoque  une 
maison  du  xvi«  siècle  qui  porte  le  nom  de  Hôtel  de  Brazalem.  V.  sur  Braza- 
lem  le  XLI  vol.  du  Congrès  archéologique  de  France,  1875,  p.  143.  De  Bap- 
teste  à  Nérac j  par  M.  de  Bourrousse  de  Lafîore. 

'  V.  une  note  précédente.  On  remarquera  qu'à  côté  de  tant  de  décès  enre- 
gistrés à  ce  soin,  le  chroniqueur  ne  signale  presqu*aucun  mariage. 
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avec  les  Consulz  protestant  d'en  fere  plaincte  au  Roy.  Sur  ces  entre- 
faites, le  peublic  commençoit  à  s*assembler,  qui  donna  occasion  aux 
dits  Consulz  de  prendre  leurs  livrées  assistés  de  plusieurs  Juratz  et 
autres  bourgeois  de  la  ville  pour  fère  retirer  le  peuble  et  empêcher 
une  esmeute  qui  eust  peu  survenir.  La  raison  pour  laquelle  le  dit 
Sieur  de  Bacalan  disoit  faire. eslargir  les  prisonniers  estoit  que  le 
Sieur  de  Nord  ne  Tavoit  peu  fère  de  son  authorité  sans  arrêt  de  La 
Cour  et  que,  l'ayant  entrepris  de  soy,  il  pouvoit  aussi  les  eslargir. 
Plusieurs  procès-verbaux  furent  dressés  tant  par  le  dit  sieur  de 
Nord,  de  Bacalan,  consulz,  que  huissiers,  pour  s'en  plaindre  à  la 
Cour.  Le  dit  sieur  de  Nord  partit  de  la  dite  ville  le  lundy  xviii»  du 
dit  Aoust  pour  s'en  aller  à  Bourdeaulx  trouver  Mons'  les  Mareschal 
d'Ornano,  comme  fit  aussy  le  Sieur  Pierre  Puyferrié,  second  consul, 
qui  partit  le  dit  jour  en  compagnie  du  dit  Sieur  de  Bacalan  et  estant 
arrivés  au  dit  Bourdeaux,  le  dit  Seigneur  Mareschal  envoya  quérir 
M'  Daniel  Dutour,  quatriesme  Consul,  qui  l'alla  trouver  incontinant 
pour  entendre  plus  particulièrement  comme  toute  la  dispute  s' estoit 
passée,  et,  fmallement,  après  avoir  ouy  toutes  parties,  il  pacifia  le 
tout  entre  le  dit  sieur  de  Nord  et  Consulz  tellement  qu'avant  partir 
du  dit  Bourdeaux  ils  furent  d*accord  et  bons  amis.  Les  Consulz  de 
la  dite  année  1608  estoit  Pierre  Venier,  Pierre  Puyferré,  Ysaac  Jaus- 
selin  et  Daniel  Dutour. 

Monsieur  de  Roquelaure  •  arriva  en  ceste  ville  le  mardy  xxvii* 
Aoust  1608,  estant  venu  trouuer  Madame  la  Comtesse  de  Gramond  ' 


*  Antoine,  baron  de  Roquelaure,  né  en  mars  4544,  mourut  à  Lectoure,  le 
9  juin  1625.  Henri  IV  le  nomma  successivement  maître  de  sa  garde-robe, 
Conseiller  d'Etat,  lieutenant  général  en  Auvergne  (1596),  puis  en  Guyenne 
(1610).  Il  reçut  le  bâton  de  maréchal  de  France  en  1614.  Voir  divers  docu- 
ments soit  de  lui,  soit  sur  lui,  dans  les  Archives  historiques  de  la  Gircmde  et 
dans  la  Revue  de  Gascogne,  deux  recueils  où  les  historiens  de  la  région  du 
Sud-Ouest  pourront  puiser  à  pleines  mains,  qu'il  s'agisse  d'un  homme  cé- 
lèbre ou  d'une  localité  quelconque. 

'  Nous  avons  déjà  dit  que  la  comtesse  de  Gramont,  ou  comtesse  de  Gui- 
che,  était  Louise  de  Roquelaure,  fille  d'Antoine  de  Roquelaure  et  de 
Catherine  d'Ornezan. 
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et  Comtesse  de  Lauzun  <  estant  en  la  poursuitte  d'un  sien  procès 
contre  Mons'  de  Bénac  '  qui  esioit  aussy  en  la  dite  ville  avec  Madame 
de  Bénac  '  et  Mess^  ses  enfans.  Mess"  de  Jiussan  et  de  Montespan  s'y 
trouvèrent  à  mesme  temps  et,  à  leur  suitte,  tout  plain  de  noblesse 
qui  faisoit  une  petite  cour  pendant  le  séjour  que  le  dit  S' de  Boque- 
laure  fit  en  la  dite  ville  et  que  le  procès  d'entre  la  dite  Dame  de  Gra- 
mond  et  le  sieur  et  Dame  de  Bénac  estoit  sur  le  bureau.  Il  y  eut 
des  querelles,  et  après,  duel,  entre  Mons'  de  Meilhan,*  nepveu  de 
Mons»"  de  Lussan  et  Mons'  de  Bassilhon  ,*  filz  du  dit  sieur  de  Bénac, 
qui  sortirent  pour  se  battre  près  de  Barbaste,oii  ils  se  rencontrèrent; 
et,  estant  entrés  en  combat,  ilz  furent  despartis.  Ces  querelles  don- 
nèrent subject  à  Mons'  Le  Procureur  Général  du  Roy  d'en  fère 
plaincte  à  la  Cour  et  Chambre  sur  la  quelle  s'ensuy vit  un  arresl  qui 
fut  publié  par  la  ville  par  Terraque,  huissier,  estant  défendu,  h  peyne 
d'estre  pendu  et  estranglé,  qu'aucun  n'eut  ù  appeler  personne  pour 
se  battre.  La  dite  publication  se  fit  le  judy  iiii'  Septembre  1608.  La 
dite  Dame  de  Gramond  eust  arrest  le  vendreciy  v  Septembre  au  dit 


*  La  comtesse  de  Lauzun  était  Catherine  de  Gramont, fille  de  Philibert  de 
de  Gramont,  comte  de  Guiche,  et  de  Diane  d'Andouins,  la  célèbre  Corisande. 
Elle  avait  épousé  François  Nompar  de  Caumont,  comte  de  Lauzun,  dont  il 
a  été  déjà  question  plus  haut.  La  comtesse  de  Gramont  et  la  comtesse  de 
Lauzun  étaient  belles-sœurs. 

'  Bernard  de  Montant,  baron  de  Bénac,  premier  baron  du  Béarn,  capitaine 
de  50  hommes  d'armes,  des  ordonnances,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
Chambre  du  Roi,  sénéchal  de  Bigorre,  était  le  troisième  ills  de  Jean  Marc 
de  Montaut,  baron  de  Montant  et  de  Bénac,  et  de  Madeleine  d'Andouins.  Il 
vivait  encore  le  15  janvier  1615,  comme  le  prouve  une  lettre  écrite  par  lui, 
à  cette  date,  à  Louis  XIII,  qui  a  été  publiée  par  M.  Tamizey  de  Larroque 
dans  la  Revue  de  Gascogne  d'avril  1879,  p.  192-194  du  tome  XX  de  la  col- 
lection. 

'  Le  baron  de  Bénac  avait  épousé  en  juin  4578  Thabita  de  Gabaston, 
dame  de  Navailles  et  de  Bassillon,  fille  de  Bertrand,  baron  de  Bassillon, 
gouverneur  de  Navarreins,  et  de  Jeanne,  dame  de  Gauna. 

*  M.  Montlezun,  seigneur  de  Meilhan. 

*  Henri,  seigneur  de  Bassillon  et  de  Sarriac,  était  le  second  fils  du  baron 
de  Bénac.  Le  fils  atné,  Philippe  de  Montault,  qui  fut  sénéchal  et  gouverneur 
de  Bigorre,  devint  marquis  de  Bénac,  duc  de  Navailles,  pair  de  France,  etc. 
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ail.  Le  dit  sieur  de  Roquelaure  partit  le  lendemain  vi*.  La  dite  Dame 
de  Gramond  s'en  partit  le  judy  xviii®  Septembre,  au  dit  an  1608. 

Mons^  de  Banque  •  estant  venu  en  ceste  ville  avec  Mons''  de  Mon- 
Ijjuii 2  décéda  au  logis  de  Arnaud  Latané,  le  viii«  Septembre  1608. 

François  Vallès,  M«  gantier,  décéda  le  mardy  ix-  Septembre  1608. 

^l' Anthoine  Solib,  procureur  en  la  Cour  et  Chambre  establie  à 
îscrac,  décéda  le  xii»  Septembre  1608. 

Mons'^  Le  Président  Cadillac,  après  avoir  servy  son  année  en  la 
Cour  et  Chambre  establie  en  la  ville  de  Nérac,  partit  d'icelle,  le  lundy 
XV  Septembre  1608,  s'en  estant  allé  droit  au  Port-S*«-Marie  où  Ma- 
dame sa  femme  se  devoit  rendre  pour  s'en  aller  tous  deux  ensemble 
en  Causse.' 

Mons''  Le  Prézident  Feydeau,  partit  de  ceste  ville,  le  mercredy 
premier  d'Octobre  1608. 


'  Antoine  de  Ranques,  gentilhomme  protestant  de  la  Saintonge,  est  plu- 
sieurs fois  mentionné  dans  les  Lettres  missives  de  Henri  IV,  notamment  dans 
une  lettre  du  28  mars  1587  où  le  roi  lui  rend  ce  témoignage  (t.  ii,  p.  277- 
278)  :  «  D'autant  que  je  désire  grandement  gratifier  le  sieur  de  Ranques, 
lequel  depuis  quinze  mois  a  continuellement  résidé  auprès  de  ma  personne, 
et  s'est  toujours  employé  des  premiers  en  tous  les  exploits  de  guerre  qui  se 
sont  faicts  depuis  le  dict  temps.  »  Antoine  de  Ranques  épousa  une  des 
sœurs  de  M.  de  Monbrun,  personnage  dont  nous  allons  trouver  le  nom  à  la 
ligne  suivante. 

'  Jean  Du  Puy,  seigneur  de  Montbrun,  puis  (1620)  marquis  de  Montbrun, 
'  capitaine  de  50  hommes  d'armes,  fils  de  Charles  Du  Puy,  seigneur  de  Mont- 
brun, surnommé  le  brave  Montbrun,  et  de  Justine  de  Champs,  appelée  aussi 
quelquefois  Justine  Asseman,  était  né  vers  1568.  Voir  Une  lettre  inédite  de 
Madame  de  Montbrun  publiée  par  Ph.  Tamizey  de  Larroque  (1865,  in-S*»  ex- 
trait de  Y  Annuaire-Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  t.  II  de  la  nou- 
velle série).  —  Rapprochez  ce  Montbrun  de  celui  dont  il  est  question  au 
commencement  de  la  chronique,  p.  208,  à  propos  d'Esclarmonde  de  Durs 
qui  eut  la  tête  tranchée  «  pour  avoir  tramé  une  entreprinse  »  sur  le  château 
de  Nérac  avec  M.  de  Montbrun. 

'  C'est-à-dire  à  Encausse,  aux  eaux  d'Encausse  dont  il  a  été  déjà  fait  men- 
tion. 
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Guilhem  Larrac,*  tailleur,  gendre  de  Lacougnane,  décéda  le  pre- 
mier d'Octobre  1608. 

Les  prisonniers estans  dans  la  lourde  la  Conciergerie,^ au  Chasteau, 
rompirent  la  grille  par  là  où  ils  sortirent,  estans  descendus  dans  les 
fosses,  et,  par  après,  griraparent  le  long  de  la  muraille,  près  le  pont, 
et  se  sauvarent  dans  la  ville,  anviron  deux  ou  trois  heures  devant 
jour.  Ils  sortirent  au  nombre  de  cinq  des  dites  prisons,  mais  il  n'en 
peut  sortir  que  quatre  des  dites  fosses.  Un  nommé  Dubois,  vieux 
homme,  demeura  aux  dites  fosses.  O'estoit  le  jour  qu'on  commença 
à  vendanger  le  vignoble,  xxiii*  Octobre  1608. 

Jehanne  Carreau,  décéda  le  vii«  Novambre  1608. 

Jehane  Blondeau,  femme  de  Pierre  Sibuat,  maréchal,  décéda  le 
viii*  Novambre  1608. 

Mons'  Le  Président  Lalanne  arriva  en  ceste  ville,  pour  la  seconde 
fois,  pour  servir  en  la  Chambre  de  Nérac,  le  dimeuche  ix'  Novambre 
1608.  Mess"  Les  Consuls  cnvoyarent  le  recepvoir  jusques  l\  Castel- 
geloux,  et  après,  on  Talla  repcevoir  à  Barbaste,  ainsin  qu'on  a  voit 
accoustumé  fére  aux  autres.  En  la  dite  année,  estoint  Consulz  les 
sieurs  :  Pierre  Venier,  Pierre  Puyferré,  Ysaac  Jausselin,  et  Daniel  Du 
Tour.  Les  enfans  du  Collège  furent  aussy  au  devant  de  luy,  assez 
près  du  dit  Barbaste,  où  le  filz  du  dit  sieur  Puyferré,  consul,  lui  fist 
une  harangue  comme  s'ensuit  : 

«  Monsieur,  ceste  petite  troupe  s'enhardit  à  se  présenter  devant 
«  vous  et  s'assure  de  vostre  favorable  accueil  pour  plusieurs  rai- 
«  sons  :  premièrement  nostrc  nayfve  simplicité  nous  recommande, 
«  qui  provient  de  la  bassesse  de  notre  aage  si  agréable  au  grand 
«  Prézidant  du  monde, qu'il  voulut  que  les  enfans  eussent  libre  accès 
«  vers  luy,  nonobstant  l'opposition  de  ses  cons"  qui  l'entournoint. 
«  Avec  cella,  nostre  quaUté  nous  raffermit  le  courage.  Nous  sommes 


'  On  trouve  au  Livre  des  tailles  de  1599  un  Guillaume  Larrac,  menuisier. 
—  P.  Fontindère  ;  et  un  autre  Guillaume  Larrac,  chaussetier.  —  P.  de  Bour- 
deaux.  Ne  pas  confondre  les  Larrac  avec  les  Larrat. 

*  Voir  note  précédente  sur  la  petite  tour  où  l'on  enfermait  les  prison- 
niers. 
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«  escoliers,  condition  dépendante  particulièrement  de  la  vie,  et  qui 
«  se  doit  eslever  soubz  les  ailes  de  votre  dignité  relevée.  En  un  mot, 
«  nous  sommes  jeunes  plantes  de  la  république,  qui  ne  pouvons  enco- 
«  res  produire  du  fruict  solide,  comme  les  arbres  parfaitz.  Nous  dési- 
€  rons  donner  espérance  des  noz  effortz  par  les  fleurs  et  les  feuilles  de 
«  noz  tendres  affections.  Un  grand  bien  estant  osié  s'estime  d'advan- 
<  tage  quand  il  est  restitué.  L'absence  suscite  Tappétit.  Ayant  déjà 
«  gousté  le  doux  air  de  votre  présence,  Tintermission  en  a  redou- 
«  blé  nostre  passion,  et  nous  fait  maintenant  aplaudir  à  cest  heureux 
«  retour  avec  plus  de  resjouyssance  qu'à  la  jouyssance  première. 
€  Tous  nos  mouvemens,  aujourd'huy,  ont  tcsmoigné  une  alaigraisse 
«  extraordinnaire.  Nostre  entretien  n'a  été  qu'une  répétition  de  vos- 
«  tre  honorable  nom  que  nous  avons  fait  retentir  par  tous  les  coings 
«  de  Nérac,  de  sorte  que  les  murailles  insensibles  renvoyans  nos 
€  voix,  semblent  vous  rappeller  pour  estre  de  rechef  leur  hostie,  où 
«  nous  randrons,  selon  la  portée  de  noz  forces,  toute  obéyssance, 
«  et  prions  Dieu  que  vostre  année  se  passe  au  grand  contentement 
«  du  Roy  et  de  toute  la  province.*  » 

Pierre  Mahé,  Mareschal,  décéda  le  mercredy  xxvi*  Novambre  1608. 

Madame  La  Présidente  de  Lalanne  arriva  en  ceste  ville,  le  dimen- 
che  dernier  de  Novambre  1608,  estant  venue  trouver  le  dit  sieur  de 
Lalanne,  son  mary.  Il  y  eust  plusieurs  habitans  qui  montarent  à  che* 
val  pour  luy  aller  au  deuant  jusques  à  Pompiey.^ 


*  On  remarquera  le  caractère  essentiellement  protestant  de  cette  haran- 
gue où  Jésus-Christ  est  appelé  le  Grand  Président  du  Monde.  Elle  semble 
inspirée  par  l'esprit  de  Luther  qui  tenait  l'instruction  en  si  haute  estime 
qu'il  écrivait  :  «  Que  si  chaque  année  on  emploie  tant  d'argent  pour  acheter 
des  machines  de  guerre,  pour  construire  des  routes,  pour  rétablir  des  ponts 
et  en  vue  de  mille  autres  objets  d'utilité  publique,  pourquoi  n'emploierait- 
t-on  pas  bien  davantage  ou  tout  au  moins  autant  pour  nourrir  des  maîtres 
d'école,  des  hommes  actifs  et  intelligents  capables  d'instruire  notre  jeu- 
nesse. »  (V.  Libelltis  de  instituendis  pueriSy  magistratibus  et  seyiatoribus  civi- 
tatum  Germaniœ,  Martin  Luther,  œuvres  complètes,  Wîssembourg  1558, 
tom.  VII,  p.  438-447). 

'  Commune  du  département  de  Lot-et-Garonne,  arrondissement  de  Né- 
rac, canton  de  Lavardac,  à  7  kilomètres  de  cette  ville,  à  19  kilomètres  de 
Nérac. 
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Jehan  Tarraube  •  dit  Motta,  chaussetier,  décéda  le  judy  soir, 
iiii*  Décembre  1608. 

Le  dimenche  vii«  Décembre  1608,  jour  de  la  célébration  de  la 
Saincte  cène,  Mons'  de  Laniisse,  Ministre,  ayant  presché  le  matin, 
sur  la  fin  de  son  preschc,  exhorta  le  peuble  à  s'eslargir  envers  les 
povres,  ayant  remonstré  la  grande  nécessité  de  la  bourse  de  TEglize , 
à  quoy  il  insista  fort  longuement.  Ce  fust  la  première  fois  qu'on  mit 
un  bassin  au  fond  de  la  table  pour  y  recepvoir  Targcnt  des  povres, 
à  rimilation  de  plusieurs  autres  églizes. 

XX 

Pierre  Jausselin  ,'  aagé  d'environL  iiii  ix  ans,'  et  n'ayant  jamais 
beu  que  de  Teau,  décéda  le  dimenche  soir,  vii«  Décembre  1608. 

Jehan  Gracian  dit  Faudouas,  menuisier,*  décéda  le  xxvi'  Décem- 
bre 1608. 

Jehanne  de  Lavallade,  ma  tante,  femme  de  Pierre  de  Pérès  ,*  dé- 
céda le  i«'  Janvier  1609. 

Le  judy,  premier  jour  du  mois  de  janvier  1609,  Pierre  Venyer, 
Pierre  Puyferré ,  Ysaac  Jausselin  et  Daniel  Dutour,  consulz  l'année 
auparavant  1608,  ayant  faict  assembler  la  jurade  en  la  maison  de 
ville,  pour  procéder  à  Fezlection  de  nouveaux  Consulz,  il  s'y  passa 
plusieurs  contestations,  tant  sur  la  difflculté  de  s*accorder  d*un  choix 
pour  servir  de  controlleur  au  premier  eonsul  que  sur  autres  propo- 
sitions, qui  furent  faites  tant  par  Ysaac  Dulong,  sindic  la  dite  année 
1608,  que  des  autres  jurats,  ne  voulant  les  dits  consuls,  mettre  en 
délibération,  aucune  des  dites  propositions,  qui  fut  cause  que  le  dit 
sieur  Dulong,  sindic ,  se  porta  pour  appelant  de  l'ezlection  de 


'  Inscrit  au  Livre  des  tailles  de  1599.  ^  P.  de  Condom. 

'  Inscrit  au  Livre  des  tailles  de  1599.  —  P.  Marcadieu. 

'  89  ans!  Un  bel  &ge  et  qui  justifie  bien  l'enthousiasme  avec  lequel  les 
buveurs  d'eau  disent,  avec  Pindare,  que  c'est  la  meilleure  des  choses.  Rappe- 
lons que,  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  on  a  généralement 
vanté  les  vertus  hygiéniques  de  l'eau  considérée  comme  boisson. 

*  Menuisier  inscrit  au  Livre  des  tailles  de  4595.  —  P,de  Condom, 

*  Oncle  du  chroniqueur  inscrit  au  Livre  des  tailles  de  1599.  '^  P.  de 
Ccndotn, 
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nouveaux  consulz  qu'on  prétendoit  ezlire  pour  le  reffus  de  fére  oppi- 
ner  la  compagnie,  remonstrant  que  s'estoit  contrevenir  à  Tarrest 
donné  le  mercredy  auparavant  par  Mess"  de  la  Cour  et  Chtmbre, 
qui  enjoignoit  aux  dits  consuls  fére  mettre  en  délibération  toutes 
les  propositions  qui  seroit  faites  en  Jurade.  Néanmoins,  ils  ne  lais- 
sarent  de  passer  outre,  et  feurent  ezleus  consuls  de  la  dite  an- 
née 1609,  Imber  Venyer,  Jehan  Roy,  Arnaud  Latapie  *  et  Pierre 
Alespée  ^  lesquels  s'estans  présentés  à  la  place  accoustumée  pour 
prester  le  serment  pardevant  Mons'  de  Lapporte,  Capp*  du  Chasteau, 
il  y  eust  encores  de  Tcmpeschement  donné  par  le  dit  Sieur  Dulong, 
sindic ,  s'opposant  à  la  prestation  de  sermens,  disant  n*y  avoir  lieu 
de  les  recepuoir  attendu  l'appellation  par  luy  interjetée  fondée  sur 
rinfraction  de  l'estatut  et  contravantion  à  Tarrest  de  la  Cour.  Après 
plusieurs  grandes  contestations  de  part  et  d'autre,  ledit  Sieur  de 
Laporte  voyant  les  dites  oppositions  ordonna  que  la  prestation  du 
serment  sursoira  jusqu'à  ce  que  les  appellations  soit  vuydées,  et, 
pour  ce  fére,  les  renvoyer  en  la  Cour  pour  y  donner  règlement,  du 
quel  apointement  les  Consulz  tant  vieux  que  nouveaux  ne  demeu- 
rant contans ,  s'en  vont  au  logis  de  Mons'  Pierre  Roy,  lieutenant- 
général,*  pour  le  prier  de  vouloir  recepvoir  le  serment  des  nou  • 
veaux  consuls,  puisque  le  dit  sieur  de  Laporte  refusoit  de  ce  fére , 
à  quoy  fut  insisté  par  le  dit  sindicq  remonstrant  au  dit  sieur  lieu- 
tenant-général qu'il  ne  pouvoit  cognoistre  de  ceste  cause,  attendu 
mesme  qu'il  estoit  récusé  en  toutes  les  affaires  du  pubbcq  de  la 
ville,  que,  d'ailleurs,  il  estoit  question  de  repcevoir  son  père  un  des 
dits  consuls,  que  cela  estoit  hors  de  justice  ,  le  priant  de  s'en  dé- 
partir :  à  quoy  il  ne  voulut  avoir  aucun  esgard,  ains  s'en  alla  à  la 
place  accoustumée  et  là,  fit  prester  le  serment  aux  dits  nouveaux 
consulz.  Sur  quoy,  le  dit  sieur  de  Laporte  se  rendit  appellant,  comme 


*  Capitaine  inscrit  au  Livre  des  tailles  de  1599.  —  P»  de  Marcadieu, 
'  Est  inscrit  au  rôle  des  impositions  protestantes  de  1605.  —  P,  de  Marca- 
dieu. Pour  ce  nom  d'Alespée,  voir  une  note  précédente.  En  4600,  un  Alespée 
est  propriétaire  de  Lagrange-M  on  repos.  (V.  Livre  terrier  de  1611.) 

^  Avait  épousé  Jeanne  Nagoua  et  habitait  à  côté  de  l'ancienne  Maison  de 
ville.  Il  avait  été  nommé  lieutenant  général  en  1604  et  il  occupait  encore  les 
mêmes  fonctions  en  1621  après  le  siège  de  Nérac.  (V.  une  note  précédente.) 
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fit  aussi  Mons'  Samuel  PauUac,  procu'-général  du  Roy,  au  siège  de 
Nérac,  à  cause  que  le  dit  serment  avoist  esté  prezté  sans  luy  qui 
doit  présenter  les  dits  consulz  pour  estre  reçus  en  leur  charge.  Tou- 
tes les  quelles  appellations  estant  sur  le  point  d'estre  retenues  pour 
plaider,  et  la  Cour  en  chambre,  Mons^le  Prézident  Lalanne  intervinst 
et,  par  sa  prudence,  paciffla  tous  les  diflférens  des  parties,  en  ayant 
fait  passer  expédian,  du  consentement  de  tous,  et  moyennant  aussy 
quelques  articles  portant  règlement  pour  la  forme  de  procéder  aux 
eslections  des  consulz  et  jurats  pour  l'avenir,  qui  furent  arrestées 
en  maison  de  ville  et  enregistrées  au  registre,  et ,  le  lendemain,  par 
arrest  de  la  dite  Cour  et  chambre,  furent  ozmologuées  et  enjoinct 
de  les  entretenir  de  poinct  en  poiuct. 

Léonard  de  Barsac,  de  la  ville  de  Brégerac,*  accusé  d'avoir  coupé 
la  gorge  à  la  femme  de  M'  Esperron ,  advocat  du  Roy,*  au  dit  Bré- 
gerac, fut  condampné  à  souffrir  mort,  par  sentence  du  juge  du  dit 
Brégerac,  de  quoy  il  fut  appellant  en  la  chambre  de  Nérac,  laquelle, 
par  son  arrest ,  le  condamna  d'avoir  la  teste  tranchée,  ce  qui  fut 
exécuté,  le  vendredy,  ix«  Janvier  1609.  Il  eut  la  question'  auant 
d'aller  au  supplice,  mais  il  n'accorda  jamais  le  meurtre.  Malgré  les 
exhortations  qui  lui  furent  faictes  par  le  sieur  de  Masparaute  et  de 
Lanusse  ,  ils  n'en  peurent  tirer  aucune  confession. 

M*  Jehan  Terraque,  huissier  à  la  Cour  et  Chambre  establie  à  Nérac, 
décéda  le  dimenche  xi'^  Janvier  1609. 


'  Bergerac.  (  Voir  une  précédente  note.) 

*  L'avocat  du  Roy  dans  les  juridictions  inférieures  remplissait  le  rôle  des 
avocats  généraux  dans  les  cours  souveraines.  Il  défendait  les  intérêts  du 
Roy  et  ceux  du  public.  C'était  le  ministère  public  d'aujourd'hui. 

'  Dans  une  pièce  datée  du  21  août  1 621  (  procès-verbal  d'une  visite  au 
chftteau  de  Nérac  signé  Duroy  lieutenant  général,  Samuel  Paullac  procureur 
du  Roy,  Hames  et  Dubourg  ),  on  parle  de  deux  chambres  près  lesquelles  est  le 
banc  de  la  question,  M.  Samazeuilh  croit  que  la  chambre  de  la  question  de  la 
chambre  de  Nérac  était  dans  la  partie  orientale  du  ch&teau.  (V.  Biographie 
de  l'ar,  de  Nérac  Samazeuilh,  p.  145.)  Les  Cours  souveraines  pouvaient  seu- 
les condamner  à  la  question.  Voilà  pourquoi  c'était  à  Nérac  un  privilège 
spécial  et  peu  enviable  de  la  Chambre  de  l'Ëdit. 


Digitized  by 


Google 


—  76  — 

Madame  Violante,  religieuse  au  couvent  Saîncte-Claire,*  de  Nérac, 
décéda  le  mercredy  xxi«  Janvier  1609. 

La  vefve  d'Annon  Chambin  décéda  le  iiii»  Febvrier  1609. 

Le  Capp"  Dupuy,  de  Feugrarolles,^  décéda  au  dit  lieu,  le  xix*  Feb- 
vrier 1609. 

Marie  Durand,  fille  de  Bernard  Durand,'  décéda  le  xxiii*  Feb- 
vrier 1609. 

Mons'  de  Laporie,  Capp»*  du  Chasteau  de  Nérac  partist  pour  aller 
en  Cour  trouver  le  Roy,  le  mardy  xx*  Febvrier  1609.  Mess"  Dulong 
Lieutenant  particulier,  de  Puyferré  et  Jausselin  partirent  le  mesme 
jour,  ayant  eu  les  dits  sieurs  de  Puyferré  et  Jausselin,  adjournement 
personnel  pour  avoir  esté  consuls  Tannée  auparavant  et  n'avoir 
pas  faict  observer  les  festes  chaumables,  de  quoy  il  y  eut  grandes 
contestations  entre  Mess"  les  Cons"  catholiques  et  ceux  de  la  Reli- 
gion. Mons'  de  Bacalan,  advocat  du  Roy,  fut  aussy  mandé  par  Sa 
Ma**  pour  lui  rendre  raison  de  ce  qui  s'estoit  passé  sur  tous  leurs 
différantz  et  partit  en  Mars  1609.  Les  sieurs  de  Jausselin  et  Dulong 
arrivarent  le  judy  xvi»  Apvril  1609  :*  Le  dit  Puferré,  le  mardy  xxi* 
et  le  dit  sieur  de  Laporte  arriva  le  lundy  ii«  Novambre,  ayant  de- 
meuré huict  mois  et  neuf  jours  en  son  voyage. 

Le  lundy  ix«  Mars  1609  il  fut  peublié  un  arrest  du  privé  conseil 
du  Roy  portant  exprès  commandement  de  ne  travailler  les  jours  de 


*  V.  une  note  précédente.  On  peut  y  ajouter  que  les  religieuses  de  ce  cou- 
vent possédaient  outre  plusieurs  rentes ,  les  propriétés  de  la  Ribère  sur 
la  Bayse. 

'  Commune  du  département  de  Lot-et-Garonne,  arrondissement  de  Né- 
rac, canton  de  Lavardac,  à  7  kilomètres  de  cette  ville,  à  4  3  kilomètres  de 
Nérac,  à  25  kilomètres  d'Agen.  V.  sur  Feugarolles  la  Monographie  du  canton 
de  Lavardac,  par  J.-B.  Truaut,  et  le  Dictionnaire  Géographique  de  l'arrondisse- 
ment  de  Nérac,  par  M.  J.-F.  Safmazeuilh. 

*  Inscrit  au  Livre  des  tailles  de  1599.  —  P.  Marcadieu. 

*  Partis  le  20  février  1609  de  Nérac  pour  Paris,  revenus  le  16  avril  de  la 
même  année,  MM.  Josselin  et  Dubourg  n'avaient  employé  que  64  jours 
voyage  et  séjour  compris.  Ce  n'est  vraiment  pas  trop  pour  cette  époque  où 
Ton  voyageait  à  cheval. 
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restes  prohibées  et  en  la  ville  de  Nérac,  lieux  accoustumés,  od  deux 
des  consuls  de  la  dite  ville  assisteront  avec  leurs  chaperons,  deux 
huissiers,  et  le  greffier,  les  tous  à  che\al. 

Jehane  Leglize,  femme  de  Mo:is'  Pierre  Parrabère,*  advocat,  filz 
de  Martin,  décéda  le  xiiii'Mars  lC09,inContinant  après  s'estreac- 
couschée  d'une  fille. 

Guilhem  Sainct  Pierre,  cordonnier,  décéda  le  xx  Mars  1609,  de 
mort  soudaine,  estant  allé  à  sa  vigne  où  il  tomba,  et  fut  porté  tout 
mort  en  ceste  ville. 

Jehan  Dubédat,'  m*  fruitier,  décéda  le  dit  jour  xx«  Mars  1609. 

Moûyze  Roussanes,'  filz  de  Jehan  Roussanes,  bourgeois  de  la  ville 
de  Nérac,  décéda  le  dimenche  au  soir  xxix«  Mars  1609. 

Mathieu  Bassilhon,^  portier  de  la  porte  de  Condom,  décéda  le  di- 
menche V  Apvril  1609. 

Bernard  Moliné,^  marchand,  décéda  le  mardy,  xiiii*  Apvril  1609. 

Le  Capp»*  Bertrand  Mazelliéres  arriva  de  là  Cour,  en  la  ville  de 
Nérac,  le  sapmedy  ii®  Mars  1609.  Il  coureut  en  bruict,  environ  quinze 
jours  devant  son  arrivée,  qu'il  s'estoit  rétracté  et  qu'on  Tavoit  veu 
aller  à  la  messe,  à  Paris,  ainsin  que  plusieurs  Tavoint  escript.  Tou- 
tesfois,  le  dit  sieur  de  \razellières  alla,  le  lendemain  de  son  arrivée, 
au  presche,  au  grand  estonnement  de  plusieurs  qui  s'attendoient  à 
le  voir  aller  à  la  messe. 

Les  Clercs  de  M''  de  la  Cour  et  Chambre  establie  à  Nérac,  donna- 
rent  un  may  à  Mons'  Le  Prézident  Lalanne,  au  Chasteau  du  Roy,  le 
dimenche  iii«  Mai  1609,  le  quel  ils  plantarent,  après  disner,  avec  les 
armes,  en  forme  de  compagnie,  avec  l'enseigne  desployée  et  tam- 


'  Avocat  inscrit  au  Livre  des  tailles  de  1624.— -P.  MarcadieUf  il  paraît  être 
le  fils  de  Jehan  Parrabèro ,  marchand  déjà  cité. 

*  Inscrit  au  Livre  des  tailles  de  1599.  —P.  de  Condom. 

*  V.  une  note  sur  Jehan  Roussannes. 

*  Inscrit  au  Livre  des  tailles  de  1599.  -^  P,  de  Condom. 

*  Marchand  établi  à  Tauziette,  dépendant  du  P.  de  Marcadieu,  ainsi  qu'il 
résulte  de  son  inscription  au  Livre  des  tailles  de  1599. 
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bours  battants.  Us  étoient  au  nombre  de  cinquante  cinq  en  tout, 
comprins  les  chefs  et  soldais. 

Jehanne  Labesne ,  femme  de  Jehan  Dulavay,  filz  à  feu  Georges , 
décéda  le  ix«  May  1609. 

Un  moyne  de  Tordre  de  S*  François,  estant  venu  d'Espagne  en  la 
ville  de  Nérac  pour  se  mettre  de  la  Religion  Refformée,  fit  unepeu- 
blique  abjuration  de  la  Religion  Romaine  et  de  tous  les  abus  d'icelle 
en  général  et  particulier,  le  dimenche  matin,  xvii*  May  1609,  à  l'is- 
sue du  presche,  Mons'  de  Masparraute,  pasteur  de  la  dite  église 
estant  en  sepmaine.  Le  dit  sieur  Moyne  avoit  son  habit  vestu,  le  quel 
il  quitta  dans  le  temple,  en  présence  de  toute  rassemblée. 

Le  dit  jour  xvii®  May  1609,  j'envoyai  Pierre  de  Pérès,  mon  filz,  a 
Bourdeaux,  pour  le  mettre  chez  Monsieur  de  Moncourria,  procureur 
en  la  Cour,  Ty  ayant  fait  conduire  par  M"*  Jean  Nagoua ,  mon 
beau-filz. 

Le  Capp»«  Calais,  garde  des  parcs  de  Durance,*  décéda,  à  la  Tour 
d'Avance,*  près  le  dit  lieu,  où  il  se  tenoit,  le  xvie  May  1609. 

Jehan  Jeoffre,'  décéda  le  xxiiii®  May  1609. 

Catherine  Boge,  autrement  appelée  la  grande  pastissière ,  décéda 
à  son  logis  appelle  le  Chapeau-Rouge ,  le  mercredy  iii*  Juin  1609,  et, 
le  lendemain  ,  fut  enterrée  avec  les  honneurs  accoustumés  à  ceux 
de  TEglise  Romaine. 

Mons'  le  Président  Lalanne  estant  au  service  de  la  Chambre ,  à 
Nérac,  ayant  sceu  que  Mons'  le  Mareschal  d'Ornano  ,  qui  estoit  à 


*  Commune  du  département  de  Lot-et-Garonne,  arrondissement  de  Né- 
rac, canton  de  Houeillés,  à  17  kilomètres  de  Nérac,  à  43  kilomètres  d'Agen. 
Voir  sur  Durance  le  Dictionnaire  si  souvent  cité  de  M.  J.-F.  Samazeuilh, 
p.  140-155. 

'  Voir  sur  ce  monument  M.  J.-F.  Samazeuilh  ô*^  Lugue  intitulée  la  Tour 
d'Avance  (1856)  ;  la  Guirlande  des  MargtieriteSy  p.  §57,  sonnet  de  M.  Emile 
Pouvillon  ;  la  Légende  du  jeune  Henri  de  Navarre  dans  une  bastide  d'Albret  en 
4572y  Agen,  1879,  etc. 

'  Inscrit  au  Livre  des  tailles  de  1599,  —  P,  de  Bourdeaux, 
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Bourdeaux  ,  s'en  vouloit  aller  trouver  le  Roy,  à  Paris  ,*  il  partit  de 
caste  ville  pour  luy  aller  dire  adieu,  le  vendredy  bon  matin,  6«  Juin 
1609.  Deux  des  Consuls  de  la  ville  furent  avec  luy,  pour  aller  dire 
adieu  au  dit  Mareschal.  Il  fut  de  retour  le  mardy  au  soir  ensuyvant 
ix-  du  dit  mois,^  et  les  dits  Consulz ,  le  lendemain.  Cestoit  Imbert 
Venier,  premier  Consul,  et  Arnaud  Latané,  troisième. 

Le  lundy,  xv«  Juin  1609  ,  fut  faict  le  plaidé  de  M"  les  Consulz  de 
Nérac  ,  contre  M"  les  auditeurs  de  la  Chambre  des  Comptes  du  dit 
Nérac ,  les  quelz  sieurs  auditeurs  ayant  obtenu  du  Consistoire  de 
faire  construire  un  banc  eslevé  dans  le  temple  de  la  dite  ville,  les 
ditz  Consulz  s'y  seroit  opposés  et  donné  requête  afin  qu'inhébitions 
leur  fussent  faites,  laquelle  anroit  été  plaidée,  le  dit  jour  que  dessus, 
par  Clozanges,  advocat  des  dits  sieurs  Consulz,  et  Mailles  pour  la  dite 
Chambre  des  Comptes.  Après  avoir  ouy  de  Tannierre  ,  substitué  de 
M"  les  gens  du  Roy,'  il  fut  dit  qu*avant  faire  droit  diffinitivement, 


'  Jean  Darnal  {Supplément,  p.  133)  parle  ainsi  de  ce  départ  du  maréchal 
pour  Paris  où  il  allait  mourir;  «  Il  cstoit  chery,  loué,  et  honoré  de  tous  les 
habitans,  comme  le  vrai  père  de  la  patrie.  Enfin  ayant  prins  résolution  de 
s'en  aller  trouver  le  Roy  avec  la  licence  et  congé  de  Sa  Majesté,  qu'il  avoit 
requis  et  demandé ,  désirant  avant  mourir,  disoit  ce  bon  seigneur,  voir,  et 
faire  la  reverance  à  Monseigneur  le  Dauphin,  la  naissance  duquel  il  avoit 
tant  souhaitée,  il  print,  avant  partir,  congé  de  Messieurs  du  Parlement  et  de 
Messieurs  de  Jurats>  estant  entré  dans  l'Hostel  de  Ville,  où  il  y  avoit  grande 
troupe  de  notables  Bourgeois.  D  dit  à  tous  un  si  beau  et  honorable  à  Dieu, 
qu'il  excita  les  larmes  de  plusieurs.  » 

*  On  ne  saurait  trop  s'étonner  de  la  rapidité  relative  des  voyages  à 
cette  époque.  Si  le  prudent  Lalanne  partit  pour  Bordeaux  le  vendredi 
6  juin  et  fut  de  retour  le  9  môme  mois  ,  c'est  le  lundi  et  non  le  mardi, 
comme  le  dit  la  chronique,  qu'il  arriva  dans  cette  ville.  Or,  quatre  jours 
pour  aller  à  cheval  de  Nérac  à  Bordeaux  et  en  revenir,  séjour  compris, 
ce  n'était  certes  pas  perdre  son  temps. 

'  Faisant  les  fonctions  de  Ministère  public,  u  Les  gens  du  Roy  sont 
MM.  les  avocats  généraux  et  les  avocats  et  les  procureurs  du  Roy  ainsi 
nommés  parce  que  la  fonction  principale  de  leur  charge  est  de  soutenir  les 
affaires  ou  le  Roy  a  intérêt.  (V.  Introduction  à  la  pratique,  p.  254.) 
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les dits  sieurs  auditeurs  communiqueroint  quelques  provisions  qu'il 
a  esgarées  en  plaidant,  lesquelles  les  dils  Consulz  n'auoinl  peu  voir, 
et,  ce  faict ,  et  le  tout  communiqué  à  M*^  les  gens  du  Roy,  estre 
ordonné  ce  qu'il  appartiendra.  Mons'  Dubernet  •  cons"  du  Roy,  fut 
rapporteur  lequel,  toutes-fois,  ne  rapporta  le  procès  de  la  séance. 

Le  mardy  viii«  Juillet,  arrivarent  en  ceste  ville,  trois  ou  quatre 
hommes  qui  menoient  un  tigre  et  un  aigle  par  le  pays,  pour  les 
faire  voir.  Ils  se  logèrent  dans  le  Chasteau  où  Ton  paloit  un  sol  par 
personne  pour  les  voir.  Le  dit  tigre  estoit  de  la  grandeur  d*un  loup 
et  de  mesme  poil ,  marqueté  fort  menu  de  petites  taches  noires 
par  tout  le  corps  :  la  queue  fort  grosse  et  longue  ;  la  jambe  aussy,  à 
réquipolent.  Il  avoit  la  patte  comme  un  chat,  excepté  qu'elle  estoit 
plus  grosse.  Pour  la  teste,  elle  estoit  hideuse,  ressemblant  aussy  à  la 
teste  d'un  chat,  avec  un  peu  de  moustaches  ;  les  dents  et  grand  cro- 
chetz  assez  gros  et  non  trop  longs.  C'esloit  un  maie  bien  nourry 
et  tenu  fort  gras.  On  le  portoit  dans  un  coffre,  sur  une  charrette 
traînée  par  un  cheval.  L'aigle  estoit  fort  noir  de  plumage  et  non 
plus  grand  en  tout  comme  une  oye.  Us  ne  domeurarent  que  deux 
jours  dans  la  dite  ville. 

Le  vendredy  x«  Juillet  1609,  Mons''  Renard,  maîstre  des  requestes 
du  Roy,  assisté  d'un  Substitué  de  Mons'  Le  Procureur  Général  du 
Roy  au  Parlement  de  Paris,  et  d'autres  commis,  estant  venu  pour 
fère  les  affermes  de  l'ancien  domaine  du  Roy  Henry  à  la  Couronne  de 
France,  par  Mons'  de  Moisset,  fermier  général  du  dit  domaine,  com- 
mença de  fère  la  visite  dans  le  Chasteau  de  Nérac.  Ayant  suy  vy  toutes 
les  chambres  d'icelluy  avec  le  commis,  fit  dresser  procès-verbal  *  de 


*  Il  aérait  à  désirer  que  ce  procès-verbal  pût  se  retrouver.  Il  nous 
donnerait  peut-être  quelques  renseignements  sur  les  archives  du  châ- 
teau ,  qui  étaient  conservées  dans  la  partie  encore  debout  et  y  seraient 
encore  si  elles  n'avaient  malheureusement  pas  été  brûlées  sous  la  Révo- 
lution. N'était-ce  pas  assez  de  l'incendie  de  l'hôtel  de  ville  que  le  chro- 
niqueur va  bientôt  nous  raconter  ?  Toutefois,  nous  ne  voulons  pas  perdre 
encore  tout  espoir  de  retrouver  ces  trésors  et  nous  sommes  autorisés  à  pen- 
ser qu'un  inventaire  de  ces  archives  existe  encore  aujourd'hui,  par  les  lignes 
suivantes  auxquelles  on  ne  saurait  donner  trop  de  publicité  et  que  nous 
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Testât  auquel  le  dit  Chasteau  fut  trouvé,  pour  le  laisser  de  mesme  à 
la  fin  des  neuf  années  de  Tafferme  du  dit  sieur  de  Moisset.  II  continua 
ainsin,  tout  le  lendemain,  jour  de  sapmedi  xi*. 

Jehanne  vefve  a  feu  Anthoine  Lignac,*  tailleur,  décéda  le  xx*  Juil- 
let 1609. 

Audette  Geneste,  fille  de  Mons'  Imbert,  décéda  le  dit  jour,  xx*  Juil- 
let 1609. 

Le  vendredy  xiv«  Aoust  1609,  environ  Theure  de  midy,  la  maison 
d'Annou  Costas^  se  brusla  entièrement,  au  carrérot'  appelé  de  Ben- 
jaut,  quelle  diligence  qu'on  y  peut  apporter.  Tout  le  peublic  de  la 
ville  y  accourent,  ayant  faict  sonner  toutes  les  cloches.  Il  n'y  eut 
moyen  d'empescher  que  tous  les  licts  et  meubles  de  la  maison  ne 
fussent  bruslés.  Il  se  brusla  aussy  dans  ycelle  un  courtaud  *  à  Ysaac 
Dufort,  et,  en  estaignant  le  dit  feu,  les  maisons  circonvoisines  furent 
fort  endomagées. 

M.  Estienne  Dutoya*  décéda  le  ix«  Aoust  1609. 

Madame  Daubage,  estant  à  la  poursuitte  de  quelques  siens  procès, 
décéda  en  la  ville  de  Nérac ,  au  logis  de  Jacques  Lormier,*  mar- 
chand, le  dimenche  matin ,  xiii*  Aoust  1509.  Le  lendemain ,  on  en- 


extrayons  d'un  manuscrit  de  1783  déjà  cité  sur  la  sénéchaussée  de  Nérac  : 
«  C'est  au  chasteau  et  dans  l'appartement  des  Archives  que  sont  les  titres 
du  Duché  d'Albret  et  du  bas  Comté  d'Armagnac.  J'en  ai  fait  la  visite  at  je 
les  ai  trouvés  en  bon  ordre.  Feu  M.  Bartouiih  les  a  rassemblés  avec  un  soin 
infini,  il  en  a  fait  un  inventaire  dont  le  sieur  Bartouiih  de  Taillac  son  fils 
et  son  successeur  dans  l'employ  de  garde  des  Archives  a  fait  faire  une  copie 
qu'il  rna  chargé  de  remettre  à  5.  il.  »—  Où  est  cette  copie  ?  Les  héritiers  du 
duc  de  Bouillon  pourront  seules  répondre  à  cette  question. 

*  Tailleur  inscrit  au  livre  des  tailles  de  1599.  —  P.  Marcadieu. 

'  Lattier,  inscrit  au  livre  des  tailles  de  1599.  —  P,de  Bourdeaux, 
'  Petite  rue.  Le  mot  s'est  conservé  dans  le  patois  de  l'Agenais. 

*  Cheval  de  trait  aux  oreilles  et  à  la  queue  coupées.  Oi  s'en  servait  pour 
l'artillerie  —  «  Son  artillerie  estoit  de  six  courtauds  et  deux  couleuvrines,  » 
dit  Agrippa  d'Aubigné. 

•  Inscrit  au  livre  des  tailles  de  1599.  —  P.  du  Pont. 

•  Marchand  inscrit  au  Livre  des  tailles  de  1599.  —  P»  de  Marcadieu. 
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terra  ses  intestins,  et,  le  mardy  suyvant  on  emporta  son  corps  en 
son  païs. 

Le  lundy  xxiiii*  Aoust  1609,  le  logis  de  Mons'  de  Bacalan  fut  pillée 
au  quel  on  prinst  une  liasse  *  ou  estoint  les  joyaux  de  Madamoiselle, 
sa  femme.  Il  y  eust  un  jeune  homme  qui  fut  accusé  du  dit  larracin 
et  mis  prisonnier,  lequel ,  par  arrest  donné  en  la  Cour  et  Chambre 
de  TEsdict ,  fut  condamné  aux  galères.  Après  luy  avoir  donné  la 
question^  laquelle  il  soutint  jusques  sur  la  fin ,  il  confessa  le  dit 
larracin. 

Madame  la  Présidente  de  Lalanne  s'en  alla  de  ceste  ville  à  Bour- 
deaux,  le  mardi  xxv  Aoust  1609.  Elle  alla  coucher  au  Para  vis  pour 
se  mettre,  le  lendemain,  par  eau.  Madame  la  comtesse  de  Guiche, 
Madame  de  Lauzun,  Madame  de  Bénac  furent  raccompagner  ensem- 
ble. Plusieurs  de  M"  les  Conseillers,  tant  catholiques  que  de  ceux 
de  la  Religion,  allèrent  aussy  avec  eux.  M''  les  Consulz  et  bon  nom- 
bre d'habitans  furent  aussy  de  la  partie. 

Claude  Quantin  ,^  M»  tailleur ,  décéda  ,  le  mardy  au  soir ,  xxv* 

Aoust  1609. 

La  femme  de  Dusoulier ,  huissier ,  servant  en  la  chambre ,  décéda 
le  xxvii*  Aoust  1609. 

Jehanne  Larrivet ,  fille  de  Gaixiot ,'  décéda  à  la  metterie  de  son 
à  Montgaillard  *  le  xxvi«  Septembre  1609,  et  fut  en- 


*  Augmentatif  de  liette  ou  layette,  coffre  plat  recouvert  d'étoffe  où  Ton 
mettait  les  bijoux.  (  V.  Inventaire  sommaire  des  meubles  du  château  de  Nérac 
publié  par  M.  T.  de  Larroque,  p.  46.) 

'  Marchand  tailleur  inscrit  au  livre  des  tailles  de  1599.  —  P.  de  Bour- 
deaux. 

'  Gaixiot  Larrivet  apothicaire  inscrit  au  livre  des  tailles  de  1599.  —  P.de 
Marcadieu. 

*  Daniel  Larrivet  marchand  inscrit  au  livre  des  tailles  de  1599.  --  P.de 
Marcadieu. 

*  Commune  du  département  de  Lot-et-Garonne,  arrondissement  de  Né- 
rac, canton  de  Lavardac,  à  5  kilomètres  de  Lavardac,  à  12  de  Nérac,  à  33 
d*Agen.  (Voir  sur  Montgaillard  la  Monographie  du  canton  de  Lavardac^  de 
M.  J.-D.  Truaut,  et  le  Dictionnaire  de  M.  J.-F.  Samazeuilh.) 
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terrée  au  cementière  de  ceux  de  la  Relligion  Refformée ,  le  lende- 
main xvii«,  où  son  dit  frère  Daniel  la  fit  porter. 

Le  sapmedy  iii»  Octobre  1609,  les  enfans  de  Mons'  et  Madame  Des- 
pagnet,  en  nombre  de  cinq,  arrivarent  en  ceste  ville  de  Nérac,  avec 
leurs  meubles,  ayant  laissé  la  dite  dame  à  Bourdeaux ,  et  le  dit  sieur 
Despagnet,  estant  à  Bayonne,  travaillant  comme  commissaire  à  fére 
le  procès  à  un  grand  nombre  de  sorciers.* 

Guilhaton  décéda  le  vii«  Octobre  1609,  à  son  retour  de  Toulouze. 

Le  dimenche  matin,  premier  jour  du  mois  de  Novambre  1609, 
M'  Ezéchiel  Mermet,  Ministre  de  la  parolle  de  Dieu  estant  en  chaire, 
avant  de  commencer  le  presche,  (U  entendre  au  peuple  comme  au 
dernier  Sinode  il  avoit  esté  arresté  de  peubli'er  un  jeune  général 
par  toutes  les  Eglizes  Refformées  du  Royaume  de  France,  qui  seroit 
célébré  le  judy  ensuyvant,  cinquiesme  du  dict  mois  de  Nouambre, 
les  exhortant  à  se  préparer  dignement  et  faire  cesser  tout  travailh 
tant  en  la  ville  que  juridiction.  Il  fit  entendre  que  la  publication  du 
dit  jeusne  se  faisoit  à  cause  des  grandes  meschancetés,  dissolutions, 
tromperies,  desloyautés,  et  autres  infinies  offenses  que  nous  commet- 
tons tous  les  jours  contre  la  Maj**  divine;  qu'à  cette  occasion,  il 
estoit  à  craindre  le  courroux  et  indignation  divine,  sy  on  n'alloit 
comme  audevant  pour  prévenir  son  yre,  par  les  dites  prières  et  orai- 
sons qui  estoit  le  seul  moyen  propre  pour  luy  faire  tomber  les  verges 
des  mains  et  beaucoup  d'autres  parolles  que  le  dit  sieur  Mermet 
anonça  sur  la  chaire  tendant  à  mesme  fin. 

Mons'  Le  Grand  ^  venant  de  la  Cour,  s'en  allant  trouver  Mons'  de 


*  Pierre  de  Lancre  dit  avec  un  vif  regret,  en  tête  de  son  Tableau  de  Vin- 
constance  des  mauvais  anges  :  v  La  commission  adressée  au  sieur  président 
d'Espaignet,  conseiller  du  Roy  en  son  Conseil  d'Estat  et  à  moy,  vérifiée  en 
la  Cour,  nous  y  avons  vaqué  seulement  quatre  mois,  parce  qu'il  faloit  de 
toute  nécessité  que  ledit  sieur  président  allast  servir  le  Roy  en  la  Chambre 
de  Guyenne,  establie  à  Nérac.  » 

*  C'est-à-dire  le  grand  écuyer  de  France,  Roger  de  Saint-Lary,  duc  de 
Bellegarde,  né  en  15618,  mort  en  1646.  Antoine  Arnaud  de  Pardaillan  avait 
épousé,  en  secondes  noces,  Paule  de  Saint-Lary. 
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Montespan,  son  beau  frère,  à  Gondrin  •  pour  baplizer  un  sien  filz, 
passa  et  arriva  en  ceste  ville,  le  mercredy  au  soir  iiii«  Novambre  1609. 
Entre  six  et  sept  heures  du  soir.  Mess"  les  Consulz  qui  estoint  M' Ye- 
nier,  Jehan  Roy,  Arnaud  Latané,  et  Pierre  Alespée,  accompagnés 
d*un  bon  nombre  d'habitans,  furent  le  recepvoir  à  la  porte  de  Fon- 
tindère,  du  costé  de  dehors.  Il  logea  au  logis  du  S'  Dubrouilh,*  et, 
le  lendemain,  s'en  alla,  après  disner,  fort  contant  du  bon  accueilli 
qu'il  avoit  reçu  en  la  dite  ville.  Les  dits  Consulz  avoint  leur  chaperon, 
Torsqu'ilz  le  saluarent. 

Harangue  faite  par  Mons'  Venier,  consul,  à  Mons'  Le  Grand,  à 
son  arrivée  à  Nérac. 

«  Monseigneur,  Ceste  ville  de  Nérac  qui  est  maintenant  privée  de 
«  la  présence  de  nostre  Roy  dont  elle  estoit  honnorée  par  sa  fré- 
<  quente  demeure,  avant  son  avènement  à  la  couronne,  reçoit,  ce 
«  jour-d'hny,  un  très  grand  contentement  et  honneur  d'y  voir,  en 
«  voslre  personne,  un  rayon  de  Sa  Maj**.  Nous  savons,  Monseigneur, 
€  le  rang  et  les  chargues  honnorables  que  vous  avez  en  sa  maison 
«  et  au  Royaume,  et  la  fidellité  des  signalés  services  par  vous  faicts 
«  à  ceste  couronne  et  comme  vous  les  continuez  encore,  immitant  en 
«  cela  et  en  autres  choses,  ces  grands  personnages,  vos  ancestres 
«  d'heureuse  mémoire,  les  Mareschaux  de  Termes'  etdeBellegarde,^ 


*  Gondrin  est  une  commune  du  département  du  Gers,  arrondissement  de 
Gondom,  canton  de  Montréal,  à  15  kilomètres  de  Condom^  à  46  kilomètres 
d'Auch. 

■  Les  Dubrouilh  sont  nombreux  au  quartier  du  P.  du  Pont,  c'est-à-dire  an 
Petit-Nérac.  Le  logis  indiqué  paraît  être  la  maison  près  du  pont  connue  au- 
jourd'hui sous  le  nom  d'Hôtel  Sully  et  qui  porte,  gravé  au  mur  de  ses  che- 
minées le  nom  de  Dubrouilh.  C'était  alors  une  des  plus  belles  maisons  de 
la  ville.  (V.  Guirlande  des  Marguerites,  Hôtel  Sully,  p.  109.) 

t  Paule  de  la  Barthe,  seigneur  de  Termes,  né  dans  le  Conserans,  à  la  fln 
xv»  siècle,  maréchal  de  France  en  1557,  mourut  à  Paris,  le  6  mai  1562.  Voir 
sur  ce  grand  homme  de  guerre  le  Manluc  de  M.  de  Ruble  (t.  I,  p.  164)  et  le 
Brantôme  de  M.  Lud.  Lalanne  (t.  IV,  p.  1).  Voir  diverses  autres  indications 
dans  la  Revue  de  Gascogne  (t.  XH,  1871,  p.  224-225). 

t  Roger  de  Saint-Lary,  seigneur  de  Bellegarde,  neveu  du  maréchal  de 
Termes,  devint  maréchal  de  France,  le  6  septembre  1574,  et  mourut  «n 
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«  desquels  la  renommée  et  réputation  de  leurs  hautz  faitz  d'armes  et 
«  grande  sagesse  est  immortelle,  et  comme  telle,  croist  et  augmente 
•c  tous  les  jours  en  vostre  famille,  par  une  grande  valleur  millittcre. 
€  Vous  et  nous,  Monseigneur,  avons  une  occasion  particulière  de 
«  rendre  grâces  et  louanges  à  Dieu  de  ce  qu'il  luy  a  pieu  choisir  ce 
«  pays  de  Gascogne  pour  y  faire  naistre  et  atirer  de  sy  grandz  et 
«  excellans  personnages,  et  s'en  servyr  pour  la  conservation  de  cest 
«  estât,  au  premier  rang  des  quelz,  nous  pouvons  mettre  nostre  Roy 
«  après*  regnani,  auquel  Dieu  veuille  continuer  ses  dons  et  grâces  et 
«  le  tenir  avec  sa  famille  royalle  soubz  sa  protection  et  sauvegarde  !... 
«  Nous  vous  supplions  prendre  en  bonne  part  et  avoir  pour  agréa- 

•  ble  nostre  salutation  et  nous  excuzer  sy  ne  vous  rendons  tout 
«  riionneur  qui  vous  appartient,  vous  priant  de  croire  que,  de  tout 
«  notre  cœur  et  de  bonne  affection,  nous  serons  toujours  prests  et 

•  disposés  de  vous  servir  et  obéyr  en  tout  ce  qu'il  vous  plaira  nous 
«  commander.  » 

Le  Judy  v«  Novambre  1609,  fut  célébré  le  jeusne  en  la  ville  de 
Nérac  et  par  toutes  les  églises  de  France.  Il  y  avoit  une.  très  belle 
assemblée.  Le  matin,  îx  vii  heures,  il  y  eut  prières  qui  furent  dites 
par  Mons'  de  Masparraute,  ayant  chanter  le  psaume  cxxx®  qui  com- 
mence :  «Du  fond  de  ma  prison;  *  à  neuf  heures,  presche  qui  fut  dit 
par  Mons*"  de  Mermet  ayant  fait  chanter  la  pause  du  pseaume  Lvi  qui 
commence  :  «  On  a  monté  dessus  nos  testes.  »  A  onze  heures,  autres 
prières  dites  par  Mons'  de  Mermet  ayant  fait  chanter  la  première  par- 
tie du  pseaume  xxxiie  qui  commence  :  «  0  byen  heureux  celuy  dont 
la  conciense.  »  Et,  à  une  heure,  après  midy,  encore  presche  qui  fut 
dit  par  Mons'  de  Masparraute,  ayant faitchanter  la  pause  du  pseaume 
u*  qui  commence  :  «  Tu  as  eu  Toeuil  apposé  sur  mes  forfaitz,  »  et  ce 
fut  la  fin  de  l'action.  Mons'  de  Lanusse,  ministre  de  la  dite  église 


1579.  On  trouvera  les  détails  les  plus  abondants  et  les  plus  exacts  sur  la  vit 
du  héros  Gascon  dans  le  Mémoire  historique  et  critique  sur  les  principales  cir- 
constances de  la  vie  de  Roger  de  Saint-Lary,  de  Bellegarde,  maréchal  de  Franee 
par  le  savant  académicien  Fr.  Secousse  (Paris,  1764,  in-12). 
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estoit  allé  servir  les  églizes  d'Espiens*  et  de  Oalignac'  qui  célébroit 
aussy  le  dit  jeusne.  Toutes  choses  se  passèrent  avec  un  beau  jour  et 
sans  aucun  désordre. 

Mons'  Le  Président  d'Espagnet  arriva  en  ceste  ville,  pour  le  ser- 
vice de  la  Chambre,  le  mardy  x  Novambre  1609.  Mess"  les  Consulz 
furent  jusqu'à  Barbaste  pour  le  recepvoir,  accompagnés  de  plusieurs 
habitans.  Les  dits  sieurs  Consttlz  estoint  M' Imbert  Venyer,  premier 
consul,  Jehan  Roy,  Arnaud  Latané  et  Pierre  Alespée.  Et,  à  la  saluta- 
tion qui  luy  fut  faite  au  dit  Barbaste,  le  dit  sieur  de  Venyer,  premier 
Consul,  lui  fit  ceste  harangue  :  «  Monseigneur,  nous  ne  voulons  pas 
€  entreprendre  de  vous  faire  un  long  discours  et  prescher  voslouan- 
«  ges,  d'autant  plus  que  nostre  capacité  est  trop  foible,  laissant  cella 
«  aux  gens  doctes  qui  n'auroit  que  trop  de  subjet  pour  en  parler. 
«  Nous  venons  icy  seulement,  pour  vous  rendre  Thonneur  qui  vous 
€  appartient,  en  ce  qu'il  nous  est  possible,  et  pour  vous  tesmoigner 
€  Taize  et  le  contentement  que  tous  les  habitans  de  nostre  ville  ont 
«  devons  revoir.  C'est  surtout  nous,  les  Consulz  d'icelle,  qui  sommes 
«  particulièrement  en  possession  de  faire  savoir  h  vous  et  à  tout 
«  vostre  corps,  dézirant  y  estre  maintenus,  réputant  à  grand  honneur 
«  d'y  estre  employés.  Nous  avons  eu  bien  et  honneur,  déjà,  Monsei- 
«  gneur,  d'avoir  expérimenté  vos  dispositions  paisibles,  plaines  de 
«  prudence  et  de  justice  en  l'exercice  de  vostre  honorable  charge  et 
«  ailleurs,  qui  nous  fait  espérer,  moyennant  la  grâce  de  Dieu  et 
«  vostre  bonne  conduite,  que  toutes  choses  iront  de  mieux  en  mieux. 
«  Ce,  pendant.  Monseigneur,  nous  tascherons  de  tout  nostre  pouvoir 
«  à  vous  rendre  le  service  particulier  qui  vous  est  deub,  et,  à  vous 
t  obéyr,  en  tout  ce  qu'il  vous  plaira  nous  commander.  » 

Le  dit  sieur  Despagnet  fit  l'ouverture  du  palais  de  la  Cour  et 
Chambre  de  Nérac,  le  jeudy  12  Novambre  1609  ,  ayant  faict  une 


*  Renvoi  à  une  note  précédente.  Le  savant  auteur  de  l'Histoire  du  diocèse 
d'Agen,  l'abbé  Barrère  possède  un  très  beau  dessin  du  village  d'Espiens 
avant  la  démolition  complète  du  château  bâti  par  les  Anglais. 

*  Calignac  est  une  commune  du  département  de  Lot-et-Garonne,  arron- 
dissement et  canton  de  Nérac,  à  7  kilomètres  de  cette  ville,  à  20  kilomètres 
d'Agen. 
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harangue  qui  dura  environ  deux  heures,  et  après,  selon  la  coustume, 
fut  preste  le  serment  par  les  advocats  et  procureurs.  M'*  les  Consulz 
y  assistarent  aussy,  auec  leurs  robes  consulaires ,  ayant  un  banc  à 
part,  couvert  d'un  tapis  bleu  garny  de  fleurs  de  lys.  Les  Cons'»  ca- 
tholiques qui  furent  députés  pour  servir  la  dite  année  auec  le  dit 
sieur  Despagne t,  estoint  M"  de  Mérignac. 

Marie  de  Lafore,  fille  d'Annon,  ma  filleule ,  fiança  M'  Joseph  de 
Brizac,  advocat,*  fils  de  Colin,^  le  dimenche  xxix«  Novambre  1609. 

lions'  de  Masparraule,  ministre  de  l'église  de  Nérac,  preschant  le 
dimenche  matin,  xx*  Décembre  1609  ,  comme  il  eust  achevé  son 
presche  et  le  peuple  voulant  sortir,  il  pria  toute  l'assemblée  de  ne 
bouger  et  d'entendre  ce  qu'il  avoit  a  leur  propozer  :  ce  qu'ayant  esté 
faict,  il  fit  savoir  comme  il  avoist  esté  avisé  de  fer  un  prezche  extra- 
ordinaire au  vendredy  prochain  ensuyvant,  jour  de  Noël,  xxv«  No- 
vambre, au  dit  an,  afin  d'exercer  le  peuble  à  l'ouye  de  la  paroUe  de 
Dieu.  Il  y  en  eut  qui  le  trouvèrent  mauvais  à  cause  qu'on  ne  l'avoit 
jamais  faict.  Les  autres,  au  contraire,  approuvarent  la  dite  résolu- 
tion, laquelle  fut  exécutée,  et  le  dit  sieur  de  Masparraute ,  estant  en 
sepmaine ,  prescha  le  dit  jour  de  vendredy,  suyvant  son  texte  or- 
dinaire. Il  y  eut  une  belle  assemblée,  et  (comme),  si  c'eust  été  un 
jour  de  dimenche. 


*  M.  Joseph  Brisac,  procureur  domanial  de  la  Chambre  des  Comptes  de 
ladite  ville,  inscrit  au  livre  des  tailles  de  1624.  —  P.  de  Fontindère. 

*  Père  de  Joseph  et  inscrit  au  livre  des  tailles  et  aussi  au  rôle  des  impo- 
sitions protestantes.  Il  possédait  des  bordes  ou  métairies  à  Jean  de  Monet, 
àLabordette,  à  Gaubilhane.  (V.  sur  Brisac  une  note  précédante.) 

(A  continuer.) 
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L'ABBAYE  DD  PARAVIS.' 


Si  le  voyageur  qui  parcourt  la  route  de  Nérac  au  Port-Sainte- 
Marie,  peut  se  détourner  de  son  chemin,  en  face  de  Menaux,  pour 
remonter  pendant  quelques  minutes  TAuvignon,  au  bout  quelques 
pas,  sur  des  tapis  de  fleurs  et  sous  des  berceaux  de  verdure,  il  trou- 
vera les  beaux  restes  de  Tancienne  abbaye  du  Paravis.* 

Sa  fondation  se  fit  d'une  façon  étrange. 

C'était  en  1130  ;  le  prieur  de  Bergerac  venait  d'expédier  pour  Fon- 
tevrault  trente  religieuses  de  cet  ordre,  que  Tabesse,  Pétronille  lui 
avait  demandées,  et  ces  trente  vierges  du  Seigneur,  voyageant  sur 
la  Garonne,  passaient  devant  les  coteaux  où  se  déploya,  dans  le 
siècle  suivant,  la  bannière  des  chevaliers  du  Temple,  lorsque  deux 
seigneurs  de  la  rive  opposée,  Forcius  de  Vig  et  Amalvin  de  Paradis, 
de  concert  avec  Raimond  Bernard,  évêque  d'Agen,  dont  le  diocèse 
s'étendait  à  cette  époque,  sur  toutes  les  contrées  qui  formèrent  de- 
puis l'évêché  de  Condom,  mirent  la  main  sur  la  sainte  barque,  s'em- 
parèrent du  troupeau  sacré,  et,  le  retenant  dans  l'Eglise,  en  formè- 
rent la  communauté  religieuse  de  même  nom. 

D'expliquer  comment  des  dames  envoyées  dans  l'Anjou,  par  le 
prieur  de  Bergerac,  se  trouvaient  sur  la  Garonne,  et  si  fort  en  de- 
hors de  la  ligne  droite  que  nous  prisons  tant  dans  notre  siècle, 
c'est  ce  que  nous  n'entreprendrons  pas  de  faire.  Seulement  nous 
ferons  observer  qu'en  1130,  les  chemins  n'étaient  pas  sûrs,  comme 


'  Au  moment  où  va  paraître  chezréditeur  Durey  de  Nérac,  parles  soins  et 
avec  des  additions  de  M.  Faugère-Dubourg,  une  édition  complète  du 
Dictionnaire  géographique,  historique  et  archéologique  de  V arrondissement  de 
Nérac,  par  J.-F.  Samazeuilh  ,  nous  avons  cru  devoir  mettre  au  jour  quel- 
ques pages  de  cet  érudit,  que  nous  avons  depuis  plus  de  trente  ans  en 
portefeuille,  et  qui  sont  inédites.  Elles  n'ont  rien  perdu  de  leur  intérêt  et 
seront  lues ,  croyons-nous,  avec  plaisir.  Ad.  M. 

*  L'usage  accorde  au  Paravis  le  titre  d'abbaye,  mais  cette  communauté 
qui  relevait  immédiatement  de  l'abesse  de  Fontevrault,  n'était  gouvernée 
que  par  une  prieure. 
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ils  le  sont  de  notre  temps;  que  ces  dames  n'auraient  pas  rencontré 
dans  tous  les  châteaux  le  respect  dû  à  leur  caractère,  que  pour  évi- 
ter ces  véritables  repaires  de  brigands,  il  leur  fallut  opérer  plus 
d'un  détour  et  plus  d'une  retraite  ;  qu'enfin  on  ne  connaissait  alors 
ni  ces  belles  et  paisibles  routes  qui  sillonnent  notre  France  dans  tous 
les  sens,  ni  ces  chemins  de  fer  qui  suppriment  les  distances,  ni  ces 
messageries,  ni  ces  wagons  si  rapides  qu'on  arrive  presque  sans 
voyager.  —  Au  surplus,  les  faits  que  nous  racontons  se  trouvent 
établis  de  la  manière  la  plus  authentique. 

Il  parait  que  Tévêque  d'Agen  lui-môme  ne  se  dissimula  point  le 
faux  jour  sous  lequel  la  malignité  pouvait  présenter  ce  coup  de 
main  commis  sur  des  personnes  consacrées  à  Dieu;  car,  dans  la  lettre 
d'excuses  qu'il  en  écrivit  à  l'abesse  de  Fontevraiilt,  et  dont  nous 
possédons  l'original,  il  la  prie  de  ne  pas  médire  de  ce  qu'il  a  fait,  ce 
qui  nous  autorise  à  penser  qu'au  reçu  du  bon  prélat,  les  nonnes  du 
moyen-âge  n'étaient  pas  à  l'épreuve  de  ce  péché  national. 

Amalvin  de  Para  vis,  et  sa  femme  Onors,  ainsi  que  leurs  fils  Ama- 
Ivin,  Arnaud  et  Guillaume,  dotèrent  ce  monastère,  entre  autres  biens 
de  leur  terre  de  Paravis,  désireux^  dit  la  charte  de  fondation, 
9i  û'échanger  le  transitoire  pour  le  peimanenty  le  moiHel  pour 
réternel,  et  la  terre  pour  le  ciel.  » 

Mais  ces  pieux  sentiments  ne  passèrent  pas  à  tous  leurs  descen- 
dants ;  car,  un  siècle  plus  tard,  c'est-à-dire  en  1247,  nous  voyons 
un  Guillaume  de  Paravis  (  le  nom  s'était  corrompu  déjà  comme  le 
cœur),  envahir,  à  la  tète  de  ses  gens,  l'abbaye  fondée  par  ses  pères, 
et  la  mettre  au  pillage ,  après  avoir  tué  l'un  des  hommes  qui  la 
défendaient  et  blessé  un  grand  nombre  d'autres. 

C'était  l'un  de  ces  crimes  que  le  xni»  siècle  ne  pardonnait  pas. 
Pourtant  le  baron  sauva  sa  tête  ;  mais  à  quel  prix  ?  Il  lui  fallut  céder 
aux  religieuses  offensées  sa  terre  d'Eissant,  près  du  château  de  Feu- 
garolles,  affranchir  tous  les  habitants  du  bourg  du  Paravis,  corps  en 
biens  et  tant  sur  terre  que  sur  eau,  de  toutes  sortes  d'impôts,  péa- 
ges et  leudes,  et  leur  permettre  la  coupe  dans  tous  ses  bois,  tant  pour 
leur  chauffage  que  pour  leur  travail  et  logement,  les  gros  arbres 
seulement  exceptés.  Enfin  des  bornes  furent  posées  autour  du  mo- 
nastère et  du  bourg  du  Paravis,  pour  en  écarter  les  complices  du 
seigneur,  tant  qu'ils  n'auraient  pas  satisfait  aux  dames  religieuses 
ainsi  qu'aux  parents  et  amis  du  mort  et  des  blessés.  Ce  traité,  dont 
nous  possédons  également  la  charte,  porte  entre  autres  noms  de  té- 
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moins,  noble  homme  Gassie  de  Fossath,  Armand  de  Lissa  et  Bernard 
de  Santaralha. 

Les  titres  de  cette  abbaye  nous  transportent  ensuite,  à  travers 
trois  siècles  et  une  foule  de  transactions  civiles  que  nous  avons 
trouvées  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  notre  pays,  à  Tannée  1534, 
et  à  l'acte  de  dédicace  de  Téglise  du  Para  vis,  fait  en  Thonneur  de 
Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Jean  TEvangéliste  et  de 
saint  Benoit,  par  Erard  de  Gorsolis,  évêque  de  Condom.  On  lit  dans 
ce  cartulaire  que  ce  prélat  renferma  dans  le  maître  autel  les  reli- 
ques de  saint  Mathieu,  et  de  Tune  des  onze  mille  vierges. 

En  face  d'un  vieux  château,d'une  tour  en  ruines,d'ttn  donjon  déman- 
telé,on  aime  à  se  figurer  les  scènes  de  guerre  et  d'amour  que  ces  lieux 
ont  vues  au  temps  de  leurs  splendeurs  et  notre  imagination  les  pavoise 
de  pennons  et  de  bannières,  les  peuple  de  chevaliers,  de  damoiselies 
et  de  troubadours,  les  ranime  enfin  de  toute  sa  puissance  d'évocation. 
Mais  une  abbaye,  une  abbaye  de  femmes  surtout,  ce  fut  une  prison  !.. 
A  la  vérité,  l'enceinte  de  celle  du  Paravis  se  trouvant  immense,  la 
faculté  de  s'y  promener  pouvait  ressembler  à  la  liberté.  Mais,  au-delà, 
disons-nous,  il  y  avait  pour  les  tristes  recluses,  un  monde  qu'elles 
avaient  connu  jeunes,  c'est- à-dire, plein  d'illusions  et  d'enchantement; 
il  y  avait  des  fêtes  et  des  jeux  chevaleresques  dont  elles  n'ignoraient 
pas  les  pompes  et  la  magie;  caria  charte  de  1534  nous  apprend  que 
l'aristocratie  de  Gascogne  et  d'Agenais  renfermait  au  Paravis  ses 
filles  victimes  des  substitutions.  Nous  y  voyons  une  Jeanne  de  Pode- 
nas,  une  Catherine  d'Amours,  une  Augustine  de  Grosbois,  une  Marie 
de  Besoles,  une  Gabrielle  de  Loumagne,  une  Rose  de  Roquepine,  une 
Florence  de  Launay,  etc.,  etc.  Certainement  nous  ne  demanderions 
pas  mieux  que  de  croire  que  ces  cloîtres  n'ont  connu,  pendant  les 
six  siècles  de  leur  existence,  que  des  vertus  paisibles  ou  résignées, 
mais  nous  craignons  bien  qu'ils  n'aient  enseveli  sous  leurs  décom- 
bres le  secret  de  bien  des  regrets,  des  pleurs  et  des  désespoir  ! 

Pour  faire  diversion  à  ces  fâcheuses  pensées,  nous  nous  empres- 
sons d'ajouter  que  le  Paravjs  est  devenu  dans  la  possessions  de 
M.  Le  Gris,  un  château  très  confortable ,  où  l'hospitalité,  cette  vertu 
du  moyen-âge  ,  n'a  rien  perdu  de  sa  chaleur,  en  se  revêtant  des 
formes  aimables  des  temps  modernes. 

J.-F.  SAMAZEUILH. 
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L'ÉGLISE  DE  CADIET.' 


I 

Sous  le  fardeau  des  ans  la  façade  s'incline, 
Les  murs  sont  crevassés ,  le  toit  cherche  un  appui  ; 
Depuis  qu'elle  se  dresse  au  front  de  la  colline, 
Dans  la  nuit  du  passé  que  de  siècles  ont  fui  ! 

La  ronce  mord  le  seuil  et  la  porte  est  muette  ; 
Le  clocher,  dont  jadis  le  murmure  argentin 
S'éveillait  avant  l'aube,  au  chant  de  l'alouette, 
Â  cessé  d'émouvoir  les  échos  du  matin. 

Rien  de  la  sombre  nef  ne  trouble  le  mystère. 
Sauf  le  cri  de  l'orfraie  et  le  soupir  des  vents. 
Pourtant,  à  certains  jours,  la  cloche  solitaire 
Tinte,  et  le  seuil  gémit  sous  le  pied  des  vivants  ; 

C'est  quand  ce  grand  château,  debout,  dans  la  vallée, 
Pleure,  et  sur  son  blason  jette  un  crêpe  de  deuil. 
Un  Trcnquelléon  meurt  :  l'église  désolée 
Tressaille,  et  dans  son  sein  abrite  le  cercueil. 

Il 

Berceau,  tombe,  sont  là  :  l'un  riant  et  superbe, 
Regardant  l'avenir,  —  un  horizon  doré  ; 
L'autre,  un  trou  dans  la  terre  ;  au  dessus  un  peu  d'herbe 
Dans  un  eoin  ignoré  f 


*  Cette  pièce  de  vers  a  été  inspirée  par  la  mort  rapide  et  récente  de 
M.  Ch.  DE  Batz  de  Trenquelléon,  dont  la  Revue  a  publié  des  rondeaux  rus- 
tiques d'une  grâce  et  d'une  saveur  charmantes.  Nous  comptons  d'ailleurs 
ne  pas  nous  borner  à  cet  hommage  poétique  d'un  collaborateur  inconnu. 

(  La  Rédactwn  ). 
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Qu'on  respecte  à  jamais  cette  ombre  et  ce  silence  ! 
Qu'on  ne  relève  point  la  voûte  qui  croula  : 
Il  ne  faut  pas  d'obstacle  entre  le  ciel  immense 
Et  ceux  qui  dorment  là  ! 

Ils  y  sont  couchés  tous,  châtelains,  châtelaines, 
Et  deux  enfants  qu'en  vain  pressait  leur  mère  en  pleurs  ; 
Car  le  vent  de  la  mort,  sous  ses  froides  haleines 
Abat  surtout  les  fleurs. 

Ainsi  que  la  cognée  au  tronc  d'un  chêne  antique 
La  voici  maintenant  qui  s'attaque  à  l'aïeul  ; 
De  celte  âme  encor  jeune,  ardente,  sympathique, 
La  terrestre  dépouille  est  livrée  au  linceul. 

m 

Rivages,  bois  profonds,  solitudes  chéries, 
Ses  pas  ne  viendront  plus  frôler  vos  sentiers  verts  ; 
Il  a  cessé,  —  l'œil  plein  de  chaudes  rêveries  — 
D'errer  en  ces  vallons  qu'ont  célébrés  ses  vers. 

Son  fils  ne  pourra  plus  sentir  sur  sa  poitrine 
Battre  ce  cœur  vaillant  qui  sut  tant  le  chérir  ; 
Les  pauvres  essuieront  leur  paupière  chagrine 
En  songeant  à  sa  main  toujours  prompte  à  s'ouvrir. 

0  vieux  temple  sois  fier  I  autour  de  ton  enceinte 
La  vigne  et  le  froment  prodiguent  leurs  fruits  mûrs  ; 
Mais  une  autre  moisson  incorruptible  et  sainte 
Aliment  des  Élus,  germe  et  croit  dans  tes  murs  ! 

J'aime  à  vous  saluer,  église  aux  pierres  noires. 

Clocher  muet,  tombeaux  déserts,  chères  mémoires, 

Que  bénit  en  passant  l'âme  des  vignerons  ; 

Fils  de  ce  doux  pays  que  la  Baïse  arrose, 

Je  mêle,  ami  pieux,  le  cyprès  à  la  rose. 

Et  tresse  une  couronne  à  ceax  que  nous  pleurons. 

XXX. 
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LA  MOISSON. 


RONDEAU   RUSTIQUE. 


Les  blés  sont  mûrs.  Mayonette,  Isabeau, 
Filles,  garçons,  en  dansant  un  rondeau, 
Faisons,  au  bruit  de  nos  claires  fontaines, 
Faucille  en  main,  le  tour  de  nos  grands  chênes. 
Je  me  sens  gai  comme  un  poisson  dans  Feau. 
L'épi  promet,  l'ouvrage  sera  beau 
Et  nous  lierons  les  gerbes  à  monceau. 
Après  demain  les  granges  seront  pleines, 
Les  blés  sont  mûrs. 

Je  Tois  la  meule,  au  sortir  du  rouleau, 
Qui  s'en  empare,  et  puis  c'est  le  bluteau. 
— -  Mais  coupons-les  d'abord  !  Et  que  nos  peines 
Comptent  pour  rien ,  devant  ces  riches  plaines 
Roulant  leur  or  au  pied  des  verts  coteaux. 
Les  blés  sont  mûrs. 

CH.  DE  BATZ  DE  TRENQUELLÉON. 
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AUTORISATION  PAR  HENRI  lY 

BiTABLIR  DES  JEUX  DE  BILLARD  ET  AIJTRES  JEUX  PUBLICS. 


L'homme  ne  peut  toujours  travailler.  Il  lui  faut  de  temps  en  temps 
prendre  du  repos  et  se  distraire,  se  récréer  pour  tout  dire  en  un  mot. 
De  ce  besoin  naturel  sont  nés  les  jeux,  qui  soulagent  l'esprit  en  le 
détendant,  et  entretiennent  les  forces  du  corps  sans  les  excéder.  Il 
en  est  de  deux  sortes  :  ceux  dans  lesquels  la  force  et  l'adresse  jouent 
le  rôle  principal  et  ceux  qui  ont  le  hasard  pour  agent.  Ceux-ci 
ont  été  défendus  à  toutes  les  époques  par  les  canons  de  l'Eglise  et 
par  les  lois  civiles ,  comme  contraires  à  la  religion  et  à  Tordre 
public.  D'après  un  édit  prétorien  antérieur  à  Auguste  et  cité  par 
Ulpien,  les  gens  qui  donnaient  à  jouer,  —  au  cas  où  ils  étaient  mal- 
traités ou  volés  par  les  joueurs,  —  n'avaient  pas  d'action  en  justice 
pour  en  demander  réparation.  Les  Conciles  usèrent  de  moins  d'in- 
dulgence. Celui  d'Elvire,  tenu  en  303,  ordonne  que  la  personne  qui 
jouera  aux  jeux  de  hasard  sera  excommuniée  et  ne  pourra  rentrer 
dans  l'assemblée  des  fidèles  qu'après  un  an  de  repentir  et  de  correc- 
tion prouvée.  En  France,  à  partir  de  Charlemagne ,  la  plupart  de 
nos  souverains  prononcèrent  la  même  interdiction  avec  peines 
d'amende  arbitraire  et  de  punition  corporelle. 

Quant  aux  jeux  d'exercices,  comme  le  palet,  les  billes,  les  quilles* 
les  boules,  la  paume,  etc.,  on  les  autorisa  le  plus  souvent,  comme 
pouvant  favoriser  le  développement  organique  et  rendre  l'homme 
plus  propre  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs  militaires. 

Ils  entrèrent  dans  les  habitudes  avec  une  force  telle  qu'il  n'y  a  pas 
d'exagération  à  dire  qu'ils  constituaient  au  xvi«  siècle  la  moitié  au 
moins  de  l'éducation  des  classes  élevées.  Les  gymnases  de  nos  Ly- 
cées ont  heureusement  repris  et  continuent,  en  la  développant 
au  grand  profit  de  l'hygiène  nationale,  cctlc  intelligente  Iraililion. 
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Un  document  de  nos  archives  communales  nous  a  paru,  relative- 
ment à  cet  ordre  d'idées,  mériter  quelque  intérêt.  Il  se  rapporte  à 
rétablissement  du  jeu  de  billard.  Nous  ignorons  si  ce  jeu  aujourd'hui 
tant  en  faveur  était  d'introduction  récente  à  Tépoque  où  fut  promul- 
gué le  document  que  nous  publions  ;  nous  ignorons  également  par 
qui  et  où  s'établit  dans  notre  ville  le  premier  jeu  de  cette  espèce. 
Quoiqu'il  en  soit,  les  partisans  de  cet  agréable  exercice  feront  dé- 
sormais remonter  à  Henri  IV  leur  souvenir  reconnaissant. 

Il  y  a  dans  le  texte  de  Tautorisation  royale  quelques  mots  qui 
pourraient  n'être  pas  compris.  En  voici  l'explication  sommaire  : 

Tripot.  —  Grande  place  entourée  de  murs,  carrelée  ou  dallée  en 
pierre,  et  couverte,  où  l'on  jouait  à  la  paume.  —  Synonyme  de  jeu 
de  paume. 

Pal  mail.  —  Allée  d'arbres,  fermée  par  une  enceinte  en  planches, 
où  l'on  jouait  au  mail  ou  pal  mail.  C'était  un  jeu  d'adresse,  consistant 
à  pousser  avec  force  une  boule  de  bois,  de  manière  à  la  faire  passer 
sous  un  petit  arc  de  fer  qu'on  appelait  passe.  On  poussait  la  boule 
avec  une  petite  pelle  de  bois  ferrée  et  armée  d'un  manche  long  et 
pliant. 

Rampbau.  —  Partie  de  quilles  qui  se  jouait  en  un  seul  coup. 

CoNTRBBouLE.  —  Nous  pcusous  quc  c'cst  Ic  sccond  coup  de  celta 
même  partie,  caractérisé  par  le  choc  en  retour  de  la  boule. 


Henry,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre,  a  noz 
baillifz,  seneschaulx  de  Guienne,  ou  leur  lieutenens  généraulx  et  parti- 
culhiers,  juratz,  consulz,  maires,  eschevins  et  à  tous  autres  noz  justiciers, 
officiers  et  subjetz,  et  à  chescung  d'eux,  sy  comme  à  luy  appartiendra, 
salut. 

Comme  entre  tous  les  jeux  de  récréation,  apprès  les  tripotz  et  pail 
mail,  le  jeu  de  billard  est  le  plus  honneste,  et  les  rampeaux  et  contre- 
bouUes,  quy  induict  les  hommes  à  quelque  dexteritté,  sais  azard,  et  où 
ne  se  peult  commettre  fraude  ainsy  qu'aux  cartes  et  dQz^  ce  quy  a  faict 
que  depuis  quelques  années  aucuns  -se  sont  adonnez  a  faire  et  dresser 
lesd.  jeux  et  en  tirent  comoditté  des  bourgeois  et  habitans  de  noz  villes 
quy  s'y  exercent,  et  n'estant  loisible  à  noz  subjetz  de  t^enir  ainsin  jeux 
publicqz  et  en  tirer  droictz  et  esmolumens  sans  nostre  authoritté  et  per- 
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—  Gé- 
missions néanmoingtz^  au  lieu  de  les  interdire  du  tout,  afin  que  nos  dictz 
subjectz  ne  demeurent  sans  iibertez  de  quelque  occupation  et  passe 
temps,  pour  les  divertir  d'autres  actions  plus  contraires  aulx  bonnes 
mœurs,  il  est  besoing  d'y  apporter  quelque  ordre  et  règlement.  Nous, 
par  ces  causes  et  autres  grandes  considérations  à  ce  nous  mouvans,  de 
Tadvis  de  nostre  conseilh  et  de  nostre  proppe  mouvement,  grâce  espé- 
ciale,  plaine  puissance  et  autorité  royal,  avons  déclaré  et  déclarons  par 
ces  présentes  signées  de  nostre  main  nos  voulloir  et  intention  estre  que 
durand  dix  années,  en  chescune  des  villes  et  bourgs  de  nostre  royaulme, 
y  aura  personnes  quy  en  certaines  places  pourront  dresser  et  tenir  desd. 
jeux  publicqz  de  billard,  tant  sur  table  que  par  terre,  de  rampeaus  et 
contreboulle,  au  nombre  quy  sera  advizé,  et  en  prandre  et  faire  payer 
droictz  et  esmolumens.  Et  deuement  informez  des  suffisance  et  prudomye 
de  nostre  cher  et  bien  amé  Loys  Garsin,  natif  de  nostre  marquisat  de 
Saluce,  bourgeois  de  Bordeaulx,  avons  icelluy  Garsin  commis  et  depputé, 
commettons  et  depputons  par  cesd.  présentes  pour  avoir  la  charge  de 
Testablissement  et  direction  desd.  jeux  de  billardz,  rampeaulx  et  contre- 
boulles,  et  nommer  ceulx  quy  les  tiendront,  quy  seront  personnes  de 
bonne  vye  et  feront  serment  de  ne  permettre  aulcune  desbauche  extraor- 
dinaire, querelles,  blasphèmes,  ny  aussy  qu'il  soit  joué  pendant  les 
heures  du  service  divin  prohibé  par  la  police,  sans  que  autre  que  led. 
Garsin  ou  ceulx  qu'il  nommera  puissent  entreprendre  de  faire  dresser  ny 
tenir  desd.  jeux  publicqz,  à  peyne  de  200  livres  d'amende  aplicables,  le 
tiers  aulx  paouvres,  et  les  deux  autres  tiers  aud.  Garsin  et  aulx  dénon- 
tiateurs. 

Sy  vous  mandons,  etc. 

Donné  à  Paris,  le  29®  jour  de  mars,  l'an  de  grâce  1607,  et  de  nostre 
règne  le  i8». 

(Archives  communales  d'Agen,  B.  7,  f*»  151-15?  )• 

Le  privilège  du  sieiir  Garciii  lui  fut  confirmé  par  aulres  lettres 
royales  du  25  août  1607. 

Ad.  m. 


!.e  Direclrur-Gérant  , 
Ad.  hagbn. 
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JEAN -FRANÇOIS  SAMAZEUILH.' 


Jean-François  Samazeuilh  naquit  ù  Casteljaloux ,  le  16  août  1790» 
de  Jean-Baptiste  Samazeuilh  et  d'Elisabeth  Denis. 

Son  père  avait  d*abord  exercé  la  fonction  de  juge  civil  et  criminel 
à  LaBastidede  Caslelamouroux.^  Celte  charge  Toccupant  beaucoup 
et  lui  donnant  très  peu  de  revenu,  il  s'était  décidé  à  s'en  défaire  et, 
du  prix,  avait  acheté  une  étude  d'officier  ministériel,  vacante  à 
Casteljaloux.  C'e^  dans  cette  ville  que  la  Révolution  le  trouva.  II 
n'avait  rien  à  en  craindre  pour  son  compte,  ne  s'étant  jamais  mêlé 
aux  agitations  pohtiques  ;  mais  peut-être  ne  s'inquiétait-t-il  pas  assez 
de  cacher  sa  sympathie  pour  le  régime  déchu.  Cela  sufllt  en  temps 
de  crise  pour  mettre  un  homme  en  suspicion.  Dénoncé  par  un  ennemi 
qu'il  s'était  fait  à  son  insu ,  il  fut  décrété  d'arrestation  comme 
notaire  des  ci-devant,  et  incarcéré.  Il  ne  dut  la  liberté  et  sans 
doute  aussi  la  vie  qu'à  la  réaction  du  9  thermidor. 

Il  lui  était  né  deux  fils,  Jean-Julien  et  Jean-François.  Tenant  avant 
tout  à  leur  donner  une  solide  éducation,  il  les  plaça  au  collège  de 
Saintes,  renommé  alors  pour  la  force  des  études.  Marchèrent-ils 
d'un  pas  égal  dans  la  voie  où  l'un  d'eux  devait  se  distinguer?  On  ne 
sait.  La  famille  a  conservé  le  certificat  de  sortie  du  cadet,  celui, 
précisément,  dont  nous  nous  occupons.  Après  un  éloge  assez  vif 
de  son  application  et  de  son  intelligence,  viennent  ces  mots  qui 


'  Une  édition  nouvelle  et  complète  du  Dictionnaire  géographique ,  histo^ 
rique  et  archéologique  de  l'arrondissement  de  Nérac ,  va  paraître  chez  Téditeur 
Durey,  par  les  soins  de  M.  Faugère-Dubourg.  Cette  notice  est  destinée  à  lui 
servir  d'introduction. 

'  Aigourd'hui  chef-lieu  de  la  commune  de  ce  nom,  canton  de  BougloB, 
arrondissement  de  Marmande,  département  de  Lot-et>Garonne. 


Digitized  by 


Google 


représentent  au  mieux  l'homme  qu'il  devait  devenir  :  «  Certifions, 
en  outre ,  que,  par  les  mœurs  les  plus  douces  et  le  caractère  le 
plus  affable,  il  s'est  fait  chérir  de  tous  ses  camarades.  » 

Ses  éludes  classiques  terminées,  Jean-François  fut  appelé  à  se 
choisir  lui-même  une  carrière.  Une  remarquable  facilité  de  parole  et 
l'habitude  d'entendre  traiter  dans  l'étude  paternelle  des  questions  de 
droit  pratique,  lui  donnèrent  l'idée  du  barreau.  On  l'envoya  à  l'Ecole 
de  Toulouse,  où  le  Midi  affluait.  Il  y  passa  sa  licence  le  8  juillet  1812 
et  fut  admis  trois  mois  après  à  prêter  le  serment  d'avocat. 

Ainsi  qu'il  arrive  souvent  aux  étudiants  que  signalent  leur  tenue, 
une  heureuse  physionomie  et  leur  attention  recueillie  pendant  la 
durée  des  leçons  (la  langue  latine  a  le  mot  ingenuus  pour  cet  assem- 
blage de  dons  aimables),  celui-ci  fut  bientôt  distingué  par  ses  maitres. 
On  parla  de  lui,  on  se  le  montra  et,  quand  on  l'eût  bien  observé, 
quand  on  sut  comment  il  vivait,  on  s'entendit  il  demi-mot  pour 
l'aider  à  faire  son  chemin.  Le  barreau  bordelais  était  alors  un  des 
premiers  de  France.  Il  comptait  daos  ses  rangs  des  hommes  qu'illus- 
trait l'autorité  de  leur  parole,  en  attendant  qu'en  une  sphère  plus 
haute  et  dans  des  camps  moins  opposés  que  divers,  ils  marquassent 
par  le  caractère.  Sans  parler  de  l'onctueux  Ferrère,  pour  qui  la 
politique  n'eut  jamais  de  séductions,  Laine,  Ravez,  Martignac,  qui  en 
devaient  connaître  plus  ou  moins  les  enivrements  et  les  mécomptes, 
consacraient  ù  la  défense  d'intérêts  particuliers  la  sobre  élégance  et 
la  force  de  l'éloquence  girondine.  Ces  grands  avocats  aimaient  la  jeu- 
nesse; ils  s'en  paraient,  s'en  servaient  volontiers  et,  lui  reconnaissant 
les  germes  des  qualités  qi>i  avaient  fait  leur  succès,  s'y  préparaient 
des  successeurs.  C'est  par  l'effet  d'une  de  ces  sympathies  fondées  sur 
une  parfaite  estime  que  Samazeuilh  eut  l'honneur  d'entrer  comme 
secrétaire  dans  le  cabinet  de  M.  Laine. 

Une  intelligence  ordinaire  se  fut  élargie,  assouplie  sous  un  tel 
maître  ;  la  sienne  y  gagna  de  se  régler,  de  s'ordonner,  de  se  conte- 
nir. Il  avait  imagination  très  vive,  une  active  curiosité,  la  passion 
du  théâtre  et  de  la  poésie.  De  bon  cœur,  il  eût  employé  ses  nuits  à 
lire  des  vers  ou  à  en  faire.  Il  les  faisait  bien,  c'est  son  excuse.  S'il 
n'y  avait  pas  d'antagonisme  absolu  entre  ces  ardeurs  littéraires  et  la 
profession  qu'il  allait  exercer,  il  n'y  avait  pas  non  plus  d'affinité  sé- 
rieuse, la  langue  précise  des  affaires  n'admettant  que  dans  des  cas 
rares,  les  grands  mouvements  du  style  et  l'éclat  des  métaphores. 
Heureusement  pour  Samazeuilh  que  le  goût  de  l'histoire  commen- 
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çait  h  lui  venir.  Ayant  dévoré  tout  Rollin  et  Tillemont  et  Lebeau,  il 
se  préparait  à  lire  Gibbon,  dans  la  traduction  de  Guizot,  qui  venait 
de  paraître^'  quand  M.  Laine  intervint  :  «Reposez-vous,  mon  ami  lui 
dit-il.  Vous  allez  comme  le  courrier  (les  chemins  de  fer  n'existant 
pas  encore,  la  malle-poste  était  le  type  de  Textrème  vitesse)  faisant  le 
trajet  d'une  Iraite.QuIl  y  ait  des  pauses,—  des  relais,—  entre  chacune 
de  vos  lectures.  Vous  prenez  des  notes,  n'est-ce  pas?  Relisez-les, 
rapprochez-les;  vous  découvrirez  des  rapports,  vous  tirerez  des  con- 
clusions qui  vous  paieront  la  peine  t>u  doubleront  le  plaisir  d'avoir 
lu.  Quant  à  l'ouvrage  de  Gibbon,  il  est,  dit-on,  très  savant,  plein  de 
réflexions  et  de  faits.  Bien  qu'imprégné  d'esprit  voltairien,  il  vous 
sera  certainement  utile.  Il  éclaire  des  temps  très  obscurs  et  mène  au 
seuil  de  l'histoire  moderne.  Arrivé  là,  vous  aurez  tout  ce  qu'il  faut 
pour  aborder  avec  fruit  celle  de  notre  pays  et  de  ses  institutions. 
Rien  ne  cadre  mieux  avec  l'étude  du  droit  et  vous  ne  sauriez  faire 
choix  d'une  distraction  plus  profitable.»—  Le  jeune  homme  sentit  vite 
la  valeur  de  ce  conseil.  Sans  renoncer  à  la  poésie  qu'il  comptait  de 
très  bonne  foi  ne  cultiver  qu'à  ses  moments  perdus,  mais  qui  devait 
ne  pas  s'en  contenter,  il  (it  deux  parts  de  son  temps,  donnant  au 
droit  la  première  et  la  meilleure,  l'autre  à  l'histoire  de  France  puisée 
à  la  source  vive  des  chroniques  nationales. 

Cependant  le  moment  venait  de  débuter.  Il  s  y  prépara  avec  un 
soin  rare.  Nulle  cause  ne  fut  sondée  plus  au  fond,  plus  tournée  et 
retournée  que  celle  à  qui  s'appliqua  sa  première  plaidoirie.  Le  voyant 
si  préoccupé,  M.  Laine  finit  par  craindre  que  l'émotion  ne  le  mit  en 
échec.  Il  attendit,  impatient,  que  l'audience  fut  lovée,  et,  le  regar- 
dant dans  les  yeux,  avec  un  intérêt  où,  malgré  lui,  perçait  l'inquié- 
tude: «Eh  bien?  fit-il,  à  demi-voix.  —  Gagné,  cher  maitre,  grâce  à 
Dieu  !  —  Etiez-vous  ému?  —  Je  crois  bien.  Le  papier  tremblait  dans 
mes  doigts.  Et,  tenez,  il  tremble  encore.  »—  Cela  finit  par  une  acco- 
lade qui,  pour  venir  de  confrère  à  confrère,  fut  paternelle  d'un  côté 
et  filiale  de  l'autre. 

Samazeuilh  eut,  durant  son  stage,  une  vie  des  plus  agréables.  Son 
intelligence  et  sa  droiture  lui  conciliaient  l'affection  des  maîtres,  sa 


*  Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  VEmpirà  romun,  Paris,  Maradan, 
1812,  13  vol.  in-8'. 
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rondeur,  sa  bienveillance  celle  de  ses  égaux.  Autant  d*âmis  que  de 
confrères  et  les  nouveaux  venus  étaient  vite  gagnés.  Il  était  bien  de 
cette  race  dont  la  graine  lève  partout,  comme  a  dit,  croit-on,  Henri  IV. 
M.  de  Martignac,  qui  Tavait  dés  longtemps  remarqué,  l'honorait  d'une 
sympathie  qui  se  traduisait  en  mille  façons  aimables,  quelquefois  en 
un  jeu  de  mots.  Où  qu'il  rencontrât  le  secrétaire  de  son  confrère  et 
ami  Laine,  il  l'appelait  gaiment  Laine  cadet.Fetvève,  toujours  solennel, 
mais  qui  ne  l'estimait  pas  moin.«  et  qui  l'aimait  peut-être  davantage, 
quand  le  stagiaire,  entrant  dans  son  cabinet,  lui  demandait  timidement 
un  livre  :  «  Prends,  criait-il.  Tout  ici  est  à  toi ,  à  commencer  par 
mon  cœur.  »—  A  Toulouse,  comme  partout,  qui  le  voyait,  aussitôt  le 
goûtait,  cherchait  à  l'attirer.  Chose  facile  :  il  ne  ré  istait  guère.  Au- 
tant il  aimait  le  travail,  autant  le*  monde  et  ses  plaisirs.  Il  était  bon 
musicien,  jouait  de  la  flûte  avec  agrément,  improvisait  gentiment  de 
petits  vers  et  tournait  à  ravir  le  conte  grivois  à  la  façon  de  Grécourt. 

Il  vint  s'établir  à  Nérac  dans  le  cours  de  1816.  Il  y  eût  pour  collè- 
gues et  bientôt  pour  amis  deux  hommes  distingués,  hôtes  de  passage 
du  barreau,  destinés  à  devenir,  l'un  avocat-général,*  l'aufre  président 
de  chambre,'  près  la  Cour  d'Appel  d'Agen.  Ses  débuts  furent  heu- 
reux. La  clientèle,  si  lente  d'ordinaire  à  se  former,  cette  fois  ne  se 
fit  pas  trop  attendre.  Elle  lui  laissait  pourtant  des  loisirs.  Il  en  profi- 
tait pour  satisfaire,-r-  tout  en  allant  voir  ses  parents  qui  n'avaient  pas 
quitté  Casteljaloux ,—  un  besoin  de  locomotion  qu'irritait  naturelle- 
ment l'immobilité  forcée  du  cabinet.  La  route  qui  relie  aujourd'hui 
ces  deux  villes  n'existait  guère  que  jusqu'à  Barbaste  et  il  fallait  se 
frayer  un  chemin  à  travers  les  bruyères  et  les  ajoncs  épineux  pour 
franchir  les  vingt  kilomètres  qui  séparent  Casteljaloux  de  ce  bourg 
à  demi  landais. 

Peu  habitué  au  cheval,  il  faisait  le  voyage  à  pied,  trompant  la  lon- 
gueur du  trajet  par  la  préparation  de  ses  causes  et  des  songeries  ro- 
mantiques. Préoccupé,  un  jour  il  s'égara.  Il  connaissait  pourtant  bien 
ces  sentiers  pour  les  avoir  battus  en  sa  jeunesse  et  l'instinot,  ù  défaut 
des  yeux,  Ty  eût  pu  guider  sûrement.  On  erre  longtemps  dans  cette 
campagne  sans  rencontrer  àme  qui  vive  ;  demander  son  chemin  n  est 


J.-N.  Labat,  1794  1868.  —  *  J.  Donnodevie,  1788-1860. 
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donc  ^ère  possible.  Samazeuilh  ne  l'ignorait  pas.  Il  savait  aussi  que 
les  loups  n'étaient  pas  rares.  La  nuit  vint,  une  nuit  sans  lune.  Pour 
si  porté  à  la  poésie  qu'on  soit,  ce  qui  sourit  le  moins  en  pareil  cas, 
c'est  la  perspective  d'un  gite  à  la  belle  étoile.  Notre  voyageur  hésitait 
sur  la  résolution  à  prendre  quand  une  lueur  fixa  son  attention.  Elle 
était  pâle,  vacillante  ;  il  la  perdait,  la  retrouvait  en  cheminant  à 
travers  bois.  L'imagination  échauffée  par  la  lecture  d'un  roman 
d'A^nne  Radcliffe,  il  la  prit  d'abord  pour  un  feu  follet;  mais,  coutu- 
mier  des  usages  de  la  Lande,  il  s'arrêta  à  l'idée  plus  probable  d'un 
feu  de  charbonniers.  C'était  cela  heureusement.  Un  brave  homme  se 
trouvait  là,  chargé  de  veiller  à  la  chauffe,  de  qui  il  put  s'enquérir  où 
il  était. —  «  Où  vous  êtes,  fit  celui-ci?  Juste  au  milieu  du  marais  des 
Verneuils,  le  plus  dangereux  du  pays.  Vous  devez  au  bon  Dieu  une 
fière  chandelle.  Maintenant,  si  vous  m'en  croyez,  couchez-vous  là, 
sur  ces  fougères  et  tachez  de  dormir  en  attendant  le  jour.  »  — 
Samazeuilh  fut  de  cet  avis.  Il  se  fit  un  lit  auprès  du  feu,  trempa  dans 
deux  doigts  de  vin  blanc  une  tranche  de  pain  de  maïs  et  composa, 
pour  se  tirer  d'ennui,  un  conte  en  vers ,  le  Marteau  de  Capchicot , 
qui  pétille  à  la  fois  de  malice  et  de  grâce.  En  nous  racontant  cette 
aventure  qui  remontait  à  plus  de  quarante  années,  il  avouait,  avec 
un  léger  frisson,  ne  s'être  vu,  en  aucun  temps  de  sa  vie,  désorienté  — 
c'était  le  mot  «—  à  ce  point. 


11  y  avait,  à  cette  époque,  comme  un  renouveau  de  la  poésie  légère. 
L'Empire,  qui  l'avait  restaurée  et  remise  à  la  mode,  l'entretenait 
comme  un  dérivatif,  une  sorte  d'institution.  Lui  tombé,  elle  survivait, 
en  attendant  le  coup  de  grâce  du  grand  mouvement  romantique. 
L'Almanach  des  Muses  ouvrait  sa  publicité  —  la  menue  mon- 
naie de  la  gloire  —  à  quiconque,  connu  ou  non,  lui  apportait  un 
bouquet  à  Chloris.  Chansons,  quatrains,  charades  et  iogo;;riphes, 
faisaient  le  bonheur  des  lecteurs  provinciaux.  La  plus  humble  feuille 
locale  avait  son  poète  attitré  ;  on  eût  dit  une  épidémie.  Samazeuilh, 
bien  que  son  talent  i'élevât  au-dessus  de  ces  fadeurs ,  ayant  le 
germe,  fut  des  premiers  atteints.  Il  ne  se  borna  pas  à  chanter, 
c  est-à-dire  à  rimer,  il  poussa  au  culte  de  la  Muse.  Un  de  ses  amis  l'y 
paraissait-il  enclin?  Il  l'enrôlait,  bon  gré  malgré  dans  la  Société 
des  Solitaires^  académie  au  petit  pied  dont  il  était  plus  que  le  Riche- 
lieu. Non  content  de  l'avoir  fondée,  il  la  réchauffait  de  sa  flamme. 
C'est  pour  donner  de  l'intérêt  aux  séances  hebdomadaires,  du  moins 
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pour  y  contribuer,  qu'il  écrivit  la  plupart  de  ses  contes  et  de  ses 
chansons.  Il  serait  curieux  den  retrouver  les  statuts,  que  lui-même 
avait  rédigés  et  qui  étaient  en  vers  d'un  bout  à  l'autre.  C'est  sous  celte 
forme,  d'ailleurs,  que  tout  document  devait  se  produire  dans  cette 
antichambre  du  Parnasse.  Ni  les  discours  des  récipiendaires  ni  les 
procès-verbaux  des  séances  n'étaient  bénéficiés  d'exception. 

Stagiaire,  nous  l'avons  dit,  Samazeuilh  raffollait  du  théâtre.  Cette 
passion  devait  durer  toute  sa  vie.  Le  fanatisme  de  l'art  dramatique 
le  possédait  à  ce  point  qu'une  de  ses  pensées  constantes,  son  idée 
fixe,  peut-on  dire,  fut  la  création  .d'un  théâtre  à  Nérac.  Un  de  nos 
amis  a  en  xnain  un  projet  signé  de  lui,  qui  fut  sur  le  point  d'aboutir. 
Nul  doute,  s'il  eût  réussi,  que  les  acteurs  de  cette  modeste  scène 
n'eussent  eu  parfois  à  interpréter  des  drames  et  des  comédies  tombés 
de  sa  plume  spirituelle  et  facile. 

Ces  goûts  de  lettré  ne  procédaient  pas  chez  lui  d'un  sentiment 
égoïste.  C'est  à  ses  compatriotes  d'adoption,  non  pas  à  lui  qu'il  son- 
geait; et  ce  n'est  pas  un  théâtre  seulement  qu'il  avait  à  cœur  de  leur 
donner,  c'était  aussi  une  bibliothèque  où  leur  esprit  put  se  nourrir, 
un  musée  où  leurs  yeux  prissent  le  sens  du  beau.  Il  y  avait  à  pour- 
voir à  un  besoin  que  peu  d'hommes  ressentaient  alors,  mais  que  son 
instinct  lui  disait  devoir  bientôt  s'imposer  au  grand  nombre.  A  cha- 
que instant  on  découvrait,  aux  alentours  de  Nérac,  des  fragments  de 
poterie,  des  marbres,  des  mosaïques,  une  infinité  de  ces  menus 
objets,  confondus  actuellement  sous  la  nom  un  peu  dédaigneux  de 
bibelots,  qui  sont  à  l'histoire  d'un  pays  ce  que  sont  des  parchemins  à 
celle  d'une  famille.  Recueillir,  conserver  pieusement  ces  épaves  d'un 
passé  obscur,  c'est  presque  une  œuvre  pie.  Samazeuilh  se  donna  beau- 
coup de  mal  pour  faire  entrer  dans  les  esprits  ce  double  désir  de 
son  cœur,  à  peu  près  réalisé  aujourd'hui  par  un  homme  de  bonne 
volonté,  qui  semble  avoir  reçu  son  héritage.  * 


'  Ai-je  besoin  de  nommer  M.  Faugère-Dubourg,  homme  d'initiative  et  de 
goût,  inspirateur,  auteur  en  grande  partie  de  la  Guirlande  des  Marguerites, 
livre  charmant  où  revit  sous  une  forme  élégante  le  Nérac,  si  curieux  et  si 
vivant,  des  derniers  Valois  et  du  premier  Bourbon?  C'est  à  lui  également 
que  les  compatriotes  de  J.-F.  Samazeuilh  devront,  la  publication  intégrale, 
cette  fois,  et  complétée,  du  Dictionnaire  géographique  de  leur  arrondisse- 
ment. J.-F.  Samazeuilh  avait  naturellement  sa  place  marquée  dans  un 
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Cette  effervescence  allait  bientôt  s'appaiser.  Son  rôle  au  barreau 
devenait  important  et,  à  Toccasion  de  procès  qui  Tavaient  obligé  à 
des  recherches  dans  les  archives  de  quelques  châteaux,  il  prenait 
pied  résolument  dans  le  domaine  de  Thistoire.  Il  était  d'ailleurs  en 
âge  et  en  position  de  se  marier.  Des  amis  le  lui  conseillaient;  il  y 
songea  sérieusement.  Ses  fréquents  voyages  à  Casteijaloux ,  lui 
disait-on  avec  malice,  n'avaient  pas  seulement  la  famille  pour  objet, 
mais  deux  beaux  yeux  capables,  au  besoin,  d'éclairer  sa  marche  dans 
la  nuit.  De  fait,  il  ne  s'égarait  plus  depuis  qu'il  les  avait  vu  luire.  La 
personne  que  visaient  ces  plaisanteries  înoffensives,  était  remarqua- 
blement jolie  et  appartenait  à  une  famille  justement  honorée.  Rien 
de  plus  usé  que  ceLtd  union ,  ni  de  plus  sortable.  Une  sympathie 
mutuelle  et  raccord  de  toutes  les  convenances  lui  promettaient  la 
somme  de  bonheur  relatif  à  laquelle  d'honnêtes  gens  ont  le  droit 
semble  t-il,  de  prétendre  en  ce  monde.  Elle  se  fit  le  II  février  1817  ; 
mais  rillusion  du  bonheur  dura  peu  et  ce  fut  moins  la  faute  des 
époux  que  dun  de  ces  concours  fâcheux  de  circonstances  où  les 
anciens  ne  manquaient  pas  de  voir  la  main  de  la  fataUté. 


recueil  comme  la  Guirlande  des  Marguerites,  dédié  aux  gloires  de  Nérac.  Voici 
le  sonnet  sur  deux  rimeSi —  un  véritable  tour  de  force , —  que  lui  consacre 
M.  Faugère-Dubourg  : 

J.»F.  SamasenUli. 

Comme  la  belle  au  bois  dormant,  dans  le  cercueil 
Où,  depuis  trois  cents  ans,  avait  sombré  ta  e^loire, 
Nérac,  tu  sommeillais,  quand  un  fils  du  prétoire, 
En  te  ressuscitant,  fit  cesser  notre  deuil. 

Honneur  à  Tavocat  Jean-François  Samazeuilh  1 
Sa  voix  des  temps  passés  éveille  la  mémoire. 
Et  son  œuvre,  évoquant  nos  fastes,  notre  histoire, 
Du  peuple  Néracais  légitime  Porgueil. 

Ainsi  qu*un  trait  de  feu  pénètre  Tombre  noire, 
Le  savant  perce  à  jour  charte,  annales,  grimoire  ; 
Rien  ne  trompe  son  (lair,  rien  n^échappe  à.  son  œil. 

Par  lui,  Navarre,  Albret,  revivent  I  C'est  à  croire 
Qu*il  a,  pour  se  garer  de  tout  perfide  écuetl, 
D*Agrippa  d*Aubigné  dérobé  récptoire. 
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Le  père  de  Jean-François  possédait  à  Casteljaloux  une  belle 
situation.  La  valeur  de  ses  immeubles  ,  sans  compter  celle  de  son 
étude,  dépassait  trois  cent  mille  francs.  C'est  beaucoup  aujourd'hui, 
mais,  combien  plus  à  cette  époque  !  11  s'était  toujours  gouverné 
en  homme  expert,  mais,  comme  il  arrive  souvent  quand  les  fa- 
cultés décroissent ,  Tidée  d*augmenter  sa  fortune  par  des  moyens 
plus  hâtifs  que  ceux  dont  il  s'était  servi  pour  rétablir,  le  prit 
vers  la  fin  de  sa  vie.  On  soupçonna  son  fils  aîné  de  la  lui  avoir 
suggérée.  11  est  certain  que  celui-ci  Ty  encourageait  fortement. 
Un  moulin  à  papier  étant  à  vendre,  il  en  fit  parler  h  son  père,  et 
le  détermina  par  toutes  sortes  de  raisonnements  plausibles  à 
en  faire  l'acquisition.  Le  vieillard  ne  se  douta  pas  de  l'embarras 
dans  lequel  il  se  mettait  et  où  sa  famille  serait  après  lui.*  Cette 
usine,  au  reste,  est  curieuse  et  bien  connue  des  amateurs  de  beaux 
sites,  que  l'intérêt  de  leur  santé  appelait  à  Casteljaloux.  quand 
les  sources  ferrugineuses,  qui  aujourd'hui  coulent  sans  emploi, 
étaient  à  demi  exploitées.  L'Avance  y  sort,  abondante  et  cris- 
talline, d'une  haute  colline  ou  plutôt  d*une  dune  de  sable,  faisant 
naître  et  entretenant  dans  le  bassin  que  ses  eaux  ont  creusé,  la  plus 
fraîche  végétation  du  monde.  Si  généreuse  est  la  Naïade  qu'an 
l'appelle  Neufons ,  comme  s'il  y  avait  neuf  fontaines. 

Autre  chose  est  faire  un  travail  qu'on  pratiqua  dès  sa  jeunesse, 
autre  chose  entreprendre  h  soixante  ans  ce  à  quoi  on  fut  toujours 
étranger.  L'inexpérience  du  notaire  dans  l'exploilalion  de  l'industrie 
qu'il  avait  imprudemment  acquise  ne  tarda  pas  à  porter  ses  fruits. 
Continuellement  bercé  dans  l'espoir  de  prochains  bénéfices,  il  voyait, 
sans  trop  de  souci,  s'en  aller  en  réparations,  en  achats  hasardeux 
de  matières  premières,  en  salaires  ù  des  ouvriei*s  mal  surveillés  et 
peu  scrupuleux,  le  plus  clair  de  ses  revenus.  Bientôt  le  capital  suivit. 
Quand  celui-ci  fut  absorbé,  on  dut  recourir  à  l'emprunt  et  des  som- 
mes considérables,  dépensées  sans  discernement,  constituèrent  un 
passif  qu'il  n'était  plus  possible  de  combler  Ce  passif,  à  la  mort  du 
père,  qui  eut  lieu  en  1825,  atteignait  la  somme  énorme  de  cent  cin- 


*  Cette  usine  n'a  pas  été  ruineuse  seulement  aux  Samazeuilh.  On  y  éta- 
blit, après  eux,  une  fonderie  de  fer,  qui  absorba  en  pure  perte  des  sommes 
considérables.  L'opération  finit  par  une  faillite.  Nous  l'avons  récemment 
visitée  ;  une  fabrique  de  papier  de  paille  y  fonctionnait  assez  activement* 
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qtiante  mille  francs.  Quand  Tclat  lui  en  fut  fourni,  Jean-François,  qui 
croyait  à  de  la  gène,  à  une  gène  passagère,  resta  muet  de  surprise. 
Toutefois,  plein  de  conflance  dans  la  loyauté  de  son  frère,  il  accepta, 
par  respect  filial,  cette  situation  grosse  de  périls.  L'autre,  pourtant, 
était  seul  responsable,  ayant  été  le  conseil  et  le  bras  droit  de  leur 
père  dans  cette  affaire  de  Tusine,  où  leur  bien  être  avait  sombré. 

Cet  incident  était  bien  fait  pour  provoquer  des  changements  dans 
les  habitudes  du  Jeune  ménage.  L'économie  et  le  travail  en  devaient, 
dès  ce  moment,  devenir  les  génies  familiers.  Rude  était  le  sacrifice, 
mais  d'autant  plus  méritoire.  11  n'y  avait  pas,  au  reste,  à  hésiter,  la 
naissance  de  deux  enfants  ayant  accru  les  charges  de  la  maison.  Le 
père  entra  héroïquement  dans  l'esprit  et  la  pratique  des  devoirs 
nouveaux  imposés  h  son  honneur.  Sa  compagne  y  réussit  mal.  Les 
plaisirs  calmes  du  foyer  ne  suffisaient  pas  à  remplir  le  besoin  d'acti- 
vité mondaine,  d'éparpilloment  au  dehors  qui  étaient  dans  sa  nature 
et  dont,  par  surcroit,  elle  avait  pris  le  pli.  L'Albret  est  peuplé  de 
châteaux  et  de  grandes  habitations.  On  y  menait  alors  joyeuse  vie. 
Des  parties  de  chasse  suivies  de  parties  de  jeu,  des  réunions  dansan- 
tes  où  Ton  accourait  de  très  loin,  animaient,  en  toute  saison  et  d'un 
bout  de  Tannée  à  l'autre,  la  solitude  de  ces  pinadas  qui  se  prolon- 
gent jusqu'à  l'Océan.  Recherchée  pour  sa  grâce  et  pour  son  élégance, 
pour  sa  gaité  aussi  dont  la  franche  expansion  la  rendait  encore  plus 
charmante,  la  jeune  femme  était  de  toutes  ces  fêtes.  Quand  elle  dut 
y  renoncer,  se  mettre  aux  prises  avec  la  vie  sérieuse,  ce  fut  un  amer 
désenchantement.  Son  caractère  s'en  aigrit  et  des  querelles  sans 
motifs  troublèrent  fréquemment  une  paix  pourtant  bien  nécessaire. 
Samazeiiilh  y  mettait  du  sien  tant  qu'il  pouvait,  dépensant  beaucoup 
de  force  sans  le  moindre  effet  utile.  Ce  continuel  travail  sur  soi-même 
altérait  petit  h  petit  sa  verve  heureuse  et  son  entrain.  Le  mésaccord 
ne  pouvait  que  s'aviver.Il  allait  prendre  des  formes  acerbes  quand  les 
époux,  convaincus  que  la  vie  en  commun  devenait  impossible,  se 
résolurent  à  en  finir.  On  se  sépara  à  l'amiable.  La  mère  se  relira  dans 
une  propriété  qu'elle  possédait  ;  le  père  eut  la  charge  des  enfants, 
comme  cela  devait  être.  Il  les  éleva  avec  tout  le  soin  possible  et  les 
entretint  à  Paris  aussi  longtemps  que  ce  fut  nécessaire. 

Combien  dut  être  laborieuse  cette  lutte  pour  son  honneur  et  pour 
l'existence  des  siens,  il  est  aisé  de  le  comprendre.  La  besogne  ne 
l'effrayait  pas.  On  vit  rarement,  croyons-nous,  une  plus  grande  puis- 
sance de  travail.  II  a,  durant  soixante  ans,  pioché  douze  heures  par 
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jour  et,  si  longue  qu'ait  été  sa  vie,  pas  un  instant  d'ennui  ne  s'y 
était  glissé.  Il  ne  connut  pas  éavantage  la  fatigue.  II  assistait  &  toutes 
les  audience,  plaidait  vert  et  sec,  comme  on  dit,  et  poussait  le  senti- 
ment du  devoir  jusqu'à  transcrire  de  sa  main  toutes  les  pièces  de 
procédure.  11  avait  un  remarquable  talent  de  concentration,  fruit 
d*nne  longue  expérience  et  qui  lui  faisait  résumer  et  présenter  sous 
la  forme  d*un  tissu  extrêmement  serré  les  détails  inHnis  d'une  affaire, 
points  de  faits  comme  points  de  droit.  Ce  n'était  pas  que  sa  parole  ne 
fut  facile  et  abondante,  mais  il  s'attachait  strictement  à  ce  qui  sem- 
blait nécessaire  à  la  clarté,  c'est-à-dire  au  succès  de  sa  démonstra- 
tion. Il  ne  se  reposait  que  le  soir,  encore  était-ce  dans  la  lecture 
attentive  d'ouvrages  d'histoire  ou  dans  la  préparation  d'études  ré- 
gionales. A  peine,  dans  son  désir  de  ne  pas  perdre  un  moment,  pre- 
nait-il le  temps  de  manger,  et  cependant  il  était  gros  mangeur.  Son 
repas  fini,  il  virait  sur  sa  chaise  et  se  retrouvait  devant  son  pupitre, 
dont  l'entière  superficie  disparaissait  sous  un  monceau  de  dossiers. 
Pour  être  des  plus  pittoresques,Ie désordre  de  son  cabinet,— désordre 
peut-être  sans  pareil,—  n'était  h  aucun  degré,  contrairement  à  l'asser- 
tion classique,  un  effet  de  l'art.  Mal  venu  eût  été  celui  qui,  pour 
démêler  ce  cahos,  eût  essayé  d'y  faire  un  classement.  Samazeuilh  se 
reconnaissait  dans  ces  paperasses  poudreuses,  comme  un  Mohican 
dans  sa  forêt,  le  désordre  dont  il  avait  fini  par  prendre  l'habitude, 
étant,  au  fond,  un  ordre  relatif  ou,  comme  il  disait  plaisamment,  «  un 
ordre  d'ordre  inférieur.  » 

Sans  trahir  le  même  abandon,  sa  tenue,  surtout  dans  les  derniers 
temps,  laissait  un  peu  à  désirer.  Un  jour  qu'il  avait  diné  chez  moi, 
comme  nous  causions  au  coin  du  feu,  ma  fille,  un  enfant  de  quatre 
ans,  se  mit  à  le  considérer  avec  une  attention  étrange.  Quelque  chose, 
en  lui,  la  préoccupait  visiblement.  Tout  à  coup:  — «Monsieur,  dit-elle, 
d'une  voix  où  la  crainte  de  se  montrer  trop  hardie  cédait  à  l'attrait 
d'une  curiosité  naïve  I  —  Que  voulez-vous,  mon  enfant,  répondit-il 
en  abaissant  sur  elle  un  regard  plein  de  bonté  ?  —  Vous  n'avez  pas 
de  maman?  —  Pourquoi  me  demandez-vous  cela?—  C'est  que  vos 
cheveux  sont  bien  mal  peignés.  —  Ah  !  fit-il,  avec  un  sourire  impré- 
gné de  mélancolie,  il  y  a  longtemps  qu'elle  n3  me  peigne  plus!  »  — 
et  élevant  jusqu'à  lui  la  fillette,  il  la  baisa  an  front  avec  tendresse.  Il 
avait  alors  soixante  ans. 

Le  seul  exercice  que  Samazeuilh  se  permit  au  milieu  de  tant  de 
travaux,  c'était,  quand  il  devait  plaider  à  Agen,  à  Mont-de-Marsan,  à 
Condom  ou  à  Bazas,  de  gagner  ces  villes  à  pied.  Cette  façon  d'aller. 
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qui  eût  effrayé  tant  d'aulres,  lui  était  un  plaisir.  Au  reste,  il  comptait 
les  dislances  par  les  livres  qu'il  dévorait.  Ce  qu'il  en  a  lu  est  incal- 
culable. Tout  y  passait,  liistoire  et  romans,  romans  surtout,  français 
ou  étrangers.  Pas  un  ouvrage  nouveau  qu'il  ne  connût.  Il  était  de 
cette  génération  que  passionnaient  les  romans  de  Walter-Scotl,  aux- 
quels on  préfère  aujourd'hui  (tous  les  goûts  sont  dans  la  nature)  ceux 
d'une  école  dont  le  chef,  qui  débuta  par  des  Coûtes  à  Ninon  pour 
aboutir  de  V Assommoir  à  Nana,  lire  vanité  et  profit  d'un  grand  talent 
mal  dépensé.  Ce  goût  pour  les  fictions  romanesques  devail  durer 
toute  sa  vie.  Comment  le  concilia-t-il  avec  le  sentiment  et  la  pratique 
des  graves  devoirs  de  l'historien?  Rien  de  plus  aisé  à  concevoir. 
Comme  nombre  d'hommes  d'étude,  il  se  délassait  d'un  travail  par 
un  autre.  Quand  il  avait  creusé  dans  le  droit,  il  se  retournait  vers 
l'histoire  ,  où  il  s'oubliait,  s'absorbait.  Dans  Tentre-deux,  il  ne  lui 
déplaisait  pas  d'esquisser  une  scène  historique  ou  un  petit  roman 
de  mœurs,  dont  il  avait  pris  le  sujet  soit  dans  une  vieille  chronique, 
soit  dans  un  épisode  de  sa  vie  errante.  Ce  mélange  de  réalité  et  de 
fiction  ne  se  montre  nulle  part  mieux  que  dans  un  livre  charmant, 
Nérac  et  Pau^  où  brillent  ses  diverses  qualités.  Un  procès  criminel, 
dont  la  Soûle  est  le  théâtre,  et  une  nouvelle,  —  La  Mère  de  l'émigré, 
—  à  demi-inventée  et  à  demi-vraie,  y  déroulent  leurs  pages  émou- 
vantes à  côté  de  documents  sur  la  monnaie  Morlaane,  sur  la  série 
des  comtes  d'Armagnac  et  sur  celle  des  vicomtes  de  Béarn. 

Le  Béarn  Ta  beaucoup  attiré  et  occupé  ;  le  Pays  Basque  de  même. 
Les  landes  de  Gascogne,  son  berceau,  l'Armagnac,  si  voisin,  lui  étaient 
à  peine  plus  connus  et  ne  lui  étaient  pas  plus  chers.  Il  s'était  pris, 
dans  les  derniers  temps,  d'une  véritable  passion  pour  la  ville  de  Saint- 
Jean-de-Luz,  pour  ses  braves  et  hardis  pêcheurs,  pour  les  magnifi- 
cences de  sa  mer  et  de  son  ciel.  Tous  les  ans,  septembre  venu,  on 
l'y  voyait  arriver  presque  à  jour  fixe,  —  accompagné  de  l'aîné  de  ses 
fils,—  l'œil,  la  main,  le  cœur  ouverts,  souriant  à  tout  et  à  tous.  La  pro- 
menade, les  bains,  de  bons  dîners  assaisonnés  d'appétit  et  étonam- 
ment  légers  à  son  estomac  vaillant,  lui  donnaient  comme  un  regain 
de  jeunesse.  Tel  est,  au  reste,  l'effet  de  l'air  marin  et  de  l'air  des 
hautes  cimes.  Samazeuilh  les  avait  dès  longtemps  respires.  Son  pre- 
mier ouvrage,*  qui  remonte  à  1827,  fut  le  récit  d'un  voyage  à  ces 


*  Souvenirs  des  Pyrénées,  Agen,  1827.  Un  volume  in-8«.  Une  suite  en  ua 
volume  parut  en  1829. 
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belles  montagrnes  dont  Textrème  prolongement,  si  abaissé  qu'en 
soient  les  sommets,  fait  au  pays  Basque  un  cadre  si  grandiose  ;  et, 
à  trente  ans  de  distance,  il  composa  sous  ce  titre  :  Souvenirs  de 
Saint' Jean-de-Luz,^  un  tableau  animé  de  Thistoire  et  des  mœurs  de 
la  région. 


Bien  des  travaux  tiennent  entre  ces  deux  dates.  On  trouve  dès  la 
première,  Samazeuilh  en  possession  d*un  rôle  prépondérant  d'un  véri- 
table renom  d*homme  d'affaires.  Il  plaide  en  appel  à  la  Cour  d'Agen  ; 
il  plaide  hors  du  ressort,  à  Mont-de-Marsan,  h  Bazas,  comme  on  a 
eu  roccasion  de  le  dire.  On  a  aussi  par  occasion,  caractérisé  son 
talent.  Y  revenir  serait  oiseux.  La  seule  chose  qu'on  puisse  ajouter, 
c'est  qu'en  prenant  de  l'âge  et  de  l'expérience,  il  s'attacha  de  plus  en 
plus  h  pénétrer  le  sens  des  affaires  pour  ne  rien  laisser,  le  jour  des 
débats  venu,  aux  hasards  d'une  improvisation  qui,  si  docile  qu'elle 
fût,  pouvait  sur  certains  points,  mal  rendre  sa  pensée.  Au  plus  actif 
moment  de  sa  carrière  et  de  ses  facultés,  cet  homme  de  science  et 
d'esprit  se  faisait  homme  de  peine;  il  écrivait  ses  plaidoyers  d'un 
bouta  l'autre  etd'une  main  soigneuse,  à  l'exemple  —  non  —au 
rebours  de  bien  des  jeunes  avocats.  Telle  était  la  clarté  de  son  expo- 
sition, telle  aussi  la  simplicité  de  ses  moyens  que  sa  présence,  en 
certains  cas,  pouvait»  à  la  rigueur,  n'être  pas  nécessaire.  Son  ma- 
nuscrit, lu  de  manière  a  être  entendu  et  compris,  —  que  le  lecteur 
fût  ou  non  du  métier,  —  eut  suffi  au  gain  du  procès. 


Pour  pou  que  Samazeuilh  eût  eu  d'ambition,  il  eût  pu,  certes,  la 
satisfaire.  M.  de  Martignac,  devenu  ministre  (18*28)  était  annoncé 
à  Miramont,  où  il  comptait  se  reposer.  Se  reposer?  Les  visiteurs 
affluèrent,  tous  intéressés,  tous  quémandeurs,  moins  un.  Dès  qu'il 
vit  Samazeuilh,  le  ministre  alla  à  lui ,  lui  tendit  la  main  et  lui  dit  : 
«  Laine  Cadet  a-t-iï  besoin  de  moi  ?  Je  suis  tout  prêt  à  le  servir,  en 
souvenir  de  notre  ancienne  amitié.  »  —  L'avocat,  fut  plus  touché 
encore  que  flatté  de  cet  accueil.  Il  exposa  ,  en  peu  de  mots,  sa 


'  Bayonne,  i857.  Un  vol.  in-18. 
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situation  ,  ses  travaux ,  ses  espérances ,  remercia  chaudement  et 
partit.  On  ne  l'avait  pas  oublié,  c'élait  tout  ce  qu'il  demandait.* 


La  Révolution  de  1830^  n'amena  aucun  changement  dans  les  habi- 
tudes de  sa  vie.  Sans  s'occuper  ostensiblement  de  politique,  il  était 
un  peu  du  parti  de  l'Empereur,  refuge,  en  ce  temps-là,  ou  pis-aller 
des  esprits  libéraux.  Sa  courtoisie,  sa  facilité  de  mœurs,  un  faible 
non  dissimulé  pour  ce  qu'on  appelait,  avec  Déranger,  la  religion  du 
Dieu  des  bonnes  gens,  s'accompagnaient,  chose  bizarre,  d* un  g^oût 
vif  pour  l'autorité.  Quand  le  gouvernement  nouveau  que  le  pays 
venait  de  se  donner  ou  de  recevoir  des  circonstances,  lui  parut  assis 
et  capable  d'entretenir  Tordre  public,  il  s'y  raili^^  simplement,  sans 
enthousiasme  ui  regret,  surtout  sans  arrière-pensée.  Il  ne  songeait 
guère  qu'à  deux  choses,  qui  au  reste,  s'équivalaient,  travailler  et 
être  utile. 

L'occasion  d'atteindre  ce  but,,  plus  directement  que  jamais  ne 
tarda  pas  à  se  présenter.  Alors,  comme  actuellement,  la  question  de 
l'instruction  populaire  était  à  l'ordre  du  jour.La  petite  ville  deNérac' 
s'y  portait  avec  un  zèle  qui  eût  fait  honneur  à  de  grands  centres. 
On  demanda  à  Samazeuilh  un  cours  d'histoire  de  France.  C'était  aller 
au-devant  de  ses  désirs  et  personne  n'était  plus  capable  d'accomo- 
der  aux  besoins  d'un  auditoire  illettré,  un  si  haut  enseignement.  Il 
s*y  mit  aussitôt  et  réussit  à  merveille.  Toutes  ses  soirées,  pendant 
deux  ans  furent  consacrées  à  cette  tâche. 

Certaines  parties  de  ce  cours  furent  l'objet  de  soins  particuliers  : 
ce  sont  celles  qui  se  rapportent  h  la  période  des  luttes  religieuses.  La 
capitale  de  TAIbrct  n'a  pas  connu  d'époque  plus  brillante  et  son  bis- 


'  Cette  occasion  d'obtenir  un  poste  important  dans  raiiministration  ou 
dans  la  magistrature  n'était  pas  la  première  qui  se  fût  offerte  à  Samazeuilh, 
Quand  M.  Laine,  son  ancien  maître,  qui  était  resté  son  ami  (  leur  corres- 
pondance en  fait  foi)  devint  président  de  la  Chambre,  puis  ministre  de  l'In- 
térieur [1816]  on  l'eût  fait  ce  qu'il  eût  voulu,  étant  donné  sa  modestie. 

'  EUe  n'a  point  dégénéré.  La  Ligue  de  l'enseignement  y  compte  un  nom- 
bre considérable  de  souscripteurs,  grâce  au  zèle  très  louable  de  quelques 
hommes  distingués,  MM.  Gaston  et  Maurice  Lespiault,  Faugère-Dubourg, 
d'Andiran,  etc. 
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toire, il  ce  moment,  se  résume  en  récits  de  sièges  et  de  fêtes,  en 
aventures  de  guerre  et  d'amour  Pour  intéresser  son  auditoire,  Sa- 
mazeuilh,  naturellement,  fit  vibrer  la  fibre  patriotique.  Il  y  devait 
d'autant  mieux  réussir  qu'il  avait  fouillé  avec  un  soin  rare  tous  les 
dépôts  publics  de  TAibret,  les  plus  importants  et  les  plus  modestes, 
ceux  du  terrefai't  et  ceux  des  Landes,  même  les  registres  parois- 
siaux, où  de  menus  faits  historiques  qui  ont  valeur  de  document, 
relèvent  parfois.d'une  façon  piquante  les  monotones  indications  de 
TEtat  civil.  C'est  donc  armé  de  toutes  pièces  et  surtout  de  pièces 
neuves,  non  altérées  ni  faussées,  qu'il  se  présentait  devant  son  pu- 
blic. Qu'on  s'étonne  si,  à  ce  compte,  il  fut  écouté  et  devint  po- 
pulaire ! 

Les  recherches  dont  nous  venons  de  parler  tenaient  de  la  géogra- 
phie au  même  degré  que  de  Thistoire*  Il  lui  parut  n'être  pas  sans 
intérêt  qu'un  résumé  substantiel  qu'on  pût  embrasser  d'un  coup  d'œil, 
fût  mis  h  la  portée  de  tous.  Telle  est  l'origine  des  trois  cartes  anno- 
tées des  arrondissements  de  Nérac,  d'Agenetde  Condom,  qu'il  publia 
vers  1840.  L'histoire,  la  biographie,  l'archéologie  et  la  statistique  s'y 
déploient  en  auxiliaires  de  la  connaissance  des  lieux  sur  tous  les 
points  de  la  surface  qu'a  laissés  libres  le  tracé  graphique. 

Six  ans  plus  tard,  Samazeuilh  mettait  au  jour,  à  la  grande  satis- 
faction d'un  groupe  fervent  d'érudils  et  d'amis,  l'œuvre  capitale  de 
sa  vie,  cette  Histoire  de  VAgenais,  du  Condomois  et  du  Bazadais^^ 
que  son  abondance  en  détails  originaux  et  la  rectitude  de  ses  vues 
d'ensemble  mirent  si  fort  au-dessus  du  recueil  de  Saint-Amans.''  Elle 
avait  d'ailleurs  le  mérite  d'embrasser,  en  outre  du  Lot-et-Garonne, 
même  en  outre  de  l'Agenais  dans  lequel  celui-ci  fut  taillé,  deux  pays 
dont  l'un  dépendit  de  l'Agenais,  dont  l'autre  eut  coustamment  le 
même  sort  elles  mêmes  maîtres.  Le  cadre  est  large,  comme  on  voit, 
si  large  relativement  qu'il  en  résulte  des  vides  regrettables.  Nul  doute 
que,  moins  dévoué  à  son  devoir  professionnel,  l'auteur,  qui  en  avait 
fixé  les  proportions  avec  le  soin  dont  il  était  coutumier,  ne  fût  arrivé 


«  Auch,  1846,  2  vol.  in-S-». 

*  Il  faudrait  n'avoir  pas  lu  VHistoire  ancienne  et  moderne  du  département  de 
Lot-et-Garonne  (Agen,  1836,  2  vol.  in-8')  pour  s'étonner  que  nous  lui  donnions 
ce  titre.  Il  y  a  là,  simplement,  un  amoncellement  de  faits,  les  matériaux 
d'une  histoire  qui  n'a  pas  été  écrite. 
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à  le  bien  remplir.  Avec  moins  de  science  précise  et  de  critique 
qu'Argenton,'  il  a  davantage  le  sens  de  Thistoire.  Il  voit  de  plus  haut, 
prévoit^  juge  mieux;  il  est  en  un  mot,  plus  philosophe.  Son  plan, 
marque  de  divisions  qui  groupent  des  séries  de  faits  issus  de  causes 
analogues,  est  simple  et  logique  à  la  fois,  propre,  conséquemment  à 
aider  la  mémoire,  La  géographie  de  l'Agenais,  basée  sur  la  carte  des 
Bénédictins  du  Languedoc,  révèle  un  esprit  précis,  bien  maitre  de 
son  sujet.  Le  tableau  des  institutions  pour  chaque  période  est  suffi- 
sant, h  quelques  exceptions  près;  il  constituait,  il  y  a  trente  ans,  une 
véritable  nouveauté.  C'en  était  une  aussi' et  d'un  intérêt  plus  vif 
sinon  plus  haut,  que  Tintroduction  de  la  généalogie  dans  un  ouvrage 
d'ordre  politique.  Les  érudits  surent  gré  à  Samazeuilh  des  renseigne- 
ments qu'il  donna  sur  l'origine  des  familles  dont  les  noms  ont  tra- 
versé les  siècles,  presque  toujours  associés  au  nom  du  pays  et  à  sa 
fortune.  Si  la  période  du  moyen-âge  laisse  à  désirer  pour  l'étendue, 
si  l'auteur  a  mal  réussi  à  en  dissiper  les  ténèbres,  le  seizième  siècle, 
en  revanche,  très  curieusement  fouillé,  est  traité  avec  ampleur. 
Le  récit  est  clair,  rapide  et  animé;  le  style,  élégant  sans  recherche, 
se  fait  grave  et  sobre  à  l'occasion.  L'ouvrage,  en  somme ,  est  des 
pins  estimables  et  l'on  peut  dire,  h  sa  louange,  qu'il  a  peu,  très  peu 
vieilli.  Ce  privilège  rare  dans  l'espèce ,  il  le  doit  infailliblement  à 
la  nouveauté  des  recherches  qu'il  résume,  à  leur  caractère  d'au- 
thenticité incontestable,  à  la  simplicité  enfin  de  la  mise  en  œuvre  et 
de  l'ordonnance.  Il  doit  aux  mêmes  qualités,  non  seulement  une 
maintenue  en  possession,  mais  un  accroissement  de  la  fa'eur  publi- 
que. Deux  ans  après  la  mise  en  vente,  les  exemplaires  étaient  peu 
communs;  en  trouver  un  aujourd'hui  est  presque  impossible. 

Samazeuilh  n'était  pas  de  ceux  qui  se  reposent  sur  leurs  lauriers. 
Il  venait  ù  peine  d'achever  son  Histoire  quand  lui  vint  l'idée  de  la 
compléter  par  la  biographie  des  hommes  qui  étaient  l'honneur  du 


'  Henri  Argenton,  né  à  Agen  en  1723  mort  en  1780.  Il  laissa  en  manuscrit  des 
Mémoires  chronologiques  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Eglise  et  des  évêquesd'Agen, 
des  Dissertations  sur  plusieurs  points  de  l'histoire  de  l'Agenais  et  un  ample 
Recueil  de  preuves  ou  pièces  justificatives.  Les  deux  premières  de  ses  disser- 
tationsy  les  Nitiobriges  et  les  livres  liturgiques  de  l'Eglise  d'Agen,  ont  été  pu- 
bliées, en  1856  et  en  1864,  dans  le  Recueil  des  travaux  de  la  Société  d'agriculture^ 
sciences  et  arts  d'Agen,  par  l'auteur  de  la  présente  notice. 
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pays  dont  il  s'était  fait  l'annaliste.  On  lui  supposa  l'intention  de  com- 
poser un  dictionnaire  où  la  noblesse  eût  eu  seule  accès  ;  il  s'em- 
pressa de  dissiper  l'erreur.  —  «  Ce  que  j'entreprends,  écrivit-il,  c'est 
purement  un  état  des  services  rendus  par  nos  compatriotes,  dans 
l'Armée ,  la  Magistrature,  l'Administration  ,  les  Lettres  et  les 
Arts,  »  —  et  il  engageait  les  personnes  qui  se  trouvaient,  par 
elle  ou  les  leurs,  dans  quelqu'une  de  ces  conditions,  à  vou- 
loir bien  lui  communiquer  leurs  titres.  On  se  doute  bien  qu'ils 
affluèrent,  mais  ce  fut  comme  au  Paradis.  Beaucoup  d'appelés, 
peu  d'élus.  En  vain  pleuvaient  sur  lui  les  sollicitations ,  insi- 
nuantes ,  captieuses ,  emmiellées  d'offres  d'argent  ;  en  vain , 
repoussés  avec  perte,  les  assiégeants,  en  désespoir  de  cause, 
allaient-ils  chercher  du  renfort  auprès  des  amis  de  Tauleur.  Devant 
un  titre  frauduleux,  douteux  seulement,  ou  suspect,  sa  probité  deve- 
nait si  hautaine,  qu'on  s'en  allait  le  front  baissé,  jugeant  que  c'était 
bien  fini.  C'était  bien  fini,  en  effet.  Si  bon  qu'il  fut,  il  ne  pardonna 
jamais  le  moindre  essai  d'attentat  à  sa  vertu.  Il  ne  tenait  pas  moins 
d'ailleurs,  à  se  garer  du  ridicule.  Y  tomber  en  plein  et  à  plat  est  si 
facile  aux  généalogistes  !  Cela  eût  pu,  au  début,  lui  arriver.  Il  en 
citait,  comme  preuve,  le  fait  plaisant  que  voici.  Ou  le  pria  un  jour 
de  donner  son  avis  sur  l'authenticité  d'un  titre  nobiliaire,  d'après  un 
document  fourni  par  je  ne  sais  quelle  officine  héraldique.  Ce  titre 
était  censé  être  la  recompense  des  services  rendus  au  Roi  et  à  l'Etat 
par  la  personne  à  qui  on  Toctroyait.  Samazeuilh,  qui  n'acceptait  rien 
sans  bénéfice  d'inventaire,  ne  négligea  aucun  moyen  de  contrôle. 
Tous  les  papiere  de  la  famille,  toutes  les  minutes  des  notaires  de 
l'Albret  passèrent  sous  ses  yeux  inquiets  et  fureteurs.  Bien  lui  avait 
pris  d'armer  sa  prudence,  La  personne  dont  il  s'agissait  aurait  eu 
à  peine  trois  ans  quand  la  prétendue  faveur  royale  serait  descendue 
sur  elle.  De  pareils  traits  ne  sont  pas  rares  dans  Thistoire  de  la 
Noblesse  et  de  la  vanité  humaine.  Samazeuilh ,  qui  était  la  sincérité 
même,  aimait  à  conter  celui-ci  pour  l'avoir  tiré  de  son  cru.  Il  n'y  met- 
tait, d'ailleurs»  pas  d'importance  et  le  citait  uniquement  comme 
exemple  des  précautions  auxquelles  tout  homme  est  astreint,s'il  veut 
éviter  d'être  dupe  et  de  passer  pour  fripon. 

Le  Dictionnaire  projeté  fut  publié  en  feuilleton  dans  le  Journal 
de  Nérac,  puis  en  gros  in-lS.  dont  l'impression  fait  peu  d'hon- 
neur au  typographe  qui  en  fut  chargé.  11  est  devenu  extrêmement 
rare,  comme  la  plupart  des  ouvrages  de  l'auteur.  En  faire  une  réim- 
pression et  le  compléter  dans  le  format  de  VMistoire  de  VAgenais  et 
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du  Dictionnaire  Géographique  serait  pé[)ondre  à  un  besoin  et  satis* 
faire  à  une  convenance. 

Samazeuilh,  en  publiant  ces  ouvrages,  put  inscrire  à  la  suite  de  son 
nom,  des  titres  qui  témoignaient  d'une  véritable  notoriété.  Il  appar- 
tenait depuis  1828  h  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Agen, 
en  qualité  de  membre  non  résidant.  Des  communications  assez  nom- 
breuses pour  donner  la  mesure  d'une  activité  peu  commune,  lui 
avaient  valu,  en  1843,  d'être  nommé  correspondant  du  ministère  de 
rinslruction  publique  pour  les  travaux  historiques.*  La  Société  des 
Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Pau  l'avait  aussi  admis  dans  ses  rangs  et 
l'Académie  de  Bordeaux  allait  lui  ouvrir  les  siens.  Il  n'était  pas,  au 
reste,  de  celle  sorte  de  correspondants  qui,  leur  admission  obtenue, 
cessent  toute  correspondance  et  tout  signe  de  vie.  Personne  ne  s'atta- 
cha plus  et  ne  réussit  mieux  que  lui  à  justifier,  en  toute  occasion,  les 
choix  et  les  distinclions  dont  il  avait  été  l'objet. 

Il  fut  un  moment  dérangé  dans  ses  habitudes  studieuses  par  la 
Révolution  de  1848.  Si  la  dynastie  de  Juillet  avait  trouvé  en  lui, 
comme  on  l'a  vu,  une  suffisante  facilité  à  l'accepter,  la  République 
n'eut  pas  la  môme  chance.  Il  se  montra  revéche,  presque  hostile. 
«  En  nous  imposant  le  baptême  républicain ,  ^  écrivait-il  en  18 i9, 
dans  la  préface  de  Nérac  et  Pan,  qui  paraissait  alors  en  feuilleton  ,' 
—  pereonnen'a  sans  doute  la  prétention  de  nous  dire  comme  aux 
anciens  catéchumènes  :  brûle  ce  que  tu  as  adoré  et  adore  ce  que  tu 
as  brûlé.  »—  Il  resta  donc  ce  qu'il  était,  ce  qu'il  était  vraiment  en 
dépit  de  ce  mot  d'adoration  inopportunément  employé ,  un  monar- 
chiste de  raison  ou  plutôt  un  royaliste  frondeur,  aimant  trop  la 
liberté  et  tenant  trop  de  Voltaire  pour  avoir  ce  qu'on  appelle 
une  foi ,  la  confesser  et  la  professer. 

Un  jour  pourtant  il  secoua  sa  neutralité  gouailleuse  et  s'immisça 
dans  une  émeute  qui  ne  fit  guère  plus  de  bruit  qu'une  tempête  dans 
un  verre  d'eau.  Sa  popularité  en  fut  quelque  peu  atteinte.  On  com- 
prend très  bien,  on  approuve  Samazeuilh  conrérencier  ;  mais  Sama- 


*  Après  vingt-cinq  ans  d'activé  correspondance  en  4863,  on  le  nomma  ofn- 
cier  d'Académie.  C'était  peu  payer  tant  de  services. 
-  Dans  le  Journal  de  Nérac,  croyons-nous. 
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zeuilh  tribun,  Samazeuilh  enflant  sa  voix  douce  au  profit  d'ambitions 
mesquines,  c'était,  il  faut  en  convenir,  une  dissonnance  irréduc- 
tible.' Il  le  comprit,  n'en  montra  nulle  humeur  aux  amis  imprudents 
qui  l'y  avaient  poussé  et  rentra,  pour  n'en  plus  sortir,  dans  son 
caractère  et  dans  son  râle. 

C'est  dire  que  plus  que  jamais  s'exerça  sa  double  aptitude  d'avocat 
et  de  lettré. 

Celui-ci,  ayant  recueilli  une  masse  de  documents  et  de  notes, 
n'avait  plus  qu'à  les  mettre  en  œuvre. Si  nous  voulions  donner  l'idée 
de  tout  ce  qui  sortit  de  ce  travail,  nous  entreprendrions  une  tâche 
que  sa  longueur  rendrait  malaisée.  Une  liste  des  publications  dont  il 
enrichit  les  journaux  grands  et  petits,  les  recueils  académiques  de 
Paris  etde  la  province,^  suppléera  &  notre  silence.On  nous  permettra, 
toutefois,  d'excepter  de  cette  omission  qui  est,  au  fond,  toute  respec- 
tueuse, un  ouvrage  dont  la  valeur  dépasse  de  beaucoup  les  modestes 
proportions.  Les  qualités  qui  sont  éparses  ou  en  germe  dans  l* His- 
toire de  VAgenaiSy  duCondomois  et  du  Ba%adais,  se  retrouvent  dé- 
veloppées ,  rapprochées  et  harmonisées  dans  la  Monographie  de  la 
ville  de  CasteljalouXj  '  filial  homage  de  l'auteur  à  sa  ville  natale. 
C'est  le  meilleur»  sans  contredit,  des  ouvrages  de  Samazeuilh  et, 
croyons-nous,  l'un  des  meilleurs  du  genre. 


Après  le  lettré,  l'avocat.  Il  y  aurait  aussi  beaucoup  à  puiser  dans 
les  incidents  d'une  carrière  qui  fut  longue  et,  naturellement,  fertile 


*  C'est  pourtant  ce  ce  moment  qu'il  reprochait  à  M.  Soubies,  sous  une 
forme  gracieuse  et  piquante,  son  entrée  dans  la  politique  :  —  c  Mon  ami 
c  M.  Soubies,  dit-il,  (Nérac  et  Pau,  p.  272)  n'avait  pas  encore  quitté  ses  chè- 
•  res  et  belles  Pyrénées,  pour  la  Montagne,  ot  il  siégea  depuis.  Il  chantait 
f  si  bien  sur  les  autres  I  »—  Pour  Tintelligence  de  ceci  il  faut  savoir  que 
M.  Soubies  avait,  à  diverses  époques  «  revêtu  des  charmes  de  sa  musique  » 
{ibidem)  une  romance  de  Samazeuilh.  —  Un  opéra ,  La  Bohémienne^  repré- 
senté à  Toulouse  en  1845,  était  aussi  le  fruit  de  leur  collaboration. 

*  La  Revue  des  Sociétés  Savantes,  les  Actes  de  V Académie  des  Sciences  et  de 
Bordeaux  ,  le  Recueil  des  travaux  de  la  Société  d'Agriculture  d'Agen  ,  la  plu- 
part des  feuilles  publiques  de  Nérac,  d'Agen,  de  Pau  et  de  Bayonne. 

'  in-8»  de  243  p.  Nérac,  J.  Bouchet,  4860. 
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en  épisodes.  Nous  avons  déji^  signalé  les  qualités  de  Samazeuilh*  Ce 
que  nous  n'avons  pas  assez  dit,  c'est  le  dévouement,  l'ardeur,  Félan 
chevaleresque  avec  lesquels  il  poursuivait,  quand  un  être  faible  im- 
plorait son  assistance,  le  succès  qu'il  sentait  devoir  sortir  des  circons- 
tances de  la  cause  et  de  l'équité  des  juges. 

Une  affaire  célèbre  à  Nérac,  c'est  l'affaire  de  Miss  Arthur. 
Elle  passionna  cette  ville  comme  l'affaire  de  Madame  Lafarge 
avait  passionné  la  France  et  l'Europe.  Le  drame ,  si  c*en  était 
un,  n'avait  pourtant  rien  de  tragique.  Pas  de  scènes  d'amour, 
pas  de  sang  répandu  ;  nulle  intrigue  ayant  pour  objet  la  satis- 
faction de  désirs  inavouables.  Mais  les  personnages  étaient  étran- 
gers (ils  étaient  venus  d'Irlande  à  Nérac)  et  il  y  avait  deux  inté- 
rêts ù  défendre,  la  fortune  d'un  enfant  que  son  père,  au,  lit  de  mort, 
avait,  de  fait  et  de  droit,  détaché  d'une  mère  indigne  et  l'honneur 
d'une  institutrice  chargée  par  le  tuteur  légal  de  veiller  sur  cet  enfant, 
de  rélever  et  de  l'instruire. 

Le  soin  de  ce  double  intérêt  fut  confié  à  Samazeuilh,  tâche  digne 
de  lui,  mais  ingrate  au  possible,  la  mère  ayant,  par  d'infâmes  calom- 
nies, capté  à  son  profit  Topinion  publique.  Pour  se  faire  rendre  la 
tutelle  de  son  fils,  elle  n'avait  rien  trouvé  de  mieux  que  de  diffamer 
l'institutrice,  comptant  ruiner  du  même  coup  l'autorité  morale  du 
tuteur.  Il  était  pourtant  bien  plus  simple  de  faire  établir  par  témoins 
que  le  vice  d'ivrognerie  dont  son  mari  l'avait  taxée  constituait  une 
injure  gratuite,  une  imputation  mensongère ,  fausse  dans  le  passé , 
fausse  dans  le  présent.  Hais  elle  s'abstint  prudemment.  Toutes  les 
mères,  à  Nérac,  n'étaient-elles  pas  pour  elle?  Il  semblait,  h  voir  leur 
agitation,  qu'elles-mêmes  fussent  en  cause,  qu'il  s'agissait  d'un  déni 
général  de  justice  à  leur  endroit,  d'une  persécution  en  masse  de  leur 
sexe.  Le  ministère  public,  représenté  par  un  jeune  magistrat  dont  on 
remarqua  la  précoce  gravité,*  donna  raison  à  cette  effervescence.  En 
vain  Samazeuilh  dépensa  tous  les  trésors  de  sa  dialectique  ;  en  vain 
il  y  mit  tout  son  cœur.  Par  jugement  en  date  du  10  novembre  1860, 
le  tribunal  de  première  instance  de  Nérac  condamna  l'institutrice  à 
quinze  jours  de  prison, 

Lo  tuteur  du  jeune  Garret  s'était  rendu  de  Belfast  h  Nérac  pour 


M.  A.  Frézouls,  depuis  avocat  général  à  Agen  et  h  Toulouse. 
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suivre  cette  affaire.  Un  délégué  de  l'ambassade  anglaise  Ty  vint  re- 
joindre de  Paris.  L'issue  du  procès  les  atterra.  Quant  à  Miss  Arthur, 
elle  garda  son  courage,  en  attendant  l'appel  qu'on  fit  à  l'instant  même. 
Le  consul  d'Angleterre  en  résidence  à  Bordeaux  lui  proposa 
de  se  soustraire,  par  un  départ  dont  il  préparait  les  voies,  à  la  péna- 
lité qui  venait  de  Tatteindre.  Elle  remercia,  se  rendit  chez  Samazeuilh, 
lui  communiqua  l'olTre  du  consul  et,  lui  tendant  la  main  d'un  mou- 
vement viril:  — «  J'ai  refusé,  ajouta-t  elle,  refusé  sans  hésitalion.  Je 
me  confie  absolument  au  talent  de  mon  avocat  et  à  la  justice  Française. 
—Je  réponds  de  tout,  »  fit  Samazeuilh. Ils  avaient  raison  tous  les  deux. 
Le  mois  suivant,  la  cour  d'Appel  d'Agen  cassait  le  jugement  et  con- 
sacrait définitivement  la  suprême  volonté  du  père.  Quand  la  nouvelle 
en  parvint  à  Nérac,  ce  fut  une  désolation.  On  devait  fêter  dans  un 
diner  d'apparat  le  triomphe  de  la  pauvre  mère  ,  de  la  vérité  et  de  la 
justice.  Le  repas  fut  contremandé  et  Ton  fit  une  exécution  som- 
maire de  Messieurs  de  la  cour  d'Agen.  Huit  jours  après,  l'ardeur  était 
refroidie  et  le  procès  à  demi  oublié.  On  n'en  parle  plus  que  par 
grand  hazard  et  comme  d'un  fait  légendaire. 

Les  médecins  ne  sont  pas  à  Tabri  des  maladies  ni  les  avocats  des 
procès.  Samazeuilh,  qui  passait  à  bon  droit  pour  le  plus  facile  des 
hommes,  ne  put  éviter  d'avoir  le  sien.  Ce  fut  en  1871,  à  propos  d'un 
mémoire  publié  par  la  partie  adverse  dans  une  affaire  importante. 
Son  honneur  étant  mis  en  cause,  il  n'y  avait  pas  à  reculer.  Il  fit 
plaider,  plaider  pro  dômo  suâ,  le  plus  jeune  avocat  du  prétoire.  Le 
hasard  a  parfois  la  main  heureuse.  Le  nouveau  venu  au  barreau 
parla  de  son  doyen,  un  client  d'occasion  comme  il  n'en  aurait  plus, 
avec  une  chaleur  émue',  une  sympathie  respectueuse  et  vibrante.  Il 
raconta,  simplement  et  sans  phrases,  cette  vie  d'avocat  et  de  béné- 
dictin, trop  pleine  d'œuvres  et  d'honneur  pour  qu'une  faiblesse  y  pût 
entrer.  Samazeuilh  eut  la  double  joie  de  voir  condamner  son  diffa- 
mateur et  un  talent  nouveau  éclore  à  cette  barre  où  le  sien  brillait 
depuis  quarante  ans.  Nous  ne  connaissons  que  par  ouï  dire  Télé- 
gante  plaidoirie  de  M.  Armand  Fallières.  Avec  quel  plaisir  nous  la 
lirions!  Le  Sous-Secrétaire  d'Etat  au  ministère  de  TLitérieur  la  ré- 
tablirait aisément  en  parcourant  ses  notes  d'audience;  mais  peut-on 
espérer  qu'il  en  ait  de  longtemps  le  loisir! 

Dans  ses  relations  sociales,  Samazeuilh  se  montrait  on  ne  peut  plus 
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agréable  et  courtois.  Comme  il  savait  beaucoup  de  choses  et  qu'il 
avait  beaucoup  d'esprit,  on  s'oubliait  h  récouler.  Lui-même  volon- 
tiers s'abandonnait  et  c'est  alors  qu'il  faisait  bon  le  voir.  Son  œil 
clignail,  un  fin  sourire  éclairait  sa  physionomie  et,  selon  ce  qu'il  ra- 
contait, sa  voix,  claire  et  disciplinée,  tantôt  s'a  guisait  de  mordant, 
tantôt  coulait  en  douceur  et  en  grâce.  Avec  cela,  un  naturel  parfait, 
si  parfait  qu'en  toute  occasion  il  restait  strictement  le  même  homme. 
Tel  on  le  voyait  au  barreau,  tel  il  était  dans  un  salon  jet  jamais 
honnête  ouvrier  ne  reçut  de  lui  moindre  accueil  que  n'importe 
quel  personnage. 

Cette  courtoisie  non  banale  prenait  sa  source  dans  un  fonds  de 
bienveillance  d'où  il  tirait  toujours  sans  l'ép  liser.  Elle  le  fit  aimer 
de  tous  et  contribua  à  rendre  sa  vie  heureuse.  Voilà  pourquoi  il  resta 
jeune,  sans  rien  perdre  de  sa  dignité,  bien  au-delà  du  seuil  de  la 
vieillesse. 

Les  désastres  de  nos  armées  en  1870  et  les  nécessités  politiques 
qui  en  furent  la  conséquence,  le  remplirent  de  tristesse.  Il  tâcha, 
sans  y  réussir,  de  s'en  consoler  par  le  travail.  La  température  était 
rude,  peu  de  gens  quittaient  le  coin  de  leur  feu.  Lui,  régulièrement, 
se  rendait  au  Palais,  par  tous  les  temps,  à  travers  neige  et  glace.  Un 
jour,  le  31  décembre,  le  froid  étant  de  dix  degrés,  il  se  disposait  à 
partir  quand  son  fils  lui  fit  remarquer  qu'il  commettait  une  grave 
imprudence.  La  cause  était  peu  importante  et  l'on  n'aurait  aucune 
peine  à  en  obtenir  le  renvoi.  Le  vieil  avocat  fut  inflexible.  Il  avait 
promis  de  plaider,  il  devait  tenir  sa  promesse.  Le  froid  lô  saisit  à 
l'audience.  Il  rentra  appuyé,  affaissé,  sur  le  bras  de  son  fils  et  tout 
heureux  d'avoir  fait  son  devoir.  Dans  la  journée  du  lendemain,  une 
congestion  qui  fit  craindre  pour  sa  vie,  frappait  violemment  son 
cerveau  ;  il  s'en  releva  hémiplégique. 

Son  intelligence  survivait,  mais  l'exercice  de  sa  profession  lui  était 
désormais  interdit.  Coupant  en  lui,  non  sans  regret,  ce  qui  restait 
de  l'avocat,  il  revint  tout  entier  à  ses  livres.  L'histoire,  —  sa  vieille 
passion,  —  le  berça  doucement  :  il  n'eut  plus  d'autre  muse  qu'elle. 
Elle  lui  versa  l'oubli  des  heures  et,  par  une  sérénité  résignée,  le  pré- 
para à  sa  fin,  qui  était  prochaine.  II  s'éteignit  sans  douleur  et  rendit 
son  àme  à  Dieu  le  4  novembre  1875. 

Dn  grand  devoir  de  gratitude  s'impose  à  la  ville  de  Nérac.  Sama- 
zeuilh  y  voulut  vivre,  l'honora,  l'aima,  la  servit  en  fils  pieux.  En 
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attendant  qu'il  ait  son  buste  dans  le  Musée-Bibliothèque  qui  réalise 
le  rêve  de  sa  vie,  elle  remet  dignement  au  jour  un  de  ses  ouvrages 
historiques.  Qu'elle  en  fasse  autant  pour  les  autres.  C'est  l'hommage 
qui  convient  le  mieux  à  la  modestie  et  au  mérite  de  notre  maître  et 
et  ami  très  regretté, 

Adolphe  HAGEN. 
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MUR 

LIIISTOUÎE  DES  FAMILLES  ET  DES  JIIELRS  DANS  LE  Dl'CliÉ-PAlHIE 
D'AIGUILLON. 


(  B«IU  et  ftm  ) 

ÉTUDE  DE  M*  DANDURAN,  NOTAIRE  A  AIGUILLON 

De  /72S  à  ms. 

Les  actes  qui  nous  ont  paru,  dans  cet  exercice,  exciter  quelque 
intérêt,  sont  assez  peu  nombreux.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les 
suivants  : 

/9  octobre  479^.  —  Acte  de  fidélité  à  très  haute  et  très  puissante 
dame,  Madame  Anne-Charlotte  de  Crussol,  épouse  et  procuratrice 
générale  de  très  haut  et  très  puissant  seigneur,  Monseigneur  Armand- 
Louis  Du  Plessis  de  Richelieu,  duc  d'Aiguillon,  etc.,  et  hommage  par 
noble  Jean-Baptiste  Jacobet  de  Maziéres ,  de  Sainte-Livrade,  sur  le 
devoir  d'une  lance  ferrée  de  son  fer,  à  raison  de  sa  maison  noble  de 
Maziéres,  conformément  aux  anciens  hommages  de  1485. 

A  cet  acte  sont  désignés  comme  témoins  Messire  Ferdinand  de 
Langon,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  comman- 
deur du  Temple  de  la  Rochelle  ;  Messire  Charles-Gratien  de  Monta- 
lambert,  capitaine  au  régiment  de  Normandie,  et  Messire  Louis 
Levelu,  écuyer,  sieur  de  Clairfontaine. 

8  novembre  /738.  —  Acte  de  fidélité  à  ladite  dame  duchesse  d'Ai- 
guillon, par  Messire  Antoine-Ballhazar  de  Gripière,  écuyer,  seigneur 
de  Moncroc  et  Laval,  chevalier  de  Tordre  militaire  de  Notre-Dame- 
de-Moncarmel  et  de  Saint-Lazare-de-Jérusalem ,  lieutenant  de  nos 
seigneurs  les  maréchaux  de  France,  et  hommage  d'une  verge  d'or, 
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appréciée  un  demi  écu,  d'un  fer  de  lance  doré  et  d'une  lance  de  fer 
dorée,  conformément  au  contrat  du  l"mars  1571. 

Sont  témoins  :  Monseigneur  Tillustrissime  et  révérendissime  Denis- 
Alexandre  Leblanc,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils,  seigneur,  évê- 
que  et  baron  de  Saiiat,  Dôme  et  autres  places;  Messire  Ferdinand 
de  Langon,  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  comman- 
deur du  Temple  de  La  Rochelle,  et  Messire  Jeari-Jacques-Hercule  de 
Laroche,  chevalier,  seigneur,  comte  de  Fontenille  et  de  Labedan. 

K  octobre  4136.  —  Présentation  à  Monseigneur  Tévêque  d'Ajren 
par  les  curé,  maire,  sous-maire  et  consuls  d'Aiguillon, de  la  personne 
de  M.  M.  Jacques  Florans,  prêtre  et  vicaire  à  la  chapelle  Sainte-Cathe- 
rine d'Aiguillon. 

4t  septembre  474%  —  Prise  de  possession  par  M.  M.  Jean-Paul 
Layrac,  prêtre,  docteur  e:i  théologie,  de  Saint-Côme,  de  la  paroisse 
de  Harcoux  à  Saint-Caprais,  juridiction  de  Beauville. 

Cet  acte  est  passé  à  Marcoux,  en  présence  de  M.  Pierre  Maux- 
Bizol,  curé  de  Port-Sainte-Marie,  de  noble  Pierre  de  La  Carrive, 
écuyer,  seigneur  d'Espaigne  et  Marcoux  ;  noble  Antoine  de  Poulain , 
Jean  Beaux,  capitaine,  et  Félix  Barrère,  prêtre. 

94  janvier  4728.  —  AfTerme  au  sieur  Etienne  Seguin  des  greffés  de 
la  juridiction  d'Aiguillon  et  de  Nicole,  à  raison  de  60  livres  par  an. 

2S  octobi^e  iliiS.  —  Contrat  de  mariage  de  François  Le  Sayes,  sieur 
du  Micala,  de  Damazan,  avec  demoiselle  Anne  de  Richard,  fille  de 
M*  Jean  de  Richard,  avocat  en  parlement  et  lieutenant  particulier  de 
la  sénéchaussée  d'Aiguillon,  de  Lagarigue.  A  cet  acte  sont  témoins 
Messires  Jean-François  et  Joseph-Marc-Antoine  de  Ranse,  écuyers, 
père  et  flis. 

5  août  4734.  —  Messire  Louis  Levelu  de  Clairfontaine,  écuyer,  an- 
cien major  d'infanterie,  habitant  au  château  de  Saint-Armand,  près 
Aiguillon,  sub&titue  M.  Jean  Leaumont  de  Cachot,  aux  pouvoirs  qu'il 
tenait  du  duc  d'Aiguillon. 

23  septembre  4734.  -*  Contrat  d'obligation  consenti  à  Jean  et  Ar- 
naud Merle ,  d'Aiguillon,  par  George  de  Tapol,  écuyer,  conseiller  et 
secrétaire  du  Roi,  maison  et  couronne  de  France,  audiencier  en 
chancellerie  de  Guyenne,  habitant  de  la  ville  de  Port-Sainte-Harie» 

46  octobre  473ii.  —  Transport  à  Madame  la  duchesse  d'Aiguillon, 
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par  M*  Jean  Calviac,  avocat  en  parlement,  de  Dolmayrac,  d'une  créance 
sur  le  sieur  Jean  Lacombe,  de  Sainte- Livrade. 

49  octobre  473i.  — -  Déguerpissement  et  abandon  en  faveur  de  la 
duchesse  d'Aiguillon,  par  M*  Etienne  Jacobel,  conseiller  du  Roi,  pré* 
sident  au  présidial  d'Agen,  de  son  moulin  de  fiugatel. 

22  octobre  4l3i.  —  Bail  à  ferme  parla  duchesse  en  faveur  de  Jean 
Galtié  et  Géraud  Lachèze,  de  Monpezat,  du  domaine  de  Naudounet, 
moyennant  un  prix  dont  une  partie  demeure  compensée  avec  le  mon- 
tant des  réparations  faites  au  château  de  Montpesat,  en  1729. 

24  novembre  4738.  -  Procuration  par  noble  Mathurin  du  Gasquet, 
écuyer,  à  noble  Antoine  du  Gasquet,  son  fils  aîné,  pour  réclamer  et 
recevoir  une  créance  à  lui  due  par  M.  M^  Jean  de  Massac,  avocat  en 
Parlement,  ancien  juge  royal  de  Puch  de  Gontaud. 

5  janvier  /754.  —  Procuration  par  Marie  du  Gasquet,  veuve  du 
sieur  Galibert,  h  noble  Etienne  de  Galibert,  son  fils,  écuyer,  d'Aiguil- 
lon, pour  recevoir  une  créance  à  lui  due  par  le  sieur  Dufort,  rece- 
veur des  consignations  h  Bordeaux. 

45  avril  4738.  —  Testament  de  dame  Marguerite  Lescure,  veuve 
de  Jean  Nebout,  de  Vinzelle,  en  faveur  de  M.  M«  Joseph  Nebout  de 
Riberot,  son  fils  aîné,  lieutenant  général  au  sénéchal  d'Aiguillon. 

43  décembre  4789.  —  Vente  par  Messire  Aimé-Charles-François  de 
Malvin,  seigneur  de  Montazel,  h  noble  Antoine  Du  Gasquet,  écuyer, 
d'Aiguillon,  du  château  de  Lunac  et  dépendances,  pour  5000  livres, 
sur  lesquelles  il  fut  délégué  la  somme  de  2000  livres  pour  être  payée 
à  Messire  Antoine  de  Malvin,  abbé  de  Montazét,  alors  à  Paris  en  Sor- 
bonne,  et  qui  fut  quittancée  les  7  avril  et  7  mai  1740,  et  sous  l'hom- 
mage au  duc  d'Aiguillon,  conformément  à  l'acte  du  8  novembre  1735, 
au  rapport  de  M*  Nebout. 

22  mai  /742.  —  Quittance  et  subrogation  par  M.  M«  Jean  Larrey, 
conseiller  du  Roi,  lieutenant  en  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Bi- 
gorre,  habitant  h  Tarbes,  en  faveur  de  M«  Jean-Chrisostôme  Jabrés, 
conseiller  du  Roi,  président  de  la  cour  de  l'élection  d'Agen,  d'une 
créance  h  lui  cédée  sur  dame  Jeanne-Françoise  de  Fontange,  veuve 
de  Messire  Charles  de  Malvin,  seigneur,  marquis  de  Montazét  par  le 
seigneur  comte  de  Fontenille. 
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ÉTUDE  DE  M    BERTRAND  YERDOLIM,  NOTAIRE  A  AIGUILLON 

De  4755  à  4769. 

Ce  fut  vers  le  milieu  de  l'année  1765  que  Monseigneur  Emmanuel* 
Armand  Du  Plessis  de  Richelieu,  duc  d'Aiguillon,  prit  et  retira,  par 
puissance  de  fief  et  retenue  au  retrait  féodal,  les  maisons  et  autres 
dépendances  qui  étaient  bâties  dans  le  quartier  Haudillot,  séparé  de 
son  château  par  la  rue  du  Roi  et  dont  la  démolition  devait  en  agran- 
dir les  abords  et  faire  cette  belle  place,  qui  est  la  beauté  de  la  ville 
et  l'objet  de  Tadmiration  des  étrangers. 

Ces  propriétaires,  désirant  concourir  avec  respect  et  soumission 
aux  intentions  de  Monseigneur  le  Duc,  lui  en  consentirent  Talléna- 
tion  en  la  personne  de  noble  Jean-Antoine  Laumont  de  Gachot,  écuyer, 
son  procureur  général. 

Un  seul  fit  résistance,  et  en  raison  de  ces  difficultés  sa  maison  fut 
surnommée  Gibraltar. 

C*est  ainsi  que  nous  retrouvons  les  ventes. 

//  juin  4765.  —  Par  Jeanne  Argélos,  servante  chez  M.  Nebout  de 
Riberot,  pour  148  livres  dix  sols. 

Même  jour,  —  Par  Arnaud  Coulé  ,  concierge  du  palais  de  la  cour 
sénéchale,  pour  66  livres  13  sols  8  deniers. 

$3  juin  4765.  —  Par  Jean  Flourans,  brassier,  pour  256  livres, 

6  juillet  4765.  —  Par  Marie  Rougié,  veuve  d'Antoine  Gasqnet,  pour 
300  livres. 

/2  août  4765.  —  Par  Marie  Lapoujade,  servante  de  M*  Guillaume 
Nebout,  ancien  notaire,  pour  320  livres. 

20  août  4765.  —  Par  Jean-Baptiste  Pazumot,  ingénieur-géographe 
du  Roi,  habitant  à  Paris,  qui  avait  acquis  à  Marie  Lafosse,  veuve  de 
Jean  Fayssaus,  pour  900  livres. 

2/  août.  —  Par  Françoise  Soulié ,  fille  de  feu  Bernard,  pour 
MO  livres. 

Même  jour.  —  Par  Marie  Marrigue  ,  veuve  de  Mathieu  Tauzin  , 
pour  500  livres. 

t8  août.  —  Par  ladite  Françoise  Laulié,  pour  510  livres  18  sols. 
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25  août,  —  Par  M.  M*  Pierre  Merle,  docteur  en  médecine,  qui  avait 
requis  la  veille  à  Clément  Bayle,  officier  d'infanterie,  pour  1200  livres. 

Ces  maisons  ne  comprenaient  généralement  qu'une  chambre  basse, 
avec  une  ou  deux  chambres  et  grenier  au-dessus  ;  elles  étaient  cons- 
truites en  pierres  et  torchis,  et  aboutissaient  à  une  petite  rue  for- 
mant cul  de  sac,  à  rétablissement  des  dames  r.'ligieuses  et  à  la  rue 
ducale,  qui  communiquait  du  couvent  ù  l'église  paroissiale. 

C'est  sur  le  sol  d'une  partie  de  ces  maisons  qu'a  élé  construite 
l'aile  droite  du  principal  corps  du  château  actuel. 

Le  reste  de  la  cour  du  château,  ainsi  que  la  place  de  l'hôtel  de  ville 
étaient  également  remplis  de  constructions  ;  les  propri  taires  en 
furent  délogés  et  il  fut  aiïecté  à  leur  habitation  les  maisons  formant 
le  quartier  neuf  et  celui  des  promenades. 

Le  château  moderne  fut  édifié  sur  les  plans  dressés  par  M.  Pazu- , 
mot  ;  l'aile  droite  était  affectée  au  théâtre  et  l'aile  gauche  servait  de 
logement  aux  artistes  et  serviteurs.  Ces  deux  ailes  étaient  reliées  par 
une  banquette  surmontée  d'une  grille,  coupée  par  un  beau  portail,  qui 
existe  encore  à  une  habitation  privée.  Le  parallèle  de  deux  pavillons, 
destinés  aux  écuries  et  remises,  devait  être  bâti  en  face,  à  la  place 
de  l'hôtel  de  ville  ;  mais  ces  plans  n'ont  pu  être  réalisés,  pas  plus  que 
les  autres  amélioralions  dont  les  cartes  que  nous  avons  conservées 
nous  donnent  les  projets. 

ACTES  DIVERS. 

Par  actes  du  27  janvier  1761 ,  Ms^  le  Duc  donna  pouvoir  au  sieur 
Elle  Ballias,  receveur  des  domaines  du  Roi  à  Marmande,  pour  faire 
la  recherche  et  vérification  de  tous  les  cens,  rentes,  lods  et  ventes  et 
autres  droits  et  devoirs  seigneuriaux,  pouvant  être  dûs  dans  l'étendue 
des  juridictions  dépendantes  de  son  engagement  des  comtés  d'Ageno  s 
et  de  Condomois,  ainsi  que  pour  prendre  communication  des  dénom- 
bremens  à  fournir  au  papier  terrier  de  Sa  Majesté  dans  les  dits  comtés. 

Le  même  jour,  procuration  à  Antoine  Darquié,  d'Agen,  pour  régir 
et  gouverner  les  actions  et  intérêts  concernant  l'administration  des 
enfans  bâtards,  exposés  dans  les  dits  comtés  d'Agenois  et  de  Condo- 
mois; fournir  à  l'entretien  et  nourriture  des  dits  enfans;  porter 
toutes  plaintes  contre  les  père  et  mère  et  auteurs  des  exposés. 

/7  août  4165.  —  Procuration  à  Messire  François  d'Albert  de  Laval, 
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chevalier  de  Tordre  de  Saint-Louis,  capitaine  d'infanterie,  seigneur 
de  Parasol,  de  Villeneuve  d'Aj^enais,  pour  exercer  le  retrait  féodal 
du  domaine  noble  de  Laval,  qui  avait  été  acquis  par  M.  de  Mazières, 
conseiller  en  la  Cour  des  aides  de  Bordeaux  de  la  demoiselle  Lamou- 
léa  de  La  Clergerie. 

3  oc/obr^ /767.  —  Procuration  en  blanc  pour  vendre  le  domaine 
de  La  Barthe,  dans  les  paroisses  de  Montréal  et  Saint-Cirq,  apparte- 
nant au  duc,  et  pour  gérer  et  administrer  les  flofs  et  baronnie  de 
Montréal-lés-Agen. 

4  octobre  /7fi7.  —  Procuration  générale  consentie  à  îkf.  Jean  An- 
toine Leaumoat,  écuyer,  sieur  de  Cachot,  pour  administrer  les  revenus 
du  duché  Pairie  d'Aiguillon,  ainsi  que  ceux  de  la  dite  baronnie  de 
Montréal. 

5  octobre  47ffJ.  —  Procuration  à  Messire  de  Rigal,  maréchal  des 
camps  et  armées  du  Roi,  d*Agen,  pour  exercer  le  retrait  féodal  sur 
la  seigneurie  de  Campagnac,  dans  la  juridiction  de  Lamontjoie. 

7  octobre  4lCf1.  *•  Procuration  à  Guillaume  Ballias  de  Laubaréde, 
conseiller  du  Roi,  lieutenant  criminel  et  lieutenant  principal  civil  de 
la  ville  et  juridiction  royale  de  Marmande,  pour  toucher  et  recevoir 
une  somme  de  40,000  livres  due  par  M.  i'clet,  conseiller  de  France, 
membre  du  parlement  de  Cuyenne. 

8  octobre  4lff1.  —  Procuration  à  François  Belloc,  négociant  à  Chi- 
rac, pour  toucher  et  recevoir  les  sommes  pouvant  être  dues  par  les 
tenanciers  et  censitaires  de  la  ville  d'Aiguillon  et  de  la  baronnie  de 
Nicole. 

Même  jour.  —  Procuration  à  dame  Marie  Thérèse  de  Fayard, 
épouse  de  Messire  Etienne  D<îytier,  chevalier-seigneur  de  Gatuffe, 
juridiction  de  Mouflanquin,  ancien  capitaine  au  régiment  de  royal 
Famcse  au  service  du  Roi  des  doux  Siciles,  pour  exercer  le  retrait 
féodal  sur  certains  biens  détenus  par  Jean  Lydon,  notaire. 

4  novembre  4755.  —  Bail  à  fief,  à  titre  d'arrentement,  en  faveur 
d'Elisabeth  Bonrbaul,  femme  do  Jean  Lamothe,  de  Dologrnac,  de  cer- 
tains biens  y  situés. 

22  novembre  4755.  —  Bail  à  fief,  en  faveur  de  M.  Jean,.François- 
Huchard,  avocat  en  parlement,  à  Agen,  de  la  métairie  de  Lagarigue, 
en  Madaillan. 
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5  décembre  41S1.  —  Bail  à  flef,  à  Bernard  Bouzeran,  de  Madaillan. 

9  décembre  41S1.  —  Bail  à  flef,  à  Jean  Fontanille,  de  Montpezat. 

^  mars  4758.  —  Bail  à  flef  à  M.  Jean  Baptiste  de  Uruch,  flls,  no- 
tsaire  à  Madaillan. 

2ff  janvier  4764.  —  A  Géraud  Garrigue,  de  Montpezat. 

t8  janvier  4764.  —  Bail  à  fief  à  M«  Jean  Pugens,  notaire  à  Condom, 
d'un  vacant  aux  Courtous  de  La  Gâtise,  paroisse  de  Saint-Pierre  de 
Condom. 

30  septembre  4767.  —  Bail  à  fief,  en  faveur  de  noble  Jean-Louis 
Labat  de  Lapeyrière,  écuyer,  ancien  mousquetaire  du  Roi,  de  La- 
cépéde,  du  moulin  à  eau  de  Parrot,  situé  sur  le  ruisseau  de  Domi- 
nipech. 

3  octobi*e  4767.  —  M»'  le  duc ,  voulant  récompenser  les  services 
du  sieur  Jean-Nicolas  Paris,  son  pâtissier,  le  nomma  concierge  du 
château  d'Aiguillon,  avec  un  traitement  de  500  livres  par  an. 

Le  même  jour,  voulant  également  récompenser  les  longs  services 
de  Jean-Louis  Sauvigne,  son  valet  de  chambre,  il  lui  crée  une  rente 
de  500  livres. 

5  octobre  4767.  —  Concession  faîte  par  le  duc  à  Messire  Joseph  de 
Lavolvène,  écuyer,  chevalier  de  Saint-Louis,  ancien  capitaine  au  ré- 
giment de  Touraine,  habitant  à  Agen ,  du  droit  de  reconstruire  un 
moulin  à  vent  sur  une  pièce  de  terre  qu'il  possède  dans  la  baronnie 
de  Montréal. 

i  mai  4768.  —  Echange  par  lequel  M»'  le  duc  cède  à  M.  An- 
toine Florans ,  prêtre  ,  chapelain  de  la  chapelle  Sainte-Catherine 
d*Aiguillon,  le  domaine  de  Peyrelongue,  section  Saint-Côme,  dont  il 
avait  exercé  le  retrait  féodal  le  25  avril  précédent  contre  Jean-Bap« 
tiste  Mautor,  lieutenant  assesseur  au  sénéchal  d'Aiguillon,  qui  l'avait 
lui-même  acquis  le  9  août  1761,  devant  M*  Grimaud,  notaire  au  Port, 
aux  dames  Marie  Anne  de  Redon,  épouse  de  M»  Raymond  Descudié, 
procureur  du  Roi  à  Port-Sainte-Marie,  et  Anne  de  Redon,  épouse  de 
Pierre  Cassaigneau,  de  Damazan. 

fO  janvier  4756.  —  Bail  à  ferme  du  greffe  de  la  baronnie  de  Nicole, 
consenti  à  Jacques  Guérin  pour  18  livres  par  an. 

80  mars  4758.  —  Procuration  fournie  par  M«  Daniel  Mautor,  avo- 
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cat  en  parlement,  procureur  domanial  au  sénéchal  d'Aiguillon,  juge 
royal  et  coseigiieur  avec  le  duc  de  Bouillon,  de  la  juridiction   de 
Vianne,  à  M*  Jean-Nicolas  Courbière,  notaire  à  Vianne,  duché  d'Al 
brel,  pour  réclamer  et  recevoir  les  cens  en  rentes  pouvant  être  dues 
par  les  tenanciers. 

43  octobre  4164,  —  Traité  fait  entre  le  duc  et  Guillaume  Libor, 
menuisier  à  Port-Sainte-Marie,  pour  l'élevage  des  vers  à  soie. 

49  octobre  4764.  —  Procuration  par  Thomas  Cave,  à  Pierre  Bardet, 
de  Frégimont,  pour  recevoir  les  rentes  dues  dans  les  seigneuries  de 
Prégimont  et  Saint-Salvy,  dont  il  était  lui-même  fermier. 

24  avril  4763.  —  Bail  à  ferme  par  Jacques  Prévôt,  adjudicataire 
général  des  fermes  de  France,  à  Joseph  Gasquet,  praticien  à  Aiguil- 
lon, du  greffe  de  Saint-Sardos  pour  15  livres. 

49  juin  476i.  —  Bail  à  ferme  par  Jean-Baptiste  Dupeyre,  intéressé 
dans  les  affaires  du  Roi,  demeurant  à  Paris,  à  Louis  Lagéraudie,  des 
revenus  et  fruits  décimaux  de  la  paroisse  de  Prayssas. 

47  juillet  4767.  —  Dépôt  du  bail  à  ferme  consenti  à  Thomas  Cave 
et  Pierre  Bardet,  notaire  à  Frégimont,  de  la  terre  et  seigneurie  de 
Frégimont,  par  M.  Armand-Léon  De  Lau  ,  marquis  de  Lusignan  de 
Xaintrailles,  baron  de  Thouars,  Frégimont  et  antres  lieux,  habitant 
à  Xaintrailles,  pour  9  années  et  5,000  livres  par  an. 

Nous  allons  maintenant  examiner  les  actes  passés  en  matière  ecclé- 
siastique. 

4i  septembre  /75ff.— Prise  de  possession  de  la  curede  Saint-George, 
juridiction  de  Tonneins-Dessus,  par  M.  M«  Antoine  Roux  de  Monplaisir, 
habitant  à  Aiguillon. 

/7  octobre  /757.  —  Bail  à  ferme  consenti  ù  Louis- André  Boudon 
de  Lacombe  et  Pierre  Flourans,  d'Aiguillon,  par  M*  Jean  Garau, 
prêtre ,  chanoine  théologal  et  officiai  forain  du  diocèse  de  Con- 
dom,  agissant  comme  procureur  fondé  de  M.  M*  Elie  de  Costes  de 
Maurival,  prêtre  du  diocèse  de  Sarlat,  prieur  de  Saint-Laurent  de 
Buzet,  des  fruits  décimaux  et  autres  revenus  du  dit  prieuré  de 
Saint-Laurent,  pour  9  années  à  raison  de  200  livres  chacune. 

4  décembre  4757.  -^  Acte  d'appel  par  Jacques  Benquet,  aine,  de 
Laffite,  h  Messire  Jacques  de  Piaza,  vicaire  général  du  chapitre  de 
Saint  Jean  de  Latran  de  Rome,  seigneur  abbé  de  Clairac,  et  à  M.  le 
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procureur  du  Roi  en  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Guyenne,  d'une 
sentence  rendue  contre  lui  par  la  dite  Cour  le  3  août  de  la  même  an- 
née, h  raison  de  certaines  dégradations  dont  il  se  serait  rendu  cou- 
puble. 

44  décembre  /757.  —  Délibération  de  la  communauté  de  Nicole, 
relativement  à  certaines  réparations  à  faire  à  l'église  et  au  cime- 
tière. 

9  avril  4758.  —  Nomination  par  les  paroissiens  de  Saint-Saturnia 
d'Unet,  juridiction  de  Tonneins  Dessus,  de  noble  Barthélémi  de  La- 
jaunie,  sieur  de  Mousalès,  écuyer,  aux  fonctions  de  syndic  fabricien. 

6  octobre  416%.  —  Prise  de  possession  par  M«  Pierre  Leaumonl, 
prêtre,  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  Frespech,  et  de  celle  de 
Sainte-Foy  et  Saint-Clair,  ses  annexes,  suivie  de  sa  démission  sous 
la  date  du  21  septembre  1763. 

5  octobre  4763.  —  Prise  de  possession  par  M.  Pierre-Arnaud 
Turpin,  d*une  des  quatre  chapelles  de  Notre-Dame  de  Montpezat, 
vacante  par  suite  de  la  démission  de  M.  Jean-François  BrifTaut. 

43  octobre  4163.  —  Permission  par  HL^  le  duc  d'Aiguillon,  à 
M.  Jean  Farcit,  curé  de  Dolmayrac,  de  dire  et  faire  ses  fonctions  cu- 
riales  dans  la  chapelle  de  fancien  château,  en  raison  de  Téloigne- 
ment  de  Téglise  paroissiale  et  des  réparations  à  y  faire. 

46  octobre  4163.  —  Permission  par  M»'  le  duc  d'Aiguillon  à 
H.  Joseph  Fabre,  curé  de  Balersme  et  de  Saint-André  de  Montpezat, 
de  dire  la  messe,  faire  le  catéchisme,  tenir  les  vases  sacrés  et  de 
réserve  dans  l'église  et  chapelle  du  chapitre  de  Montpezat.  Cette  per- 
mission était  personnelle  et  révocable. 

4i  octobre  4163.  —  Permission  par  le  duc  aux  prieurs  de  l'abbaye 
de  Pérignac,  de  construire  un  moulin  à  vent  sur  les  plainiers  de  la 
paroisse  de  Rides,  juridiction  de  Dolmayrac,  moyennant  la  redevance 
d'une  paire  de  pigeons  blancs.  n 

45  décembre  4163.  —  Bail  à  fief  en  faveur  du  sieur  Dominique 
Bouvée,  de  Condom  ,  par  Messire  Jean  MiO^^'  prieur  et  seigneur  de 
La  Orangerie  de  Lane,  juridiction  de  Uja  .^^ 

8  septembre  4765.  —  Concession  nrv  ^v\^>  ^  Messire,  Jean-Jo- 

seph Reignac-Baudo/i  de  Lacombe,  ôcx  ^  \i>     txC"^^^^^^  <^e  Saint-Louis. 
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d'Aiguillon,  d'un  droit  de  communauté  à  une  rue,  dite  rue  Sainte 
Catherine. 

24  octobre  4^65.  —  Prise  de  possession  par  M.  Arnaud  Turpin, 
prêtre,  de  la  cure  de  Saint-Jacques  de  Taradel,  juridiction  de 
Verleuil. 

48  avril  4766.  —  Prise  de  possession  par  Messire  François  de 
Faure,  prêtre,  de  l'église  paroissiale  de  Saiiit-Côme,  près  Aiguillon. 

7  octobre  4166,  —  Démission  par  M  Pierre,  Ar.iand-Turpin,  curé 
de  Taradel,  d'une  des  quatre  chapelles  de  Notre-Dame  de  service 
dans  réglise  de  Montpezat,  dont  il  avait  été  pourvu  en  remplacement 
de  M.  Jean-François  BriiTaut,  précédent  titulaire. 

43  novembre  4*766,  —  Prise  de  possession  d'une  chapelle  dans 
l'église  de  Montpesat,  par  M«  Jeau-Barthélémi  Douzan,  vicaire  de 
Saint-Pierre  de  Nogaret. 

46  fMT^  /707.  —  Procuration  par  les  dames  de  la  Croix  d'Aiguil- 
lon, pour  toucher  une  somme  qui  est  due  à  la  communauté  par  le 
bureau  des  tailles  d'Agen.  A  cet  acte,  comparaissent  :  Marie-Anne 
Beaumont,  supérieure;  Elisabeth  Faure,  de  Saint-Joseph,  assistante; 
Jeanne  Falzet,  Anne  Gasquet,  Françoise  Masson,  conseillères. 

28  mars  4lfn.  —  Constitution  d'une  rente  viagère  par  M.  Jean  de 
Massac,  pensionnaire  de  Sa  Majesté,  lieutenant  civil  et  criminel  de  la 
sénéchaussée  d'Aiguillon,  et  dame  Jeanne  BourriUon,  mariés,  à  très 
dévote  et  pieuse  dame  Anne  de  Massac,  leur  fille,  novice  au  couvent 
de  Fongrave. 

3  mai  4*16/1.  —  Délibération  par  les  habitants  de  Dominîpech  et 
Saint-Vincent  pour  supplier  Mgr  le  duc  d'Aiguillon  de  recevoir  leur 
reconnaissance  générale  des  biens  dont  ils  sont  tenanciers,  et  con- 
sentent procuration,  pour  les  représenter,  à  noble  Jean  de  Bea'ipuy 
et  Antoine  de  Couderc. 

43  mai.  —  A  lieu  cette  reconnaissance. 

5  octo1)re  (76/1.  —  Transaction  entre  le  duc  d'Aiguillon  et  le  chapi* 
tre  Saint-Caprais  d'Agen  pour  les  mêmes  droits  et  pour  la  jouissance 
de  la  justice  haute  moyenne  et  basse,  qu'il  exerçait  en  paréage  et  par 
indivis  dans  les  juridictions  de  Port-Sainte-Marie  et  de  La  SauvetaU 
de-Savères,  entre  le  dit  chapitre  et  le  Roi,  aux  droits  duquel  se  trou- 
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vait  le  duc  d'Aiguillon  comme  engagiste  des  comtés  d'Agenois  et  de 
Condomois. 

6  octobre  /767.  —  Transaction  entre  le  duc  d'Aiguillon  et  le  chapi- 
tre de  réglise  cathédrale  de  Gondom  ,  représenté  par  Messire  Joseph 
Dupuy  de  Busca,  chanoine,  relativement  aux  arrérages  et  cens,  ren- 
tes, lods,  ventes  et  autres  droits  seigneuriaux  pouvant  être  dûs  par 
mutation  d'échanges  de  biens  tant  en  flefs.qu'en  nature,  faisant  suite 
à  une  autre  transaction  du  21  juillet  1767,  au  rapport  de  HM.  Tarn- 
père  et  Pugens,  notaires  à  Condom. 

CONTRATS  DE  UARIA6E. 

27  décembre  4760.--  Contrat  de  mariage  de  Jean  Baptiste  d'Imbert, 
fils  de  Jean-Baptiste  d*Imbert  et  de  Marie  Bitaubé,  avec  demoiselle 
Marthe  Cordes,  fille  de  Mathieu  Cordes,  et  de  Marie  Passalaigue, 
tous  deux  de  Calezun.  Cet  acte  est  passé  à  Razimet,  juridiction  de 
Villefranche^u-Queyran. 

%4  mat  476â.  —  Contrat  de  mariage  de  Jean  Merle-Fou tet,  fils  de 
Joseph,  et  de  Jeanne  Boudon,  d'Aiguillon,  avec  demoiselle  Marie 
Merle,  fille  de  Pierre  Merle  et  de  Marie  Dufour  du  Prada,  veuve  de 
M.  le  chevalier  de  Caubeyres^  d*Ambrus  ;  assistée  de  Pierre  Merle  du 
Prada,  son  frère,  ancien  officier  d'infanterie,  de  dame  Antoinette 
Merle,  veuve  de  Messire  Sauterisse  de  Campech,  de  Messire  Pierre 
Sauterisse  de  Campech,  seigneur  de  La  Magdeleine,  ses. tante  et 
cousin. 

28  janvier  4765  —  Mariage  de  noble  Pierre  Mombet  de  Janoy, 
sieur  de  Jouanisson,  fils  de  Jean-Baptiste  et  de  dame  Jeanne  Claviè- 
res,  de  Sérignac,  en  Brulhois,  avec  demoiselle  Marie  Boudon  de  La- 
combe,  demeurant  au  château  de  Lacombe,  paroisse  de  Lagarigue, 
fille  de  François,  écuyer,  et  de  dame  Elisabeth  de  Ghillaud.  Le  futur 
est  assisté  de  Jean,  son  frère,  de  demoiselle  Anne  Mombet,  sa  tante, 
de  noble  Jean-Louis  Huguet  de  La  Segrive,  chevalier  de  Saint-Louis  ; 
et  la  future,  de  Marguerite,  sa  sœur,  messire  Jean-Joseph-Reignac- 
Boudon  de  Lacombe,  écuyer,  chevalier  de  Saint-Louis,  noble  Thomas 
Mathurin  de  Galibert,  chevalier  de  Saint-Louis,  Jean-Pierre-Thomas 
Duvigneau,  ingénieur  du  Roi,  Jean-Baptiste  Duvigneau,  capitaine  du 
régiment  de  Béarn,  demoiselle  Marie  Duvigneau,  demoiselle  Marie 
Lafitle  et  Catherine  Merle  du  Barry. 
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^juillet  4765  —  Mariage  de  Jean  de  Laumont,  écuyer,  sieur  de 
Rieubet,  ancien  officier,  fils  de  Pierre  Laumont,  sieur  de  Cachot, 
ancien  capitaine  d'infanterie,  et  de  dame  Marguerite  Merle,  avec 
demoiselle  Marie  Anne  de  Massac,  fille  de  M.  M*  Jean  de  Massac, 
pensionnaire  de* Sa  Majesté,  lieutenant  civil  et  criminel  au  sénéchal 
d*Aiguillon,  et  de  dame  Jeanne  Bourillon.  Le  futur  est  assisté  de  Jean 
Antoine,  et  Pierre,  curé  de  Frespech,  ses  frères,  de  demoiselle  Anne 
Elisabeth,  Julie,  Elisabeth-Christine,  et  Elisabeth  Anne  de  Laumont, 
ses  sœurs,  de  M.  M<  Jean-Jacques  Briennes,  seigneur  d'Espalais,  avo- 
cat en  parlement,  son  cousin;  en  présence  do  M.  F.ouis  Mautor,  aussi 
avocat  en  parlement,  et  de  Messire  Jean  Chic,  écuyer,  seigneur  de 
Roquany,  avocat  en  parlement,  de  Thouars. 

/•»  octobre  4766.  —  Remise  des  actes  de  mariage  d'entre  Messire 
François  de  Boudon,  chevalier,  seigneur  de  Pompéjac,  fils  de  Jean 
et  de  dame  Marguerite  de  Bonnefoux,  assisté  de  M.  Antoine  Arnaud, 
et  Bernard,  Clément-Célestin,  ses  frères,  de  Messire  Alexis  de  Delard» 
chevalier,  seigneur  de  Trescol,  son  cousin,  avec  demoiselle  Anne 
Merle,  fille  de  noble  Vincent  de  Merle,  conseiller  du  Roi,  maire  ^e 
Port  Sainte-Marie,  et  de  dame  Marie-Anne  de  Barbe,  assistée  de 
Thérèse  sa  sœur,  de  Messire  Antoine  de  Mésangers,  son  cousin,  che* 
valier,  seigneur  de  la  Plissonnière  et  de  la  Bouade,  de  noble  Jean- 
Baptiste  Pugeolle  d'Huguet,  son  cousin. 

4i  septembre  4755.  —  Testament  de  dame  Elisabeth  Nebout , 
veuve  de  noble  André  Boudon,  écuyer,  sieur  de  La  Comté,  de  Laga* 
rigue. 

43  avril  4759.  —  Testament  de  Pierre  Merle,  sieur  de  Massonneau, 
habitant  à  Lapuade,  paroisse  de  Saint-Gôme. 

9  juillet  4763.  —  Testament  de  Marie  Laburthe,  veuve  de  Jean 
Laumont  de  Cachot. 

25  octobre  et  4i  novembre  4765,  —  Testament  du  dit  M«  Guillaume 
Nebout,  ancien  notaire  à  Aiguillon. 

22  mars  4764.  —  Bail  à  ferme  par  Messire  Albert  de  Mouturéjean 
de  Saint-André,  seigneur  de  Boutignery,  Kerguestin  et  Menou,  che- 
valier de  Saint-Louis,  capitaine  de  vaisseau  au  département  de  Brest, 
en  faveur  de  Jean  Caston,  meunier,  d'un  moulin  à  vent  à  Touygros, 
et  Bazens. 

fi  décembre  4767.  —  Ratification  par  dame  Jeanne  de  Bap  de  Pe- 
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lambert,  épouse  de  Messire  Jean  Joseph  de  Redon  de  Monplaisir, 
écuyer,  de  Port-Sainte-Marie ,  d'une  vente  consentie  en  son  nom, 
devant  M*  Paganel,  notaire  à  Villeneuve,  par  Messire  Claude  Simon 
de  La  Gaze,  chevalier,  seig^neur  du  Thiers  et  autres  lieux,  baron  de 
Castella,  au  profit  de  Joseph  Cabanes. 

ÉTUDE   DE  M*   CARMENTRAN  ,  NOTAIRE  ROYAL  ET  APOSTOLIQUE 
A    PORT-SAINTE-JIARIB 

De  me  à  4195. 

4,  5,  9  et  4%  novembre  4768.  —  Présentation  et  nomination  à  la 
cure  Saint-Félix  d'Aiguillon,  Sainle-Radegonde,  Saint- Vincent  de 
Goux,  Noire  Dame  de  Lagarigue,  Saint-Jean  et  Saint-Avit,  ses  an- 
nexes, par  M.  Jean-François  Dubois,  curé  de  Lausseignan,  au  diocèse 
de  Gondom,  comme  fondé  de  pouvoirs  de  Messire  Louis  de  Malbeste, 
prêtre  et  prieur  commeadataire  de  Buzet,  de  la  personne  de  M.  Jean- 
Louis  Dubois,  bachelier  en  droit  civil  et  canonique,  curé  de  Notre- 
Dame  de  Buzet,  en  remplacement  de  Jean  Ghaloupy  de  Lagrèze, 
décédé.  La  nomination  à  cette  cure  appartenait  alternativement  au 
dit  prieur  de  Buzet ,  et  à  M*'  rillustrissime  et  révérendissime  évoque 
et  comte  d*Agen. 

3  décembre  4714.—  Démission  par  dom  Jean  Seaulais,  prêtre,  reli- 
gieux professeur  de  Tordre  de  Fontevrault,  prieur  curé  de  la  paroisse 
Saint- Vincent  du  Temple  de  Port-Sainte-Marie,  et  curé  de  la  paroisse 
Saint-Laurent,  des  religieuses,  au  diocèse  de  Gomminge,  de  cette 
dernière  cure. 

3  juillet  477%.  —  Transaction  entre  Messire  Antoine  Duroux,  prê- 
tre, docteur  en  théologie,  curé  de  Galapian,  de  Notre-Dame  de  Quin- 
tran  et  Saint-Pierre  de  Pompéjac,  ses  annexes,  et  les  paroissiens 'de 
Galapian,  sur  un  procès  pendant  devant  la  Gour  sénéchale  d'Agen 
relativement  à  la  dime. 

2  janvier  4l7i.  —  Accord  entre  ledit  curé  et  les  paroissiens  de 
Galapian,  d'une  part,  et  noble  François  de  Boudon,  écuyer,  sieur  de 
Pompéjac,  relativement  aux  réparations  à  faire  à  l'église  Saint-Pierre 
de  Pompéjac. 

Le  même  jour,  accord  entre  les  (Jjts  curé  et  paroissiens,  et 
Messire  Pierre  Balg-uoric  de  Larmand^  pîg^^^^»  baron  du  dit  lieu, 
pour  la  concesiion  d'un  nouveau  ciin^.\     ^ 
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44  janvier  4774.  —  Présentation  par  Messire  Martial  Armand  de 
Sevin,  écuyer,  seigneur  du  Pécile,  patron  alternatif  à  la  chapelle  de 
lia  Chappellenie  de  Bérot,  de  la  personne  de  M.  Raymond  Cruzel, 
prêtre,  docteur  en  théologie  et  prôbandé  de  l'église  cathédrale  SainU 
Etienne  d'Agen. 

3/  mai  f774.  —  Démission  par  M.  Bertrand  Mancipis,  de  la  cure 
de  Lacépède,  dépendante  de  Tabbaye  de  Ciairac,  en  faveur  de 
H.  Biaise  Abadie,  vicaire  de  Lagarigue,  annexe  d'Aiguillon. 

44  novembre  4774.  —  Titre  clérical  par  dame  Marie-Thérèze 
Ancèze,  veuve  de  noble  Jean  Antoine  de  Laumont,  écuyer,  sieur  de 
Cachot,  d* Aiguillon,  en  faveur  de  M.  Jean-Joseph  Laumont  de  Belle- 
garde,  son  fils,  clerc  tonsuré. 

/2  octobre  478%,  —  Nomination  pour  le  service  d'un  obit,  par  dame 
Anne  d'Argelos,  veuve  de  M.  M*  Jacques  de  Sansac,  avocat  en  parle- 
ment, du  Port*  comme  plus  proche  parent  de  feue  dame  Ui*sule  de 
Malartic,  héritière  de  Catherine  Dieudonné,  de  la  personne  de  M*  Gy* 
rille  Graulhié,  vicaire  de  la  paroisse  Notre-Dame  de  Port-Sainte- 
Marie. 

48  octobre  478i.  —  Nomination  de  chapelain  à  la  chapelle,  dite  de 
Baulac,  desservie  dans  l'église  Notre-Dame  du  Port,  par  Messire  Louis- 
Jean -Baptiste  Dupon  de  Baulac,  écuyer,  chevalier  de  l'ordre  royal 
militaire  de  Saint-Louis,  capitaine  d'infanterie,  héritier  de  M.  Jean 
Dupon  de  Baulac,  son  grand  oncle,  de  la  pereonne  de  Messire  An- 
toine-Evariste  Dupon  de  Baulac  ,  son  frère,  curé  de  Saint-Aman 
de  L'Oursinade,  en  Quercy,  lequel  en  prend  possession  le  même 
jour. 

fS  septembre  4769.  —  Bail  à  ferme  par  les  Révérends  Pères  Ja- 
cobins d'une  partie  de  l'enclos  de  la  communauté,  sis  dans  ladite 
ville. 

48  juillet  4771.  —  Quittance  par  les  révérends  Pères  Jacobins,  du 
Port,  représentés  par  Joseph-Félix  Fauché,  prieur,  Jean-Dominique 
Gardés,  Joseph  Imbert  et  François  Gaillard,  syndics,  de  Tordre  de 
saint  Dominique  du  couvent  de  ladite  ville  du  Port. 

5  avril  477%  —  Une  autre  quittance  par  lesdits  Pères  Jacobins. 

/4;anvier/774.  — Constitution  de  rente  par  les  dames  Ursulines 
d'Àuvillars,  représentées  par  le  révérend  Frère  François  Gaillard, 
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prétre,  de  Tordre  des  Frères  Prêcheurs  et  syndic  du  couvent  des 
Ursulines  du  Port.  A  la  procuration  comparaissent  dames  Anne  de 
Faydie,  supérieure  ;  Isabeau  d'Angeville,  préfète  ;  dame  Isabeau  Du- 
lau  ;  Marie  Sabau  ;  Jeanne  d*Audebant  ;  Marie  ne  Lartigue  ;  Marie 
Dulau  ;  Marie  Laroque;  et  Françoise  de  Tourné,  composant  le  corps 
de  ladite  communauté. 

4  mars  4715.  —  Constitution  de  rente  par  Raymond  Garrelon,  ex- 
provincial,  prieur  et  syndic  du  couvent  des  Frères  Prêcheurs  de  Ber- 
gerac, en  Périgord,  en  faveur  du  couvent  de  Sainte-Ursule  du  Port, 
représenté  par  très  vénérables  dames  Marguerite  de  Monmarés,  su- 
périeure ;  Marie  de  Méric,  sous-prieure  ;  Marie  de  Barbe  ,  Anne  de 
Redon,  Magdelaine  de  Passerieu,  conseillères,  et  Françoise  de  Clair- 
foniaine,  procureuse. 

25  avril  4768.  —  Procuration  par  dame  Anne  de  Redon,  prieure  du 
couvent  des  dames  religieuses  Sainte-Ursule,  du  Port,  à  Jean  Montus, 
à  l'effet  de  présenter  à  la  dame  de  Baissière,  baronne  de  Moncaut, 
comme  aïeule  et  tutrice  de  Messire  d'Aurière  ,  de  Moncaut,  son 
petit-fils,  haut  justicier  foncier  et  direct  de  ladite  terre  de  Moncaut, 
la  personne  de  Pierre  Oupuy,  du  Port,  pour  homme  vivant,  procurant 
et  conAsquant,  et  leur  vicaire,  à  cause  de  la  métairie  de  Turet,  con- 
formément aux  droits  d'acapte  et  doubles  acaptes  et  usages  autorisés 
par  la  jurisprudence  des  arrêts  de  la  souveraine  cour  de  Toulouse. 

94  mai  4784.  —  AchPt  par  les  dites  dames  Ursulines,  à  Monsieur 
Armand  de  La  Grange,  écuyer,  conseiller  du  Roi  en  son  siège  civil  et 
criminel  de  ladite  ville  du  Port,  et  M.  Albert  de  La  Grange,  écuyer, 
frères,  de  la  métairie  de  Jouhanin,  en  Clermont-Dessous. 

8  avril  4787.  —  Démission  par  M»  Joseph  de  Guilloutet,  de  chape- 
lain de  la  chapelle  de  Grimard,  desservie  dans  l'église  Notre-Dame 
du  Port,  à  laquelle  est  nommé  le  6  du  même  mois  M«  Raymond  Aché, 
qui  en  prend  possession  le  2  mai. 

43  septembre  4787.  —  Prise  d'habits  audit  couvent  des  dames  Ur- 
sulines, représentées  par  dames  Marthe  de  Galibert,  supérieure  ;  Mar- 
guerile  de  Monmarés,  sous-prieure  ;  Margruerite  d*Imbert-de-Saint- 
Joseph,  Françoise  de  Metge,  Françoise  de  Fabier,  conseillères,  et 
Catherine  Dupon  de  Baulac,  dépositaire,  par  la  sœur  Marie  Anne  de 
Foissac,  HUe  de  Messire  Bernard  de  Foissac,  seigneur  de  Garbounae, 
et  de  dame  Marthe  de  Raymond,  de  Tournon,  représentée  par  noble 
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Raymond  Rigaud,  chevalier  de  Tordre  royal  et  militaire  de  Saint* 
Louis  de  ladite  ville. 

9  janvier  /792.  —  Procuration  par  les  dites  dames  Ursulines  à 
M.  Lavergne,  fils  aine,  d'Agen,  à  l'effet  de  recevoir  les  sommes  pou- 
vant leur  être  dues  par  le  district  d*Agen. 

A  cet  acte  comparaissent  :  Marthe  de  Galiberl,  prieure;  Marguerite 
Imbert,  sous-prieure  ;  Françoise  Metge,  Françoise  Favrier,  conseil- 
lères; Marie  Méric,  Anne  Malabaysse,  Anne  Dupon  Baulac,  Cécile 
liafon,  Rose  Grilhon,  Marie  Castaignet,  Magdelaine  Gaube,  Hélène 
Ranse,  aince,  Elisabeth  Ranse,  jeune,  Magdelaine  Duchanin,  Marie 
Labarthe,  Marie  Lanauze,  Marie  Lacombe  et  Anne  Foissac,  dames  de 
cœur,  et  Marthe  Boé,  Marguerite  Dubouilh,  Marie  Lussagnet,  Marie 
Pascalis,  ainée,  Marguerite  Pascalis,  jeune,  Anne  Dufour  et  Marie 
Sereau,  sœurs  converses,  vingt-sept  en  nombre,  qui  composent  toute 
la  communauté. 

ACTES  DIVERS. 

8  mai  /7e7.  —  Vente  par  Pierre  Surriray  de  Bellîle,  premier  huis- 
sier audiencier  en  la  cour  royale  de  Port-Sainte-Marie,  ù  Jean  Lacoste, 
de  Feugarolles,  en  Albjret,  de  son  état  et  office  d'huissier,  pour  un 
prix  de  500  livres. 

tO  novembre  4714.  —  M»  Barthélemi  Graulhier,  greffier  en  chef  de 
ladite  cour,  pour  se  conformer  à  un  édit  du  Roi  du  mois  de  février, 
fait  sa  déclaration  et  évalue  son  office  à  une  valeur  de  300  livres. 

4t  décembre  4714.  —  M»  Jean  Gauche,  notaire,  porte  l'évaluation 
de  son  office  de  notaire  à  3000  livres. 

Même  jour.  —  Bertrand  Lacoste,  huissier,  garde  de  la  connétablie 
et  maréchaussée  de  France,  évalue  sa  charge  à  800  livres. 

84  juillet  /777.  —  M*  Jean  Bitaubé,  notaire  au  Port,  cède  son  état 
et  office  de  notaire  royal  et  apostolique  à  M«  Jacques  Nory,  pour 
200O  livres. 

4%  avril  4T74.  —  Testament  public  de  François-Victorien  de  Bou- 

don  de  Saint-Pierre  de  Pompéjac,  fils  plus  jeune  de  noble  Jean  de 

Boudon,  de  Saint-Pierre  de  Pompéjac,  écuyer,  avant  de  l'embarquer 

'  pour  Bordeaux,  et  de  là  passer  aux  iles,  en  faveur  de  dame  Margue- 
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rite  de  Lacoste,  sa  mère,  et  de  François  de  Boudon,  écuyer,  seigneur 
de  Pompéjac,  son  frère  aîné. 

44  mai  /774.  —  Procuration  par  H*  Antoine  Armand  de  Boudon  de 
Pompéjac,  prêtre,  de  Comte,  à  Bernard-Clément-Célestin  de  Boudon, 
de  Pompéjac,  son  frère. 

Même  jour.--  Testament  dudit  M*  Antoine-Armand  de  Boudon,  de 
Pompéjac,  prêtre,  en  faveur  de  ladite  dame  Marguerite  de  Lacoste 
de  Bonnefoux,  sa  mère,  et  dudit  Bernard-Clément-Célestin  de  Bou- 
don de  Pompéjac,  son  frère  aine. 

/2  février  4184.  —  Mariage  de  Messire  Hugues  Dufour  de  Berges, 
écuyer,  brigadier  des  gardes  du  corps  du  Roi,  capitaine  de  cavalerie 
et  chevalier  de  Tordre  royal  el  militaire  de  Saint-Louis,  fils  de  feu 
Caprais  Dufour  de  Berges,  écuyer,  et  de-dame  Marguerite  de  Gralio- 
\^  de  Calezun,  avec  Marie-Jeanne  Imbert  de  Chaiimel,  fille  de  Jean« 
Pierre  Imbert  de  Chaumel,  écuyer,  et  de  dame  Marie-Anne  Dalbes- 
peyre,  du  Port.  Le  futur  est  assisté  de  François,  son  frère,  ancien 
garde  du  corps  ;  de  dame  Marie,  sa  sœur,  épouse  de  M.  Jean  de  Trois 
Henris,  Marie-Anne  et  Catherine,  ses  autres  sœurs;  et  la  future  est 
assistée  de  demoiselle  Eulalie  Imbert,  sa  sœur. 

4  mai  4*184.  —  Quittance  par  M.  Jean-Jacques-Joseph  de  Sabaros« 
comme  plus  proche  parent  et  héritier  de  droit  de  M.  François  Sirvent 
de  Las  Combes,  conseiller  du  Roi,  rapporteur  du  point  d'honneur,  des 
arrérages  de  pension  à  M.  de  Sérilly,  trésorier-payeur  des  dépenses 
de  la  guerre. 

4*^  janvier  4l8i.—  Licitation  entre  noble  dame  Jeanne-Marie  Saint- 
Aignan  de  Merle,  épouse  de  Messire  Joseph  Baccasalabert  de  Lasalle, 
écuyer,  de  Moncrabeau,  et  noble  demoiselle  Suzanne  de  Bellegarde 
de  Viau,  de  Boiissères  ;  noble  dame  Marie  de  Bellegarde  de  Viau, 
épouse  de  Messire  Antoine  de  Combret,  écuyer,  de  Saint-Loup  de 
Montagnac,  du  domaine  de  Roget  ou  Roger,  dépendant  de  la  succes- 
sion de  la  dame  Jeanne  Saubère,  leur  aïeule. 

34  mars  /7S9.— Mariage  de  Marc-Guillaume  Tessier,  jurât  de  Mon- 
ségur,  au  diocèse  de  Bazas,  fils  de  Jean  Tessier  de  La  Brande,  et  de 
demoiselle  Marie  Bourgoing,  avec  demoiselle  Marguerite  de  Boudon 
de  Pompéjac,  fille  de  noble  François  de  Boudon  de  Pompéjac,  écuyer, 
et  de  dame  Anne  de  Merle,  du  Port.  La  future  est  assistée  de  son 
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frère,  de  Pauline-Marguerite,  sa  sœur,  de  Pierre-Martin  de  Merle, 
prêtre,  son  oncle,  de  Thérèse  de  Merle,  sa  tante. 

48  février  4769.  —  Retrait  féodal  par  Jean  Jaubes,  en  faveur  de 
Jean  Imbert  de  Frégimont,  d'une  pièce  de  pré,  en  conséquence  du 
droit  de  prélation  à  lui  concédé  par  les  prieurs,  chanoines  et  chapitre 
Saint-Capraîs,  d*Agen,  coseigneur  en  paréage  avec  le  Roi  de  ladite 
ville  et  juridiction  du  Port. 

i4  mars  4174  et  48  août  4716.  —  Donation  d'une  rente  par  Jean 
Lacroze  de  Bayle,  en  faveur  de  rétablissement  de  charité  établi  dans 
ladite  ville,  sous  le  nom  de  Bouillon  des  pauvres^  représenté  par 
M.  Pierre  d'Argelos,  curé. 

43  janvier  /775.  —  Afferme  des  passages  en  bateaux  du  Port  et 
Fourtic,  h  raison  de  onze  cents  livres  par  an,  par  noble  Jean-Louis 
Huguet  de  Lassegrive,  écuyer,  chevalier  de  Saint-Louis  ;  M.  Jean 
Destin  de  Tardieu,  Barthélemi  Graulhié  et  Pierre  Labazie,  maire  et 
consuls  du  Port. 

24  décembre  4776.  —  Vente  par  Joseph  Duvigneau,  aîné,  à  noble 
Jean-Jacques  de  Sansac,  écuyer,  gendarme  de  la  garde,  de  Basons, 
d'immeubles  en  Basons. 

48  décembre  4767  —  Ecliange  entre  noble  Ignace  de  Fillartigues, 
écuyer,  seigneur  de  Gueyze  et  Clermont-Dessous ,  et  la  veuve  Ba- 
ladié,  mettant  fin  à  un  procès  pendant  entre  eux  et  la  cour  ordinaire 
dudit  Clermont,  suivi  d'une  transaction  sur  procès  en  date  du  31 
mars  1774. 

8  Juin  4768.  —  Quittance  par  Hessire  Joseph  Conqueret  de  Laça ve 
de  Combret,  écuyer,  de  SaintrCôme,  par  Messire  Antoine  Conqueret 
de  Ck>mbret,  écuyer,  son  frère,  lieutenant  au  régiment  de  Médoc, 
demeurant  au  Chicot,  paroisse  de  Saint-Loup,  d'une  somme  de 
4000  livres  faisant  partie  de  la  constitution  faite  à  Marie  de  Belle- 
garde,  épouse  de  ce  dernier,  dans  leur  contrat  de  mariage.  Cet  acte 
est  passé  au  château  de  Roget. 

JWm^;owr.— Quittance  par  Messire  Antoine  Conqueret  de  Combret, 
lieutenant  au  régiment  de  Médoc,  et  noble  dame  de  Bellegarde,  ma- 
riés, du  Chicot,  à  noble  dame  Jeanne  Saubère  de  Bellegarde,  veuve 
de  Messire  Paul  de  Bellegarde  de  Viau,  demeurant  au  château  de 
R(^et,  d'une  somme  de  4D00iivres,  sur  le  montant  de  la  constitution 
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faite  à  ladite  dame  de  Combret  dans  son  contrat  de  mariage  du  25  juin 
1767,  au  rapport  de  M.*  Marrigues. 

5  novembre  4768.  —  Renouvellement  de  bail  à  moitié  fruits  par 
noble  Marie-Anne  de  Redon,  veuve  de  H.  M*  Antoine  Raymond  d*Es- 
cudié,  conseiller  du  Roi  et  son  ancien  procureur  au  siège  royal  du 
Port,  de  sa  métairie  du  Grange. 

30  décembre  4768.  —  Quittance  par  M.  Pierre  d'Argelos,  prêtre, 
chapelain  du  Port,  à  ladite  dame  d*Escudié  et  à  noble  dame  Anne  de 
Redon,  épouse  de  M.  Pierre  Cassaigneau,  de  Damazan. 

5  janvier  fl69.  —  Quittance  par  noble  François  de  Boudon,  sei- 
gneur de  PompéjaC)  et  dame  Anne  de  Merle,  mariés,  h.  demoiselle 
Thérèse  de  Merle,  héritière  testamentaire  de  feu  noble  Vincent  de 
Merle,  leur  père,  du  flnal  paiement  de  la  constitution  faite  à  ladite 
dame  de  Boudon  dans  son  contrat  de  mariage  du  !•'  octobre  1766, 
aux  minutes  de  M*  Yerdolin,  notaire  à  Aiguillon. 

//  mar$  4714.  —  Traité  entre  noble  Antoine  d'Escudié,  seigneur 
de  Rause,  Simon-Baymond  d'Escudié,  sieur  de  Riga!  ;  Raymond  d'Es- 
cudié,  ancien  procureur  du  Roi,  du  Port;  Jean  de  Ratier,  sieur  de 
Cautoun,  flls  de  dame  Louise  d'Escudié;  François  et  Antoine  fjaigneau, 
fils  d*Anne  d'Escudié,  leur  mère,  sur  la  succession  dudit  Antoine* 
Raymond  d'Escudié,  leur  auteur  commun. 

49  février  4T7t.  —  Vente  par  noble  Armand  de  Sevin,  écuyer,  à 
Jeanne  de  Vàllade,  veuve  de  noble  Joseph  de  Marches  de  Cellerier, 
écuyer,  de  Puch  de  Oontaud,  de  certains  biens  à  Puch. 

8  mars  4773.  —  Echange  entre  très  haut  et  très  puissant  seigneur 
Armand-Jean-Jacques  du  Lau,  chevalier,  seigneur  comte  dudit  lieu, 
tarzac,  Cantiran,  marquis  de  Lusignan  et  de  Xaintrailles,  seigneur 
de  Pompiey  et  Tussan,  Larroqne  et  autres  lieux,  maitre  de  camp  de 
cavalerie,  demeurant  à  Paris,  et  dame  Jeanne  Saubère,  veuve  de 
Messire  Paul  de  Bellegarde  de  Viau,  au  château  de  Roget,  de  biens 
en  Lusignan-Grand. 

27  novembre  1773.  —  Délaissement  de  la  métairie  du  Tort,  en  Cler- 
mont-Dessous,  par  fioble  Guillaume  Lisle  de  Tardieu,  ancien  garde 
du  corps  du  Roi,  en  faveur  de  très  haut  et  très  puissant  seigneur 
Monseigneur  Gabriel  Ghapt,  comte  de  Rastignac  et  de  Clermont-Des- 
sous,  seigneur  d'autres  places,  capitaine  des  gendarmes  d'Orléans, 
habitant  à  Paris. 
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6  septembre  471  i.  —  Procuration  par  Messire  Jean-Etienne  de 
Biénassis,  ancien  président  au  Parlement  de  Bordeaux,  demeurant 
aux  Arrodès^  en  Montesquieu,  à  M.  Marchand,  pour  régir  et  vendre 
une  maison  qu'il  possédait  au  Gap,  Ile  et  Côte  Saint-Domingue,  rue 
du  Yieiix  Gouvernement  et  Saint  Simon. 

3  juin  4T15  —  Renouvellement  par  la  dame  Uchard,  en  faveur 
dudit  Etienne  de  Biénassis,  d'une  rente  constituée  primitivement  en 
faveur  de  M.  Jean  de  Biénassis,  son  père,  en  son  vivant  conseiller  du 
Roi  ez  cour  de  la  ville  d'Agen. 

5  juillet  (TJS.  ^  Vente  par  les  siears  Boudon  de  Vidalot  à  Messire 
Gabriel-Jacques  de  Labayrie,  seigneur  de  Primet,  ancien  capitaine  de 
cavalerie,  chevalier  de  Tordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  habi- 
tant à  Bazas,  d'une  terre  à  Grimard. 

23  mars  /777.  —  Titre  clérical  par  M.  M*  Jean-Baptiste  Plantey, 
avocat  en  Parlement  et  conseiller  du  Roi  et  son  juge,  lieutenant  civil 
et  criminel  du  Port,  et  dame  Catherine  Peyron,  mariés,  à  Jean-Baptiste 
Plantey,  leur  fils. 

fSjuia  48T1^  —  Titre  nouvel  par  la  dame  Cbaubet  à  M.  M«  Guil- 
laume de  Sansac,  conseiller  du  Roi,  lieutenant  assesseur  à  la  séné- 
chaussée de  Nérac. 

iô octobre  4777.  —Vente  par  noble  Albert  de  Lagrange,  écuyer, 
officier  d'infanterie,  et  noble  Aman  de  Lagrange,  écuyer,  frères,  aux 
siears  Mouillet  et  Guitard,  d'une  vigne  à  Saint-Clair. 

4  novembre  4777.  —  Vente  par  noble  Louis  Guilloutet,de  Hazères, 
écuyer,  seigneur  de  Louspeyroux,  et  noble  demoiselle  Marie-Margue- 
rite Larrue,  sa  belle-sœur,  au  sieur  Buzet,  d'une  vigne  située  sous 
le  rocher  de  Gauté. 

44  avril  4784  —  Remise  d'une  déclaration  faite  à  Messire  Jean* 
Pierre  de  Viliatte,  seigneur,  baron  de  Frégimont,  par  M.  Clément- 
Germain  Boudon,  procureur  du  Roi  de  la  ville  d'Agen,  reconnaissant 
ce  dernier  que  c'est  sans  droit  et  sans  l'autorisation  dudit  Viliatte 
qu'il  avait  fait  établir  des  girouettes  à  la  maison  qu*il  possédait  à 
Saint-Salvy.  Cette  déclaration  met  fin  à  Tinstance  pendante  en  la  cour 
du  Parlement  de  Bordeaux. 

43  août  /779.—  Vente  à  M.  Pierre  Feuillerade,  du  Port,  de  certains 
biens  en  Galapian,  par  dame  Marguerite  de  Bonnafoux,  veuve  de 
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noble  Jean  de  Boudon,  écuyer,  sieur  de  Saint-Pierre,  noble  François 
de  Boudon,  écuyer,  seigneur  de  Pompéjac  ;  Messire  Antoine-Armand 
de  Boudon,  prêtre,  vicaire  de  Montagudet,  juridiction  de  Lauzerte, 
en  Quercy  ;  et  noble  Bernard-Clément-Célestin  de  Boudon,  écuyer, 
habitant  au  Peyran,  près  Xaintrailles. 

3  février'  4190.  —  Procuration  par  noble  dame  Marie-Anne  de 
Redon,  veuve  de  M.  M«  Raymond  d'Escudié,  conseiller  du  Roi  et  son 
procureur  au  Port,  demeurant  au  Grange  ;  Messire  Antoine-Guillaume- 
Roger  de  Bellegarde,  écuyer,  habitant  sur  son  domaine  du  î.au,  pour 
la  représenter  au  mariage  de  Messire  Marc-Antoine  de  Redon,  écuyer, 
son  neveu,  avec  la  demoiselle  Bertin  de  Riols,  de  la  ville  d'Agen. 

.  47  mars  4790.  —  Procuration  en  blanc  par  M.  Jean-Joseph  de  Lavol- 
vène  de  Fontarcde,  officier  d'artillerie,  natif  d'Agen,  comme  héritier 
de  feue  dame  Marie  Métan,  veuve  de  M.  Bernard  Viella,  pour  vendre 
la  métairie  de  Parailloux,  en  Lagarigue. 

5  août  4794.  —  Prise  de  possession  par  M.  François  Deloste,  capi- 
taine de  navire,  de  Bordeaux,  des  métairies  de  Mondine,  Lauba  et  de 
trois  maisons  au  Paravis  dont  il  s'était  rendu  adjudicataire  au  district 
de  Nérac«  et  qui  étaient  jouies  auparavant  par  les  dames  religieuses 
du  Paravis,  ordre  de  Fontevrault. 

MOULINS  D'AIGUILLOiN. 

Les  moulins  d'Aiguillon  et  dépendances,  dont  nouis  avons  eu  occa- 
sion de  parler,  situés  sur  les  deux  rives  du  Lot,  subirent  successive- 
ment d'importantes  améliorations.  G'est  ainsi  que  celui  de  Pélagat, 
sur  la  rive  droite,  fut  accru  de  trois  nouvelles  paires  de  meules,  sur 
plans  dressés  en  1785  par  M.  Le  Roy,  ingénieur,  approuvés  de 
Monseigneur  le  Duc,  que  nous  possédons.  Us  avaient  une  ori- 
gine comm^ine,  comme  se  rattachant  au  duché  Pairie;  et  par 
suite  de  l'émigration  de  Monseigneur  Armand-Désiré  Duplessis  de 
Richelieu,  dernier  duc  d'Aiguillon,  ils  tombèrent  dans  le  domaine 
national.  Mais  sa  veuve,  dame  Jeanne-Victoire-Henriette  de  Navailles, 
les  racheta  par  acte  du  22  janvier  1800  aux  administrateurs  du  dépar- 
tement de  Lot-et-Garonne,  et  les  transmit  à  ses  trois  enfants,  issus 
de  son  second  mariage  avec  M.  le  comte  Alexandre-François-F^ouis 
de  Girardin.  C'est  de  ce  chef  qu'aujourd'hui  e.i  sont  propriétaires 
MM.  Gharbouneau,  frères,  et  Bardin.  Ils  comprennent  32  meules. 
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La  famille  des  Horeton  de  Cliabrillant,  héritiers  bénéficiaires  du 
duc  d'Aiguillon,  doit  être  en  possession  encore  de  tons  les  papiers 
qui  constituaient  les  archives  du  château.  Ces  pièces  lui  furent  adres- 
sées lors  de  Tadjudication  de  1834.  Espérons  qu'il  arrivera  bientôt  un 
jour  où  elles  seront  remises  à  leur  vrai  propriétaire,  car  elles  consti- 
tuaient aussi  les  archives  de  la  ville,  avec  les  pièces  déposées  à  la 
préfecture  d*Agen.  Elles  ne  pourront  ainsi  qu'apporter  les  matériaux 
les  plus  essentiels  à  la  reconstitution  de  notre  histoire  passée,  qui 
ne  fût  pas  sans  éclat. 

Il  serait  intéressant,  par  exemple,  de  retrouver  Tétymologie  de 
certains  noms  de  lieu  de  la  commune,  tels  que  Quissarme  (Quees* 
sarme),  Bataille,  Hutaugens  (à  huton  gens),  Le  Camp  Saijit-Pé,  Le 
Camp  de  Métan,  La  Plaine  du  Sergent,  La  Conquête,  La  Tourasse  et 
autres.  Sans  doute  ces  noms  significatifs  attestent  que  là  durent  se 
livrer  des  combats  dont  on  a  perdu  le  souvenir. 


Dans  beaucoup  d'actes  il  est  mentionné  les  noms  de  M"  Layràc» 
Moutamat,  Chalbel  père  et  fils,  Jean  Nebout,  comme  ayant  été  notaires 
à  Aiguillon,  mais  leurs  actes  et  répertoires  ne  se  sont  pas  retrouvés. 
Et  dans  les  exercices  de  M"  Dubrugua,  Pierre  Verdolin,  Monbet,dont 
nous  sommes  détenteur,  nous  n'avons  rien  découvert  d'essentiel  à 
signaler. 

Voici  la  copie  d'une  provision  de  notaire,  dont  nous  avons  dû  cor^ 
rigcr  l'orthographe  ;  l'original  est  conservé  par  la  famille  : 

«  Marguerite,  par  la  grâce  de  Dieu,  reine  de  Navarre,  fille  unique 
de  France,  duchesse  de  Valois,  Sanlis  et  Estampes,  comtesse  d'Age 
nois,  Condomois,  Lauragais,  Rouergue  et  Auvergne,  dame  d'Esson, 
de  La  Père,  et  de  Quatre  Juydoven,  de  Rieux,  Rivière,  Gardun  et 
Albigeois,  et  de  la  baronnie  de  La  Tour,  audit  pays  d'Auvergne,  à  tous 
ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut. 

«  Gomme  par  délaissement  à  nous  fait  par  le  feu  Roy,  notre  très 
honoré  seigneur  et  frère,  confirmé  par  Monsieur  le  duc  du  Mayne, 
lieutenant  général  de  l'Etat  et  couronne  de  France,  pour  l'assignat 
de  notaire,  des  titres  qu'il  nous  a  délaissés,  nous  appartient  la  provi- 
sion  de  tous  les  offices  ordinaires  qui  y  vaquaient,  soit  par  mort, 
résignation,  forfaiture  ou  autrement,  de  la  nomination  des  extraor* 
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dinaires,  Nous,  à  ces  causes,  dûment  inrormée  des  fins,  suffisances, 
loyauté,  prudhommie  de  M*  Izaac  Hiraben,  pour  ces  causes  et  autres 
à  ce»  Nous  nommons,  avons  donné  et  octroyé,  donnons  et  octroyons 
par  ces  présentes,  l*Etat  et  office  de  notaire  royal,  aux  lieu  et  juri- 
diction d'Aiguillon,  vacant  par  la  résignation  qu'en  a  faite  à  nous- 
méme  M*  Joseph  Blanchard,  par  sa  procuration  en  date  du  cinquième 
de  ce  mois,  pour  ledit  Etat  et  office  avoir  tenu,  et  dorénavant  en 
vivre,  et  aux  honneurs,  prééminences,  prérogatives  établies,  privi- 
lèges, droits,  profits  et  émolumens  nouveaux  qui  appartiennent  audit 
Etat,  tout  ainsi  qu'en  a  fait  et  vécu  ledit  Blanchard,  et  ce,  tant  qu'il 
nous  plaira.  Ordonne  et  mandons  à  M.  Fiorimond  de  Redon,  lieute* 
naut  principal  au  siège  présidial  d'Agen,et  tous  autres  officiers  qu'il 
appartiendra,  et  dudit  Miraben  pris  et  reçu  le  serment  en  ce  cas  re- 
quis et  accoutumé.  Mettons  et  instituons  ou  fait  mettre  et  institué  de 
par  nous  en  possession  et  saisine  dudit  Etat,  ensemble  des  honneurs, 
prééminences,  droits,  profits  et  émolumens  appartenant  audit  Etat, 
ainsi  que  dit  est,  car  tel  est  notre  plaisir. 

c  Donné  en  notre  château  d'Esson,  le  septième  jour  de  janvier  mil 
cinq  cent  quatre  vingt  quatorze. 

«  Signé  :  Marguerite.  » 

A  la  suite  et  à  la  date  du  8  est  le  procès-verbal  de  publication  e' 
fait  publier  à  Agen,  dans  le  parquet  et  auditoire  royal  de  la  cour  et 
sénéchaussée  d'Agen,  et  de  la  prestation  de  serment,  dressé  par 
M*  Fiorimond  de  Redon,  lieutenant  principal  qui  a  signé,  ainsi  que 
Panneau. 

Au  dos  est  la  mention  : 

Par  la  Royne  de  Navarre,  fille  unique  de  France, 
Signé  :  Francoys. 


A  rassemblée  des  trois  ordres  de  la  sénéchaussée  d'Agenois,  tenue 
à  Agen,  dans  l'église  des  Jacobins,  en  mars  1789,  portant  convoca- 
tion des  Etats  généraux,  sous  la  présidence  de  M.  Jacques  de  Laffite, 
écuyer,  lieutenant  général,  commissaire  du  Roi  en  cette  partie,  on 
voit  comparaître  dans  l'ordre  de  la  noblesse  : 

Très  haut  et  très  puissant  seigneur.  Monseigneur  Armand,  Désiré- 
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Duplessis-Richelieu,  duc  d'Aiguillon,  pair  de  Fraacê',  eomte  i'kge- 
nois  et  de  Condomois. 

Par  suite  de  son  décès  sans  enfans,  avec  lui  s'est  éteint  le  titre  de 
duc  d'Aiguillon  ;  mais  celui  de  duc  de  Ridhelieu  a  revécu,  en  vertu 
d'un  décret,  en  la  personne  de  M.  Odet,  Armand-François-Marie- 
Chapelle  de  Jumilhac,  duc  de  Richelieu,  neveu  du  duc  de  Richelieu» 
ancien  ministre  des  affaires  étrangères»  sous  Louis  XVIII»  arrière 
petit  neveu  du  cardinal.  Il  est  décédé  lui-même,  à  Nice,  en  mars  1879. 
Et,  par  le  privilège  exclusif  à  la  maison  de  Richelieu,  il  a  été  inhumé 
dans  réglise  de  la  Sorbonne,  dont  le  cardinal  était  le  fondateur. 

y.  TERMES-DUBROGA. 
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SEIZE  SUPEISTITIONS  POPlILAnES  DE  LA  GASCOGNE. 


AVERTISSEMENT. 


J'ai  dépouillé  naguère  un  recueil  de  monuments  prosaïques  de  la  litté- 
rature populaire  en  Gascogne  :  Les  Légendes  des  Hautes-Pyrénées , 
d'Eugène  Cordier  {2*  édition,  Bagnères,  imprimerie  J.  Ca^enave,  1878). 

Cordier  était,  à  coup  sûr,  mal  doué  et  mal  préparé  pour  ce  genre 
d'études.  Néanmoins,  on  trouve  dans  sa  collection  la  substance  d'une  di- 
zaine de  légendes,  ou  plujtôt  de  superstitions,  par  lui  rassemblées  dans 
l'ancien  pays  de  Bigorre.  L'auteur  semble  croire  que  toutes  sont  absolue 
ment  propres  à  ce  district;  mais  la  vérité  est  que  j'en  ai  retrouvé  six  ,  avec 
des  modifications  d'importance  variable,  dans  d'autres  parties  de  la  Gas- 
cogne. Je  les  avais  même  recueillies,  selon  ma  méthode  habituelle,  bien 
avant  de  connaître  la  brochure  de  Cordier;  et  je  crois  utile  d'en  publier 
la  traduction. 

A  la  suite,  le  lecteur  trouvera  six  croyances  superstitieuses  de  la  Cha- 
losse  et  des  Landes  de  Gascogne.  Toutes  m'ont  été  fournies  par  feu 
Dompnier  de  Sauviac,  et  sont  données  dans  son  ouvrage  incomplet  :  Chro- 
niques de  la  Cité  et  du  Diocèse  d*Acqs(Dax,i874).  Celles  qui  sont  entre 
guillemets  proviennent  du  livre.  Les  autres  me  furent  dictées  par  l'auteur, 
avec  de  légères  modifications  au  texte  imprimé.  J'ai  retrouvé  depuis, 
dans  la  Chalosse  et  dans  les  Landes,  et  non  ailleurs,  les  récits  sommaires 
de  Dompnier  de  Sauviac. 

Tels  sont  les  éléments  de  ce  petit  recueil,  uniquement  formé  de  super- 
stitions populaires.  La  Gascogne  en  possède  bien  davantage,  comme  on 
peut  voir  déjà,  par  celles  que  j'ai  publiées  ailleurs,  et  comme  on  verra  sur- 
tout par  la  grande  collection  des  monuments  prosaïques  de  la  littérature 
populaire  de  ma  province ,  que  je  compte  publier  dans  un  an.  Certes,  les 
pièces  que  je  donne  aujourd'hui  sont  d'un  intérêt  fort  inégal^  au  point  de 
vue  purement  narratif.  Mais  l'importance  de  la  littérature  populaire  ne  gît 
pas  tout  entière  dans  les  sujets  et  dans  la  forme;  et  je  ne  saurais  oublier 
que  j'ai  à  fournir  aussi  aux  mythographes  matière  à  leurs  recherches 
comparatives. 

J.-F.  B. 

Agtn,  ce  29  mars  1881. 
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SEIZE 

SUPERSTITIONS  POPULAIRES 

DE  LA   GASCOGNE 


LA  VACHE  NOIRE. 

La  ville  de  Bagnères-de-Bigorre,  n'a  pas  sa  pareille  pour  les  eaux 
qui  rendent  la  santé  aux  malades.  Voici  comment  ces  eaux  furent 
découvertes. 

Il  y  avait  autrefois,  dans  la  haute  Montagne,  un  pûtre  vieux  comme 
un  chemin.  Pourtant,  il  n'avait  jamais  vu  neiger.  Un  malin,  en  se 
réveillant,  il  vit  le  pays  blanc  comme  un  linciml.  Aussitôt,  le  vieux 
pâtre  manda  tous  les  siens  auprès  de  lui. 

—  Enfants,  voici  un  mauvais  signe  pour  moi.  Quand  j'étais  jeune, 
mon  pauvre  père  me  disait  souvent  :  «  Garçon,  quand  tu  verras  la 
terre  blanche,  tu  mourras  avant  le  coucher  du  soleil.  »  La  terre  est 
blanche.  Ce  soir,  je  serai  mort,  à  Fâge  de  raille  ans  moins  un  jour. 
Quand  je  serai  avec  le  Bon  Dieu  n'oubliez  pas  de  faire  ce  que  je  vais 
vous  commander. 

—  Père,  vous  serez  obéi. 

—  Quand  je  serai  avec  le  Bon  Dieu,  prenez  la  plus  belle  de  mes 
vaches  noires.  Elle  marchera  droit,  tout  droit  dans  la  vallée,  jusqu'à 
ce  que  la  terre  ne  soit  plus  blanche.  Suivez-la  ,  et  où  elle  s'arrê- 
tera, sont  des  eaux  chaudes  qui  feront  plus  tard  la  fortune  du  pays. 

Le  vieux  pâtre  mourut  avant  le  coucher  du  soleil,  h  Tâge  de  mille 
ans  moins  un  jour.  Après  l'enterrement,  ses  enfants  se  souvinrent 
de  ce  qu'il  avait  commandé.  Ils  choisirent  la  plus  belle  de  ses  vaches 
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noires.  La  vache  noire  marcha  droit ,  tout  droit  dans  la  vallée,  jus- 
qu'à ce  que  la  terre  ne  fut  plus  blanche.  Les  enfants  la  suivirent , 
et  là  où  elle  s'arrêta  ,  ils  trouvèrent  les  eaux  chaudes  qui  ont  fait 
plus  tard  la  fortune  du  pays. 

La  vache  noire  fut  changée  en  rocher,  que  Ton  voit  encore  au- 
dessus  du  village  d'Arize.  ' 


LA  PUNITION  DE  LA  VILLE  DE  LOURDES. 

On  dit  qu'à  la  place  où  se  trouve  à  présent  le  lac  de  Lourdes,  il  y 
avait  autrefois  une  ville  dont  les  habitants  étaient  si  méchants,  qu'ils 
furent  noyés  en  punition  de  leurs  péchés. 

Voici  comment  arriva  cette  punition. 

Un  jour,  le  Bon  Dieu  s'habilla  comme  un  pauvre,  avec  une  besace 
et  un  bâton.  Il  s'en  alla  dans  l'ancienne  ville  de  Lourdes,  demander 
la  charité  de  porte  en  porte,  pour  Tamour  de  Dieu  et  de  la  Sainte 
Vierge  Marie.  Mais  partout  on  l'imsultait,  sans  lui  rien  donner,  et  on 
lui  lâchait  les  chiens  dans  les  jambes.  Au  coucher  du  soleil,  le  Bon 
Dieu  n'avait  encore  rien  mangé. 

Alors,  il  aperçut  une  cabane,  où  vivait  une  pauvre  veuve,  avec  sa 
vieille  mère  et  un  tout  petit  enfant. 

—  Femme,  un  morceau  de  pain  s'il  vous  plaît,  pour  l'amour  de 
Dieu  et  de  la  Sainte-Vierge  Marie. 

—  Attendez  un  peu ,  pauvre,  dit  la  veuve.  Dans  un  moment  le 
pain  sera  cuit.  Quand  je  Faurai  tiré  du  four,  vous  en  mangerez  à 
votre  faim. 

Le  Bon  Dieu  entra  dans  la  cabane  et  s'assit.  Quand  la  veuve  voulut 
tirer  le  pain  du  four,  elle  y  trouva  sept  fois  plus  de  miches  qu'elle 


^  Raconté  par  Nine,  de  la  vallée  de  Gampan.  Nîne  a  servi  six  mois  ma 
famille,  quand  nous  étions  à  Toulouse  pour  quelques  années.  Cette  femme 
était  tant  soit  peu  lettrée,  et  pouvait  avoir  environ  cinquante  ans.  Cf.  Cordier, 
Les  Légendes  des  Hautes-Pyrénées^  Le  Pasteur  de  909  ans,  13-18. 
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n'y  en  avait  enfourné.  Tous  trois  s'attablèrent ,  et  mangèrent  à 
leur  faim.  Gela  fait,  le  Bon  Dieu  dit  : 

—  Femmes,  votre  charité  vous  sera  payée.  Dans  une  heure,  la 
ville  de  Lourdes  sera  sous  l'eau,  en  punition  de  ses  péchés.  Prenez 
ce  petit  enfant,  qui  dort  dans  son  berceau,  et  partez. 

Les  deux  femmes  obéirent.  Une  heure  après,  la  ville  de  Lourdes 
était  sous  l'eau  ,  en  punition  de  ses  péchés.  On  voit  encore,  au 
bord  du  lac,  une  pierre  en  forme  de  berceau.  L'été,  quand  le  lac  est 
bas,  on  l'aperçoit,  dit-on,  les  toitures  de  l'ancienne  ville  de  Lourdes.* 


LE  BON  DIEU  ET  LE  VACHER. 

Un  jour  le  Bon  Dieu  s'habilla  comme  un  pauvre,  avec  une  besace 
et  un  bâton,  et  s'en  alla  dans  la  Montagne,  demander  la  charité  de 
porte  en  porte, pour  l'amour  de  Dieu  et  de  la  Sainte-Vierge  Harie.Mais 
partout  on  l'insultait,  sans  rien  lui  donner,  et  on  lui  lâchait  les  chiens 
dans  les  jambes.  Au  coucher  du  soleil,  le  Bon  Dieu  n'avait  encore 
rten  mangé. 

Alors,  il  s'arrêta  devant  la  porte  de  la  cabane  d'un  pauvre  vacher. 

-^  Vacher,  je  suis  las,  et  je  n'ai  encore  rien  mangé  d'aujourd*hui, 
Fais  moi  souper  et  loge-moi  cette  nuit,  pour  l'amour  du  Bon  Dieu 
et  de  la  Sainte -Vierge  Marie. 

—  Entre,  pauvre.  Je  tâcherai  de  te  contenter. 

Le  Bon  Dieu  entra  dans  la  cabane  et  s'assit.  Alors,  le  vacher  tua 
un  veau,  et  le  fit  cuire.  Après  souper,  le  Bon  Dieu  prit  un  des  os  du 
veau  tué  et  dit  au  vacher  : 

—  Vacher,  prends  tous  les  autres  os  de  ton  veau,  et  range-les  de- 
hors, sur  la  porte  de  ta  cabane. 

Le  vacher  obéit.  Gela  fait,  il  donna  la  moitié  de  son  lit  au  Bon  Dieu, 
et  s'endormit  à  côté  de  lui. 


*  Raconté  par  Nine.  Gf.  CSordibr,  Lu  Légendes  des  Hautes-Pyrénées,  Dieu 
et  les  Lacs,  11^23. 
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Au  lever  du  soleil,  le  vdcher  se  leva.  Le  veau  qu'il  avait  mangé  la 
veille,  avec  le  pauvre,  paissait  devant  la  cabane,une  clochette  au  cou. 
Cette  clochette  avait  pour  battant  Tos  que  le  Bon  Dieu  avait  mis  à 
part  la  veille. 

Le  hameau  voisin  de  la  cabane  fut  noyé,  en  punition  de  la  méchan- 
ceté de  ses  habitants,  et  maintenant  on  voit  un  lac  à  la  place.* 

IV 

UHOMUE  PRISONNIER  DANS  LA  LUNE. 

Il  y  avait  autrefois  un  homme  si  avare,  que  pour  augmenter  son 
gain,  il  travaillait  nuit  et  jour,  même  les  dimanches  et  fêtes. 

—  Homme,  lui  dit  un  jour  le  Bon  Dieu,  tu  méprises  mes  comman- 
dements. Jour  et  nuit  tu  travailles,  même  les  dimanches  et  fêtes.  Ce 
qui  est  fait  est  fait.  Je  te  pardonne  tes  péchés.  Tâche  d  être  plus  sage 
à  l'avenir. 

Mais  l'homme  méprisa  l'avertissement  du  Bon  Dieu.  Le  premier 
dimanche  tout  alla  bien,  et  le  second  aussi.  Le  troisième,  ce  fut  autre 
chose.  Comme  il  revenait  le  soir  de  la  Montagne,  un  fagot  d'épines 
sur  le  dos,  il  rencontra  le  Bon  Dieu. 

—  Homme,  lui  dit  le  Bon  Dieu,  tu  as  méprisé  trois  fois  de  plus  mes 
commandements.  Pour  te  piinir,  je  vais  te  mettre  en  prison.  Choisis 
du  soleil  ou  de  la  lune.  Le  soleil  brûle,  et  la  lune  glace. 

—  Bon  Dieu,  je  choisis  la  lune. 

Alors  le  Bon  Dieu  prit  l'homme,  avec  son  fagot,  et  le  mit  en  prison 
dans  la  lune. 

Ceci  se  passait  au  mois  de  février.  Voilà  pourquoi  on  appelle  cet 
homme  Février.  Quand  la  lune  est  dans  son  plein,  vous  pouvez  voir 
l'ombre  de  l'homme  et  celle  de  son  fagot  d'épines.  Février  ne  voulait 
pas  se  reposer,  au  temps  où  le  Bon  Dieu  le  commande.Voilà  pourquoi 
il  roulera  dans  la  lune,  à  travers  le  ciel,  jusqu'au  jour  du  jugement.^ 


*  Raconté  par  Nine.  Cf.  Gordier,  Les  Lég&ndes  des  Hautet-Pyrénées ,  Dieu  et 
les  Lacs,  24-26. 

*  Raconté  par  Pauline  Lacaze,  de  Panassac  (Gers),  femme  illettrée,  âgée  . 
d'environ  cinquante  ans.  Cf.  Gordier,  Les  Légendes  des  Hautes-Pyrénées, 
UHomme  dans  la  lune^  27^;  Bladé  ,  Contes  populaires  recueillis  en  Agenais, 
L'Homme  prisonnier  dans  la  lune. 


Digitized  by 


Google 


-*  119 


LE  SERPENT. 

Il  y  avait  autrefois,  dans  la  Montagne,*  un  Serpent  long  de  cent 
toises,  plus  gros  que  les  troncs  des  vieux  chênes,  avec  des  yeux  rou- 
ges, et  une  langue  en  forme  de  grande  épée.  Ce  Serpent  comprenait 
et  parlait  les  langues  de  tous  les  pays  ;  et  il  raisonnait  mieux  que  nul 
chrétien  n*est  en  état  de  le  faire.  Mais  il  était  plus  méchant  que  tous 
les  diables  de  l'enfer,  et  si  goulu  que  rien  ne  pouvait  le  rassasier. 

Nuit  et  jour,  le  Serpent  vivait  au  haut  d'un  rocher,  la  bouche  grande 
ouverte  comme  une  porte  d'église.  Par  la  force  de  ses  yeux  et  de  son 
haleine,  les  troupeaux,  les  chiens  et  les  pûtres,  étaient  enlevés  de 
terre  comme  des  plumes,  et  venaient  plonger  dans  sa  gueule.  Cela 
fut  au  point,  que  nul  n'osait  aller  garder  son  bélail  à  moins  de  trois 
lieues  de  la  demeure  du  Serpent. 

Alors,  les  gens  du  pays  s'assemblèrent,  et  firent  tambouriner  dans 
tous  les  villages  : 

—  Ran  tan  plan,  ran  tan  plan,  ran  tan  plan.  Celui  qui  tuera  le  Ser- 
pent, sera  Hbre  de  toucher,  pour  rien,  sur  la  Montagne,  cent  vaches 
avec  leurs  veaux,  cent  juments  avec  leurs  poulains,  cinq  cents  brebis 
et  cinq  cents  chèvres. 

En  ce  temps-là  vivait  un  jeune  forgeron,  fort  et  hardi  comme  Sam- 
son,  avisé  comme  pas  un. 

—  C'est  moi,  dit-il,  qui  me  charge  de  tuer  le  Serpent,  et  de  gagner 
la  récompense  promise. 

Que  fit  le  forgeron?  Sans  être  vu  du  Serpent,  il  installa  sa  forge 
dans  une  grotte ,  juste  au-dessous  du  rocher  où  demeurait  la  maie 
bête.  Cela  fait^  il  se  lia ,  par  la  ceinture ,  avec  une  longue  chaîne  de 
fer,  et  plomba  solidement  l'autre  boutdans  la  pierre  de  la  grotte. 

—  Maintenant,  dit-il,  nous  allons  rire. 

Alors,  le  forgeron  plongea  dans  le  feu  sept  baires  de  fer  grosses 
comme  la  cuisse,  et  souffla  ferme.  Quand  elles  furent  rouges,  il  les 
jeta  dehors.  Par  la  force  des  yeux  et  de  l'haleine  du  Serpent,  les  sept 


*  Les  Gaicons  désignent  ainsi  les  Pyrénées. 
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barres  de  fer  rouges,  s'enlevèrent  de  terre  comme  des  plumes,  et  vin- 
rent plonger  dans  sa  gueule.  Mais  le  forgeron  fut  retenu  par  sa 
chaîne ,  et  il  rentra  dans  la  grotte. 

Une  heure  après,  sept  autres  barres  de  fer  rouge,  grosses  comme 
la  cuisse,  s'enlevèrent  de  terre  comme  des  plumes,et  vinrent  plonger 
dans  la  gueule  du  Serpent.Hais  le  forgeron  fut  retenu  par  sa  chaîne, 
et  il  rentra  dans  la  grotte. 

Ce  travail  dura  sept  ans.  Les  barres  de  fer  rouge  avaient  mis  le 
feu  dans  les  tripes  du  Serpent.  Pour  éteindre  sa  soif,  il  avalait  la  neige 
par  charretées  ;  il  mettait  à  sec  les  fontaines  et  les  gaves.  Hais  le  feu 
reprenait  dans  ses  tripes,  chaque  fois  qu'il  avalait  sept  nouvelles 
barres  de  fer  rouge. 

Enfla,  la  maie  bête  creva.  De  l'eau  qu'elle  vomit  en  mourant,  il  se 
forma  un  grand  lac. 

Alors,  les  gens  du  pays  s'assemblèrent,  et  dirent  au  forgeron  : 

—  Ce  qui  est  promis  sera  fiait.Tu  es  libre  de  toucher,  pour  rien,  sur 
la  Montagne,  cent  vaches  avec  leurs  veaux,  cent  juments  avec  leurs 
poulains,  cinq  cents  brebis  et  cinq  cents  chèvres. 

Un  an  plus  tard,  il  ne  restait  plus  que  les  os  du  Serpent  sur  le 
rocher  dont  il  avait  fait  sa  demeure.  Avec  ces  os,  les  gens  du  pays 
firent  bâtir  une  église.  Mais  l'église  n'était  pas  encore  couverte,  que 
la  contrée  fut  éprouvée,  bien  souvent,  par  des  tempêtes  et  des  grêles 
comme  on  n'en  avait  jamais  vu.  Alors,  les  gens  comprirent  que  le 
Bon  Dieu  n'était  pas  content  de  ce  qu'ils  avaient  fait,  et  ils  mirent 
le  feu  à  l'église.* 

1^ 

LE  RETOUR  DU  SEIGNEUR. 

Il  y  avait  une  fois  un  seigneur,  dévot  comme  un  prêtre,  fort  et 
hardi  comme  Samson,  et  avisé  comme  pas  un.  Ce  seigneur  faisait 
souvent  de  grandes  aumônes  sur  la  porte  de  son  château  ,  et  il 


*  Rieonté  par  Nine,  et  par  Pauline  Laoase.  Cf.  Gordxkh,  Les  Légendes  des 
HauteS'PyréndeSf  Le  Serpent^  33^. 
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défendait  les  pauvres  gens  contre  les  riches  qui  leur  faisaient  tort. 
-Depuis  trois  ans ,  il  avait  épousé  la  plus  belle  et  la  plus  honnête 
femme  du  pays.  Tous  deux  s*aimaient  plus  qu'on  ne  peut  dire.  Par 
malheur,  ils  n*av^ient  pas  d'enfant.  Chacun  les  plaignait,  et  la  femme 
était  si  confuse  de  son  état,  qu'elle  n'osait  plus  sortir. 

Alors  le  seigneur  s'habilla  en  pèlerin,  et  partit  pour  Bétharram.* 
Arrivé  dans  l'église,  il  s'agenouilla  devant  le  grand  autel  et  dit  : 

—  Sainte-Vierge,  si  ma  femme  me  fait  un  enfant,  je  jure  d'aller 
pendant  sept  ans  en  Terre-Sainte,  combattre  les  ennemis  du  Bon 
Dieu. 

Cela  dit,  le  seigneur  revint  dans  son  château.  Neuf  mois  après,  sa 
femme  lui  faisait  un  beau  garçon. 

Après  le  baptême  et  les  relevailles,  le  seigneur  dit  à  sa  femme  : 

—  Femme,  j'ai  juré  à  la  Sainte-Vierge  de  Bétharram  que  si  nous 
avions  un  enfant,  j'irais  pendant  sept  ans  en  Terre-Sainte,  combattre 
les  ennemis  du  Bon  Dieu.  C'est  un  grand  chagrin  pour  moi  de  vous 
laisser  ainsi  tout  seulets.  Certes,  il  ne  manquera  pas  de  galants  pour 
venir  te  dire  que  je  suis  mort  en  Terre-Sainte,  et  pour  te  demander 
en  mariage.  Ne  les  crois  pas.  Ils  empoisonneraient  notre  fils,  et  ils 
prendraient  notre  bien.  Quand  je  reviendrai,  c  est  moi  qui  me  charge 
de  régler  leur  compte.Il  se  peut  qu'alors  tu  ne  me  reconnaisses  pas. 
Tiens.  Voici  notre  contrat  de  mariage  coupé  en  deux.  J'en  garde  la 
moitié.  Prends  l'autre,  et  ne  t'en  sépare  ni  jour  ni  nuit.  Quand 
je  te  montrerai  ce  que  j'emporte,  tu  seras  sûre  de  n'avoir  affaire 
qu'à  moi. 

—  Mon  mari,  vous  serez  obéi. 

Le  seigneur  partit  donc  pour  la  Terre-Sainte.  Pendant  un  an,  il 
s'y  battit  comme  un  César.  Mais  un  jour  il  tomba  de  cheval,  et  fut  pris 
par  les  ennemis  du  Bon  Dieu,  qui  renfermèrent  tout  seul  dans  une 
tour. 

Dès  ce  jour,  on  n'eut  plus  de  ses  nouvelles  au  pays.  Alors,  trois 
frères,  forts  comme  des  taureaux ,  et  méchants  comme  renfer,,tin- 
rent  conseil. 


*  Notre-Dame  de  Bétharram ,  antique  et  célèbre  lieu  de  pèlerinage,  dans 
leBéarn. 
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—  II  faut  que  l'un  de  nous  épouse  la  femme  du  seigneur  qui  est 
allé  en  Terre-fiainte. 

Cela  dit,  ils  allèrent  trouver  sa  femme. 

—  Bonjour,  Madame. 

—  Bonjour,  Messieurs.  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service f 

—  Madame,  on  dit  que  votre  mari  a  été  tué  en  Terre-Sainte.  Si  cela 
est  vrai,  il  faut  que  vous  épousiez  un  de  nous  trois. 

—  Messieurs,  je  n'ai  pas  la  preuve  que  mon  mari  ait  été  tué  en 
Terre-Sainte.  Vous  voyez  donc  que  je  ne  puis  épouser  aucun  de  vous 
trois. 

—  Eh  bien,  en  attendant  que  la  preuve  arrive,  nous  vivrons  en 
maîtres  dans  ce  château. 

Les  trois  frères  firent  comme  ils  avaient  dit,  sans  que  la  dame  et 
son  fils  trouvassent  un  parent  ni  un  ami  pour  les  défendre.  Nuit  et 
jour,  ces  gueux  faisaient  ripaille  au  château ,  et  vendaient  les  ré- 
coltes pour  jouer  l'argent. 

Quand  il  y  eut  juste  cinq  ans ,  depuis  le  départ  du  seigneur,  les 
trois  frères  dirent  à  sa  femme  : 

—  Madame ,  voilà  cinq  ans  que  votre  mari  est  parti  pour  la  Terre- 
Sainte.  Certainement  il  est  mort.  Si  vous  tenez  à  vivre,  vous  et  votre 
fils,  il  faut  que  vous  épousiez  un  de  nous  trois. 

—  Messieurs,  puisque  mon  mari  est  mort,  je  vais  m'habiller  de 
noir.Tout  un  an,  je  porterai  le  deuil  de  mon  pauvre  ami,  et  je  prierai 
Dieu  pour  son  âme.  Gela  fait,  je  choisirai  mon  mari  entre  vous 
trois. 

Le  Diable  était  caché  dans  la  chambre  de  la  dame.  Cent  fois  plus 
vite  cpi'un  éclair,  il  alla  trouver  le  seigneur  prisonnier  dans  sa  tour, 
en  Terre-Sainte. 

—  Écoute.  Trois  frères,  forts  comme  des  taureaux  et  méchants 
comme  Tenfer,  se  sont  faits  maîtres  chez  toi,  sans  que  ta  femme  et 
ton  fils  aient  trouvé  un  parent  ni  un  ami  pour  les  défendre.  Nuit  et 
jour,  ces  gueux  font  ripaille  au  château,  et  vendent  les  récoltes  pour 
jouer  l'argent.  Ta  femme  leur  a  dit,  il  y  a  trois  jours  :  «  Dans  un 
an,  je  choisirai  mon  mari  entre  vous  trois.  »  Voilà  ce  qui  se  passe 
chez  toi.  Donne-moi  une  goutte  de  ton  sang,  et  je  te  porte,  en  trois 
jours,  à  cent  pas  de  ton  château*    . 

—  Diable  9  tu  me  demandes  trop  cben 
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Le  Diable  partit,  et  le  seigneur  demeura  seul,  prisonnier  dans  sa 
tour,  en  Terre-Sainte. 

Pendant  un  an,  les  trois  frères  menèrent  la  même  vie,  sans  que  la 
dame  et  son  fils  trouvassent  un  parent  ni  un  ami  pour  les  défendre. 
Nuit  et  jour,  ces  gueux  faisaient  ripaille  au  château,  et  vendaient  les 
récoltes  pour  jouer  l'argent. 

Quand  il  y  eut  juste  cinq  ans  depuis  le  départ  du  seigneur,  les  trois 
frères  dirent  à  sa  femme  : 

—  Madame,  le  temps  de  votre  deuil  est  fiai.  Il  faut  que  vous  épou- 
siez un  de  nous  trois. 

—  Messieurs,  j'ai  choisi  mon  mari.entre  vous  trois.  Mais  je  ne  le 
nommerai  qu'au  moment  de  partir  pour  l'église.  Donnez-moi  encore 
un  an,  pour  coudre  ma  robe  de  noces. 

Le  Diable  était  caché  dans  la  chambre  de  la  dame.  Cent  fois  plus 
vite  qu'un  éclair,  il  s'en  alla  trouver  le  Seigneur,  prisonnier  dans  sa 
tour,  en  Terre-Sainte. 

—  Écoute,  les  trois  frères  mènent  la  même  vie,  sans  que  ta  femme 
et  ton  fils  aient  trouvé  un  parent  ni  un  ami  pour  les  défendre.  Nuit 
et  jour  ils  font  ripaille  au  château,  et  vendent  les  récoltes  pour  jouer 
l'argent.  Dis  :  «Mon  Diable,  je  suis  à  toi,»  et  je  te  porte,  en  trois 
jours,  à  cent  pas  de  ton  château. 

—  Diable,  tu  me  demandes  trop  cher. 

Le  Diable  partit ,  et  le  seigneur  demeura  seul  prisonnier  dans 
sa  tour,  en  Terre-Sainte. 

Pendant  un  an  moins  trois  jours,  les  trois  frères  menèrent  la  même 
vie,  sans  que  la  dame  et  son  fils  trouvassent  un  parent  ou  un  ami 
pour  les  défendre.  Nuit  et  jour,  ils  faisaient  ripaille  au  château,  et 
vendaient  les  récoltes  pour  jouer  Fargent. 

Alors,  le  Diable  partit  cent  fois  plus  vite  qu'un  éclair,  et  s'en  alla 
trouver  le  seigneur,  prisonnier  dans  sa  tour,  en  Terre-Sainte. 

—  Écoute.  Les  tcois  frères  mènent  la  même  vie,  sans«que  ta  femme 
et  ton  fils  aient  trouvé  un  parent  ni  un  ami  pour  les  défendre.  Nuit 
et  jour,  ces  gueux  font  ripaille  au  château,  et  vendent  les  récoltes 
pour  jouer  l'argent.  Le  moment  est  proche  où  ta  femme  sera  forcée 
d'épouser  l'un  d'eux.  Promets-moi  une  portion  du  premier  repas 
que  tu  feras  avec  elle  et  ton  fils ,  et  dans  trois  jours  je  te  porte  à 
cent  pas  de  ton  obâteau» 
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—  Diable,  tiens  parole,  et  je  te  promets  une  portion  du  premier 
repas  que  je  ferai  avec  ma  femme  et  mon  fils. 

Alors ,  le  Diable  prit  le  seigneur  à  cheval  sur  son  dos.  D'un  coup 
d'aile,  il  l'emporta  par-dessus  les  nuages,  et  partit,  cent  fois  plus  vite 
que  réclair. 

Le  premier  jour,  le  Diable  dit  : 

—  Hardi  I  Tiens-toi  bien.  Regarde  en  bas.  Que  vois- tu? 

—  Je  vois  flier  les  villes  et  les  villages.  Je  vois  filer  les  rivières  et 
les  grands  bois.  Je  vois  filer  les  montagnes  et  les  plaines. 

—  Dis:  «Mon  Diable,  je  suis  à  toi.  »  Sinon  je  te  jette  à  bas. 

—  Diable,  tu  n'auras  que  ce  que  je  t'ai  promis. 

Le  second  jour,  le  Diable  dit  : 

—  Hardi  !  Tiens-toi  bien.  Regarde  en  bas.  Que  vois-tu? 

—  Je  vois  filer  la  mer  grande.  Je  vois  filer  les  Iles.  Je  vois  Ûler  les 
navires. 

-*  Dis  :  «  Mon  Diable,  je  suis  à  toi.  »  Sinon,  je  te  jette  à  bas. 

—  Diable,  tu  n'auras  que  ce  que  je  t'ai  promis. 

Le  troisième  jour,  le  Diable  dit  : 

—  Hardi  I  Tiens-toi  bien.  Regarde  en  bas.  Que  vois-tu  î 

—  Je  vois  mon  pays.  Je  vois  mon  château.  Je  vois  ma  femme  à  la 
fenêtre,  qui  peigne  mon  fils  avec  un  peigne  d'or.  Elle  regarde  loin  , 
bien  loin,  si  je  ne  reviens  pas. 

—  Dis  :  €  Mon  Diable,  je  suis  à  toi.  >  Sinon,  je  te  jette  à  bas. 

—  Diable,  tu  n'auras  que  ce  que  je  t'ai  promis. 

Alors,  le  Diable  posa  le  seigneur  à  cent  pas  de  son  château  et  partit. 
Le  pauvre  homme  était  si  mal  vêtu,  qu'il  avait  l'air  d'un  mendiant. 
Jusqu'à  la  nuit,  il  demeura  caché.  Alors,  il  frappa  ,  sans  peur  ni 
crainte,  à  la  porte  du  château. 

—  Panlpan? 

—  Pauvre,  que  demandes-tu  ? 

— -  Valets,  je  veux  savoir  qui  commande  ici. 

— -  Pauvre,  celui  qui  commandait  ici  est  mort  en  Terre-Sainte.  De- 
main, sa  femme^e  remarie.  Maintenant,  elle  est  là-haut  dans  la  grand* 
chambre,  qui  soupe  avec  son  fils  et  ses  trois  galants. 
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Le  seisrneur  monta  l'escalier  comme  le  vent.  D'un  coup  de  pied, 
il  ouvrit  la  porte  toute  grande. 

—  Bonsoir,  Messieurs.  J'arrive  de  Terre-Sainte,  et  je  vous  apporte 
des  nouvelles. 

—  Pauvre,  quelles  nouvelles  nous  apportes-tu? 

—  Les  nouvelles  que  j'apporte,  c'est  qu'il  y  a  ici  trois  rien  qui  vaille, 
qni  se  font  maîtres  chez  les  autres,  trois  gueux  qui  n'ont  pas  pitié 
d'une  femme  et  d'un  enfant.  La  nouvelle  que  j'apporte,  c'est  que 
cette  racaille  a  flni  de  mal  faire.  Les  nouvelles  que  j'apporte,  c'est 
qu'il  y  a  sur  la  table  des  couteaux  affilés  et  pointus.  Armess-vous,  et 
faisons  bataille.  Au  plus  fort  la  guirlande.  Hô!  Hardi  I 

En  un  moment,  les  trois  frères  gisaient  à  terre,  saignés  commodes 
porcs.  Alor8,*le  seigneur  salua  sa  femme  et  lui  dit  : 

^  Madame,  vous  voyez  comme  je  travaille.  Que  medonnerez-vous 
en  paiement  ? 

—  Pauvre,  je  te  donnerai  la  moitié  de  mon  bien. 

—  Madame,  ce  n'est  pas  assez.  Il  faut  que  vous  soyez  ma  femme. 

—  Non,  pauvre.  Jamais  je  ne  serai  ta  femme. 

—  Madame,  vous  voyez  comme  je  travaille.  Dites  non  encore  une 
fois,  et  je  vous  saigne  aussi ,  vous  et  votre  enfant. 

--  A  la  volonté  du  Bon  Dien.  Non.  Je  n'ai  pas  voulu  de  ces  trois 
galants.  Je  ne  veux  de  toi  non  plus.  Saigne-nous,  moi  et  mon  fils. 

—  Madame,  j'aurais  tort,  car  vous  êtes  ma  femme,  et  cet  enfant 
est  mon  fils. 

-^  Pauvre,  si  je  suis  ta  femme,  si  cet  enfant  est  ton  fils,  prouve  que 
tu  as  dit  vrai. 

—  Femme,  voici  la  moitié  de  notre  contrat  de  mariage.  Montre  la 
tienne. 

—  C'est  vrai.  Vous  êtes  mon  mari. 

Alors  le  seigneur  embrassa  sa  femme  et  son  fils.  Tous  trois  se  mi- 
rent à  table,  et  soupèrent  de  bon  appétit.  Au  dessert,  le  Diable  arriva, 

juste  au  moment  où  le  seigneur  mangeait  une  assiettée  de  noix. 

* 

-^  Ah  I  Tu  es  là.  Diable.  Il  te  tarde  d*étre  payé.  Tu  auras  plus  que 
je  ne  t'ai  promis.  Tiens.  Ramasse  les  charognes  de  ces  trois  rien 
qui  vaille,  et  emporte*les  dans  ton  enfer. 
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—  Bien.  Mais  ta  m'as  promis  une  portion  du  premier  repas  que  tu 
ferais  avec  ta  femme  et  ton  fils. 

—  Diable,  c*est  juste.  Attends  un  peu. 

Le  seigneur  regarda  bien  toutes  les  coquilles  des  noix  qu'il  avait 
mangées,  pour  être  sûr  qu'aucune  portion  du  fruit  n'était  demeurée 
dans  le  bois. 

—  Tiens,  Diable.  Voici  ce  que  je  t'ai  promis. 

Le  Diable  prit  les  coquilles,  et  les  regarda  longtemps.  Aucune  por- 
tion du  fruit  n'était  demeurée  dans  le  bois. 

—  Écoute  dit-il  au  seigneur,  tu  es  un.  homme  avisé.  Si  javais 
trouvé  le  moindre  morceau  de  fruit  dans  les  coquilles  ,  aussitôt  je 
t'emportais  dans  mon  enfer,  avec  ta  femme  et  ton  fils. 

Le  Diable  partit  confus,  et  les  maîtres  du  château  S'en  allèrent  au 
lit.  Bien  longtemps  le  seigneur  fut  heureux  avec  sa  femme  et  son 
fils.  Quand  ils  moururent,  le  Bon  Dieu  les  mit  au  paradis!  * 


LE  DIABLE  CHEZ  LES  MÉTAYERS. 

Il  y  avait  autrefois  une  famille  de  métayers  qui  ne  faisaient  que 
parler  du  Diable.  Un  soir,  l'hiver,  après  souper,  comme  ils  devi- 
saient selon  leur  coutume,  le  Diable  entra  dans  la  métairie.  C'était 
une  bête  vêtue  de  rouge,  avec  de  grandes  cornes  sur  la  tête,  une 
longue  queue,  et  des  jambes  pareilles  à  cellesnles  vieux  boucs. 


'  Dicté  par  feu  Cazaux,  vieillard  octogénaire  et  illettré  de  Lectoure,  Cadette 
Saint-Avit,  fille  illettrée  du  hameau  de  Cazeneuve ,  commune  de  Castéra- 
Lectourois  (Gers),  me  fournit  aussi  un  récit  à  peu  près  semblable.  Elle 
est  morte  à  Lectoure,  vers  Tâge  de  quarante-neuf  ans.  Cazaux  et  Cadette 
acceptaient  Le  retour  du  seigneur  comme  un  conte  ,  et  Tassortissaient  des 
formules  initiale  et  finale  usitées  en  Gascogne.  Nine  et  Pauline  Lacaze,  qui 
vivent  encore,  me  l'ont,  au  contraire ,  donné  comme  une  superstition.  Cf. 
CoRDiER ,  Les  Légendes  des  Hautes-Pyrénées  ,  Le  Diable  au  xiii*  siècle , 
p.  38-44.  C'est  la  légende  bien  connue  de  Bos,  baron  de  Bénac,  en  Bigorre , 
rapportée  par  quelques  annalistes  de  ce  pays. 
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Le  Diable  s'assit  au  coin  du  feu,  et  demeura  jusqu'à  minuit.  Quand 
il  fut  parti,  les  métayers  se  mirent  au  lit,  et  prièrent  Dieu  jusqu'à  la 
pointe  de  Taube. 

Le  lendemain  et  le  surlendemain,  le  Diable  revint  comme  le  pre- 
mier jour. 

Alors,  les  paysans  s'en  allèrent  tout  conter  au  curé  de  la  pa- 
roisse. 

—  Mes  amis,  dit  le  curé,  vous  n'avez  que  ce  que  vous  méritez.  Sj 
vous  ne  parliez  pas  si  souvent  du  Diable,  il  ne  viendrait  pas  chez 
vous.  Enfin,  je  prierai  le  Bon  Dieu  de  vous  garder  dorénavant  des 
visites  de  cette  méchante  béte. 

Le  curé  fit  ce  qu'il  put.  Mais  ses  prières  n'avaient  aucune  vertu, 
et  le  Diable  revenait  chaque  soir  dans  la  maison.  Alors,  les  métayers 
s'en  allèrent  trouver  l'évèque,  qui  partit  le  jour  même,  avec  sa  mitre 
et  sa  crosse,  accompagné  de  force  curés. 

Quand  l'évèque  et  sa  compagnie  entrèrent  dans  la  métairie,  le 
Diable  était  assis  au  coin  du  feu,  comme  de  coutume.  L'évèque  pria 
Dieu,  et  jela  de  l'eau  bénite.  Mais  le  Diable  ne  bougeait  pas.  Tout  le 
monde  craignait  qu'il  ne  sortit,  comme  il  fait  d'ordinaire,  en  faisant 
au  mur  ou  au  toit  un  grand  trou  que  ni  les  maçons,  ni  les  charpen- 
tiers ne  peuvent  boucher.  Pour  conjurer  un  tel  malheur,  l'évèque 
lui  posa  son  ctole  sur  le  dos,  et  le  charria  ainsi  hors  de  la  métairie. 
Alors,  le  Diable  partit  comme  un  éclair.  Une  heure  après,  il  faisait 
tomber  une  grêle  si  forte  et  si  épaisse,  qu'elle  empoçta  toutes  les 
récoltes,  et  que  les  gens  eurent  bien  du  mal  à  attendre  le  retour  de 
l'abondance.* 

uni 

LE  CONTRAT  PERDU. 

Il  y  avait  une  fois  un  homme  à  qui  son  frère  disputait  un  champ 
devant  la  justice.  Pour  gagner  son  procès,  l'homme  avait  besoin  d'un 


'  Raconté  piiesque  identiquement  par  Nine  et  par  Pauline  Lacaze,  qui  ne 
localisent  pas  Taction  &  Puyferré  en  Bigorre,  comme  le  fait  Eugène  Gordier, 
Les  Légendes  â*s  Hautes-Pyrénées ^  Le  Diable  che%  les  Paysans,  45-48.  J'ai  en- 
tendu, dans  mon  enfance,  des  récits  à  peu  près  semblables,  dans  plusieurs 
communes  de  l'arrondissement  de  Lectoure  (Gers). 
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contrat  qui  appartenait  à  son  oncle.  Mais  cet  oncle  était  mort,  sans 
dire  où  se  trouvait  le  papier. 

Alors,  rhomme  appela  le  Diable  à  son  aide. 

^  Diable,  viens  vite,  et  tire-moi  de  peine. 

~  Je  suis  ici. 

—  Diable,  j'ai  besoin  de  parler  à  mon  oncle.  Sais-tu  s'il  est  au  ciel, 
en  purgatoire,  ou  en  enfer  ? 

—  Il  est  en  enfer. 

—  Diable,  mène-moi  en  enfer. 

—  Je  t'y  mènerai.  Mais  j'entends  être  bien  payé. 

—  Diable,  je  te  paierai  bien.  Veux-tu  mon  cheval  ? 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  cheval. 

—  Diable,  veux-tu  ma  femme  ? 

—  Si  ta  femmft  doit  être  à  moi,  il  faut  qu'elle  se  donne  elle-même. 
Dis-moi  :  «  Diable,  je  suis  à  toi.  >  Aussitôt,  je  te  mène  en  enfer,  et 
tu  parleras  à  ton  oncle. 

—  Diable,  je  ne  ferai  pas  cela.  Si  je  me  donne  à  toi,  l'enfer  m'at- 
tend, quand  je  serai  mort. 

—  L'enfer  n'est  pas  un  mauvais  pays. 

—  Diable,  prouve-moi  que  tu  dis  vrai.  Si  tu  n'as  pas  menti,  je  sais 
ce  que  je  dois  faire. 

Alors,  le  Diable  mena  l'homme  dans  un  grand  château,  où  il  trouva 
son  oncle  attablé,  en  compagnie  de  force  gens. 

—  Bonjour,  mon  oncle. 

—  Bonjour,  mon  neveu. 

L'homme  s'approcha  de  son  oncle  pour  lui  toucher  la  main.  Il  se 
sentit  brûlé  Comme  par  une  barre  de  fer  rouge. 

—  Souffrez-vous,  mon  oncle?  Pourtant  vous  avez  l'air  de  mener 
ici  bonne  vie. 

—  Mon  neveu,  je  soufTre  mort  et  passion. 

—  Eh  bien ,  mon  oncle  ,  puisque  rien  ne  peut  vous  tirer  d'enfer* 
dites-moi  vite  où  est  le  contrat  qui  me  fait  maître  du  champ  que  mon 
frère  me  dispute  devant  la  justice. 

—  Mon  neveu,  il  est  caché  dans  un  trou  de  mur,  derrière  la  grande 
armoire  de  la  chambre  où  je  suis  mort. 
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—  Ifercii  mon  oncle. 
Alors,  le  Diable  s'approcha. 

—  Eh  bien,  mon  ami,  tu  vois  que  Tenfer  n*est  pas  un  mauvais 
pays. 

—  Diable,  c'est  égal.  J'aime  autant  retourner  chez  moi. 

Il  sortit  de  l'enfer,  et  s'en  alla  dans  la  maison  de  son  oncle.  Le 
contrat  qui  le  faisait  maitre  du  champ  était  à  l'endroit  marqué.* 

jEAlf-FRANÇOIS  BLADÉ. 

(i  continuer.) 


*  Raconté  par  Pauline  Lacaze.  Pareil  récit  me  fut  fait  durant  mon  enfance, 
par  deux  servantes  de  ma  famille  ,  Marie,  de  Montréjau  (Haute-Garonne), 
et  Bernarde  Dubarry,  de  Bsyonnette  (Gers).  Cf.  Gordier,  Les  légenàet  des 
Hautes-Pyrénées ,  Le  Diable  chez  les  Paysans,  47-50. 
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CHRONIQUE  D'ISÂÂC  DE  PÉRÈS. 


C  Mite  > 

Le  sieur  Henriqués,  natif  d'Espagne,  estant  retiré  au  pays  de  Béarn 
où  il  demeura  quelque  temps ,  finallement  ayant  cogneu  la  vérité 
de  la  Relligion  Réformée,  il  fit  peublique  protestation,  et,  après,  il  se 
retira  en  la  ville  de  Nérac  où  ayant  demeuré  un  an  et  davantage,  il 
fit  plusieurs  propositions  dans  le  Temple  et  fut  jugé  qu'il  seroit  pro- 
pre pour  estre  Ministre,  à  quoy  il  désiroit  aussy  parvenir,  si  bien  qu'il 
y  eut  plusieurs  habitans  de  la  dite  ville  qui  luy  firent  prendre  réso- 
lution de  parvenir  au  S*  Ministère  ;  et,  à  ces  fins,  les  Ministres  du 
Colloque  furent  priés  de  s'assembler  au  dit  Nérac  pour  procéder  à 
sa  réception,  ce  qui  fut  faict  par  deux  ou  trois  fois.  Mais,  Mons'  Ezé- 
chielMermet,  Ministre  de  ladite  église,  faisoit  tous  les  empeschements 
quy  luy  estoit  possibles  pour  empescher  la  dite  réception  Enfin, 
s'estant  encore  assemblés  en  la  chambre  du  Consistoire,  dans  le 
Temple  de  la  dite  ville,  aucuns  Ministres,  Anciens,  Consulz,  et  plu- 
sieurs Juratz,  il  fut  arresté  qu'on  procèderoil  à  Texamen  du  dit  sieur 
Henriqués,  et,  en  cas  qu'il  seroit  trouvé  capable,  qu'on  procèderoit  à 
sa  réception  et  imposition  des  mains.  C'estoit  le  vendredy  xxix*  Jan- 
vier 1610;  ce  qu'ayant  entendu  le  dit  M"^  Ezéchiel  Mermet,  il  se  leva 
de  son  siège  et  protesta  contre  toute  l'assemblée,  disant  qu'il  n'estoit 
nullement  de  cest  avis,  que  ceux  qui  estoieiitlà  présents  n'cstoint  suf- 
fisantz  pour  recepvoir  un  pasteur  qui  avoit  esté  moine  (comme)  le  dit 
sieur  Henriqués  ;  ains  que  ce  devoit  estre  en  un  Sinode,  et  plusieurs 
autres  raisons  qu'il  allégua  pour  empescher  qu'il  ne  fut  receu,  et 
demandoit  qu'on  luy  retint  acte  de  son  dire.  Mais,  lui  ayant  esté 
remonslré  qu'il ny  aurroît  aucun  notaire  présent  pour  escrire  toutes 
ses  protestations,  il  sortit  tout  en  colère,  et,  pendant  qu'on  faisoit 
des  interrogatoires  en  latin  au  dit  sieur  Henriqués  à  savoir  Mons' 
de  Lafrenaye,  Ministre  de  Montréal  *  et  de  Vie,'*  le  dit  sieur  de  Mermet 


'  Chef-lieu  de  canton  du  département  du  Gers,  arrondissement  de  Condom, 
à  quinze  kilomètres  de  cette  ville,  à.  cinquante-trois  kilomètres  d*Auch. 

'  Vio-Fezensac,  chef  lieu  de  canton  du  département  du  Gers,  arrondisse- 
ment d'Auch,  à  vingt^huit  kilomètres  de  cette  ville. 
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arriva  avec  notaire  et  quelques  tesmoings.  Hais,  ayant  trouvé  le 
portai  du  dit  temple  fermé,  il  donna  plusieurs  grands  coups  de  piedz 
contre  le  dit  portai  :  mais,  il  ne  lui  fut  point  ouvert.  Après  que  ledit 
sieur  Lafrenaye  eust  fait  plusieurs  demandes  en  théologie  au  dit 
sieur  Henriquès,  Mess"  de  Masparraute  et  de  Lanusse  luy  en  firent 
aussi  plusieurs,  h  quoy  ayant  esté  respondu  pertinemment,  ils  le  ju- 
gèrent capable  de  pouvoir  eslre  reçu  et  luy  fut  dit  qu'avant  procéder 
à  l'imposition  des  mains,  qu'il  feroit  quatre  propositions  aux  deux 
sepmaines  suivantes  à  savoir  :  le  lundy  et  le  vendredy  de  chacusne 
des  dites  sepmaines,  et  que,  le  dimenche  après,  il  seroit  reçu  et  qu'on 
luy  imposeroit  les  mains.  Et  suyvant  cette  délibération,  le  dit  sieur 
de  Masparraute  preschant  le  dimenche  ensuivant,  dernier  du  dit 
mois  de  janvier  1610,  fit  entendre  à  la  fin  de  son  preschela  délibé- 
ration qui  avoit  esté  prise  touchant  le  dit  sîeur  Henriquès  et  les  pro- 
positions qu'on  luy  avoit  ordonné  faire  avant  son  imposition  des 
mains,  priant  tout  le  public  de  si  vouloir  trouver,  ce  qui  donna 
occasion  ù  plusieurs  qui  ne  portaient  aucune  bonne  aiTection  au  dit 
Henriquez,  de  moyenner  qu'aucuns  des  habitans  ne  consentissent  à 
sa  dite  réception,  et,  pour  ce  faire,  firent  signer  plusieurs  des  dits 
habitans  au  pied  d'un  acte  qui  portoit  opposition.  Et,  non  contans  de 
cela,  donnèrent  req*«  en  la  Cour  et  Chambre,  le  mercredy  iii«  febvrier 
au  dit  an  1610,  pour  régler  le  consistoire  et  ses  délibérations,  chose 
qui  fut  trouvée  fort  estrango  d'attribuer  la  cognoissance  des  affaires 
éclésiastiques  aux  juges  qui  estoit  catholiques.  Mais,  la  passion  estoit 
si  grande  qu'elle  mit  en  division  les  uns  contre  les  autres.  Sur  quoy, 
le  dit  M' Ezéchiel  Mermet,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  venir  à  bout  de 
ses  dessains,  partit  de  Nérac,  le  lundy  premier  de  febvrier  au  dit  an 
1610,  et  alla  quérir  les  Ministres  de  Thounenx,  Clairac,  Laprade,' 
Puhx,  Monheurt  et  Lavardac,  avec  leurs  anciens,  les  quelz  arrivèrent 
au  dit  Nérac,  le  iiii?  du  dit  mois  de  febvrier.  Et,  incontinant  après 
leur  arrivée,  allèrent  trouver  le  dit  sieur  Henriquès  au  quel  ils  défen- 
dirent la  chaire  pour  lendemain  qu'il  devoit  fère  sa  proposition.  Ce 


'  La  Parade,  commune  du  département  de  Lot-et-Garonne,  arrondissement 
de  Marmande,  canton  de  Castelmoron,  à  cinq  kilomètre  de  cette  ville,  à 
trente-sep  kilomètres  d'Agen. 
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qu'estant  sceu  par  les  consulz,  ils  prièrent  le  dit  sieur  Henriquez, 
d'avoir  le  courage  de  se  tenir  prezt,  sans  s'arrester  à  la  dite  déffense. 
Et  de  fait,  que  la  cloche  sonna,  comme  auparavant,  à  Tbeure  de 
buict  heures,  sur  laquelle  heure*  les  dits  Ministres  s'assemblèrent  au 
logis  de  Monsieur  de  Vacquier,  où,  incontinent,  les  dits  Consulz  allè- 
rent les  trouver  pour  réprouver  leur  assemblée  comme  illicite  et 
tumultueuse,  convoquée  à  la  sollicitation  du  dit  Mermet,  laquelle 
tendait  plus  h  esmeutes  que  non  pas  à  la  paix  du  peuble,  protestè- 
rent de  nullité  en  toutes  leurs  délibérations  et  d'en  advertir  le  Roy. 
De  quoy  fut  retenu  acte  par  Durant,*  notaire  du  dit  Nérac,  après  la 
lecture  duquel,  ils  demandèrent  qu'on  leur  fit  place  pour  délibérer 
et  faire  leur  response,ce  qui  fut  fait,  les  ayant  exhortés  à  bien  penser 
ce  qu'ils  avoit  à  répondre.  Au  partir  de  la  quelle  protestation,  les 
dits  sieurs  Consulz  allèrent  à  la  proposition  du  dit  Henriquez  et,  par 
après,  quelqu*uns  de  Mess'*  les  Conseillers  firent  trouver  bon  au 
Consistoire  de  Nérac  de  confier  aux  dits  Ministres  venus  des  autres 
églizes,  pour  tacher  de  moyenner  quelque  bon  accord.  Du  quel, 
n'eztant  peu  demeurer  d'accord,  yceux  Ministres  s'en  allèrent  deux 
jours  après  leur  arrivée,  et  voyant  qu'ils  n'avoient  peu  obtenir  du 
dit  Consistoire  de  Nérac,  que  la  réception  du  dit  sieur  Henriquez 
seroit  différée,  ilz  suscitarent  M' Samuel  Paullac,  Procureur  du  Roy, 
au  siège  de  Nérac,  de  bailler  req^  en  la  Cour  pour  obtenir  des  inhi- 
bitions,"sur  la  quelle  il  y  eut  arrest,  le  mercredy  x*  Febvrier  1610, 
ayant  l'advocat  du  dit  Paullac  plaidé,  celluy  du  Consistoire  et  cellui 
des  Consulz.  Enfin,  par  le  dit  arrest  fut  dit,  que  certain  arrest  allé- 
gué et  procès-verbal  seroit  remis  pardevant  Mess"  les  gens  du  Roy, 
et,  pour  le  regard  du  quatrième  Ministre,  demandé  par  les  Consulz 
que  les  parties  estoint  renvoyées  pardevant  le  Roy  et,  cependant, 
inhibitions  et  deffences  aux  Ministres  de  Nérac  de  procéder  à  la 
réception  et  imposition  de  mains  du  dit  sieur  Henriquès,  ensemble 
aux  Consulz  de  la  dite  ville,  d'en  faire  aucune  poursuitte  à  peyne  de 
nullité  et  cassation  de  l'ezleclion  et  de  tous  despans,  dommages  et 
intérests.  Les  dits  sieurs  Consulz  estoint  :  H'  Jacques  de  Larufie, 
Tsaac  de  Pérès,  Jehan  Leprince  et  Pierre  Barus.' 


*  Inscrit  au  Livre  des  tailles  de  15^3.  —  Portai  du  Mareaiieu. 

*  Inscrit  au  Livre  des  tailles  de  i599.—  Porto/  deFanimdérê. 
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Charlotte  Régutier,  vefve  de  feu  Arnaud  Dubuc,*  décéda  le  ix*  Feb- 
vrier  1610. 

Anne  de  Lafore,  femme  de  Jehan  Maubin,  tailleur,  décéda  le  di« 
menche  au  soir,  xiiii*  Fébvrier  1610,  ayant  esté  frapée  d'une  paralisie, 
le  mercredy  auparavent. 

M' Géofroy  Miniteoux,'  médecin  en  la  ville  de  Nérac,  décéda  le 
dimenche  au  matin ,  xxi*  Fébvrier  1610. 

Jehan  Péribère  '  Capp>^«,  fils  de  Guilhem,  du  Petit  Dérac,  décéda  le 
nardi  xxili*  Fébvrier  1610. 

M' Daniel  Dutour  partit  de  cette  ville,  pour  aller  en  Cour,  soliciter 
certaines  affaires  que  la  ville  y  avoit,  le  vendredy  matin,  v*  mars 
1610. 11  arriva  le  Dimenche  xv  Aoûst,  au  dit  an. 

Le  fllz  du  Capp**'  Bertrand  Mazellicres  fit  battre  le  tambour  par  la 
ville  de  Nérac  le  Lundy  xv*  Mars  1610,  ayant  commission  du  Roy 
Henry  iiii*  de  fére  une  levée  de  ii  «  hommes.  Il  y  eut  aussi  d'autres 
Capp***  qui  eurent  semblables  commissions  pour  dresser  leurs  com- 
pagnies en  Bourdellois,  Bazadois,  Albret,  Armagnac,  Condomois, 
Périgord,  et  Quercy,  avec  charge  aux  dils  Capp"*»  que,  ayant  leurs 
compagnies  complètes,  se  randeut  &  Chalons  où  le  rendez-vous  de 
Tarmée  du  Roy  est  donné  à  toutes  les  troupes.  Les  gens  de  paix  fu- 
rent estonnés  d'ouyr  la  batterie  du  dit  tambour,  personne  ne  pouvant 
savoir  à  quelles  fins  Sa  Majesté  dressoit  la  dite  armée.*  Le  Capp'« 
Bertrand  Mazellières  estant  arrivé  de  la  Cour,  continua  à  fére  battre 
le  tambour,  et  après  avoir  dressé  sa  compag^nie,  il  partit  de  Nérac, 
le  Judy  matin,  premier  jour  du  mois  d*Apvril,  pour  s'en  aller  à 
Tonnenx,  où  ilz  demeurèrent  quelques  jours,  attendant  les  ordres 
du  Roy.* 


^  Inscrit  au  Livre  des  tailles  de  1599.  -*  Portai  de  FonUndère. 
'  Médecin  inscrit  au  Livre  des  tailles  de  1599.  —  P.  du  Marcadieu. 
'  Fils  de  Guilhem  Perribère,  propriétaire  de  Larouillère  et  habitant  le 
Portai  du  Pont, 

*  Henri  IV,  qui  n'avait  plus  à  ce  moment  que  quelques  jours  à  vivre,  pré- 
parait son  expédition  contre  TAu triche. 

*  Ordres  qui,  suspendus  par  la  mort,  n'arrivèrent  jamais. 
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Tsaac  Milhau ,'  Harch.  de  Nérac,  décéda  le  Judy  xxii*  Apvril  1610. 

Les  clerz  de  Mess"  les  Cons«"  aduoeatz  et  procureurs  de  la  Cour, 
donnarent  un  may  à  Mons'  le  Président  Despa^net,  le  Dimenche, 
second  du  mois  de  Hay  IGIO,  qui  fut  planté  dans  la  chapelle  du 
Ghasteau.^  Hz  étoient  environ  soixante,  fort  lestem*  habillés.  Après 
avoir  planté  le  dit  may,  le  dit  sieur  Prézident  les  fit  tirer  au  prix, 
dans  la  grande  allée  des  Ormeaux,'  à  la  Garenne,  et  leur  donna  une 
ceinture,  et  pendantz  couverts  de  soye  en  broderies,  qui  fut  fut  ga* 
gné  par  le  jeune  Bonafons.  Le  jour  auparavant,  ilz  étaient  allés  aussi 
tirer  pour  une  escharpe  que  les  Gapp'*'  donnèrent,  à  l'allée  de  haut, 
sous  le  couvert  de  la  dite  Garenne,^  où  estoit  le  dit  sieur  Prézident 
et  plusieurs  de  Mess''  les  Cons^'*.  Ils  avoient  pour  Commandant  le 
Clerc  de  Mons'  de  Calmel,^  appelé  Sénigon  ;  pour  Sergent  Major,  le 
Clerc  de  Mous' de  Peyruqueau  appelé  Labat,®  pour  Capp*  en  chef,  le 
Clerc  de  Hons'  Courrand,  procureur,  nommé  Sillègue;  pour  Lieute- 
nant, le  clerc  de  Mons'  Pierre  Martinia,  nomé  Duvignal,  et  pour  en- 
seigne, le  clerc  de  Mons'  de  Roussannes,  appelé  Ocgrot.^  Trois  ou 
quatre  jours  avant  poser  le  dit  may,  ils  firent  plusieurs  réunions  par 
la  ville  où  se  tira  une  infinité  d*arquebuzades.  Il  fut  jugé  par  tous 
ceux  de  la  ville  qu'aux  autres  mays  qui  avoist  été  donnés  aux  autres 
Prezidents,  les  dits  Clers  n'avoint  pas  été  si  braves. 

M' Thobie  de  Brassay,  secrétaire  de  la  chancelerie  en  la  cour  de 
parlement  obtent  arrest  le  Judy  xxix*  May  1610,  pour  s'assoir  au  banc 


*  Isaac  Milhau,  marchand,  inscrit  au  Livre  des  tailles  de  1599.  —  Portai 
de  Bourdeaux, 

'  Probablement  la  chapelle  de  la  Reine  Marguerite,  qui  s'élevait  à  la- 
Garenne  à  côté  de  la  fontaine  Saint-Jean.  —  V.  Guirlande  des  Marguerites, 
page  135. 

»  L'allée  actuelle.  —  V.  Guirlande  des  Marguerites,  pages  15,  85,  92,  95, 
111,  135,  155. 

*  Ailée  détruite.  —  V.  Guirlande  des  Marguerites,  mêmes  pages. 

*  Conseiller  du  Roy  au  Parlement  de  Bordeaux  en  mission  auprès  de  la 
chambre  de  l'Edit  de  Nérac. 

*  Fils  de  Pierre  Labat,  marchand,  inscrit  au  Livre  des  tailles  de  1599.  — 
P.  Marcadieu» 

*  Fils  de  Ramon  Dugrot,  habitant  la  paroisse  d'Argentenx. 
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de  Hess's  de  la  Cour,  au  temple  de  ceste  ville,  et  commença  d'entrer 
en  possession,  le  Dimenche  matin,  second  de  May. 

La  femme  de  Ramond  Grilhs,*  décéda  le  v«  May  1610. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  Roy  Henry  iiii«,  arriva  en  la  ville  de 
Nérac,  le  Mercrcdy  19*  May  1610,»  au  grand  étonnement  de  tous  les 
habilans,  qui  fut  cause  que,  pour  la  conservation  de  la  ville,  par  l'avis 
de  Hess'i  de  la  Cour  et  Chambre.  On  fit  garde  la  nuict  suyvante  soubz 
la  balle,  et  le  lendemain,  on  annonça  d'aller  aux  tours  de  la  ville, 

pour  y  fère  corps-de*garde,  ayant  osté  les  ezcouades  de 

pour  se  fère. 

Le  Sapmedy  en  suyuiant,  xxii*  May  1610,  on  mit  une  sentinelle  au 
clocher  •  pour  prendre  garde  sur  les  environs  de  la  ville  afin  de  son- 
ner Talarme  en  cas  qu'il  vid  arriver  aucunes  troupes  de  chevaux. 

Monsieur  de  La  Force,^  passa  en  ceste  ville  venant  de  la  Cour, 
pour  s'en  aller  en  Béarn,  le  Mardy  xxv«  May  1610.  Incontinans  aprèfi 
son  arrivée  il  alla  trouver  Mess**  les  Prézidens,  et  Cons*",  dans  la 


*  Marchand,  inscrit  au  Livre  des  tailles  de  1599.  -^P,  de  Condom. 

-  Henri  IV  ayant  été  assassiné  le  14  mai,  entre  quatre  et  cinq  heures  du 
soir,  il  avait  donc  fallu  cinq  jours  à  la  sinistre  nouvelle  pour  arriver  dans 
la  ville  où  le  bon  roi  avait  passé  une  si  grande  partie  de  sa  jeunesse. 

'  Le  clocher  de  Saint-Nicolas  qui  menaçait  ruine.  Quand,  en  1600,  la 
messe  fut  rétablie  à  Nérac,  ce  fut  sous  la  voûte  du  clocher  de  Saint-Nicolas 
que  se  fit  la  cérémonie.  Ce  clocher  s'écroula  vers  1647.  —  V.  Monographie  de 
la  ville  de  Nérac,  Samazeuilh,  p.  192  et  93.  Il  ns  faut  pas  oublier  cependant 
que  le  temple  avait  aussi  un  clocher.  C'était  la  tour  que  nous  avons  vu 
b&tir  par  Thibaut  Champagne. 

*  On  sait  que  le  duc  de  la  Force  était  un  des  seigneurs  qui  accompagnaient 
Henri  IV  dans  sa  fatale  promenade  du  Louvre  à  l'Arsenal  (Mémoires,  t.  1, 
p.  222).  On  lit  dans  les  mêmes  mémoires  (t.  II,  p.  3-4)  :  «  Le  sieur  de  La 
Force  partit  sur  les  huit  heures  du  soir,  le  môme  jour  de  la  mort  du  Roi, 
avec  commission  de  voir  les  principales  villes  de  la  Guyenne,  surtout  celles 
qui  étaient  entre  les  mains  de  ceux  de  la  Religion...  »  Et,  dans  une  lettre 
que  La  Force,  avant  de  quitter  Paris,  adresse  à  M««  de  La  Force  (Ibid., 
p.  272),  on  lit  encore  :  «  La  Reine  m'a  commandé  de  passer  à  Bergerac  et 
à  Nérac.  i> 
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chambre  de  Hons'  le  Préziden  Despagnet  où  ils  furent  assemblés  pour 
leur  fère  entendre  quelque  créance  qu'il  avoit  de  la  part  de  la  Royne. 
Il  disna  chai  Mons'  Jacques  Larufle  où  les  Consulz  le  furent  saluer 
avec  leurs  livrées.  G'étoit  le  dit  Larufle,  Pérès,*  le  Prince,  Barus. 

Monsieur  de  Roquelaure,*  Lieutenant  pour  le  Roy  en  Guyenne, 
venant  de  la  Cour,  arriva  en  la  ville  de  Bourdeaux,  le  lundy  vii*  Juin 
1610,  où  Mess"  de  la  ville  lui  firent  une  fort  belle  entrée. 

Son  arrivée  ayant  esté  seue,  il  y  eut  grand  nombre  de  noblesse 
qui  furent  le  saluer  au  dit  Bourdeaux,  comme  pareillement,  les  Con- 
sulz de  plusieurs  villes  de  son  gouvernement.  La  ville  de  Nérac  envoya 
de  sa  part  un  Consul  et  deux  Juratz  pour  luy  aller  fère  la  révérence. 
Le  dit  Consul  estoit  moy;  les  Sieurs  Dupleix  et  de  Roussannes,  Ju- 
ratz ;  et  partismes  le  vendredy  xi*  Juin  de  Nérac,  et  fusmes  de  retour 
le  mardy  au  soir,  xxv«  de  Juin,  du  dit  mois  de  Juin  1610.  Et,  le  len- 
demain xxvi*,  par  Ta  vis  du  dit  Seigneur  de  Roquelaure,  les  portes  de 
Condom,  Foniindelle,  et  Gaujac  furent  ouvertes,  lesquelles  avaient 
esté  fermées  despuis  la  nouvelle  de  la  mort  du  feu  Roy  Henry  4*  en- 
semble la  garde  de  la  ville  fut  diminuée  de  plus  de  la  moitié. 

Mademoizelle  de  Labusière,  plaidant  en  la  Cour  et  Chambre  de 
Nérac,  décéda  au  logis  de  W  Daniel  Dubroilh,  au  Petit -Nérac,  le 
xviii*Juin  1610. 

Le  Judy,  premier  de  Juillet  1610,  la  garde  qu'on  fesoit  en  la  ville 
de  Nérac  despuis  la  mort  du  feu  Roy  Henri  4*  fut  suprimée,  et  fut 
trouvé  bon  de  continuer  celle  du  Chasteau. 

La  véfve  de  Jehan  Boissol,'  décéda  le  vii  Juillet  1610. 

Le  Mardy  xiii*  Juillet  1610,  Mess"  de  la  Cour  et  Chambre  de  TEdict, 
firent  les  honneurs  funèbres  du  feu  Roy  Henry  quatr,  roy  de  France 
et  de  Navarre. 


*  Le  chroniqueur,  qui  reprend  la  charge  qu'il  avait  déjà  remplie  en  1594, 
1599  et  1604. 

^  Le  duc  de  La  Force  dit  {Mémoires,  t.  Il,  p.  5)  :  «  Gomme  la  Reine  sut 
que  Monsieur  de  La  Force  avoit  quitté  la  Guyenne,  elle  y  envoya  Monsieur 
de  Roquelaure  pour  achever  ce  qu'il  avoit  si  bien  commencé.  » 

*  Inscrit  au  Livre  des  tailles  de  1599.  —  P.  du  Marcadku. 
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Monsieur  de  Préaut,  beau-pére  de  Hons'  de  St-Sauveur,  partit  de 
Nérac,  après  avoir  eu  arrest  pour  le  dit  sieur  de  S^-Sauveur,  le  Mer- 
credy  xxi«  Juillet  1610. 

Mons'  de  Lannotiade,  advocat  à  la  Cour  et  Chambre,  décéda  le 
xxiiii*  Juillet  1610. 

M' Castagnons,  Ministre,  ayant  reçu  l'imposition  des  mains,  à  Puchx 
de  Gontaud,*  vint  fèreson  premier  presche  en  TEyglise  de  Nérac»  le 
Dimenche  matin  xxv«  Juillet  1610. 

Monsieur  le  Prézident  Despagnet,  accompagné  de  quelques  uns  de 
Mess"  les  Conseillers  et  advocats  du  Roy,  furent  saluer  Mons'  de  Ro- 
quelaure,  à  Agen,  et  partirent  de  ceste  ville,le  Sapmedy  xxi*  Âoust  1610. 

Bernard  Durand,  décéda  le  Sapmedy  au  soir,  xxiiii*  Aoust  1610. 

Imbert  Miril,  de  Gézérouze,'  décéda  le  xi*  Septembre  1610. 

(A  CMtinuer.) 


I  C'est  la  mâme  localité  qui  a  été  déjà  appelée  Puch  tout  court  par  le 
chroniqueur  et  sur  laquelle  on  a  lu  une  note  à  laquelle  nous  ne  pouvons 
que  renvoyer. 

*  Environs  de  Nérac,  section  du  Puy-Fort-Eguille.  Amanieu  d'Albret  re- 
connaît, en  1286,  tenir  du  Roy  d'Angleterre  la  terre  appelée  de  Serezoza. 
Voir  Congrès  archéologique  de  France^  tome  XLI,  page  120,  «  de  Bapteste  à 
Nérac,  n  par  M.  de  Bourrousse  de  Laffore. 
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I  —  Singulière  apeniure  du  château  de  Montai  (Lot)  et  de  la  cheminée  de  V abbaye 
de  Carennac  (Dordogne). 

On  lisait  les  lignes  suivantes  dans  la  dernière  des  spiri- 
tuelles chroniques  que  M.  Jules  Claretie  publie  dans  le  jour- 
nal Le  Temps,  sous  ce  titre  La  vie  à  Paris  : 

On  m*a  conté  qu'un  amateur  d*art,  ou  un  négociant,  je  n'en  sais 
rien,  —  je  crois  plutôt  à  un  négociant,  —  vient  d'avoir  une  idée  ex- 
traordinaire qui  pourrait  bien  être  la  curiosité  du  moment.  Il  a  acquis 
un  château  dans  le  Qnercy,  un  superbe  château  Renaissance,  s'il  vous 
plaît,  le  château  de  Montai,  et  il  Ta  fait  transporter,  par  tranches, 
morceaux  de  cour  par  morceaux  de  cour,  portail  par  portail,  à  Paris, 
où,  l'ayant  reconstruit,  il  se  propose  de  le  revendre  en  gros  ou  en 
détail. 

A  qui?  A  l'Etat,  si  l'Etat  en  veut,  à  M.  Perrichon,  si  M.  Perrichon 
a  des  fonds  disponibles.  Le  transport  d'un  château  par  le  chemin  de 
fer  est  un  de  ces  mille  traits  imprévus  que  notre  civilisation,  servie 
—  ou  menée  —  par  la  vapeur,  nous  tient  en  réserve.  Les  aïeux  de 
Coco  n'avaient  pas  songé  à  cette  aventure  :  le  castel  des  ancêtres 
transformé  en  colis  ! 

Signe  du  temps!  Dans  ce  château,  qui  appartient,  dit-on,  aux  Bal- 
zac d*Entraigues,  les  flnanciersse  taillent  des  armes  parlantes.  H.  de 
Hirsch  a  acheté  une  cheminée  ornée  d'un  cerf  immense  C'est  là  du 
mercantilisme  artistique  qui  fait  songer  aux  exploits  de  la  bande 
noire  Si  les  chemins  de  fer  et  les  amateurs  d'art  avaient  existé  depuis 
des  siècles  en  Grèce,  il  ne  resterait  pas  debout  un  seul  chef-d'œuvre 
de  l'Altique.  Les  banquiers  en  eussent  orné  leurs  villas.  Encore 
existe-Wl,  d'Ephèse  à  une  mine  quelconque,  un  petit  chemin  de  fer 
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dont  les  tunnels,  les  ouvrages  d'art  sont  construits  ^  au  grand  dés- 
espoir des  épigraphistes  —  avec  des  pierres  couvertes  d'inscriptions 
grecques.  Les  Anglais  ont  eu,  de  tout  temps,  ces  audaces  et  mainte- 
nant nos  bibelotiers  français  s'en  mêlent  et,  au  contraire  de  l'officier 
de  la  Dame  blanche^  ils  démolissent  un  château  sur  leurs  écono^ 
mies. 

Nous  hésitions  à  prendre  cette  histoire  au  sérieux,  quand 
nous  avons  vu  M.  Palustre,  président  de  la  Société  française 
d'Archéologie  pour  la  conservation  des  monuments  histori- 
ques, en  confirmer  l'exactitude  de  sa  plume  très  autorisée. 
On  ne  lira  pas  sans  plaisir  —  un  plaisir  mêlé  d'indignation  — 
l'intéressant  et  vigoureux  article  où  le  successeur  de  M.  de 
Caumont  pousse  le  cri  d'alarme  et  de  haro.  Nous  l'emprun- 
tons au  Bulletin  monumental,  n»  i  de  l'année  courante. 

Lorsqu'il  y  a  trois  années  environ,  le  10  août  1877,  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie,  en  excursion  dans  le  département  du  Lot,  visi- 
tait le  magnifique  château  de  Montai,  elle  était  loin  de  supposer 
qu'une  destruction  prochaine  attendit  ce  chef-d'œuvre  de  l'art  fran- 
çais. 

Sans  aucun  doute,  les  bâtiments  ne  se  trouvaient  pas  dans  un  état 
parfait  d'entretien  ;  mais,  contrairement  à  ce  que  M.  BonnafTé  a 
avancé  récemment  dans  la  Chronique  des  arts  (n*  du  15  janvier  1881^, 
aucune  fenêtre  n'était  murée  et  la  toiture,  loin  d'être  à  ciel  ouvert, 
continuait  de  remplir  son  rôle  préservateur. 

Pour  faire  du  vieux  manoir  une  merveilleuse  habitation,  il  eut 
suffi  de  quelques  réparations  exécutées  avec  intelligence  et  qui,  rela- 
tivement, n'eussent  pas  exigé  des  sommes  considérables.  Gar,  nous 
tenons  à  le  répéter,  il  ne  s'agissait  nullement  d'une  ruine,  mais  bien 
d'une  construction  dont  toutes  les  injures  consistaient  en  quelques 
inscriptions  effacées  ou  quelques  blasons  mutilés. 

Une  chose,  d'ailleurs,  semblait  devoir  nous  rassurer  complètement 
sur  l'avenir  ;  Montai  était  classé  ■  et  l'administration  ne  manquoi    it 


'  C'est  ce  qui  résulte  d'un  document  officiel  publié  en  1876.  (Les  moi  .- 
menu  historiques  de  la  France,  par  E.  du  Sommerard.  Annexe  lU.  Paris,  I    • 
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pas  d'intervenir  si,  par  hasard,  quelque  propriétaire  oublieux  de  ses 
devoirs  mettait  en  danger  le  plus  précieux  bijoux  architectural  du 
département  et  l'orgueil  de  la  contrée  où  il  s'élevait.  Et  puis  n'exis- 
tait-il pas  à  Cahors  une  Société  archéologique  '  qui,  au  besoin,  jette- 
rait le  cri  d'alarme.  A  cette  époque,  justement,  elle  venait  de.grouper 
ses  membres  de  l'arrondissement  de  Figeac  en  une  section  particu- 
lière, ce  qui  promettait  une  surveillance  plus  active,  vu  le  rappro- 
chement des  lieux. 

Vain  espoir,  cependant  I  attente  cruellement  trompée  I  Entre  la 
Commission  des  monuments  historiques  et  les  Sociétés  locales,  il 
semble  y  avoir  eu  conspiration  pour  garderie  silence  autour  de  l'acte 
le  plus  inqualifiable  de  vandalisme  qui  ait  jamais  été  exécuté.  Ah  ! 
que  nos  monuments  sont  entre  bonnes  mains  et  qu'il  vaut  bien  la 
peine  de  payer  des  architectes-inspecteurs  pour  en  arriver  à  ce  beau 
résultat.  Certes,  nous  le  savons  bien,  il  s'agissait  d'une  propriété 
particulière,  et  Taclion  du  gouvernement,  dans  ce  cas-là,  est  très 
limitée.  Mais  au  premier  bruit  de  ce  qui  se  tramait  dans  Tombre,  ne 
pouvait-on  faire  retentir  la  presse  de  justes  réclamations? 

Peut-être  que  devant  l'indignation  publique,  qui  n'eut  pas  manqué 
de  se  manifester,  devant  le  frémissement  qui  eût  couru  d'un  bout 
de  la  France  à  l'autre,  acheteurs  et  vendeurs  se  fussent  arrêtés  tout 
à  coup  dans  la  voie  où  ils  allaient  s'engager. 

On  aime  peu,  en  effet,  à   passer  pour  un  vandale,  et  nous  ne 


primerie  nationale.)  Seulement,  dans  les  bureaux  du  Palais-Royal,  il  parait 
que  Ton  n'est  pas  très  bien  renseigné  sur  le  nom  du  monument  en  ques- 
tion, car  nous  lisons,  p.  379  :  a  Château  du  Montât,  »  au  lieu  du  château  de 
Montai.  De  son  côté,  M.  Bosc  (Dictionnaire  raisonné  d'architecture,  vol.  II, 
p,  510,  Paris,  1878)  renchérit  encore  sur  cette  erreur  déjà  ftcheuse.  Voyant 
figurer  parmi  les  monuments  classés  l'église  du  Montât,  petit  village  au 
sud  de  Cahors,  tandis  que  Montai  est  placé  tout  à  fait  au  nord  du  départe- 
ment, il  trouve  fort  simple  de  réunir  en  uu  seul  deux  paragraphes  différents. 
Aussi,  ne  serions-nous  pas  étonné  que  ses  lecteurs  ne  comprissent  rien  aux 
lignes  suivantes  :  «  Le  Monta,  —  Eglise  ;  château  du  Monta,  à  Saint^Laurent* 
près  Î^aint-Céré.  »  C'est  confondre  à  plaisir  trois  localités  qui  n'ont  rien  de 
commun  entre  elles,  et  une  liste  dressée  dans  ces  conditions  va  à  rencontre 
du  but  que  l'on  se  propose  d'atteindre. 
*  Sous  le  nom  de  Société  des  études  du  Lot. 
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doutons  pas  que  Vigrue  de  Salvagnac,*  le  dernier  propriétaire  de 
HontaU  ne  soit  un  jour  au  regret  de  la  triste  célébrité  que  son  nom 
vient  d'acquérir. 

Quant  aux  comparses  qui,  après  avoir  procédé  à  renlèvement 
des  sculptures,  les  ont  transportées  à  Paris,  où  chacun  peut  aller 
les  voir,  boulevard  de  Clichy,  75,  en  attendant  leur  dispersion  aux 
quatre  coins  de  Thorizon,  notre  indignation  vise  plus  haut  qu'eux,^ 
et,  nous  Tespérons  bien,  un  jour  il  nous  sera  permis  de  faire  con- 
naître le  nom  du  bailleur  de  fonds  qui,  dans  la  circonstance,  est  le 
véritable  coupable.  11  ne  faut  pas  que  certaines  gens  aient  tous  les 
bénéflces  de  leurs  mauvaises  actions. 

D'ailleurs,  un  intérêt  majeur  est  attaché  au  prompt  accomplissement 
de  ce  devoir.  Car,  il  est  impossible  de  se  le  dissimuler,  nous  sommes 
en  présence  d'une  vaste  conspiration  qui  a  pour  programme  le 
dépècement  de  la  plupart  de  nos  édifices.  Et  la  preuve  de  ce  que  nous 
avançons,  c'est  que  l'on  ne  trouve  pas  seulement,  boulevard  de 
Clichy,  les  débris  de  Montai,  mais  encore  ceux  de  l'abbaye  de 
Carennac.  La  nouvelle  bande  noire  avait  commencé,  pour  ainsi  dire, 
timidement  il  y  a  quelques  années,  par  la  destruction  de  la  chapelle 
des  d'Urfé,  au  château  de  la  Bâtie,'  mais  depuis  lors  elle  a  élargi  le 
cercle  de  ses  opérations  ;  rien  ne  l'arrête  plus,  et  au  lieu  de  quelques 
boiseries  ou  de  simples  carreaux  émaillés,  c'est  toute  la  partie  vivante 
de  l'architecture  qui  devient  matière  à  exploiter.  S'il  ne  se  forme 
promptement,  parmi  les  amis  des  arts,  une  sorte  de  ligue  du  bien 
public,  attendons-nous  &  voir  les  désastres  que  nous  déplorons  se 
multiplier  d'une  manière  effrayante. 

Puisque  la  Commission  des  monuments  historiques  est  mcapable  de 
protéger  quoi  que  ce  soit,  qu'elle  vient  de  signer  sa  propre  déchéance, 
que^  d*un  autre  côté,  les  Sociétés  locales  ont  des  yeux  pour  ne  pas 
voir  et  des  oreilles  pour  ne  pas  entendre,  prenons  en  main  notre 
propre  défense,  et,  grâce  à  une  surveillance  active  et  incessante, 


*  Le  ohftteau  de  Montai  après  être  passé,  au  zvin*  siècle,  dans  la  maison 
de  Tannes,  fut  vendu  sous  la  Terreur.  En  dernier  lieu,  M.  Planche,  banquier 
à  Saint-Géré,  en  était  propriétaire  ;  il  le  légua  à  sa  veuve,  qui  est  ai]gour* 
d'hui  mariée  à  M.  Arsène  Vigue  de  Salvagnac. 

'  L'un  de  ces  agents  subalternes  s'appelle,  dit-on,  Duverdier. 

'  Dans  le  département  de  la  Loire,  près  Boén. 
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efforçons-nous  de  déjouer  des  machinations  qui,  en  poursuivant 
Taccomplissement  de  véritables  actes  de  sauvagerie,  ne  tendent  à 
rien  moins  qu'à  nous  faire  passer  pour  barbares  aux  yeux  de 
l'étranger. 

Seulement,  on  Ta  dit  avec  raison,  s'il  n'y  avait  pas  de  gens  prati- 
quant le  recel,  les  voleurs  seraient  moins  nombreux.  Ce  qui  explique 
l'étrange  folie  qui  pousse  des  industriels  à  compléter  l'œuvre  de  la 
Révolution,  c'est  la  certitude  où  ils  sont  de  revendre  à  gros  bénéfices 
les  produits  de  leur  abominables  destructions. 

Pour  alimenter  le  marché  de  la  curiosité,  les  objets  mobiliers  ne 
suffisent  plus,  et  l'on  s'en  prend  à  ce  qui  n'aurait  jamais  dû  changer 
de  place,  à  ce  qui  n'a  véritablement  de  valeur  que  ou  sous  un  cer- 
tain jour  et  d'un  point  nettement  déterminé.  Ah  !  les  collectionneurs  ! 
ils  jouent  assurément  un  grand  rôle  dans  tous  ces  brigandages,  et 
nous  serons  sauvés  que  le  jour  où  l'on  mettra  son  orgueil,  non  plus 
à  se  disputer  au  poids  de  l'or  des  débris  de  toute  sorte,  mais  à 
marcher  sur  la  trace  des  siècles  passés,  en  cherchant  à  créer  à  son 
tour.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'opinion  publique  ne  peut  tendre  à  réviser 
le  procès  de  lord  Elgin.  Pour  conserver  le  droit  de  blâmer  le  brutal 
enlèvement  des  marbres  du  Pantliéon,  il  faut  que  nous  ayons  des  cris 
de  colère  contre  le  dépècement  du  château  de  Montai. 

Notre  éclectisme  moderne  ne  saisit  pas  la  distinction  que  l'on  vou- 
drait établir  à  cet  égard,  et  le  «  Parisien  enthousiaste,  »  dont  la 
Chronique  des  Arts  ne  serait  pas  très  éloignée  de  faire  l'éloge, 
est  à  ses  yeux  tout  aussi  coupable  que  le  trop  célèbre  ambassadeur 
anglais. 

Cependant,  nous  comprenons  jusqu'à  un  certain  point  les  raisons 
qui  ont  pu  militer,  dans  un  cercle  malheureusement  trop  étendu,  en 
faveur  de  Tindulgence.  I/arrivée  des  sculptures  de  Montai  à  Paris 
était  tout  une  révélation.  On  ne  doutait  pas  qu'il  existât,  au  fond  du 
Quercy,  un  château  comparable  à  ce  que  les  bords  de  la  Loire  nous 
présentent  de  plus  beau. 

Les  voyages  du  baron  Taylor ,  où  de  longues  pages,  il  y  a  quelque 
trente  ans,  ont  été  consacrées  à  cette  merveille,*  ne  sont  guère  lus. 


*  Voyages  pittoresques  et  romantiques  de  ^ancienne  France,  par  MM.  Cb. 
Nodier,  J.  Taylor  et  Alph.  de  CaiHeux,  4«  série.  Languedoc,  1831  et  années 
suivantes. 
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paralt-il,  de  la  génératioa  actuelle,  et  quant  ii  la  magnifique  publica- 
tion de  MM.  Eyriés  et  Sadoux.  qui,  sur  nos  indications,  ont  donné  à 
Montai  Tune  des  premières  places  dans  leur  galerie  des  Châteaux 
historiques  de  la  France,^  son  prix  élevé,  sans  doute.  Ta  éloignée 
jusqu'ici  des  mains  de  ceux  qui  le  plus  utilement  eussent  pu  s*en 
servir.  Peu  s'en  faut  que  nous  devions  des  remerciements  aux  bro- 
canteurs du  boulevard  de  Clichy  qui  n'ont  pas  cherché  un  instant  à 
abuser  de  la  situation  et  à  égarer  le  public;  ce  n'est  pas  certes  de  la 
part  des  visiteurs  les  plus  en  renom  que  leur  fussent  venus  des  dé- 
mentis. 

Nous  avons  dit  qu'en  saisissant  la  presse  de  ses  réclamations,  la 
Commission  des  monuments  historiques  eût  peut-être  empêché 
M.  Vigue  de  Salvagnac  de  livrer  son  château  à  des  trafiquants  sans 
pudeur.  L'opinion  publique  une  fois  éveillée,  des  combinaisons  rai- 
sonnables se  seraient  sans  doute  présentées,  et  il  n'est  pas  supposable 
qu'elles  eussent  été  repotissées  systématiquement. 

D'ailleurs,  sait-on  bien  ce  qui  va  arriver?  Pour  répartir  entre  les 
différents  Musées  de  Paris  des  débris,  qui,  séparés,  n'auront  plus 
aucune  signification,  l'Etat  ne  peut  manquer  de  dépenser  le  double 
de  ce  qu'eût  nécessité  la  conservation  d'un  monument  digne  de  figu- 
rer sur  le  classement  officiel.^  Car,  vraisemblablement,  on  ne  va  pas 
laisser  ces  débris  franchir  le  Rhin  ou  la  Manche;  notre  honneur 
national  est  à  ce  prix. 

On  ne  s'attend  pas  probablement  à  ce  que  nous  donnions  mainte- 
nant une  description  du  château  de  Montai;  pour  cela,  il  faudrait  du 
temps  et  de  l'espace,  deux  choses  qui  nous  font  également  défaut. 
Cependant,  il  est  difficile  de  ne  pas  appeler  tout  au  moins  l'attention 
sur  quelques  détails  éminemment  caractéristiques,  tels  que  les  admi- 
rables portraits  disposés  autour  de  la  cour  intérieure  entre  les  fenê* 
très  du  premier  étage.  Des  inscriptions  encore  lisibles,  bien  qu'à 
moitié  effacées,  nous  révèlent,  en  effet,  que  contrairement  à  l'habi- 
tude, au  lieu  de  figurer  à  cette  place  des  empereurs  romains  ou  des 


'  La  monographie  du  château  de  Montai  figure  dans  le  via  fascicule  qui 
a  paru  en  1778.  Poitiers,  Oudin,  in-4o. 

'  On  dit  que  les  acquéreurs  de  Montai  n'ont  pas  donné  du  ch&teau  et  des 
terres  environnantes  plus  de  150,000  francs. 
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personnages  de  fantaisie,  le  sculpteur  a  représenté  toute  la  famille 
de  Jeanne  de  Balzac,  la  belle  et  poétique  veuve  à  laquelle  est  due  la 
reconstruction  du  château. 

Gomme  M.  Bonaffé,  dans  le  numéro  cité  plus  haut  de  la  Chronique 
des  Arts,  a  donné  non  seulement  des  renseignements  incomplets  sur 
ce  point,  mais  encore  n'a  tenu  aucun  compte  de  l'ordre  que  les  mé- 
daillons occupaient  jadis,  nous  ne  croyons  pas  inutile  de  reprendre 
le  sujet  à  nouveau. 

En  suivant  de  gauche  à  droite,  on  rencontrait  d'abord  une  flgure 
d'homme  âgé,  portants  sur  ses  cheveux  plats  un  bonnet  du  temps  de 
Louis  XI.  Autour  du  médaillon  ces  mots  :  messire  ÂI^aric,  Baron  de 
MoNTAL.  C'est  le  portratt  d'Âmaury  de  Montai,  mari  de  Jeanne  de 
Balzac,  qui  était  mort  depuis  plusieurs  années  à  l'époque  où  les  sculp- 
tures en  question  furent  exécutées. 

En  second  lieu  se  présente  à  nous  une  tête  de  femme  également 
âgée.  Physionomie  grave,  air  réfféchi,  coiffure  qui  rappelle  celle 
d'Anne  de  Bretagne...  A  côté  du  mari,  la  femme;  aussi  l'inscription 
porte-t-elle  :  dame  iehanme  de  bal2ac,  dame  de  montal,  1627,  et  au-dessous 
du  médaillon  :  plvs  despoir.  Ces  derniers  mots,  mal  interprétés  jus- 
qu'ici)  ont  servi  de  base  à  toutes  sortes  de  légendes.  Sans  réfléchir 
qu'ils  ne  pouvaient  s'appliquer  qu'à  la  veuve  d'Amaury  de  Montal, 
on  a  imaginé  d'en  faire  le  dernier  cri  de  l'une  de  ses  petites  filles, 
qui,  apercevant  de  loin  son  flancé,  en  habits  de  noces,  se  dirigeant 
vers  le  château  où  il  allait  épouser  une  rivale,  aurait  cherché  dans  la 
mort  un  remède  à  sa  douleur.*  En  réalité  «  plys  despoir  »  rappelle 
assez  bien  cette  devise  :  rien  ne  m'est  plvs,  plys  ne  m'est  rien,  que 
Valentine  de  Milan,  elle  aussi,  avait  adoptée  durant  son  inconsolable 
veuvage. 

Le  troisième  portrait  est  celui  de  Déodat  ou  Dieudonné  de  Montal, 
second  flls  de  Jeanne  de  Balsac,  que  l'inscription  nous  présente  sous 
son  nom  familier  de  Dordet  :  messirg  dordet,  baron  de  montal,  1527. 
Son  visage  est  celui  d'un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  ;  il  porte  de 
longs  cheveux,  et  est  coiffé  d'une  toque  à  plumes. 


*  lia  légende  ne  donne  pas  le  nom  du  chevalier  infidèle;  quant  à  la  jeune 
fille»  elle  s'appelait  Rose  de  Montal. 
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A  côté  de  Dordet,  sur  l'atle  en  retour,  le  premier  buste  qui  frappait 
Ies>egards  était  celui  de  messire  robert,  baron  de  montal,  frère  aine 
du  précédent.  En  1537,  il  n'existait  plus  depuis  plusieurs  années,  car 
il  avait  été  tué  durant  les  guerres  d'Italie.  Puis  vient  une  figure  de 
vieillard,  assez  semblable  à  la  première  que  nous  avons  signalée.  Ce 
n'est  plus  un  Montai  cette  fois,  mais  bien  le  père  de  la  noble  châte- 
laine, MESSIRE  ROBERT  DE  BALZAC,  qui  peut-étrc  habitait  sous  le  même 
toit  que  sa  fille.  Enfin,  nous  trouvons  un  charmant  visage  de  jeune 
femme,  à  l'expression  légèrement  mélancolique.  Nul  doute  qu'il  ne 
représente  les  traits  d'Anne  de  Montai,  plus  connue  sous  le  nom 
familier  de  Nine,  ainsi  que  le  démontre  une  inscription  de  la  grande 
cheminée  du  rez-de-chaussée,  bien  faite  pour  suppléer  celle  qui 
manque  en  cet  endroit.  Quant  au  septième  et  dernier  buste,  sa  place 
tendrait  à  justifier  la  conjecture  de  M.Eyriès,  qui  volontiers  évoque- 
rait à  son  sujet  le  nom  de  François  de  Scorailles,  époux  d*Ànne  de 
Montai.  Dans  tous  les  cas,  il  s'agit  évidemment  d'un  membre  de  la 
même  famille,  en  sorte  que  Jeanne  de  Balzac  avait  fait  sculpter  sur 
la  façade  de  son  château  les  portraits  de  tous  ceux  qui  lui  étaient 
chers.  Nous  ne  croyons  pas  que  rien  de  semblable  ait  jamais  existé 
en  France,  si  ce  n'est  peut-être  au  château  de  Sarcus,  dans  le  dépar- 
tement de  roise.  Mais  tant  au  point  de  vue  de  l'art  qu'à  celui  de 
l'homogénéité  de  Tensemble,  ce  que  nous  avons  vu  à  Montai  présente 
infiniment  plus  d'intérêt.  Aussi,  ne  cesserons-nous  pas  de  renouveler 
nos  doléances  sur  la  dispersion  possible  de  bustes  qui  gagnent  infl- 
ment  à  être  réunis. 

Le  XVI*  siècle  aimait  à  multiplier  les  inscriptions,  et  pour  satisfaire 
sa  fantaisie,  toutes  les  langues  étaient  parfois  mises  à  contribution. 
Cependant,  nous  ne  croyons  pas,  avec  M.  BonnaiTé,  que  dans  le  bi* 
sarre  assemblage  de  lettres  suivantes  :  ttosnevitoa,  il  faille  voir  un 
spécimen  de  l'ancien  patois  du  pays.  S'il  en  était  ainsi,  il  y  a  long- 
temps que  l'explication  cherchée  de  tous  côtés  aurait  été  donnée. 

En  outre,  quand  on  considère,  d'une  part,  les  habitudes  de  la  Re- 
naissance et,  de  l'autre,  l'emploi,  dans  deux  inscriptions  précédentes, 
du  français  d'abord  :  mort  ge  sviy,  puis  du  latin  :  dvryii  PACiENaA 
FRAi«6  [o],*  on  est  bien  plus  porté  à  croire  que  c'est  à  la  langue  grec- 


*  Et  non  pas  frangit.  C'est  ce  qu'explique  fort  bien  une  autre  inscription 
que  nous  avons  relevée  à  Sàlviac,  dans  le  môme  département  :  DVRV  PATIA- 
FRAGO. 


Digitized  by 


Google 


-  176  - 

que  qu'il  a  été  Tait  appel.  La  forme  des  lettres,  loin  de  démentir  cette 
opinion,  la  confirmerait  plutôt  et  difficilement  pourrait-on  voir  dans 
la  deuxième  et  la  neuvième  (Y)  autre  chose  qu'un  upsilon.  Ceci  posé, 
il  est  vrai,  nous  n*en  sommes  pas  moins  embarrassé  pour  résoudre  le 
problème  ;  aussi  est-ce  avec  une  extrême  réserve  que  nous  proposons 
de  lire  :  Tu[£Tç]  tç  ^cvi[xYixaç  rov]  ûoa  (pour  ua).  Il  s*ag:irait  donc  d'une  allu- 
sion à  quelque  brillant  exploit  de  chasse  ;  un  baron  de  Monlal,marchant 
en  cela  sur  les  traces  de  François  !•',*  aurait  lutté  victorieusement 
contre  un  sanglier.  Mais  c'est  assez  app  jyer  sur  ce  point,  qui  ne  nous 
semble  pas  avoir  grande  importance.^ Mieux  vaut, en  finissant,  com- 
pléter la  description  de  M.  Bonnaffé,  qui,  au  sujet  de  la  cheminée 
de  Carennac,  transportée,  elle  aussi,  boulevard  de  Clichy,  s'est  con- 
tenté d'écrire  les  lignes  suivantes  :  «  Ce  morceau  remarquable  de  la 
fin  du  XV»  siècle  représente  des  scènes  du  paradis  et  de  l'enfer  dans 
le  goût  et  dans  les  coutumes  du  temps,  »  Si  le  savant  critique  eût 
examiné  moins  rapidement  les  sculptures  en  question,  nul  doute  qu'il 
ne  se  fût  empressé  de  nous  signaler  une  représentation  pittoresque 
du  pauvre  Lazare,  demandant  l'aumône  au  riche  attablé,  et  mourant 
entre  les  mains  des  anges  qui  emportent  son  âme  dans  la  gloire 
céleste.  Comme  pendant  à  ce  dernier  trait,  le  mauvais  riche,  un  peu 
plus  loin,  expire  sous  la  griffe  des  diables,  acharnés  à  le  torturer  et 
qui  l'entraînent  dans  l'enfer. 

M.  Claretie  revient  sur  cet  odieux  trafic  dans  sa  dernière 
chronique  (Temps  du  i8  avril)  avec  une  sorte  d'enjouement 
gouailleur  qu'on  eût  qualifié,  il  y  a  quelque  quarante  ans, 
d'«  ironie  macabresque.  » 

Les  parvenus  de  la  fortune  vont  avoir  une  belle  occasion  de  s'ache. 
ter  —  non-seulement  des  portraits  d'aïeux,  qui  datent  de  Tan  1500, 


'  Tout  le  monde  a  pu  voir  à  Fontainebleau,  dans  la  galerie  d'Henri  II,  la 
fresque  où  François  !•'  est  représenté  luttant  contre  un  sanglier.  Le  fait  se 
serait  passé  en  1515,  suivant  le  Récit  de  Nicole  Sala,  maître  d'hôtel  de  Louis  XI!, 
publié  dana  \&  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes.  A  II,  225. 

-  Dans  NEVI,  la  première  et  la  troisième  lettre  sont  évidemment  s  embla 
blés.  Quant  à  la  différence  de  forme,  elle  s'explique  tout  naturellement  par 
ce  fait  que  le  graveur  a  agi  comme  si  chaque  mot  était  pris  isolément.  Dans 
ce  cas,  le  premier  nu  devait  réellement  être  semblable  à  notre  N,  De  môme 
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sinon  de  Tan  800  —  mais  un  château  tout  entier,  si  bon  leur  semble, 
tout  un  château  Renaissance  dont  j'ai  déjà  parlé  et  qui  va  piteuse- 
ment finir  décidément,  sous  le  marteau  du  commissaire-priseur.  Ad- 
jugé le  manoir  !  On  songe  involontairement  à  cette  scène  de  Sheri- 
dan  où  un  débauché  met  à  l'encan  les  vieux  portraits  de  ses  ancêtres. 
Le  lieutenant  de  la  Dame  blanche  rachetait  du  moins  son  château 
sur  ses  économies  de  garnison. 

Ce  n'est  pas  un  descendant  des  Montai  qui  fait  marteler  le  château 
de  ses  pères  par  M.  Pillet.  C'est  un  propriétaire  du  Haut-Quercy,  qui, 
pièce  par  pièce,  a  fait  démolir  le  castel  et  Ta  mis  au  chemin  de  fer  à 
rétat  de  colis,  coût  :  soixante  mille  francs  de  port.  J'en  ai  déjà  dit 
un  mot,  mais  j'y  insiste,  car  je  ne  sais  rien  de  plus  caractéristique 
qu'une  telle  aventure.  La  féodalité  en  chemin  de  fer  !  Les  couronne- 
ments de  lanterne  du  château  de  Jeanne  de  Balzac  d'Entragues,  dame 
de  Montai,  étiquetés  et  marqués  de  lettres  et  de  numéros  rouges 
comme  la  croupe  laineuse  de  moutons  qu'on  mène  au  marché  1  Si 
l'on  veut  des  signes  des  temps^  en  voilà,  je  pense  !  C'est  l'émiette- 
ment  du  passé. 

Il  paraît  qu'on  est  fort  irrité,  dans  le  Lot,  contre  le  propriétaire  de 
ce  monument,  véritable  chef-d'œuvre  artistique,  ainsi  livré  au  hasard 
des  enchères.  Mais  il  fallait  tant  d'argent  pour  réparer  ce  château  de 
Montai,  menaçant  ruine,  que  Tacquéreur  est  bien  contraint  de  s'en 
séparer.  Il  avait  d'ailleurs  offert  à  l'Etat  la  priorité  d'achat.  L'Etat  a 
hésité,  refusé  peut-être.  En  wagon,  donc,  la  cheminée  et  les  sculp- 
tures du  château  de  Montai  ! 

J'ai  voulu  revoir  une  fois  encore  ces  pierres  qui  iront,  Dieu  sait 
où!  au  delà  du  Rhin,  en  Amérique,  au  Japon  !. ..  11  y  a  là  des  mer- 
veilles de  grâce  exquise.  Les  portraits  de  la  dame  de  Montai,  de  son 
mari,  de  ses  parents,  ont  un  caractère  saisissant  de  naturalisme  et 
de  vie  :  on  ne  retrouve,  parait-il,  ce  détail  d'architecture,  des  por- 
traits de  châtelains,  qu'au  château  de  Sarcus,  dans  l'Oise.  Et  quelle 
séduction  dans  cette  cheminée  de  la  salle  des  gardes,  œuvre  de  maî- 
tre André  Amy  ou  Lamy,  qui  sculpta  la  chapelle  de  Thiars  et  se  don- 


il  n'est  pas  très  étonnant  qu'à  la  fin  de  l'inscription  un  o  se  soit  glissé 
entre  l'r  et  l'A.  Cet  0  existe  au  génitif  du  mot  v,-,  Oor,  et  le  graveur,  par  dis- 
traction, a  pu  le  conserver  à  un  cas  où  il  n'aurait  pas  dû  figurer. 
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naît  tout  bonnement  pour  un  maçon,  —  «  mattre  Amy,  tailleur  de 
pierres,  »— le  grand  artiste  si  différent  des  philosophes  de  nos  jours, 
qui  se  donnent  pour  des  artistes  ! 

On  retrouve  dans  tous  les^détails  d'architecture  de  ce  château 
ainsi  émietté,  comme  une  sorte  de  mélancolie  Tunèbre.  On  devine 
que  la  douleur  d'une  veuve  a  présidé  à  ce  chef-d'œuvre.  «  Plus  d'es- 
poir! »  dit  une  devise  partout  répétée  en  caractères  gothiques.  Au 
centre  d'un  des  couronnements  de  lanterne  se  dresse,  entre  deux 
bustes  très  vivants,  un  personnage  décapité  et  tenant  comme  saint 
Denis  sa  tête  à  la  main  ;  mais,  cette  fois,  par  une  fantaisie  macabre, 
cette  tête  est  un  crâne  osseux,  une  tête  de  mort.  Elle  ne  devait  pas 
être  fort  enjouée,  la  dame  de  Montai. 

L'exhibition  de  ces  pierres  dans  un  atelier  de  peintre  —  l'atelier  de 
peinture  encore  occupé,  il  y  a  quelques  mois,  par  M.  RoU  —  ressem- 
ble ainsi  à  une  visite  à|un  ossuaire.  On  expose,  à  côté  de  ces  sculp- 
tures du  château  de  Montai,  la  cheminée  de  l'abbaye  de  Garennac, 
et  dont  Fénelon^fut  prieur  avant  d'être  gouverneur  du  duc  de  Bour- 
gogne. Près  de  Garennac,  une  lie  de  la  Dordogne  porte  le  surnom 
d'Ile  de  Calipso,  en  souvenir  de  l'auteur  du  Télémaque.  Bncore  une 
merveille  que  cette  cheminée  d'abbaye. 

Encore  un  chef-d'œuvre  à  vendre  !  «  A  combien  y  a-t»il,  mar- 
chand? »  Le  commissaire-priseur  apparaît,  en  fln  de  compte,  comme 
une  espèce  de  fossoyeur  de  ces  architectures  clérico-féodales. 

Rien  de  plus  curieux  que  cette  cheminée  de  Garennac,  avec  sa 
légende  de  La%aTe  et  du  Mauvais  riche  sculptée  sur  son  vaste  man- 
teau de  pierre.  C'est  là  un  morceau  de  Musée.  Je  ne  m'imagine  pas 
un  banquier  achetant  ces  sculptures  où  les  maigreurs  sinistres  de 
Lazare,  l'éternel  dolent,  lui  rappelleraient  un  peu  trop  souvent  qu'il 
fait  froid  au  dehors  et  que  tout  le  monde  n'est  point  millionnaire. 

11  est  dommage  de  vendre  ces  choses,  de  les  débiter  comme  moel- 
lons et  gravats  ;  mais  après  tout  elles  n'étaient  pas  fort  respectées^  ni 
du  temps  ni  des  hommes,  au  pays  oh  elles  se  dressaient  ou  plutôt 
s'écroulaient  pierre  à  pierre.  Le  cloître  de  cette  abbaye  de  Garennac 
sert  encore,  me  dit-on,  de  bouges  aux  porcs.  Autant  vaut  que  M.  Pil- 
let  le  vende  ! 

-  A  combien  le  château  Renaissance  T 

—  A  combien  les  sculptures  de  la  salle  des  Gardes  ? 
^  Il  y  a  acheteur  pour  la  cheminée  d'abbaye  I 
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^  Une  fois,  deux  fois,  personne  ne  dit  mot  ;  j'adjuge  les  bustes 
des  seigneurs  de  Montai  ! 

Adieu  le  passé  ! 

On  invite  les  visiteurs,  qui  vont  jeter  un  coup  d*œil  à  ces  vestiges, 
à  inscrire  leurs  noms  sur  un  registre  «  en  souvenir^  dit  une  pancarte, 
de  leur  excursion  au  château  de  Montai^  à  Paris  ».  Le  château  de 
Montai  à  Paris!  Il  y  a  une  navrante  ironie  dans  ces  simples  mots. 
C'est  comme  si  Ton  donnait  pour  adresse  d'un  homme  :  M.  un  tel  au 
Père-Lachaise  I 

Ci  git  le  château  de  Montai,  un  des  chefs-d'œuvre  de  cet  art,  fin 
comme  une  joaillerie,  de  la  Renaissance  française  l 

On  nous  permettra  de  clore  cette  série  de  citations  ou  plu- 
tôt de  reproductions,  par  le  fac  simile  d'une  annonce  qui 
figure  depuis  deux  mois  à  la  4*  page  de  tous  les  grands  jour- 
naux.   C'est  le  couronnement  de  cette  honteuse  histoire. 

SCULPTURES 

DU 

CHATEAU  DE  MONTAI 

CHEF-D'OEUVRE  D*ARCHITECTURE 

DE  LA   RENAISSANCE  FRANÇAISE 

VENTE 
75,    BOULEVARD    DE    GLIGHY,    75 

Le  samedi  30  avril  1881 ,  à  2  heures  */.. 

EXPOSITIONS  : 

Particulière  |  Publique 

Le  jeudi  28  avril   1881  ,     |      Le  vendredi  29  avril  1881  , 

de  une  heure  à  cinq  heures. 

Commissaire  priseur  :  Me  Charles  PILLET, 
10,  rue  Grange-Batelière, 

Expert    :    M.  Gh.  MANNHEIM  , 
7,  rue  Saint-Georges. 
Les  permis  de  visiter   seront  délivrés  à  partir  du    18  avril 
chez  M.  Charles  Pillet. 
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Il  •—  Mademoiselle  Félicie  cTAx^ac. 

Tout  le  inonde  connaît  à  Agen  le  château  de  Castelnoubel,  qui 
dresse  ses  tours  féodales  sur  l'un  des  versants  du  vallon  de  Cassou. 
Peu  de  personnes,  en  revanche,  savent  qu'il  appartint  longtemps  à 
la  famille  des  Secondât-Montesquieu,  et  particulièrement  à  Tiliustre 
auteur  de  V Esprit  des  lois.  Elles  ne  savent  pas  davantage  qu'il  abri- 
tait depuis  quelques  années  une  existence  honorée  et  utile,  qui  s'y 
est  éteinte,  sans  bruit,  le  26  mars  dernier. 

Mademoiselle  Félicie-Marie  d'Ayzac  était  née  à  Paris  en  1801. 
Douée  d'une  intelligence  vive  et  d'une  grande  force  d'application, 
elle  était  entrée  à  seize  ans  dans  la  maison  impériale  de  Saint-Denis, 
en  qualité  de  dame  professeur,  pour  en  sortir,  après  trente-cinq 
années  d'exercice  non  interrompu,  avec  le  titre  de  dame  digni- 
taire honoraire. 

En  prenant  sa  retraite,  pleine  encore  de  santé,  elle  ne  faisait  que 
changer  d'occupation.  L'incessant  labeur  du  professorat  ne  lui  avait 
permis  de  produire  qu'un  petit  nombre  des  œuvres  qu'elle  avait  con- 
çues et  qu'elle  préparait.  Son  premier  ouvrage  qui  parut,  croyons- 
nous,  vers  1843,  fut  un  recueil  de  poésies,  publiées  sous  le  titre  de 
Soupirs  et  qui  obtint  un  prix  de  l'Académie  française.  Mais  ce  à  quoi 
elle  était  le  plus  portée,  c'est  à  l'étude  de  l'Archéologie  et  de  l'His- 
toire. Profondément  versée  dans  la  connaissance  des  lettres-sacrées 
et  possédant  plusieurs  langues,  le  latin  notamment,  où  elle  a  tant 
puisé  pour  ses  recherches,  elle  se  livra  bientôt,  avec  une  ardeur  que 
le  succès  couronna,  à  de  véritables  travaux  d'érudition.  C'est  ainsi 
—  pour  ne  citer  qu'une  partie  de  ses  savants  et  curieux  mémoires 
— qu'elle  donna  :  !•  à  la  Revue  archéologique  :  Histoire  et  emblèmes 
bibliques  sculptés  au  pourtour  extérieur  du  chœur  de  Notre-Dame 
de  Paris,  in-8®,  Paris,  1845  ;  —  2*  Symbolique  des  pierres  précieuses 
ou  tropologie  des  gemmas,  in-8°,  1846  ;  —  2*  aux  Annales  archéolo- 
giques de  Didron  :  Des  quatre  animaux  apocalyptiques  et  de  leurs 
représentations  sur  les  églises  au  m^y enrage,  in-8<>,  1846  ;  Les  sta^ 
tues  du  porche  nord  de  la  cathédrale  de  Chartres,  ou  explication  de 
la  présence  des  statues  de  la  Beauté,  de  la  Volupté,  de  V Honneur, 
sur  les  basiliques  chrétiennes,  in -8%  1849.  (L'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  honora  d'une  mention  cet  ingénieux  ouvrage.) 

L'ouvrage  principal  de  M"«  d'Ayzac  est  une  Histoire  de  rabbaye  de 
Saint'Denys  en  France.  Il  eut  l'honneur  d'être  imprimé  parles  presses 
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de  rimprimerie  nationale  et  valut  à  son  auteur  une  haute  récom- 
pense de  rAcadémie  des  inscriptions. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  M"»  d'Ayzac  s'était  décidée  à 
venir  passer  à  Castelnoubel  les  dernières  années  de  sa  vie.  Dans 
cette  retraite,  ou  Madame  Hélène  des  EcheroHes  lui  prodiguait  les 
douceurs  de  l'amitié  et  où  d'illustres  visiteurs  lui  apportaient  tous  les 
ans  le  tribut  d'une  sympathie  fidèle,  elle  continua  ses  études  préfé- 
rées. De  là,  en  effet,  sortirent  deux  mémoires  de  zoologie  mystique 
que  publia  la  Revue  de  l'art  chrétien  et  dont  voici  les  sujets  et  les 
titres  :  1<»  La  Belette,  in-8°,  1878;  2»  Le  taureau,  le  bœuf,  le  veau,  la 
vache,  la  génisse,  l'aurochs,  in-8%  1880.  Elle  y  composa  aussi  des 
poésies  d'un  sentiment  profond,  qui  sont  restées  inédites.  Il  est  dou- 
teux qu  elles  voient  le  jour.  En  voici  une  qu'une  bienveillante  indis* 
crétion  nous  permet  de  rendre  publique  ;  elle  fut  écrite  en  tête  d'un 
exemplaire  des  premières  poésies  de  l'auteur,  offert  comme  consola- 
tion à  une  jeune  femme  qu'un  double  deuil  avait  frappée.  Quand  elle 
traça  ces  pages  touchantes,  M"*  d'Ayzac  était  plus  que  septuagé- 
naire. Elle  y  parle  de  sa  mère ,  —  morte  depuis  bien  longtemps  et 
qu'elle  s'accuse,  bien  à  tort  sans  doute,  de  n'avoir  pas  assez  aimée,— 
avec  une  tendresse  et  une  chaleur  de  cœur  toutes  juvéniles. 


A  MADAME  X. 


Puisque  vous  avez  lu,  non  sans  quelque  courage. 
Ce  livre  blasonné  de  deuil  sur  chaque  page 
Et  sous  l'œil  des  heureux  si  rarement  ouvert, 
Il  faut  que  votre  cœur,  Madame,  ait  bien  souffert! 
Heureuses,  dit  le  Christ,  les  âmes  désolées 
Qui  sèment  dans  les  pleurs  et  vont  inconsolées  ! 

Que  le  Dieu  du  Calvaire  et  de  Gethsémani, 

Que  celle  qu'il  aima  d'un  amour  infini 

Et  dont  le  cœur,  pourtant,  fut  percé  de  sept  glaives, 

Fassent  souvent  vers  vous  descendre,  dans  vos  rêves. 

L'ami  qui  vous  aima,  l'enfant  que>'Ous  pleurez, 

Tout  rayonnants  de  gloire  et  d'extase  enivrés  : 

Qu'à  votre  oreille,  avide  et,  malgré  vous,  charmée, 

Ils  murmurent:  «0  chère, ô  chère  bien-aimée! 

«  Pourquoi  ces  pleurs  sans  fin  versées  sur  nos  tombeaux? 

«  La  terre  était  si  triste  et  les  cieux  sont  si  beaux  I  » 
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La  mère  dont  les  pleurs  ont  tant  mouillé  ces  pages 
De  mes  jours  traversés  ne  voit  plus  les  orages; 
Dieu  lui  paie  en  bonheur  tout  ce  qu'elle  a  souffert 
Elle  habite  la  sphère  à  ses  combats  promise» 
Les  anges  sont  près  d'elle;  et  moi  je  reste  assise 
Sur  le  chemin  muet,  caillouteux  et  désert. 

Elle  est  partie  à  l'heure  où  le^sentier  plus  rude 
N'offrait  plus  à  nos  yeux  qu'horreur  et  solitude  ; 
Mais  je  n'étais  pas  digne  et  ne  le  fus  jamais 
De  ce  bien  où  mon  cœur  mettait  toute  sa  joie, 
Et  le  ciel,  en  cueillant  cette  fleur  sur  ma  voie 
M'a  repris  le  plus  cher  d'entre  tous  ses  bienfaits. 

0  mère!  je  n'ai  pas,  aux  joui^  de  ma  jeunesse 
Payé  d'assez  d'amour  ton  immense  tendresse  ! 
Si  mes  yeux  te  pouvaient  retrouver  ici-bas. 
Elève  de  la  vie,  instruite  à  son  école, 
Oh!  comme  je  saurais  —  ce  que  je  ne  fis  pas,  — 
Le  front  dans  la  poussière  écouter  ta  parole, 
Et  baiser,  en  pleurant  la  trace  de  tes  pas  ! 

Oui,  trop, tard  je  le  sais,  je  le  sens,  ô  ma  mère! 
Je  le  sais,  je  n'ai  point,  quand  je  le  pouvais  faire, 
Semé  d'assez  de  fleurs  ton  triste  et  long  chemin  : 
Je  le  sais  maintenant,  mais  trop  tard,  mais  en  vain  ! 

Oh  !  que  ne  puis-je  encore,  un  jour,  un  soir,  une  heure, 
.  Seule,  seule  avec  toi  dans  ta  chère  demeure 
Verser  comme  autrefois  tous  mes  deuils  dans  ton  sein. 
Te  parler  à  genoux,  et  pleurer  sur  ta  main  I 


m  —  M.  Emile  Pouvilloa.  —  NouvclUs  réalistes;   Césette. 

Il  a  été  rendu  compte  ici  même  (cahier  de  novembre-décembre 
1880)  d'un  roman  bien  composé  et  très  littéraire,  récemment 
publié  chez  Dentu,  L'Héritage  de  Kernigou.  L'auteur  de  l'ouvrage, 
M.  de  Boissières,  et  M.  P..,  l'auteur  du  compte-rendu,  sont  tous  les 
deux  de  Hontauban,  émules,  —  dans  des  genres  et  avec  des  talents 
divers,  —  dans  Part  de  conter  et  bien  dignes  de  s'entendre.  Faisons 
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pour  H.  Pouvillon,  dont  il  faut  bien  trahir  Tincognito,  ce  qu'il  a  fait 
pour  son  confrère.  Plus  d'un  lecteur,  d'ici  à  quelques  jours,  nous  en 
saura  sûrement  quelque  gré. 

On  avait  remarqué,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  dans  le  Recueil  de 
la  Société  académi(j[ue  de  Tarn-et-Garoniie,  deux  nouvelles  signées 
de  H.  Pouvillon,  où  se  révélaient  des  qualités  charmantes. 

Ce  n'est  pas  sans  plaisir  qu'on  les  relues  dans  un  in-18  de 
Lemerre,  orné,  à  notre  vif  regret,  d'un  titre  qui  sonne  faux,  qui 
flamboie,  si  l'on  aime  mieux,  comme  une  enseigne  aux  couleurs  trop 
voyantes.  Pourquoi  Nouvelles  réalistes,  quand  la  réalité  vulgaire, 
dans  les  cas  rares  où  l'auteur  la  laisse  entrer,  se  revêt  de  fantaisie 
et  d'élégance  ?  M.  Pouvillon  se  fait  illusion  sur  la  nature  de  son 
talent.  L'école  de]  qui  il  se  recommande  n'aura  jamais  en  lui  une 
recrue  fidèle.  La  langue  qu'on  y  parle,  si  riche  d'ailleurs  et  si  forte 
qu'elle  soit,  répugne  à  tous  ses  instincts.  Elle  le  ferait  plutôt  fuir  et 
c'est  au  camp  des  délicats  —  des  rafflnés,  disons  le  mot  —  qu'il 
irait  chercher  un  refuge.  Qu'on  lise  le  Cheval  bleu,  Ménine,  la 
Chambre  jaune.  Rien  n'y  est  bas,  même  au  plus  familier,  et  la 
poésie  n'est  jamais  absente.  On  la  sent  comme  la  chaleur  douce 
d'un  foyer  invisible.  Ce  sont  des  études  sur  le  vif  dans  de  petits  coins 
choisis,  de  petits  tableaux  bien  peints  où  la  flgure  se  mêle  au 
paysage  dans  des  proportions]combinées  pour  les  faire  valoir  l'une 
et  l'autre,  des  pastels  au  grain  duveteux,  rarement  des  essais  d'eau- 
forte.  S'ils  n'ont  pas  le  fin  relief,  l'éclat  discret  des  Contes 
de  mon  moulin,  ils  y  font  songer  par  moments,  comme  en 
un  rêve,  ce  qui  est  déjà  un  mérite.  A  Tinspiration  de  Daudet,  le 
maître  charmeur,  qui  y  est  très  sensible,  s'ajoute  celle  de  Dickens, 
le  tout  si  bien  emmêlé  et  fondu,  qu'il  en  résulte,  non  pas  un  pastiche 
ni  même  une  mosaïque,  mais  quelque  chose  d'agréable  et,  à  un 
certain  degré,  original.  Ménine,  que  nous  indiquions,  donne  une 
idée  juste  de  cette  manière. 

C'est  une  grand-mère,  comme  on  sait,  et  c'est  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu.  Son  petit-fil?,  un  paralytitfue  de  six  ans,  est  seul,  assis  sur  son 
lit,  <  la  joue  collée  au  coussin,  les  mains  pâles  pendant  sur  les  draps.  » 
Sa  mère  et  ses  sœurs  viennent  de  partir  pour  la  procession 
où  il  n'ira  pas.  Il  y  pense,  à  la  procession,  aux  belles  tentures 
fleuries,  aux  jonchées  que  les  enfants  jettent  à  grandes  brassées 
devant  les  maisons,  et  qui  embaument.  —  Louisette  était-elle  heureuse 
quand  elle  est  venue  l'embrasser  I   «  Doucement,  lui  a-t-elle  fait,  tu 
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pourrais  froisser  ma  couronne  i  »— Sa  pensée  la  suit  et  monte  avec  elle 
les  marches  de  la  cathédrale.  Il  entend  le  bruit  des  orgues,  hume  la 
fumée  de  Tencens,  voit  la  foule  dans  la  nef,  et  là-bas,  dans  le  sanc- 
tuaire que  teint  la  pourpre  des  vitreaux,  le  jaune  reflet  des  cierges 
sur  les  plis  des  dalmatiques  et  des  chasubles  d'or.  Mais  la  porte 
s'ouvre,  c'est  Ménine.  Il  la  regarde  avec  admiration  dans  sa  toilette 
des  grands  jours,  boucles  d'or  à  la  provençale,  bonnet  tuyauté, 
collerette  à  créneaux  et  le  schall  à  palmes  vertes  parfumé  au  vétyver. 
Elle  se  penche  sur  l'enfant,  le  baise,  attendrie,  au  front,  aux  yeux, 
partout  et,  le  regardant  à  son  tour  :  —  <  Comme  tu  es  fait,  pauvre 
agneau  I  c'est  une  honte.  Sois  tranquille,  je  vais  t'arranger,  pecaïre  !  » 
—  Elle  se  met  à  la  besogne  et  le  petit  homme,  peigné,  vêtu,  chaussé 
de  souliers  neufs,  «  toujours  neufs,  hélas  !  »  est,  en  un  tour  de 
main,  installé  à  la  fenêtre,  dans  un  bon  fauteuil,  sur  de  moelleux 
coussins.  De  là,  il  verra,  à  son  aise,  se  déployer  la  procession.  Juste- 
ment, le  clocher  endormi  depuis  tantôt  éclate  à  toute  volée.  Le 
cortège  va  sortir,  il  sort,  il  est  sorti.  On  le  comprend  au  son 
lointain  des  hymnes,  à  la  cadence  des  clairons,  même  à  un  grand 
silence  qui  se  fait  par  moments  et  tel  qu'on  entendrait  une  mouche 
voler.  —  «  La  procession,  Ménine  !  Je  la  vois  I  Elle  débouche  à 
l'angle  de  la  rue.  »  —  Pompiers,  suisse,  enfants  de  chœur,  confréries 
d'hommes  et  de  femmes,  des  statues,  des  baldaquins,  des  urnes,  des 
vases  de  fleurs,  lentement,  gravement,  délicatement  portés  sur  des 
brancards,  quel  spectacle  pour  le  pauvret!  Où  son  enthousiasme 
éclate,  c'est  quand  passe  un  petit  saint  Jean,  demi  nu  sous  sa  peau 
d'agneau  agrémentée  de  rubans  bleus.  Ah  !  qu'il  voudrait  guérir 
pour  se  voir'ainsi,  ne  fCt-ce  qu'une  heure  !  —  Qu'il  guérisse  donc  et 
Ménine  lui  promet  de  *habilier  en  saint  Jean  l'an  qui  vient.  Il  aura 
une  peau  d'agneau,  une  peau  neuve  et  toute  blanche,  et  des  souliers 
rouges  avec  des  lacets  d'or. 

La  procession  continue  à  défiler,  le  dais  passe,  les  fronts  s'incli- 
nent, se  relèvent  cl  c'est  fini.  Nous  citons  ici  textuellement. 

«  La  foule  s'écoule,  les  cloches  se  taisent,  le  silence  descend  dans 
la  rue.  Cependant  le  petit  malade,  la  tête  appuyée  à  l'épaule  de  Mé- 
nine, demeure  les  yeux  fixés  sur  les  nuages  qu'illuminent  les  feux 
du  couchant.  Quel  rêve  !  On  dirait  d'immenses  draperies  de  pourpre 
et  d'écarlate  habillant  je  ne  sais  quel  portique,  quel  reposoir  gigan- 
tesque, où,  dans  de  féeriques  perspectives,  le  soleil  met  l'éblouisse- 
ment  d'un  ostensoir. 
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—  «  A  quoi  songes-tu,  petit?  » 

—  Ménine,  est-ce  qu'ils  font  aussi  des  processions  lâ-bas?  » 

—  «  Où  donc,  mon  Angelf  t 

«  Et  le  petit,  du  doigt,  indiquant  l'horizon  :  —  Là-bas,  Ménine,  au 
Giell» 

Cette  citation  et  cette  analyse  établiront  suffisamment  le  bien 
fondé  de  notre  réclamation  contre  le  réalisme  prétendu  de  Fauteur. 
S'il  y  tenait  pourtant,  on  pourrait  lui  concéder  qu'il  a  mis  un  peu  de 
cette  doctrine  dans  la  conception  et  Texécution  de  deux  pièces ,  Le 
superbe  lion  de  Sennaar  et  Zagal.  L'influence  de  M.  Cladel  y  est 
manifeste  et  nous  savons  que  Tauteur  des  Va-nuds-pieds,  dont  le 
talent,  d'ailleurs  indiscutable,  est  fait  de  pur  métal,  de  gemmes  et  de 
scories,  n'a  pas  d'admirateur  plus  fervent,  de  plus  dévoué  zélateur 
de  sa  gloire.  Mais  il  y  a  loin  d'un  admirateur  à  un  disciple.  On  ne 
change  pas  sa  nature.  Celle  de  M.  Pouvillon,  avec^les  instincts  et  les 
facultés  qui  en  dépendent,  Téloigne  dans  la  pratique  d'un  genre  trop 
personnel  pour  qu'il  réussisse  ou  qu'il  gagne  à  l'imiter.  Tout  le 
porte  vers  la  région  agréablement  située  à  mi-hauteur,  où  l'Idylle 
fleurit  dans  sa  grâce  modeste  et  distinguée. 

Il  l'a  bien  compris  et  il  est  venu  à  résipicence.  Son  dernier  ouvrage, 
Césette,  qui  vient  de  paraître  chez  Lemerre,  en  est  la  preuve  évi- 
dente et  éloquente.  Le  journal  Le  Temps  l'avait  déjà  publié,  grand 
honneur  dont  la  direction,  qu'une  clien telle  d'élite  oblige,  se  montre 
justement  avare.  Dire  que  sous  cette  forme,  Césette  eut  un  de  ces 
succès  qui  décident  d'une  carrière,  ce  serait  forcer  une  vérité  qui, 
réduite  à  ses  proportions  réelles,  ne  laisse  pas  que  d'être  très  flat- 
teuse. La  simplicité  de  l'action,  le  naturel  des  personnages,  un  senti- 
ment profond  et  bien  rendu  du  charme  des  choses  rustiques,  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler,  en  termes  d'un  vague  expressif,  l'âme  des 
champs  et  des  bois,  firent  de  ce  second  début  un  gage  sérieux  de 
talent  et  d'avenir.  La  sympathie  n'a  pas  manqué  au  feuilleton  de- 
venu livre  et  Césette,  cette  fleur  sauvage  est,  aujourd'hui,  accueillie 
avec  faveur  même  par  «  ceux  qui  ont  le  goût  difncile,  »  comme  a 
dit  le  bon  La  Fontaine.  Il  n'est  rien  que  de  la  connaître  pour  l'aimer, 
comme  on  va  voir. 

Césette  est  l'avant-dernier  fruit  d'une  union  qui  eut  peu  de  durée. 
Sa  mère  habite  aux  Amarines,  —  un  pauvre  hameau  du  pays  de  Sé- 
gala,  en  Rouergue.  —  Veuve,  ayant  très  peu  de  bien  et  une  famille  à 
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nourrir,  celle-ci  se  tue  à  la  peine.  Ses  enfants,  à  mesure  qu'ils  gran- 
dissent, l'aident  de  leur  travail  ou  vont  gagner  leur  vie.  C'est  ce  que 
va  faire  Céstte.  Elle  a  grelotté  de  fièvre,  tout  l'hiver,  au  coin  du  feu, 
mais  le  beau  temps  revenu,  elle  doit  tenir  sa  louée.  La  voilà  qui 
se  met  en  route,  le  cœur  gonflé  de  sanglots  et  le  front  tout  mouillé 
des  larmes  de  sa  mère.  Sa  vanité,  pourtant,  est  satisfaite.  Pastourel- 
lette  de  quatre  brebis  avec  des  taloches  pour  gage,  elle  monte  pas- 
toure  chez  Guiral,  au  domaine  du  Ramaïrel,  avec  un  vrai  troupeau 
d'ouailles  à  conduire  et  une  haute  paye  de  quinze  écus  par  an,  une 
fortune  ! 

Il  fait  presque  nuit  et  c'est  le  matin.  Clair  de  lune  encore  et  déjà 
clair  d'aube.  L'enfant  chante  pour  se  donner  du  courage.  Sans  le  jour 
qui  vient,  que  de  fois  elle  se  fût  égarée  !  Cependant  le  soleil  pique,  et 
la  fillette  va  toujours,  son  petit  carton  à  la  main,  ne  rencontrant  âme 
qui  vive  dans  ces  chemins  perdus  qu'elle  ne  connaît  pas,  et  dévorant 
son  chagrin  en  silence.  Tout-à-coup  elle  s'arrête  en  entendant  un 
clocher  sonner  le  coup  de  six  heures.  Aurait-elle  marché  tout  le 
jour  ?  C'est  donc  cela  qu'elle  est  si  lasse!  Elle  s'assied  sur  une  pierre, 
bien  décidée,  malgré  la  nuit  qui  vient,  à  ne  pas  faire  une  enjambée 
de  plus.  A  ce  moment,  une  voix  lui  arrive,  dont  le  timbre  jeune  et 
frais  lui  remet  un  peu  le  cœur.  C'est  un  bouvier  qui,  derrière  un 
taillis,  gourmande  son  attelage.  Elle  se  lève  et,  timidement  «  Le 
Ramaïrel,  est-ce  loin,  fait-elle?»  —  Le  garçon,  indiquant  de  l'aiguil- 
lade  une  forte  bâtisse  plantée  à  la  crête  du  coteau  :  —  «Je  m'appelle 
Jordi,  dit-il,  et  suis  bouvier  au  Ramaïrel.  Je  n'ai  que  deux  raies  à 
finir.  Si  tu  veux  m'attendre  un  moment,  nous  rentrerons  ensemble 
chez  nos  maîtres.  » 

Toute  cette  scène  est  charmante  et  le  paysage  du  Causse,  un  large 
plateau  calcaire  dont  le  blé,  au  printemps,  corrige  la  laideur,  y  est 
traité  de  main  de  maître.  On  sent  que  Fauteur  le  connaît,  qu'il  y  a 
vécu  et  qu'il  Taime,  comme  Césette  aime,  au  pays  du  seigle,  ce  doux 
nid  des  Ajnarines  où  elle  a  laissé  son  âme  mêlée  à  celle  des  arbres 
et  des  fontaines.  Quelle  vérité  simple  et  forte  dans  le  passage  qu'on 
va  lire  et  qui  n'est  pas  une  exception,  un  placage  à  effet  posé  pour 
tirer  l'œil  '  On  en  trouverait  des  centaines  et  tenant  au  récit  comhie 
la  chair  à  l'ongle.  —  Césette,  attendant  le  bouvier,  le  regarde  avec  un 
intérêt  naïf,  finir  son  travail  rustique. 

«  Les  bœufs,  tout  jeunes  avec  des  figures  enfantines  de  taurins, 
la  corne  courte,  le  mufle  rose,  tiraient  une  petite  charrue,  un  araire 
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primitif,  mince  comme  un  couteau  de  pauvre,  qui  déchirait  à 
grand*peine  la  glèbe  pierreuse  d*ou  la  poussière  s'envolait  à  chaque 
élan.  Chantant  ou  parlant  à  ses  bétes,  les  excitant  ou  les  retenant 
d'un  mot,  la  main  prompte  à  soulever  le  soc  buttant  contre  les 
pierres  ou  à  écarter  les  mottes  qui  chargeaient  les  versoirs,  la  tête 
droite,  l'air  calme,  Jordi  gouvernait  son  outil  en  subtil  et  solide 
laboureur.  » 

L'amour  va  naître,  on  le  devine,  entre  ces  deux  enfants  que  le 
hasard  réunit  à  Theure  où  le  jour  s'en  va  et  dans  la  saison  bénie 
où  le  figuier  mêle  sa  senteur  acre  au  parfum  léger-  de  la  vigne  en 
fleur. 

C'est  l'histoire  de  cette  passion  qui  constitue  proprement  le  livre. 
Et  quand  nous  mettons  passion,  c'est  sentiment  qu'il  faudrait.  Rien 
de  brutal,  rien  de  trop  osé  dans  l'expression  de  l'attrait  qui  pousse 
l'un  vers  l'autre  le  toucheur  de  bœufs  et  la  pastoure.  Une  fois  seule- 
ment, à  la  vote  d'Anglars,  ayant  trop  goûté  de  vin  doux  et  voyant,  à 
deux  pas  de  lui,  «  cette  peau  blonde  qui  l'attire,  »  il  n'y  tient  plus  et, 
devant  tous,  l'embrasse  à  pleine  bouche.  Quel  affront  !  Césette,  hon- 
teuse, le  fuit  depuis  ce  moment,  se  faisant  violence,  l'aimant  encore, 
mais  sentant  que  c'est  fini.  Elle  a  d'ailleurs  une  rivale  dans  Rouzil, 
la  fille  du  maître,  une  ménagère  solide  qui  charge  et  porte,  au 
besoin,  son  sac  de  blé. 

M.  Pouvillon  a  dû  beaucoup  pratiquer  les  paysans.  Ce  mélange  de 
naïveté  et  de  finesse,  d'honnêteté  et  d'avidité  natives,  qui  se  trahit 
chez  eux  à  la  moindre  occasion,  n'a  jamais  été  mieux  peint  que  dans 
le  chapitre  intitulé  :  L'Argent.  Jordi,  poussé  à  bout  par  l'ardeur  de 
Rouzil  et  d'autant  plus  occupé  de  Césette  qu'elle  s'obstine  à  l'éviter, 
tantôt  à  son  idée  d'amour,  tantôt  à  son  idée  d*argent,  ne  sort  plus 
et  tremble  de  fièvre.  La  dépiquaison  est  commencée.  Il  attèle  ses 
bœufs  d'une  main  maladroite  et,  juché,  l'aiguillon  en  main,  sur  le 
siège  de  la  machine,  pousse  les  bêtes  vers  l'airée.  «  Le  char  glisse, 
le  soleil  monte  et  bientôt,  dans  le  silence  de  la  campagne  à  perte  de 
vue  déserte  et  immobile.,  ces  deux  mouvements  seuls  se  poursuivent, 
évoluant  l'un  dans  l'autre  :  en  haut,  la  grande  roue  du  soleil  qui 
tourne  en  faisant  de  la  lumière  ;  en  [bas,  le  rouleau  qui  marche  en 
faisant  du  blé.  »  Rouzil  arrive  le  front  haut,  l'œil  brillant  et  le  cœur 
en  fête.  Elle  sent  qu'elle  tient  le  bouvier  dans  sa  main  et  qu'elle  en 
fera,  tout  à  l'heure,  ce  qu'elle  voudra.  Celui-ci,  jettant  ses  regards 
par  delà  l'airée  où  le  grain  s'amasse,  dévore  des  yeux  les  terres  du 
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Ramaïrel'étagées  en  cercle  devant  lui,  chaumes  piqués  de  gerbes 
blondes,  vignes  jeunes  de  plein  produit,  bois  feuillus,  friches,  jachè- 
res, sans  compter  la  pommeraie  close  si  chargée  de  fruits  cette 
année  qu'on  ne  saura  où  les  mettre.  Tout  ça  à  lui,  pense-t-il  !  Quel 
rêve!  Il  y  en  a  là  pour  dix  mille  écus,  et  qui  sait  combien  de 
louis  le  vieux  Guiral  entasse  dans  son  armoire?  Pauvre  Césette,  où 
est-elle?  Sans  doute  à  garder  ses  brebis.  Quel  dommage  qu'elle 
soit  si  pauvre!  Avec  ce  qu'il  a  de  chez  lui,  pour  peu  qu'elle  eût  de 
son  côté,  peut-ôtre  aurait-on  pu  s'entendre  ?  Rien,  c'est  trop  peu, 
en  vérité,  et  l'on  serait  un  grand  niais  de  se  mettre  la  corde  au  cou 
quand  on  n'a  qu'à  dire  oui  pour  devenir  riche.  —  «  Ah!  fait  ici 
M.  Pouvillon,  avec  l'accent  d'une  conviction  profonde,  celui-là  n'eût 
pas  été  paysan,  conçu  en  justes  noces  de  père  et  mère  campagnards, 
qui  eût  résisté  à  si  pressante  tentation.  » 

Le  bouvier,  pourtant,  y  résiste.  Accusée  de  sorcellerie  par  Rouzil 
qui  craint  que  Jordi  ne  lui  échappe,  Césette  demande  son  compte, 
oblige  le  maître  à  vérifier  ses  bardes  pour  s'assurer  qu'elle  n'em- 
porte rien  qui  ne  soit  bien  à  elle  et  se  dispose  à  partir.  Citons  encore 
cette  scène,  qui  est  simple  et  belle. 

t^Le  soleil  est  trop  bas  pour  que  tu  t'en  ailles  à  cette  heure,  pe- 
tite. La  nuit  t'attrapperait  &  moitié  route  et  tu  es  bien  jeune  pour 
voyager  seule  dans  les  bois. 

—  «  Si  le  soleil  me  quitte,  la  lune  me  gardera  et  si  je  ne  peux  ar- 
river aux  Amarines,  je  m'arrêterai  chez  mon  parrain,  au  moulin  de 
Fontrosal. 

—  ♦  Emporte  au  moins  un  morceau  de  pain.  Il  ne  sera  pas  dit 
qu'une  servante  soit  partie  à  jeun  du  Ramaïrel. 

—  «  Ce  qui  n'a  pas  été  dit  se  dira  donc,  car  je  ne  toucherai  pas 
miette  de  votre  pain.  Les  paroles  çue  j'ai  entendues  aujourdhui  m'ont 
fermé  l'estomac.  Merci  et  bonsoir.  Si  celles  de  là-bas  m'écoutent, 
ne  venez  pas  chercher  bergère  à  San-Vensa.  » 

Disant  cela,  elle  part,  comme  si  la  terre,  dans  ce  pays  maudit,  lui 
brûlait  les  pieds.  Triste  voyage!  Elle  a  peur,  étant  seule  dans  la  nuit, 
et  elle  pleure.—  «  Ah  !  Jordi!  Jordi!  Que  fais-tu?»—  Ce  qu'il  fait?  Il 
court  après  elle  et  le  voilà  qui  la  rejoint.  On  se  querelle  un  moment 
et  Ton  s'embrasse,  non  sans  plaisir  ni  résistance  de  la  part  de  la 
fillette.  La  paix  &ite,  on  convient  du  mariage,  qui  se  fera  à  Noël. 
Une  dernière  citation. 

«Ils  restèrent  un  moment  sans  parole,  confus  tous  deux;  Césette 
tremblail  et  Jordi  riait  bien  fort  pour  se  donner  l'air  brave.  Césette 
reprit  : 
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«  Quelle  espèce  de  brebis  tiendrons-nous  aux  Amarines?  Celles  du 
pays  ont  beaucoup  de  corps,  mais  la  laine  bien  commune. 

— -  «Tirées  des  pâturages  maigres  de  chez  nous,  les  brebis  du 
Causse,  ici  profiteraient  vite. 

—  «  Oui,  si  les  herbes  trop  grasses  ne  leur  donnaient  pas  la 
maladie. 

—  «  Et  celles  du  Ségala,  combien  en  veut-on  interrogea  Jordi? 
«  Nous  ne  les  aurons  pas  à  moins  de  deux  pistoles. 

—  «  Deux  pistoles  !  répéta  Jordi  très  sérieux,  pour  une  brebis, 
c'est  beaucoup  d'argent.  » 

Telle  est  cette  Idylle,  car  d'appeler  cela  un  roman,  il  nous  semble 
que  ce  serait  inexact  autant  qu'injuste.  Si  la  réalité,  —  considérée 
d'assez  près  pour  ce  que  rien  de  ce  qui  est  utile  n'échappe  et  d'assez 
haut  pour  que  ce  qui  est  trop  bas  cesse  d'être  perçu  —  constitue  le 
fond  de  cet  ouvrage,  la  poésie,  une  poésie  élégamment  familière,  y 
rayonne,  enveloppant  tout  de  son  charme.  Le  souvenir  de  La  petite 
fadette^  celui  aussi  de  MireiOy  nous  sont  venus  à  l'esprit  en  le  lisant. 
Faut-il  en  faire  un  reproche  à  Fauteur?  Tous  les  genres  sont  bons 
hors  l'ennuyeux  et  le  faux.  Or,  il  n'est  rien,  ici,  qui  n'intéresse,  tant 
l'observation,  —  qu'elle  porte  sur  les  caractères  ou  sur  le  paysage,— 
a  été  loyale  et  tant  il  y  a  d'art,  c'est-à-dire  de  légèreté  et  de  grâce, 
dans  la  mise  en  œuvre  des  éléments  multiples  du  récit.  Nous  ne 
croyons  pas  que  depuis  longtemps  il  ait  rien  paru,  en  ce  genre,  de 
plus  vrai  humainement  et  de  plus  aimable;  et  ce  n'est  pas,  à  notre 
sens,  offenser  M.  Pouvillon  que  de  lui  souhaiter  de  rester  à  ce  ni- 
veau. Césette  est  le  fruit  savoureux  d'une  pleine  maturité. 

IV  —  Histoire  générale  du  Languedoc^  tomes  VI,  VII  et  VIII. 

Il  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  parlé  de  la  réimpression  de 
VHistoire  générale  du  Languedoc^  par  laquelle  M.  Edouard  Privât 
couronne  si  dignement  sa  carrière  d'éditeur.  Cette  belle  entreprise 
se  poursuit  dans  les  conditions  les  plus  louables,  c'est-à-dire  sans 
hâte  ni  lenteur.  Si  Ton  a  pu  craindre  au  début  qu'elle  avortât  —  les 
circonstances  politiques  s'y  prêtaient  malheureusement  —  on  peut 
aujourd'hui  se  rassurer.  L'édition  originale  forme,  comme  on  sait, 
cinq  volumes.  La  réimpression  doit  en  avoir  douze,  abstraction  faite 
du  complément  dû  au  talent  de  M.  Roschach,  dont  il  a  été  rendu 
compte  ici-même  et  qui  en  forment  deux.  De  ces  douze,  huit  ont 
paru  et  de  ceux-ci,  les  trois  derniers  viennent  justement  devoir  le 
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jour.  Trois  in-4«  d'environ  douze  cent  pages,  entrant  de  front  dans  la 
publicité,  avec  de  solides  garanties  de  préparation  et  de  compétence, 
c'est  presque  un  événement  en  un  temps  où  il  s'improvise  et  où  il 
s'imprime  tant  de  petits  livres.  Peut-être  quelque  souscripteur  — 
dans  le  nombre  il  y  en  a  de  tous  ■—  aura-t-il  eu  un  moment  d'effroi, 
comme  à  l'aspect  d'une  de  ces  machines  dont  rapproche  vous  fait 
prudemment  reculer  ;  mais  la  grande  majorité  aura  remercié  du 
fond  du  cœur  l'homme  vaillant  qui  se  dévoue  à  son  instruction  et 
à  son  plaisir,  avec  un  zèle  si  désintéressé.  Nous  en  connaissons  qui 
se  sont  jetés  sur  cette  pâture  en  véritables  affamés  et  qui  n'en  démor- 
dent pas.  Us  sont  à  fôle  et  pour  longtemps  ;  car  ils  ont  là,  comme 
on  dit,  une  provision  de  bon  pain  sur  la  planche. 

On  comprend  qu'il  soit  impossible  d'analyser  ici  ces  trois  volu- 
mes. Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'est  d'en  indiquer  le 
contenu  de  manière  à  donner  Tidée  de  l'immensité  du  travail  qu'ils 
représentent  et  de  l'intérêt  qu'on  trouvera  à  les  parcourir,  surtout 
à  les  lire. 

Le  tome  YI,  qui  correspond  au  tome  III  de  l'édition  primitive,  offre 
le  récit  des  événements  compris  entre  l'année  1165,  date  du  Concile 
de  Lombers,  et  [l'année  1271,  date  de  la  mort  d'Alphonse  de  Poitiers, 
dernier  comte  de  Toulouse.  Il  est,  à  proprement  parler,  l'Histoire 
de  la  croisade  Albigeoise,  —  le  plus  dramatique  épisode  des  annales 
du  Languedoc  et  le  plus  considérable  par  ses  résultats.  Avant  la  croi- 
sade, en  effet,  le  Midi  était  séparé  du  Nord  par  tant  d'éléments  diffé- 
rents ou  hostiles  qu'il  semblait  qu'il  y  eût,  qu'il  y  avait  vraiment  deux 
Frances.  Langue,  caractères  ethniques,  façons  de  vivre,  instincts  poli- 
tiques, tout  tendait  à  les  éloigner.  La  guerre  les  rapprocha  violem- 
ment, guerre  de  race  autant  que  de  religion,  et  qui  était  fatale  puis- 
qu'il en  devait  sortir  la  grande  nation  que  son  expansion  civilisatrice 
a  fait  appeler  par  un  Anglais  de  génie  :  le  soldat  de  Dieu. 

Le  tome  VII  comprend  trois  parties  distinctes  :  d'abord  les  notes 
de  dom  Vaissette,  puis  celle  des  nouveaux  éditeurs,  développées, 
quand  le  cas  l'exigeait,  en  dissertations  ou  mémoires  ;  enfin,  des 
textes  inédits  qui  complètent  quelques-uns  de  ces  travaux  ou  qui 
leur  servent  de  preuves. 

Ces  textes  sont  aussi  importants  qu'étendus.  Ils  n'occupent  pas 
moins  de  616  colonnes,  dont  chacune  équivaut  à  deux  pages  in-S** 
ordinaires,  et  se  rapportent  ù  l'uuiversité  de  Toulouse  et  aux  enquê- 
tes des  agents  royaux  dans  la  sénéchaussée  de  Nimes,  de  Beaucaire 
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et  de  Carc^ssonne.  L'Agenais  ressortissait  à  cette  dernière,  ainsi  que 
le  Quercy,  soil  voisin,  et  Montauban,  qui  était'du  Quercy.  Un  cheva- 
lier, deux  docteurs  ès-lois  et  deux  Frères  Mineurs  y  vinrent  succes- 
sivement recevoir  les  plaintes  des  sujets  pour  déni  ou  insuffisance 
de  jusftice.  On  a  là  des  renseignements  nouveaux  sur  la  situation 
des  Juifs  et  des  hérétiques,  sur  la  juridiction  des  baillis  et  sur  les 
bastides,  notamment  celle  de  Monclar  et  celle  de  Monflanquin. 

Quant  aux  notes  et  aux  dissertations,  elles  émanent  des  hommes 
les  plus  distingués  dans  les  spécialités  diverses  dont  elles  dépendent. 
Citer,  pour  la  numismatique,  MM.  Charles  Robert,  de  Tlnstitut, 
Anatole  de  Barthélémy ,  Chalande ,  et  le  regrettable  F.  de 
Saulcy  ;  pour  l'histoire  littéraire,  M.  Paul  Meyer  ;  pour  la  géographie 
de  la  région  Pyrénéenne,  M.  J.-F.  Bladé  ;  enfin,  H.  E.  Roschach  et 
H.  Germain  pour  Torganisation  communale  de  Toulouse  et  pour 
l'origine  de  l'université  de  Montpellier,  n'est-ce  pas  nommer  des 
maîtres? 

Il  est  impossible  d'être  plus  exact  et  plus  complet  que  ne  Ta  été 
H.  Robert  dans  ses  deux  dissertations  sur  la  numismatique  du  Lan- 
guedoc sous  la  domination  des  Wisigoths  et  des  Francs,  puis  des 
Carolingiens.  La  description  des  types  et  des  variétés  y  est  faite  avec 
un  soin  admirable.  De  belles  planches,  réservées  pour  l'atlas  qui 
complétera  l'ouvrage,  sont  en  ce  moment  à  la  gravure.  »  Les 
monnaies  des  barons  et  des  évêques  ont  été  l'objet  des  mêmes  soins 
de  la  part  de  MM.  Chalande  et  de  Barthélémy  et  nous  signalons 
comme  très  curieux  un  travail  de  M.  de  Saulcy  sur  les  ateliers  moné- 
taires royaux  qui  ont  fonctionné  dans  le  Languedoc  du  xiu*  au 
xvi«  siècle.  Celui  d'Agen  y  figure  avec  ceux  de  Condom  et  de  Figeac. 

Les  notes  de  M.  Bladé  sur  le  Roussillon ,  le  Yallespir,  la  Cerdagne 
française  et  les  possessions  des  Comtes  de  Foix  en  Catalogne,  révè- 
lent une  connaissance  intime  de  ces  pays  dont  l'histoire  se 
confond,  pendant  plusieurs  siècles,  avec  celle  du  Languedoc.  Pas 
de  phrases,  mais  des  noms  et  des  faits,  nombreux,  exacts,  positifs  ; 
beaucoup  de  notions  utiles  habilement  condensées. 

Nous  serions  grandement  coupables  d'injustice  si  nous  négligions 
de  mentionner  les  considérables  travaux  dont  M.  A.  Holinier,  qui 
est  aujourd'hui  le  réel  directeur  de  la  publication,  a  enrichi 
ce  précieux  volume.  Son  étude  sur  l'administration  féodale  dans  le 
Languedoc  jusqu'en  1250,  puis  sous  saint  Louis  et  Alphonse  de 
Poitiers,  constitue  un  ouvrage  original,  dont  l'intérêt  est  de  premier 
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ordre.  Leur  auteur  a  été,  cette  année  même,  honoré  d'un  des  prix 
Gobert  par  l'Académie  des  Inscriptions.  Quel  patronnage  vaudrait 
celui-là? 

MM.  Molinié  a,  d'ailleurs,  signé  d'autres  notes  moins  importantes, 
mais  qui  éclairent  et  aident  à  résoudre  d'intéressants  problèmes 
historiques,  La  bataille  de  Muret  d'après  les  chroniques  contempo- 
raines, tel  est  le  titre,  tel  Tobjet  de  Tune  d'elles.  M.  Molinié  y  expli- 
que, d'une  façon  suffisante,  le  fait  étrange  d'une  armée  de  plus  de 
quarante  mille  hommes  dispersée,  mise  en  déroute  par  moins  de 
mille  cavaliers.  Supériorité  militaire  de  ceux-ci,  inaction  ou  mollesse 
de  ceux-là  et  malheureuse  inspiration  de  leur  chef,  voilà  les  causes 
de  la  victoire  qui  donna  le  Languedoc  à  Simon  de  Monfort  et  par  lui 
au  Roi  de  France.  Une  autre  note  sur  l'expédition  deTrencavel  et  le 
siège  de  Carcassonne  en  1240  explique  d'une  façon  analogue  Tinsuc- 
cès  de  la  tentative  des  hauts  barons  du  Languedoc  en  rébellion 
contre  Louis  IX,  tentative  désespérée  qui  consacra  la  défaite  du 
Midi,  moins  affaibli,  quoiqu'on  ait  dit,  par  les  excès  de  sa  civilisation 
que  par  un  vice  radical  de  son  organisation  politique. 

Il  nous  reste  à  parler  du  tome  VIII.  Il  est  tout  entier  consacré  aux 
preuves  du  tome  III  de  l'édition  originale,  du  tome  VI  de  celle-ci. 
On  y  trouve  le  texte  complet  de  la  Chronique  anonyme  de  la  guerre 
des  Albigeois,  singulièrement  amélioré  par  une  soigneuse  récension 
avec  les  manuscrits  et  avec  le  poème  ou  plutôt  la  Chajison,  que  dom 
Vaissette  n'avait  pas  connus.  Quant  aux  chartes  et  aux  diplômes,  ils 
ont  été  coUationnés  à  nouveau  et  l'éditeur  en  a  accru  le  nombre  en 
puisant  à  des  archives  où  l'on  n'avait  pas  encore  puisé.  Des  inventaires 
analytiques  et  des  tables  dressées  avec  grand  soin  complètent  de  la 
façon  la  plus  heureuse  et  la  plus  pratique  cet  ensemble  de  docu- 
ments dont  aucune  autre  histoire  de  province  n'est  pourvue  au 
au  même  degré. 

Nous  résumerons  notre  impression  sur  ce  livre  par  ce  jugement  si 
autorisé  de  M.  Germain:  «M.  Privât  double  héroïquement,  au  profit 
de  la  science  historique,  la  valeur  d'un  de  nos  plus  précieux  chefs- 
d'œuvre  d'érudition.» 

Ad.  MAGEN. 


Le  DirecteuT'Géranl , 

Ad.  MAGEN. 


agui  "  lapRianii  nwma.  —  y  last,  soccbssbuii 


Digitized  by 


Google 


NOTES  HISTORIQUES 


tVi  DES 


MONUMENTS  FEODAUX  OU  IIELIGIEUX 

DU  DÉPARTEMBNT   DE  LOT-ET-GARONSE.' 


(Suite) 
La  Litre  Seiqneuriale  ou  Ceinture  funèbre. 

Les  droits  honorifiques  dus  aux  seigneurs  dans  les  églises  n'étaient 
pas  ceux  auxquels  les  gentilshommes  tenaient  le  moins.  Ces  droits 
honorifiques  rendf^  publiquement,  établissant  des  catégories  et  des 
préséances,  avaient  par  cela  môme  le  privilégie  d'exciter  les  suscep- 
tibilités des  divers  seigneurs  bien  plus  vivement  que  les  droits  utiles. 
Ils  étaient  parfois  la  cause  de  luttes  ardentes,  aux  quelles  le  curé  de 
la  paroisse  ne  savait  pas  toujours  rester  étranger,  comme  on  le  verra 
dans  cet  article. 

L  —  Qu'est-ce  que  la  LrrRE  Seigneuriale  ou  Ceinture  funèbre  ? 

Claude-Joseph  de  Perrière,  doyen  des  Docteurs  Régents  de  la 
faculté  des  Droits  de  Paris,  et  ancien  avocat  en. parlement,  s'expri- 
me en  ces  termes  dans  son  Dictionnaire  de  Droit  et  de  Pratique. 

«  Litre  ou  Ceinture  funèbre  est  un  des  premiers  droits  honori- 
Uqucs  qu*ont  les  seigneurs  patrons  et  les  seigneurs  hauts  justiciers 
dans  les  églises  qu'ils  ont  fondées,  ou  qui  sont  de  leurs  seigneuries. 


•  Voir  pape  277.  —  1880. 
Umu  VIII—  48il. 
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«  Ce  droit  consiste  à  faire  peindre  les  écussons  de  leurs  armes 
sur  une  bande  noire  en  forme  de  lez  de  velours  autour  de  Téglise,  ou 
par  dedans. 

«  Les  armoiries  et  litres  ne  prouvent  point  le  droit  de  patronage, 
si  [elles  ne  sont  mises^à  la  clef  de  la  voûte  du  chœur,  ou  au  frontis- 
pice du  portail. 

«  Le  droit  de  mettre  des  armoiries  en  une  église  est  personnel  et 
inhérent  à  la  famille  du  fondateur  ;  en  sorte  qu'il  ne  passe  point, 
cum  universitate  fmidi,  en  la  personne  de  l'acquéreur  du  fonds. 

«  De  ce  même  principe  il  s'en  suit,  que  ceux  qui  ont  acquis  justice 
du  roi  par  engagement  ne  peuvent  mettre  leurs  armoiries  es  églises 
estant  esdites  justices. 

t  L'usage  des  Litres  ou  ceintures  funèbres  n'est  pas  fort  ancien, 
et  n'a  commencé  que  quand  les  armoiries  ont  été  héréditaires  et  des 
marques  d'honneur  pour  distinguer  les  familles  nobles. 

Voyez  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  dans  le  Glossaire  du  Droit  Fran- 
çais^ verbo  Litre. 

€  Le  désir  naturel  qu'ont  les  hommes  de  perpétuer  leur  mémoire, 
et  de  survivre,  pour  ainsi  dire,  dans  ce  monde  après  leur  mort,  avoit 
anciennement  introduit  Tusage  de  faire  graver  sur  les  ouvrages  pu- 
blics leurs  noms,  leur  famille,  leurs  dignités,  celles  de  leurs  ancêtres, 
et  leurs  belles  actions. 

«  Les  chrétiens  ont  à  cet  égard  imité  en  plusieurs  choses  Tambi- 
lion  des  anciens. 

(  Je  prie  le  lecteur  de  la  Revue  de  VAgeimis  de  lire  avec  attention 
et  de  se  rappeler  le  paragraphe  suivant  de  Claude-Joseph  de  Perrière, 
sur  lequel  je  reviendrai  plus  loin  ). 

«Quelques  tempsaprès  qu'on  eut  commencé  à  fonder  des  églises,  les 
fondateurs  apposèrent  leurs  noms  et  leurs  titres  sur  les  frontispices 
des  églises,  et  dans  les  églises  aux  endroits  les  plus  éminents.  On 
voit  encore  aujourd'hui  en  plusieurs  églises  de  ces  inscriptions  gra- 
vées mr  des  lames  d'airain  ou  de  marbre. 

t  Ils  firent  aussi  graver  leurs  images  dans  les  églises,  ut  convin- 
citur  ex  sancto  Epiphanio,  ad  Joannem  hyerosol.  Episcop.  epistola 
60  inter  hyoronimianasj  et  ex  sancto  Augustino,  lib.  4  coufess.  cap. 
43 y  et  in  Traclatu  de  comonantia  Evang.  Math,  et  Luc. 
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«  Hais  dans  la  suite,  comme  on  a  vu  que  les  ramilles  illustres  se 
distinguent  mieux  par  leurs  armoiries  que  par  toute  autre  marque, 
les  fondateurs  des  églises,  au  lieu  d*y  Taire  mettre  leurs  noms  et  leurs 
titres,  y  font  mettre  leurs  armoiries. 

«  Enfin,  on  a  introduit  les  Litres  et  les  ceintures  funèbres,  qui  ne 
se  mettent  qu'après  la  mort. 

(  Dictionnaire  de  Droit  et  de  Pratique^  par  Claude^Joseph  de 
Février e^  doyen  des  Docteurs  Régents  de  la  faculté  des  Droits  de 
Pari\  et  ancienavocat  en  parlement^  édition  de  Toulouse  in-i",  4779, 
tom.II,p.484et  485). 

Gomme  beaucoup  de  choses  du  passé,  les  Litres  ont,  depuis  1789, 
peu  à  peu  disparu  de  presque  toutes  nos  églises.  Elles  sont  aujour- 
d'hui extrêmement  rares.  Celles  qui  restent  méritent,  ù  raison  même 
de  leur  rareté,  d'être  conservées  avec  soin  comme  pièces  histori- 
ques. Elles  rappellent  en  effet,  soit  le  fondateur,  soit  le  haut  justicier, 
soit  le  seigneur  sur  le  fief  duquel  Téglise  est  construite. 

J'ose  affirmer  que  parmi  les  Français  vivant  de  nos  jours,  il  n'y  en 
a  pas  cinq  sur  mille  qui  aient  vu  ou  remarqué  les  Litres  ou  ceintures 
funèbres.  11  est  dès  lors  utile  d'en  donner  la  description  aux  peison* 
nés  qui  ne  les  ont  jamais  vues.  C'est  encore  à  Claude-Joseph  de 
Perrière  que  je  m'adresserai  pour  cela. 

«  C'est,  dit  cet  auteur,  une  espèce  de  bande  qui  se  peint  en  noir 
tout  autour  du  dedans  de  l'église  ou  du  dehors,  sur  laquelle  les 
armoiries  sont  peintes  de  distance  en  distance. 

t  Ainsi  Litre  est  une  trace  de  peinture,  de  laideur  d'un  pied  et  demi, 
ou  de  deux  pieds  au  plus,  de  couleur  noire,  qui  entoure  le  corps 
d'une  chapelle  ou  église,  à  l'honneur,  mémoire,  et  en  signe  de  deuil 
du  patron  de  l'église  ou  du  seigneur  du  lieu,  sur  laquelle  trace  sont 
peintes  en  divers  endroits  les  armoiries  du  défunt. 

«  Ces  ceintures  sont  appelées  funèbres,  parce  qu'elles  ne  sont 
mises  qu'après  la  mort,  et  qu'elles  dénotent  le  décès  de  ceux  dont 
elles  portent  les  armes. 

(  Idenuldem^p.  485). 

Pourquoi  les  ceintures  funèbre  sont  elles  nommées  Litres?  Perrière 
déclare  l'ignorer,  et  les  recherches  pour  répondre  à  cette  question 
seraient  trop  longues  et  pan  utiles  pour  les  lecteurs  de  la  Revue. 
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Ceux  qui  voudraient  approfondir  cette  question  pourront  consulter  : 
la  Collection  des  décisions  nouvelles,  etc.,  par  J.-B.  Denisart,  1785,  au 
mot  Litre.  —  Questions  notables  du  Di^oit,  par  d'Olive,  chap.  11, 
livre  2.  —  Du  Gange,  verbo  titra.—  Bacquet  en  son  Traité  des  Droits 
de  Justice,  cliap.  20,  nombre  26.  —Maréchal,  Traité  des  Doits  hono- 
rifiques, chap.  V.  —  Dictionnaire  Etimologique  de  la  langue  Fran- 
çaise, par  M'  Ménage,  1694,  au  mot  Litre.  —  Hauteserre,  M.  de 
Saumaise,  etc.,  etc. 

La  litre  est  placée  à  mi-hauteur  des  murs  de  Téglise  ou  de  la  cha- 
pelle, elle  ne  doit  être  que  de  deux  pieds  au  plus  de  largeur,  et  il 
n'y  a  que  celle  des  princes  qui  soit  plus  large,  étant  ordinairement 
de  deux  pieds  et  demi.  Sur  celle  des  princes,  les  écussons  et  armes 
doivent  être  peints  et  éloignés  de  douze  pieds  ;  et  sur  celle  des  sei 
gneurs,  les  écussons  et  armes  doivent  être  plus  éloignés.  (  Droits 
honoinfiques  par  Maréchal,  chapitre  5,  rapporté  par  de  Perrière, 
cité,  tom.  Il,  p.  485.  ) 

M«  J.-B.  Denisart,  procureur  au  Chàtelet  de  Paris,  dit  en  d'autres 
termes,  à  peu  près  la  même  chose  dans  sa  Collection  de  Décisions 
Nouvelles  et  de  Notions  relatives  à  la  jurisprudence  actuelle,  Paris 
m5,  quatre  volumes  in-i;  neuvième  édition  : 

1.  «  On  nomme  Litre,  une  ceinture  funèbre  qui  se  peint  autour 
des  églises,  avec  les  armes  des  défunts  dont  on  veut  honorer  la 
mémoire. 

4.  €  La  jurisprudence  actuelle  (1775)  accorde  le  droit  de  Litre  aux 
patrons  et  aux  fondateurs,  tant  en  dedans  qu'en  dehors  de  l'église 
quia  arma  et  insigtiia  insculpere,  est  honoris  et  juridictionis,  Chas- 
sanée.  Guyot  prétend  néanmoins  dans  son  traité  des  fiefs,  que  le 
patron  n'a  pas  droit  de  Litre  en  dehors  de  l'église. 

5.  «  Elle  l'accorde  aussi  au  seigneur  Haut-Justicier,  de  la  même 
manière  ;  et  s'il  y  a  déjà  celle  du  patron,  le  Haut-Justicier  n'en  peut 
faire  peindre  qu* au-dessous* 

6.  «  Mais  les  usufruitiers,  les  douairiers  et  les  engagistes  des 
domaines  du  roi,  quoique  Hauts- Justiciers,  n'ont  pas  ce  droit.  Voyez 
les  arrêts  du  parlement  de  Paris  du  5  juillet  1554  et  29  août  1620, 
i*apportés  au  premier  volume  des  Anciens  Mémoires  du  clergé,  tome 
premier,  titre  2,  chap.  7,  n-  9  et  10. 

7.  <  Dans  quelques  pays,  les  Bas-Justiciei*s,  et  même  les  simples 


Digitized  by 


Google 


—  i97  — 

seigneurs  du  flef  où  Téglise  est  située,  font  aussi  peindre  des  Litres  à 
leurs  armes  :  Mais  c'est  moins  un  droit  qui  leur  appartient,  qu*une 
tolérance  mal  entendue.  Le  droit  de  Litre  n'appartient  constamment 
qu'au  patron  et  au  seigneur  Haut-Justicier  ;  et  il  ne  peut  être  cédé 
ni  donné  par  inféodation,  à  la  charge  de  le  rapporter  par  aveu  et 
dénombrement.  Voyez  l'arrêt  du  11 'janvier  1734,  dont  je  parle  à 
l'article  Droits  honorifiques. 

8.  «  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  églises  paroissiales  que  les 
fondateurs  ont  droit  de  Litre,  ils  peuvent  la  faire  peindre  dans  toutes 
les  églises  de  leur  fondation,  soit  collégiales,  soit  conventuelles  ou  mo- 
nastères. La  maxime  est  certaine  à  cet  égard,  et  elle  est  avouée  par 
tQus  les  canonistes  ;  elle  a  môme  été  consacrée  par  un  arrêt  célèbre, 
rendu  en  la  Grand'Chambre  du  parlement  de  Paris,  le  20  mai  1737, 
en  faveur  de  la  maison  de  Villeroi,  contre  les  Bénédictins  de  MorU- 
gne,  par  lequel  MM.  de  Villeroi  ont  été  maintenus  au  droit  de  faire 
mettre  au-dehors  et  au-dedans  de  F  église  {de  Mortagne,  seule  paroisse 
de  la  ville,  dont  les  religieux  sont  curés  primitifs,  et  en  laquelle  le 
prieuré  est  fondé),  une  litre  et  ceinture  funèbre  armoiriée  de  leur 
maison,  avec  défense  auxdits  religieux,  prieur  et  couvent,  de  les  y 
troubler. 

12.  «  L'acquéreur  d'une  terre  peut  faire  ôter  la  Litre  peinte  aux 
armes  des  anciens  seigneurs,  à  moins  qu'il  n'y  ait  convention  con< 
traire  dans  le  contrat.  » 

[Tom.ni,p.1%4etm). 

«  Le  seigneur  Haut-Justicier  ne  peut  empêcher  le  curé  de  laisser 
mettre  le  nom  ou  les  armoiries  dans  les  tableaux  qui  sont  présentés 
pour  offrande  dans  le  temple  de  l'Eternel  ;  mais  il  ne  peut,  sans  la 
permissio:i  du  seigneur  du  lieu,  laisser  mettre  des  litres  ou  autres 
armoiries  dans  Téglise.  Voyez  M.  d'Olive  dans  la  quatrième  action 
foreuse  ;  il  en  rapporte  un  arrêt  du  parlement  de  Toulouse,  du 
11  août  1622.  »  {!dem.  Idem,  p.  398.) 

Telle  était  la  jurisprudence  durant  le  xyin«  siècle.  Avant  d'arriver 
ù  ce  résultat,  l'amour-propre,  soit  féodal,  soit  municipal,  soit  con* 
venluel  (sans  qu'on  puisse  dire  lequel  est  le  plus  tenace  et  le  plus 
intraitable  ou  intransigeant,  pour  employer  une  expression  à  la 
mode),  avait  inspire  bien  des  resolutions  en  opposition  avec  cette 
jurisprudence. 

«  Les  consuls  des  villes  libres,  dit  M.  G.  Tholin  dans  ses  Études 
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sur  r Architecture  reUgiettse  de  VAgenaiSy  n'accordaient  pas  volon- 
tiers aux  nobles  Tautorisation  d'apposer  des  ceintures  armoriées  à 
rintérieur  de  leurs  églises.  Du  moins  il^en  était  ainsi  dans  les  temps 
modernes.  »  (P.  343) 

Il  cite  ensuite  deux  exemples  pris  dans  des  villes  de  notre  dépar- 
lement. Le  premier  est  relatif  à  la  Litre  ou  ceinture  funèbre  d'Honorat 
de  Montpezat,  chevalier,  seigneur  baron  de  Laugnac,  Thouars,  etc., 
conseiller  d*Etat  en  ses  Conseils  d'Etat  et  privé,  capitaine  de  50 
hommes  d'armes,  capitaine  de  la  Garde  dite  des  Quarante-Cinq^  qui, 
après  avoir  perdu  ses  gouvernements  de  Touraine  et  d'Anjou,  s'était 
retiré  «  dans  son  château  de  Laugnac,  où  il  fut  tué  d'un  coup  de 
«  pistolet,  comme  il  sortait  pour  aller  ù  la  chasse,  par  un  gentil- 
«  homme  de  ses  voisins,  avec  lequel  il  avait  autrefois  pris  querelle.  » 
{Histoire  du  département  de  Lot-et-Garonne,  par  Boudon  de  Saint- 
Amans,  tom.  /,  p.  437.) 

«  Le  2i  octobre  1617,  continue  M.  Tholin,  le  seigneur  de  Laugnac 
fut  enseveli  aux  Cordeliers  (église  Saint-Hilaire  actuelle).  Les  consuls 
d'Agen  étaient  invités  à  la  cérémonie  funèbre,  ♦  mais  à  cause  de  la 
«  noblesse,  nous  n'y  allasmes  poinct,  n'y  messieurs  les  présidiaux. 
«  Nota  que  les  F.  Mineurs  ont  permis  qu'il  a  esté  fait  une  seinture 
€  dans  Tesglisc,  avec  les  armoiries  de  Laugnac,  sans  notre  consen- 
•  tement.  »  [Archives  de  CHôtel-de-Ville  d'Agen.  Jurades.  B,B.  M.) 

«  En  1730,  les  consuls  d'Aslaffort  intentèrent  un  procès  à  la  mar- 
quise de  Fimarcon,  afin  de  faire  «  rayer  et  biffer  les  litres  et 
«  ceintures  funèbres  appozées  dans  les  églises,  comme  estant  une 
€  innovation  et  contre  les  droits  de  la'communauté,  et  au  mépris 
«  des  arrêts  de  règlement,  qui  défendent  à  tout  seigneur  engagiste 
«  de  faire  mettre  ceintures  funèbres.  »  {Archives  communales 
d'Asta/fort.  B.B.  7).  {Tholin,  cité,  p.  343et34i.) 


IL  —  Inscriptions  gravées   sur  des  tablettes   d'airain   ou  de   bronze 

(  iv«  siècle  ), 
dont  le  Musée  d'Aoen  possède  trois  spécimen. 

J'ai  cité  un  passage  de  Claude  Joseph  de  Ferricre,  que  je  crois 
devoir  reproduire  textuellement  : 
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<  Quelque  temps  après  qu'on  eut  commencé  à  fonder  des  églises, 
les  fondateurs  apposèrent  leurs  noms  et  leurs  titres  sur  les  frontis- 
pices des  églises,  et  dans  les  églises  aux  endroits  les  plus  éminens. 
On  voit  encore  aujourd'hui  en  plusieurs  églises  de  ces  inscriptions 
gravées  sur  des  lames  d'airain  ou  de  marbre.  >  (Dictionnaire  de 
Droit  et  de  Pratique,  1779,  tom.  II,  p.  185.) 

Le  Musée  d'Agen  possède  trois  de  ces  lames  ou  tablettes  d'airain 
ou  de  bronze  du  iv«  siècle.*  Elles  ont  été  découvertes  Tan  1880  dans 
le  département  de  Lot-et-Garonne,  arrondissement  de  Villeneuve- 
sur-Lot,  dans  un  «champ  situé  presque  au  bord  du  chemin  de 
«  grande  communication  qui  va  de  Libos  h  Marmande,  h  trois  kilo- 
€  mètres  du  hameau  de  La  Caussade...  et  à  une  distance  à  peu  près 
♦  égale  du  bourg  de  Monségur.  » 

(Mémoire  ayant  pour  titre  :  Trois  diplômes  d'honneur  du  ly  siècle^ 
publié  dans  la  Bévue  Archéologique^  février  1881,  et  le  Recueil  des 
Travaux  de  la  Société  d'Agriculture ,  Sciftu^es  et  Arts  d'Âgen , 
II"  série,  t.  VII,  p.  386  à  398,  par  MM.  Ad.  Magen,  secrétaire-per- 
pétuel de  ladite  Société ,  président  de  la  Commission  du  Musée  de 
la  même  ville ,  et  G.  Tholin,  archiviste  du  département  de  Lot-et- 
Garonne). 

Ces  trois  tablettes  d*airain  on  de  bronze  sont  au  Musée  d'Agen,  à 
la  grande  salle  du  rez-de-chaussée,  dans  un  meuble  particulier,  con- 
tenant dans  sa  partie  supérieure  le  casque  Gallo-Romain  trouvé  dans 
un  puits  de  TErmitage  d*Agen. 

J'emprunte  au  Mémoire  de  MM.  Ad.  Magen  et  G.  Tholin  la  descrip- 
tion de  ces  trois  tablettes,  que  je  crois  destinées^  au  iv«  siècle^  à 
être  placées  dans  une  église^  par  le  fondateur  de  cette  église^  con- 
formément aux  indications  données  par  Claude-Joseph  de  Perrière, 
dans  le  passage  rapporté  pins  haut  de  son  Dictionnaire  de  Droit  et 
de  Pratique. 

«  Les  tablettes...  sont  en  bronze,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Leur 
forme  est  celle  d'un  rectangle  surmonté  d'un  gable.  Toutes  ont  au 


<  Chacun  sait  que  l'airain  et  le  bronze  sont  des  alliages  d*environ  90  par- 
ties de  cuivre  et  de  9  ou  10  parties  d'étain. 


Digitized  by 


Google 


-  200  - 

sommet  le  monogramme  du  Christ,  accosté  des  lettres  a  et  û.  Cette 
figure  symbolique,  gravée  au  pointillé,  est  inscrite  dans  un  cercle 
formé  d'un  filet  simple.  Elle  est  d'égales  dimensions  dans  les  tablettes 
n'*  1  et  2.  et  semble,  comme  les  inscriptions  elles-mêmes,  gravée 
par  le  même  burin.  La  gravure  du  n»  3  offre  quelques  variantes  pour 
la  forme  des  lettres. 

«  Cette  raison  est-elle  suffisante  pour  qu'on  ose  affirmer  qu'elle 
n*est  pas  de  la  même  main  ! 

€  Tablette  n«  1.  —  Le  poids  du  bronze  est  de  3  kilogrammes 
460  grammes;  sa  largeur,  de  0- 21  ;  sa  hauteur,  jusqu'à  la  nais- 
sance des  rampants  du  gable,  de  0"  26,  et  jusqu'à  la  pointe  de 
G»  34. 

«  Voici  le  texte  de  l'inscription  : 

CL'LVPICINO-  V-C- 

CONSVLARI 

MAXIME  SENONIE 

OB  INLVSTRIA  MERITA 

CIVITAS  SENONVM 

PATRONO  SVO  DEDICAVIT 

€  Claudio  LupîcinOy  viro  clarissimo^  consulari  Maximœ  Senoniœ, 
ob  inlustria  mérita  civitiuis  Senonum  patrono  suo  dedicavit. 

«  (A  Claudius  Lupicinus,  personnage  clarissime,  consulaire  de  la 
Grande  Sénonie,  la  cité  de  Sens,  pour  les  éclatants  services  que  lui 
a  rendus  son  patron,  a  dédié  ces  tablettes). 

€  Le  titre  de  comulaire  que  nous  avons  conservé...  a  deux  signi- 
fications ;  il  peut  également  s'appliquer  à  un  ancien  consul  ou  à  un 
administrateur  de  province.  Lupicinus  avait  rempli  celte  dernière 
fonction,  comme  il  résulte  de  rinscription  même;  mais  faut-il  con- 
clure de  là  qu'il  n'avait  pas  été  auparavant  honoré  de  la  première  ? 
11  est  certain  qu'un  Lupicinus  a  été  consul  l'an  367,  de  Rome...  > 

11  est  évident  que  cette  tablette  et  cette  inscription  peuvent  par- 
faitement être  l'une  de  ces  inscriptions  gravées  sur  des  lames 
d'airain,  que  les  fondateurs  des  premières  églises  plaçaient  aux 
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endroits  les  plus  éminonts  des  églises  qu'ils  avaient  fondées,  comme 
le  rapporte  Claude-Joseph  de  Fenrière. 

Examinons  la  seco  ide  tablette  déposée  au  Musée  d*Âgen. 

•  Tablette  n®  2.  —  Celle-ci  n*a  pas  été  nettoyée,  c'est-à-dire 
frottée  à  vif.  Elle  est  revêtue  sur  ses  deux  faces  d'une  superbe 
patine.  Le  monogramme  ressort  admirablement  et  Ton  distingue 
les  réglures,  invisibles  ou  à  peu  prés  sur  la  première  tablette. 

«  Poids  3  kilogr.  320  grammes.  Dimensions  :  0*  31  sur  0"  36  à  la 
naissance  du  gable,  et  O""  33  jusqu'au  sommet. 


CL-  V-C-  CONSVLARI  MAXIME 

SENONIE  AVTISSIODV 

RENSIVM  CIVITAS 

TANTIS   PRO    MERITIS  FELIX 

PROVINCIA  PERTI 

QVE  TRIBVIT  TABVLAS 

STATVAS  DECERNERE  VELLET 

«  (Perti  est  une  faute  du  graveur;  on  doit  lire  pbr  te,  disent 
HM.  Magen  etTholin). 

«  Claudio,  vira  clarissimo,  consulari  Maximœ  Senoniœ^  Autis- 
Biodurensiutn  civitas.  Tantis  pro  meritis  felix  provincia  per  te, 
que  tribuit  tabulas  statuas  decemere  vellet. 

^  (AClaudius,  personnage  c/aWs8im^,  consulaire  de  la  Grande 
Sénonie,  la  cité  des  Âuxerrois,  heureuse  par  toi  et  reconnaissante 
de  tes  services,  la  province  qui  t'a  dédié  ces  tablettes  eut  voulu  te 
décerner  des  statues).  » 

HM.  Magen  et  Tholin  font  une  réflexion  fort  juste  :  «  Le  Claudius 
dont  il  est  question  ici  ne  saurait  être  évidemment  que  le  Claudius 
Lupicinus  de  la  première  tablette  ;  nous  ne  pensons  pas  qu'il  puisse 
se  produire  h  cet  égard  aucune  contradiction.  »  Ils  ajoutent  que  les 
quatre  dernières  lignes  de  celte  inscription  forment  un  distique  en 
vers  hexamètres, 
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«  Tableite  N"  3.  —  Elle  offre  des  dimensions  un  peu  moindi*es: 
0*  20  sur  0™  2i  ou  0""  32,  selon  qu'on  prend  pour  terme  la  naissance 
ou  le  sommet  du  gable,  son  poids  est  moindre  aussi  :  2  kilogrammes 
990  grammes. 


PECTORA  SI  RESECET  SCRVTANS 

AVRELIANORVM 

HOC  OPVS 

«  Veclorasi  rcsecet  sent  tans  Àurelianorum  hocoptis 

■  (S'il  ouvrait  la  poitrine  des  Orléanais  et  qu'il  y  cherchai  cet 
ouvrage....) 

«  Ce  texte,  on  le  voit,  est  incomplot  à  partu'dela  troisième  ligne, 
car  le  mol  Aureuanorum,  qui,  à  lui  seul,  constitue  la  seconde,  Icrmine 
un  vers  hexamètre  commencé  à  la  première.  La  tahlolle  ne  parait 
pas  avoir  été  usée  et  on  y  distingue  les  régluros  destinées  à  guider 
le  graveur  dans  rachcvement  de  so:i  travail.  Quant  au  sens,  s'il  ne 
ressort  pas  de  la  traduction  littcralo  du  texte,  on  l'en  peut  tirer, 
ce  semble,  par  conjecture  plausible.  Quel  serait-il  sinon  celui-ci? 

«  Si  Claudliis  (Lupicinus)  ouvrait  la  poitrine  des  Orléanais  et  lisait 
dans  leur  cœur,  il  y  verrait  i  ne  reconnaissance  dont  cet  ouvrage 
d'art  est  destiné  U  perpétuer  le  souvenir. 

«  Celle  lablette  offre,  comme  les  autres,  une  particularité  qui 
mérite  qu'on  la  signale.  Le  monogramme  du  Christ,  gravé  en  tête 
d'inscription,  dont  la  date,  comme  on  verra,  est  connue  approxima- 
tivement, constiti^e  pout-éire  le  plus  ancien  spôcimon  que  fournisse 
répigraphie  Gauloise,  de  l'emploi  de  ce  symbole  chrétien.  » 

MM.  Ma  :cn  elTholin  donnent  ensuite  sur  ce  Cla-idiiis  Lupicinus 
des  renseignements  historiques  nombreux  et  positifs,  puisés  dans  les 
écrits  d'Ammicn  Marcellin.  de  Jornandès,  de  Tcmpereur  Julien 
l'Apostat,  et  dans  un  ouvrage  plus  moderne,  l'Histoire  des  Empereurs 
Romal:  s,  par  Lenain  de  Tillemont;  enfin  les  Fastes  consulaires. 

«  Nos  tablettes,  djsent-ils,  ne  portent  poiiit  de  date.  Nous  n'incli- 
nons pas  moins  i\  peiïser  qu'elles  se  réfèrent  à  la  première  étape  de 
Lupicinus  dans  la  carrière  des  honneurs.  La  qualification  de  ciaris- 
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sime^  qu'elles  lui  attribuent,  convient,  en  effet,  très-bien  à  sa  fono 
tion,  honorable,  mais  relativement  modeste,  de  gouverneur  d'une 
eivitoi  comme  étaient  celle  de  Sens,  ou  d* Auxerre,  ou  d'Orléans.  On 
l'eût  dit  spectabilis  s'il  eût  déjà  rempli  la  charge  autrement  impor- 
tante de  Magister  equitum  qu'il  exerçait  dans  la  Gaule  en  l'an  360  et 
dont  Gumohar  fut  investi  après  lui,  quand  Julien,  qui  avait  à  Paris 
son  quartier  d'hiver,  l'envoya  réduire  les  Ecossais  et  les  Pietés  chez 
les  Bretons  d'Outre-Mer.* 

«  On  sait  d'ailleurs  que  Julien,  proclamé  empereur  par  ses  soldats, 
le  prit  en  suspicion  au  point  de  l'interner  dans  l'ile  de  Bretagne  avec 
défense  absolue  d'en  sortir  jusqu'à  nouvel  ordre. 

€  Julien  d'ailleurs  ne  méconnaissait  pas  les  réelles  qualités  de  ce 
personnage,  si  l'on  en  croit  Lebeau.^  Ce  qui  l'aurait,  parait-il,  séduit, 
c'était  sa  culture  philosophique  et  littéraire.  Il  lui  pardonne  presque 
en  cette  considération  d'être  chrétien. 

•  La  valeur  militaire  de  Lupicinus  n'est  pas  contestable.  Ammien 
le  représente  comme  un  homme,  au  caractère  guerrier  et  possédant 
une  vieille  science  militaire  ;  mais  dur,  violent,  hérissant  les  sourcils 
et  frappant  du  pied  comme  un  acteur  tragique.  » 

En  résumé,  Claudius  Lupicinus  fut  gouverneur  des  provinces  de 
Sens,  d*Auxerre  et  d'Orléans  avant  ou  vers  Tan  du  Christ  360  ;  puis 
Magister  equitum  sous  l'empereur  Julien  l'Apostat,  qui  l'interna  en 
Ecosse  avec  un  grand  commandement  militaire.  Il  était  chrétien  et 
par  suite  suspect  à  Julien  l'Apostat.  Il  me  parait  très  probable,  pour 
ne  rien  affirmer  sans  preuves  irrécusables,  que  dans  la  seconde  moi- 
tié du  Tf  siècle,  époque  où  les  chrétiens  puissants  fondaient  les  pre- 
mières églises,  Claudius  Lupicinus,  que  l'histoire  nous  montre  comme 
chrétien,  voulut  fonder  une  église  avant  d'être  Magister  equitum^  et 
inscrire  ses  noms  et  ses  titres  sur  des  tablettes  de  bronze  pour  les 
placer  aux  endroits  les  plus  éminents  de  cette  église  de  sa  fondation. 


*  Ammien  Marcellin,  EisUnia  Imperatorum,  L.  XX,  p.  124,  de  Tédition 
Nizard.  Julien,  EpUre  au  Sénat  et  au  peuple  d'Athènes,  p.  243  de  l'édition  des 
œuvres  complètes  données  par  E.  Talbot,  Paris,  1863. 

*  Ibidem,  1.  xxvi,  p.  253.  —  Hist.  du  Bas-Empire,  1.  xvn,  p.  165  de  l'édi- 
tion en  25  volumes  in-12« 
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Voilà  pourquoi  nous  voyons  au-dessus  des  trois  tablettes  ou  titres 
d'honneur^  le  monogramme  du  Christ,  avec  Talpha  et  l'oméga,  ce 
qui  constitue  peut-être,  comme  MM.  Magen  et  Tholin  Tont  dit  avec 
raison,  le  plus  ancien  spécimen  que  fournisse  Tépigraphie  gauloise, 
de  remploi  de  ce  symbole  chrétien. 

Je  crois  avoir  indiqué  le  but  et  Vemploide  ces  tablettes  de  bronze, 
que  les  savants,  les  chrétiens  et  les  hommes  désireux  de  connaître  le 
passé,  peuvent  voir  ou  étudier  dans  notre  Musée  d*Agen. 


III.     —   MM.   DE    CORTÈTE,   SEIGNEURS    DE    PrADES, 

ET  LA  Litre  de  Saint-Christophe. 

Jean-Jacques  de  Cortète,  soigneur  de  Prades,  qui  a  fort  longtemps 
porté  les  armes,  est  Tune  des  illustrations  littéraires  de  l*Agenais.  Il 
nous  a  laissé  deux  comédies  pastorales  en  langage  d'Agen  :  Mira- 
mondo^  et  Mmounet  ou  lou  Paysan  agénez  to  irnat  de  la  gueiro. 
On  lira  peut-être  avec  intérêt  quelques  notes  historiques  sommaires 
sur  une  famille  qui  honore  TAgenais,  et  dont  Thistoire  se  rattache 
dans  notre  pays  à  celle  de  la  Litre  ou  ceinture  funèbre. 

Noble  Martial  de  Cortète,  né  vers  l'année  1450,  et  marié  avec 
noble  Anne  de  La  Duguie,  d'une  très  ancienne  et  importante  n^aison 
deTAgenais,  était  lieutenant  du  sénéchal  d'Agenais  et  de  Gascogne. 
Il  est  délégué  en  cette  qualité,  Tan  1494,  par  Alain  le  Grand,  sire 
d'Albret,  pour  dresser  Tacte:  d'une  fondation  faite  par  ce  prince  à 
Notre-Dame  de  Hautefage  {Notes  historiques,  par  M.  Vahbé  Barrère) 
Il  dénombre,  en  i503,  diverses  rentes  dans  les  juridictions  de  Puy- 
mirol  et  de  Penne  d'Agenais  (Archives  de  M.  François  Moulenq,  de 
Valenee-d'Agen). 

î^  dimanche  2  juillet  1513,  jour  où  la  sédition  des  habitants  d'Agen 
éclate  contre  les  consuls  de  la  même  ville  ,  M.  d'Eslissac,  lieutenant 
du  roi  Louis  XII,  en  Guienne;  le  sieur  Boyer,  conseiller  au  Grand 
Conseil;  de  La  Chassagnc,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux; 
Jacques  de  Sevin.  juge-mage  de  la  sénéchaussée  d'Aîrenais  ;  Martial 
de  Cortète,  li  utenant  dudit  Sénéchal,  et  quelques  autres,  sont  com- 
mis pour  la  punition  des  coupables.  Cette  sédition  est  de  Tan  1514, 
d'après  le  Livre  de  Raison  de  Pierre  Danrée. 

Bernard  de  Cortète,  écuyer,  seigneur  de  Cambes  en  la  juridiclion 
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d'Agen,  flis  des  précédents,  est  né  vers  1490  et  avant  1494*  Il  est 
consul  d'Agen  pour  le  quartier  Saint-Étienne  en  1526,  et  laisse  de 
son  mariage  avec  Jeanne  de  Vignes,  fille  d^  Guyon  de  Vignes,  sei- 
gneur de  Labastidc-Saint-Pierre,  deux  fils  et  trois  filles,  entre  autres 
Anne  de  Cortète,  mariée  avec  noble  Jacques  de  Caumont,  seigneur 
d'Agre. 

François  de  Cortète,  deuxième  fils  de  Bernard,  est  lieutenant  cri- 
minel de  la  sénéchaussée  d'Agenais  lors  de  la  révolte  de  la  ville 
d'Agen  contre  Pierre  de  Peyronnenc,  seigneur  de  Saint-Chamarang, 
sénéchal  d'Agenais.  11  est  délégué  par  les  consuls  pour  porter  la 
parole  et  l'assurance  que  les  consuls  sont  du  parti  du  roi,  le  25  dé- 
cembre 1589  [Ville  d'Agen  sous  le  sénéchalat  de  Pierre  de  Peyron* 
nenc.  seigneur  de  Saint-Chamarang  y  4588à4594,parM.  Ad.Magen). 

Noble  Marc  de  Cortète,  écuyer,  seigneur  de  Cambes,  frère  du 
lieutenant  criminel,  et  fils  aine  de  Bernard,  embrasse  la  carrière  des 
armes  et  commande  pour  le  roi  la  ville  et  le  château  de  Puymirol. 
Le  It  février  1547,  il  reconnaît  tenir  en  fief  perpétuel,  selon  les 
coutumes  et  les  usages  d'Agen,  de  noble  et  vénérable  homme  maître 
Jean  de  Durfort,  prieur  du  prieuré  de  Notre-Dame  du  Delfès,  des 
terres,  vignes,  prés,  bois  et  autres  appartenances  que  feu  noble 
Bernard  de  Cortète,  son  père,  avaient  acquises  dans  la  paroisse  de 
Saint;Pierre  de  Mérens,  juridiction  d'Agen.  Il  fait  la  même  recon- 
naissance le  16  mars  1558  [Ces  deux  documents  font  partie  de  la 
vente  consentie  par  messire  Antoine  de  Boissonnade  d'ùrly^  en  fa* 
venr  de  M.  M' Joseph  de  Saint-Philip,  4750). 

Le  château  de  Cambes,  admirablement  situé  sur  les  coteaux  boisés 
qui  dominent  la  vallée  de  la  Masse,  la  route  départementale  n*  10, 
d'Agen  à  Cahors,  et  le  chemin  de  fer  d'Agen  à  Périgueux  et  Paris,  est 
aujourd'hui  la  résidence  de  prédilection  de  M.  Gustave  Labat,  con- 
seiller à  la  Cour  d'appel  d'Agen,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
fils  de  l'avocat  général  du  même  nom,  qui  tenait  ce  château  par  héri- 
tage de  Madame  de  Secondât,  née  Marie  Boîssery,  veuve  en  premiè- 
res noces  de  H.  de  Saint-Philip,  et  en  secondes  noces  du  chevalier 
de  Secondât,  chef  d'escadron  de  cavalerie,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  et  de  plus,  héritière  de  ses  deux  maris* 

Marc  de  Cortète  avait  épousé,  le  9  novembre  1557,  Jeanne  de  Boos, 
fille  de  noble  Odet  de  Roos,  seigneur  d'Arnès  et  de  Beaupuy.  Il  laisse, 
entre  autres  enfants,  Jean-Jacques  dont  l'article  suit,  et  Marthe  de 
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Cortèle,  mariée  à  Hessire  Guillaume  de  Boîssonnade,  seigneur  de 
La  Roque  Gauthier. 

Noble  Jean-Jacques  I*  de  Gortéte,  écuyer,  seigneur  de  Cambes, 
près  Mérens  et  de  Prades  en  la  paroisse  de  Suint-Christophe,  juridic- 
tion de  Puymirol,  suit  comme  son  père  la  profession  des  armes.  Ii 
est  gentilhomme  de  la  reine  Marguerite  de  Valois  en  1585,  et  sert,  en 
158C,  dans  les  troupes  commandées  par  Charles  de  Lorraine,  duc  de 
Mayenne.  Il  est  nommé  capitaine  gouverneur  de  Castelcuiier,  le  6 
mars  1594,  parle  roi  Henri  IV,  garde  ce  poste  durant  sept  ans,  puis 
se  démet  en  faveur  de  François  d'Esparbès  de  Lussan,  comte  de 
Lasserre,  gouverneur  de  Blaye  et  sénéchal  d^Agenais. 

Le  château  de  Prades,  situé  à  la  bifurcatioi  de  deux  routes,  est 
bûti  sur  une  petite  éminence  qui  domine  d'un  côté  la  riche  vallée  de 
la  Séoune  et  la  route  départements  le  n«  16  d'Agen  ù  Bourg-de-Visa^ 
et,  d'un  autre  côté,  la  vallée  de  la  Garoiuie,  la  route  nationale  n*  127 
d'Agen  à  Montauban,  le  canal  latéral  h  la  Garonne  et  le  chemin  de 
fer  d'Agen  à  Toulouse.  11  est  à  une  petite  distance  de  l'église  Saint- 
Christophe  et  du  château  de  La  Fox. 

Il  se  compose  de  deux  parties  parfaitement  distinctes  :  le  château 
primitif  et  les  constructions  ajoutées  depuis  deux  siècles.  L'ancien 
château  me  parait  être  du  xyi*  siècle  et  présenter  extérieurement 
l'aspect  qu'il  devait  avoir  lorsqu'il  est  sorti  des  mains  de  l'architecte, 
avec  quelques  flèches  de  moins  et  le  cachet  de  la  vieillesse  en  plus. 
Il  a  une  façade  principale  au  midi,  sur  la  plaine  de  la  Garonne,  et 
une  seconde  au  nord.  C'est  un  rectangle  fort  allongé,  avec  quatre 
tourelles  aux  quatre  coins,  sortant  du  sol  et  plus  élevées  que  le  corps 
du  château.  Une  tour  plus  grande  et  hexagone,  contenant  l'escalier 
est  placée  au  centre  de  la  façade  du  nord.  Les  constructions  des 
derniers  siècles  sont  moins  élevées,  et  circonscrivent  une  très  grande 
cour  carrée,  dans  laquelle  se  trouve  la  tour  de  l'escalier  du  château 
primitif. 

Jean-Jacques  !•'  de  Cortètese  marie  :  !•  le  1«»  juillet  1582,  avec 
Marguerite  de  Durfort,  fille  de  noble  Herman  de  Durfort,  seigneur 
de  Born  et  sœur  de  Messire  Jean  de  Durfort,  seigneur  de  Born  et  de 
Belabre,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  et  lieutenant  général  de  l'artil- 
lerie de  France  ;  2^  le  3  août  1618,  avec  damoiselle  Marie  de  Paloque. 

Le  château  de  Born  fait  partie  du  canton  de  Villeréal,  arrondisse 
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ment  de  Villeneuve-sur-Lot.  Il  est  entouré  des  villages  de  Bournel, 
MoMlaut-lc-Vieux,  Saint-Eutrope,  Piis,  Envals,  Laussou,  Devillac, 
Saint-Etienne  et  Villeréal,  chef-lieu  de  canton.  Il  est  la  propriété  de 
M.  Joseph  de  Bècbon,  né  à  Born  en  1851,  petit-fils  de  Messire  Pierre 
de  Bèchon  (de  la  branche  de  la  maison  noble  du  Pesquié),  et  d'Elisa- 
beth de  Lard  de  Ri;joulières  du  Buscon,  mariés  à  l'église  Saint-Chris- 
tophe de  La  Fox,  le  26  novembre  1789.  Un  jugement,  rendu  en  1876 
par  le  tribunal  civil  de  Bergerac,  ordonne  la  rectification  de  l'extrait 
de  naissance  de  M.  Marc  de  Bèchon,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
résidant  à  Brest,  et  donne  la  fihation,  avec  indication  des  actes  à 
Fappui,  dudit  Marc  de  Bèchon  et  de  la  branche  du  propriétaire  actuel 
du  château  de  Born,  depuis  M' M*  Jean  de  Bèchon,  juge  royal  de 
Villeréal,  marié  par  contrat  du  23  avril  1516,  avec  noble  Marie  de 
Barataquy,  fille  légitime  de  noble  Joachimde  Barataqny,  de  Villeréal» 
anobli  au  mois  de  juillet  1511  (Lettres  d'anoblissement  que  j*ai  sous 
les  yeux),  pour  les  services  rendus  aux  rois  de  France  Charles  VIII 
et  Louis  XII  pendant  leurs  guerres  dltalie. 

Noble  François  de  Cortète,  écuyer,  seigneur  de  Prades,  l'aîné  des 
quatre  enfants  de  Jean-Jacques  de  Cortète  et  de  Marguerite  de  Dur- 
fort  de  Born,  est  page  fort  jeune  de  François  d'Esparbès  de  Lussan, 
comte  de  Lasserre,  cité  plus  haut,  maréchal  de  France  en  1620.  Il 
sert  encore  en  1639  sous  les  ordres  d'Adrien  de  Honluc,  comte  de 
Carmaing. 

Son  contrat  de  mariage,  passé  le  16  janvier  1608  devant  Boyer, 
notaire  à  Valence-d'Agen,  nous  fait  connaître  plusieurs  membres  de 
sa  famille  et  de  la  famille  de  sa  femme  :  Noble  François  de  Cortète, 
écuyer,  seigneur  de  Prades  (assisté  de  noble  Pierre  de  Cortète,  son 
cousin  germain),  épouse,  en  effet,  Jeanne  de  Caumont,  sa  cousine 
issue  de  germains,  fille  de  noble  Jean  de  Caumont  d'Agre,  sieur  de 
Beauregard,  et  de  Marguerite  de  Carmentran  d'Espalais,  et  petite* 
fille  de  noble  Jacques  de  Caumont,  seigneur  d'Agre,  et  de  dame 
Anne  de  Cortète.  La  future  est  assistée  de  noble  Pierre  de 
Carmentran,  seigneur  d'Espalais ,  son  oncle  maternel ,  et  de  Foy 
de  Buade  de  Frontenac,  veuve  de  noble  Jean  de  Caumont,  seigneur 
d'Agre,  sa  tante  paternelle.  François  de  Cortète  fait  son  testament  le 
6  septembre  1655  et  meurt  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Son  fils  aîné  Maximilen  de  Cortèle,  était  curé  de  Saint-Christophe, 
en  1655. 
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Son  second  (Ils  Jean-Jacques  de  Cortète,  sieur  de  Gavignan,  meurt 
jeune.  Le  troisième  flls  de  François  est  le  poète,  nommé  aussi  Jean- 
Jacques  de  Cortèle  II*  du  nom,  éciiyer,  sieur  de  Belisle.  puis  seigneur 
de  Prades.  11  sert  dans  le  régiment  d*Aubeterre ,  fait  les  campagnes 
d'Italie  et  de  Catalogne,  et  se  relire  en  1657,  comme  on  le  voit  dans 
le  congé  délivré  par  le  duc  de  Caudale. 

Littérateur  et  poète,  Jean-Jacquos  II  de  Cortète 

«  Passe  à  juste  titre,  dit  le  docteur  Noulct ,  pour  un  des  esprits 
cultivés  de  la  cour  de  Louis  Xlll.  • 

Goudelin  lui  dédie  ses  premiers  vers,  et  Régnier,  la  satire  des 
poètes. 

Voici  en  quels  termes  le  seigneur  de  Prades  décrit  Thiver,  puis  le 
printemps  dans  la  première  scène  de  Miramondo ,  qui  se  passe  entre 
quatre  bergers  et  deux  bergères  de  Grandfonds  : 

€  Despey  très  mes  ou  ça  que  Thiber  contuguabo. 

Que  tout  ero  blazit,  que  res  non  berdejabo  ; 

Qu'un  jour  ero  crumoux,  un  autre  abio  gélat, 

Que  tout  ero  de  gibré  ou  de  neu  capelat  : 

Que  la  biso  estiflabo  autour  de  las  aureillos. 

Que  lou   tems  broungissio  commo  un  echam  d'abeillos  ; 

Que  plebio  de  contun,  et  nou  se  besio  loc 

Que  lou  pé  s'y  pausan  n'embourlhesso  un  chaloc  ; 

Aûillez  que  fasian  nous  quan  lou  ccl,  quan  la  lerro 

Quan  tout  se  debandabo  et  nous  fasio  la  guerro, 

Que  fasian  nous  aûillez  ?  Diux  et  lou  mondo  ou  sap , 

Car  lous  esclops  as  pès,  lou  capellet  al  cap, 

Lou  mandil  tout  bestit  et  cintats  de  la  Tondo 

Nou  laichaben  pasten  ses  (sans)  y  fa  qualquo  rondo  ; 

Talomens  que  touts  braudo  et  la  plejo  dessus 

Courrian  de  prat  en  prat,  ar'enbat,  ar'ensus. 

Quan  de  cops  mieys  plégats  comm'un  arc  que  se  sarro  , 
AI  mitai  d'une  fanguo  estiraben  la  garro, 
Et  quan  touts  agrupits  al  péd'un  tapurlet, 
La  gouto  al  cap  del  nas,  lou  cap  dins  lou  coulet, 
Transits  et  tremoulans  commo  uno  quo  de  baquo. 
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Las  dens  s'entrebation  et  fasion  cliquo  claquo  : 
Abian  Iou3  pots  touts  blans,  eren  toiits  marrondits, 
Et  de  grand  fret  qu'abian  nous  buffaben  lous  dits  : 

Le  poète  passe  alors  h  la  descriptions  d*u:ie  saison  plus  riante,  par- 
ticulièrement pour  les  bergers  : 

Or  donc  pey  que  saillits  duno  sasou  ta  trislo, 
Qu*un  autre  plus  bel  temps  nousgratûillo  la  bisto. 
Que  tout  so  que  Ton  bey  n*es  res  qu'un  Paradis, 
Que  tout  creich  sur  la  terro  et  tout  i  reberdis, 
Qu*on  bey  de  toutes  paris  la  campaigno  flouricio, 
Qu'aci  nais  la  briulleto,  aqui  la  margarido , 
Qu'un  bon  temps  es  bengut,  et  qu'eu  pouden  joui, 
Aûillcz  se  me  cresez  el  se  cal  réjoui  ; 
Car  ausez  quin  plase  per  Taureilio  nous  passo, 
On  enten  mille  auzels  que  gasouillon  amasse  : 
Lou  roussignol  y  canto  al  mitan  d*un  boiiyssou  , 
Lou  merle  al  cap  d'un  aubre  estiflo  une  causou, 
La  cardino  y  gasouillo,  un  seuil  y  bresillo, 
U  tourterelle  y  ronquo,  et  Thirondo  y  babille  ; 
Sur  tout  ausez  la  bouts  del  conçut  mal  parlan, 
Que  poûillo  tout  lou  monde,  et  rits  comme  un  galan  : 
Auzel  escomenjat,  porteur  d'une  noubello 
Que  facho  force  gens  et  lous  met  en  cerbello. 

Mais  quin  autre  plasé  se  présente  i^i  mous  els 
Quant  on  bey  dins  un  blat  une  troupe  d'aignels 
Courre  tout  une  pause,  et  comme  per  nous  plaire, 
Sauton  de  pas  en  pas  lous  quatre  pès  en  Taire, 
Sus  donc  compagnolets  que  ses  autre  faissou 
Hiramondo  commence  à  dire  une  cansou. 
Et  per  (1  qu'on  la  siégue  et  quadun  y  respoundo, 
Dauçen  touts  siés  amasse  une  dauço  redoundo.  » 

(  La  Miramondo.  pastouralo,  enlengatge  d'Agen,  feito  etcompou- 
sado  per  noble  J.-J.  de  Courteto,  seignou  de  Prados.  Agen,  chez 
T.  Gayau,  librayre  et  imprimur  ordittari  del  rey^  et  de  la  bilo. 
M.DCC,  XIL  ) 

Jean-Jacques  II  de  Cortèle,  seigneur  de  Pi*ades  s'est  marié  deux 
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fois  :  !•  Le  19  février  1645  avec  Anne  Foy  de  Faure,  fille  de  noble 
Bernard  de  Faure,  sieur  du  châtrau  de  Castre,  et  d'Antoinette  de 
Gambefort  de  La  Mothe-Bezat  ;  2«  Le  27  septembre  1661,  avec  Marie 
Diane  de  Burin ,  fille  de  noble  Isaac  de  Burin,  seigneur  de  Baure- 
gard,  capitaine,  et  de  Marie  d'Hébrard  de  Bonrepos. 

Il  meurt  le  i8  juillet  1685^  est  inhumé  dans  Téglise  de  Saint-Chris- 
tophe, juridiction  de  Puymirol,  et,  comme  pour  ses  ancêtres,  la 
Litre  seigneuriale  ou  ceinture  funèbre  est  peinte  tout  le  tour  de 
Tinlérieur  de  Téglise,  ainsi  que  les  armes  de  Cortèle ,  qui  sont  : 
(Tazur,  à  la  bande  d'ar^  remplie  de  (gueules  ?  ),  accostée  en  chef  d'une 
molette  d'éperon  d*or,  et  en  pointe  d'une  quintefeuille  de  même. 

Tous  les  droits  honorifiques  dans  Téglise  de  Saint-Christophe, 
étaient  dus  au  seigneurs  do  Prudes,  et  ne  leur  avaient  jamais  été  con- 
testés par  MM.  de  Durfort,  barons  de  Bajamont,  etc.,  seigneurs  de 
La  Fox  ;  ni  après  eux  par  Charles  1%  François  III  et  Charles  II  de 
Monlpezat,  comtes  de  Laugnac.  On  verra  comme.it  la  veuve  de  ce 
dernier,  et  le  curé  de  Saint-Christophe,  voulurent  enlever  ces  droits 
honorifiques  aux  seigneurs  de  Prades  ;  quelles  luttes  et  quels  procès 
ils  soulevèrent. 


IV.    —    Procès   pour    la   Litre  de  S.   Christophe, 

ENTRE    LE    SEIGNEUR   DE    PraDES 

ET  Madame  de^Montpezat,  Comtesse  de  Laugnac. 

Les  Durfort  étaient  seigneurs  Haut  Justiciers  de  La  Fox,  et  en  cette 
qualité  auraient  peut-être  pu  disputer  aux  Cortèle,  seigneurs  de 
Prades ,  les  droits  honorifiques  dans  l'église  Saint-Christophe,  qui 
était  de  la  Juridiction  de  Puymirol,^bien  qu'elle  soit  souvent  appelée 
Saint-Christophe  de  La  Fox.  Le  8  mars  1618,  Sérène  de  Durfort  de 
Bajamont,  fille  et  héritière  de]  défunt  messire  Hector-Regnaut  de 
Durfort,  chevalier,  baron  de  Bajamont,  Faugarolles,  La  Fox  et  autres 
places,  et  de  dame  Anne  de  Gontau^Cabrères,  étant  à  Agen  dans  la 
maison  de  sa  mère,  épouse  Charles  de  Hontpezat,  i*'  du  nom,  comte 
de  Laugnac,  baron  de  Thouars  et  de  Frégimont,  seigneur  du  Frai- 
chou-sur-Baïse  et  autres  places,  chevalier  de  Tordre  du  roi,  capitaine 
de  50  hommes  d'armes,  fils  de  feu  Honorât  de  Montpezat,  chevah'er, 
seigneur,  baron  de  Laugfnac,Thouars,etc.,  conseiilerdu  roi  en  ses  con- 
seils d'Etat  et  privé,  capitaine  de  50  hommes  d'armes,  capitaine  de  la 
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garde  dite  des  Quarante-Cinq,  Cet  Honorât  deHontpezat  était  proche 
parent  et  probablement  filleul  d*Honorat  de  Savoie,  marquis  de 
Villars,  maréchal  et  amiral  de  France,  chevalier  du  Saint-Esprit  de 
la  première  création  (qui,  par  son  épouse  Jeanne  de  Foix,  possédait 
les  baronnies  d'Aiguillon,  Montpezat,  Madaillan,  Dolmayrac,  etc., 
limitrophes  de  Laugnac).  Catherine  de  Pérusse  des  Cars,  mariée  le 
27  septembre  1591,  et  dont  la  famille  est  devenue  ducale,  est  la 
mère  de  Charles  I*'  de  Montpezat,  futur  époux. 

G j  dernier  est  assisté  de  noble  homme  M'  M«  Jean  de  Bacalan, 
seigneur  de  Compène,  conseiller  du  roi  et  son  avocat  général  en  la 
cour  de  parlement  et  chambre  de  Guienne,  procureur  fondé  de  dame 
Catherine  des  Cars,  dame  douairière  de  Laugnac.  La  future  épouse 
est  assistée  de  dame  Anne  de  GontautCabrères  (de  la  même  maison 
que  les  Gontaut-Biron),  ot  de  noblos  Marc-Anloine  de  Cours,  sei- 
gneur de  La  Salle  du  Prat  en  la  juridiction  du  Port-Saiute-Marie 
(aujourd'hui  résidence  de  M.  Charles  de  Lamouroux  de  La  Roque),  et 
d*Emmanuel  de  La  Dague,  seigneur  de  La  Cassagne,  ses  cousins.  Ce 
contrat  est  signé  par  Antoine  de  Boissonnade,  président  et  juge-mage 
d*Agenais,  Arnaud  del  Pech,  juge  criminel  audit  siège,et  par  plusieurs 
autres  gentilshommes,  parents  et  amis  des  futurs,  et  retenu  par 
Antoine  Darnault,  notaire  d*Agen.  {Registre  des  hisinuations  de  la 
Sénéchaussée   d' A  gênais  ,  Préfecture    d'Agen  ,  registre  B  ,  53 , 

fol.  m.  ) 

Séréne  de  Durfort  apportait  îx  Charles  I^'  de  Montpezat,  les  terres 
et  seigneuries  de  Bajamont,  Faugarolles,etc.,  et  entre  autres  La  Fox. 
Elle  était  par  son  mariage  comtesse  de  Laugnac  et  en  somme  une 
fort  grande  dame  ;  aussi  la  voit-on,  de  concert  avec  le  premier  prince 
du  sang,  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans,  Monsieur,  frère  du  roi 
Louis  XllI ,  tenir  sur  les  fonds  baptismaux  Gaston  de  Secondât , 
seigneur  de  La  Fleyte  et  de  Roques,  baron  de  Roquefort,  né  le 
13  avril  1625,  qui  fut  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi 
Louis  XIII  à  rage  de  onze  ans ,  et  capitaine  de  cavalerie  ù  vingt- 
cinq.  (  Archives  du  château  de  La  Brêde^  résidence  de  M.  le  baron 
de  Secondât  de  Montesquieu.  ) 

J'ai  la  preuve  que  les  Durfort,  comme  les  Galard,  les  Montesquieu, 
les  Preissac  et  d'Esclignac,  les  d'Albret,  les  d'Armagnac,  certains 
Montlézuu-Pardiac,  etc.,  descendent  par  mâles,  en  ligne  directe,  des 
ducs  de  Gascogne.  La  maison  de  Durfort,  qui  a  possédé  les  duchés 
de  Duras  et  de  Lorge,  rst  encore  représentée  de  nos  joure  et  porte  : 
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Ecartelé,  aux  4  et 4  d'argent^  à  la  hande  d'azur;  aux  t  et  S  de 
gueules^  au  lion  d'argent. 

Le  château  de  Bajamont,  possédé  pendant  un  si  grand  nombre  de 
siècles,  avec  titre  de  baronnie,  par  une  branche  de  la  maison  de 
Durfort,  a  donné  son  nom  à  une  commune  d'un  canton  d'Agen  ;  il 
est  situé  plus  près  de  Laroque-Timbaut]que  d'Agen,  sur  une  grande 
élévation  séparant  les  deux^ cours  d'eau  de  la  Masse,  qui  se  réunis- 
sent à  Mérens,  avant  d'arriver  à  la  ville  d'Agen. 

Le  château  du  Fraichou,  situé  sur  les  hauts  plateaux  qui  séparent 
les  vallées  de  rOsse  et  de  la  Baïse,  appartenait  au  xin*  siècle  à  la 
maison  de  Cazenove,  comme  je  Tai  dit  après  avoir  parlé  du  château 
de  Lasserre  et  avant  de  parler  de  la  ville  de  Nérac.  La  commune  du 
Fraichou  fait  actuellement  partie  du  canton  de  Nérac. 

François  de  Montpezat,  III»  du  nom,  seigneur  comte  de  Laugnac, 
baron  de  Frégimont  et  de  Faugaroles,  seigneur  du  Fraichou,  de  La 
Fox,  etc.,  capitaine  au  régiment  des  Gardes,  fils  aîné  de  Charles  !•' 
et  de  Sérène  de  Durfort  de  Bajamont,  fut  marié  le  12  avril  1651  avec 
Marie  de  Lalanne,  'fllle  de  messire  Sarran  de  Lalanne,  seigneur  de 
La  Roque,  président  au  Parlement  de  Bordeaux  (et  nièce  d'isabeau 
de  Lalanne^  mariée  à  Charles  de  Lur-Saluces,  vicomte  d'Aureillan, 
tué  en  1636  au  siège  de  Salces,  en  Roussillon,  â  la  tète  du  régiment 
qu'il  commandait  pour  le  service  du  roi). 

Ce  François  III  de  Montpezat,  comte  de  Laugnac,  capitaine 
du  régiment  des  gardes  du  roi,  est  tué  au  siège  d*Arras,  au  mois 
d'août  1654. 

Son  fils,  haut  et  puissant  seigneur  messire  Charles  de  Montpezat, 
IP  du  nom,  seigneur.comte  de  Laugnac,  baron  de  Bajamont,  de 
Thouars  et  de  Faugarolles,  'seigneur  du  Fraichou  et  de  La  Fox ,  de 
1654  à  1694,  lieutenant  des  armées  du  roi  en  Guienne,  et  le  dernier 
mâle  légitime  de  sa  branche,  est  nommé  le  15  octobre  1673  au  testa- 
ment de  sa  tante  paternelle,  Anne  de  Montpezat,  marquise  de 
Lusignan.  Il  épouse  le  5  juin  1693  Gilberte-Charlotte-FranQoise  de 
Jtfonestay  de  Chazeron,  et  fait  à  Paris,  le  l^'javril  1694,  son  testament 
dont  j'ai  une  copie  dans  mes  archives. 

Charles  de  Montpezat,  comte  de  Laugnac,  fait  ledit  testament 
olographe,  en  prévision  de  la  mort  dont  l'heure  €  est  très  incertaine 
«  surtout  dans  les  occasions  de  la  guerre  ou  il  est  employé.  •   Il 
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veut  être  inhumé  au  tombeau  de  ses  ancêtres  dans  l'église  des  Cor- 
deliers  d'Ajen  (église  Saint-Hilaire  actuelle).  Il  déclare  avoir  eu  un 
fils  naturel  de  la  dame  Anne  de  Roquecorn  de  Bonaire,  auquel  il 
donne  et  lègue  la  somme  de  mille  livres  de  pension  annuelle  sa  vie 
durant.  Il  donne  et  lègue  à  dame  Marie  de  Lalanne,  sa  mère,  pour 
tous  ses  droits  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  remboursée  de  ses  prétentions 
sur  la  maison  du  testateur,  la  jouissance  des  terres  du  Fraichou,  de 
Bajamont  et  de  Laugnac.  Il  donne  à  damoiselle  Catherine  de  Thurel, 
sa  sœur,  cinq  cents  livres,  et  pareille  somme  aux  enfants  de  sa 
défunte  tante  la  marquise  de  Lusignan.  Il  institue  pour  son  héritier 
universel  Tenfant  qui  pourra  naitre  de  dame  Gilberte-Charlotte- 
Fi-ançoise  de  Moncstay  de  Chazeron,  son  épouse.  Dans  le  cas  où  il 
n'aurait  pas  d'enfant  de  son  mariage,  le  testateur  nomme  pour  son 
héritier  universel,  l'hôpital  de  la  ville  d'Agen   et  signe  :  Laugnac 

HONTPEZAT. 

Le  22  avril  1694,  Charles  de  Uontpezat  étant  malade  fait  un 
codicille,  en  présence  de  messire  Jean  Emmanuel  de  Timbrune,  sei- 
gneur marquis  de  Valence,  et  noble  François  de  Boudon  de  Saint- 
Amans,  seigneur  dudit  Sainl-Amans,  maire  de  la  ville  d'Agen 
(Minutes  de  Gélieti^  notaire  royal  d'Agen).  Il  est  inhumé  dans  l'église 
des  Révérends  Pères  Cordeliers,  dans  les  derniers  jours  d'avril  1694 
(Registre  de  V Etat-civil  de  Saint-Etienne  dWgen). 

Encore  quelques  mots,  avant  de  raconter  la  lutte  de  Madame  de 
Montpezat,  comtesse  de  I-augnac,Îpour  se  faire  attribuer  les  droits 
honorifiques  dans  l'église  de  Saint-Christophe  de  La  Fox,  et  en 
dépouiller  les  seigneurs  de  Prades, 

Marie  Charlotte  de  Montpezat,  née  posthume  le  15  mai  1694,  et 
baptisée  le  lendemain  16,  est  dite  fllle  de  feu  messire  Charles  de 
Montpezat,  comte  de  Laugnac,  lieutenant  des  armées  du  roi  en 
Guenne,  et  de  dame  Gilberte  de  Moneslay  de  Chazeroi,  son  épouse 
{Idem).  Elle  meurt  le  14  février  1700,  âgée  de  près  de  six  ans,  et 
en  elle  s'éteint  la  descendance  légitime  des  Montpezat,  comtes  de 
Laugnac. 

La  comtesse  de  Laugnac  se  remarie  avec  Raymond  de  Villardis, 
comte  de  Quinson,  et  meurt  le  16  septembre  1719,  âgée  de  quarante- 
huit  ans.  Elle  laisse  sa  fortune  et  celle  de  son  premier  époux  à  son 
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général  des  armées  du  roi. 

Le  comté  de  Laugnac,  les  barouuies  de  Tbouars  et  de  Frégimont, 
les  seigneuries  du  Fi*aicbou,  deviennent  le  sujet  d'un  fort  long  procès 
entre  les  héritiers  de  Charles  de  Montpezat,  comte  de  Laugnac, 
c'est-à-dire  entre  les  Monestay  de  Chazeron  et  les  Iont?squiou,  sei- 
gneurs de  Xaintraillcs ,  procès  commencé  en  1700  et  qui  se  termine 
en  1774  seulement.  (Voir  l'Etude  sur  le  château  de  Xaintrailles, 
parti.  Philippe  Lauzun,  Agen,  4874,  p.  86  et  suivantes.) 

Revenons  h  Tannée  1694.  Charles  de  Montpezat,  comte  de  Laugnac, 
est  inhumé,  comme  ses  ancêtres,  dans  Téglise  des  Révérends  Pères 
Cordeliers  de  la  ville  d'Agen,  nommée  de  nos  jours  de  Saint-Hilaire. 
Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  mettre  la  Litre  seigneuriale  ou  ceinture 
funèbre  dans  Teglise  de  Saint-Christophe  de  f.a  Fox.  Peu  de  temps 
après,  sa  veuve,  Gilberte  de  Monestay  de  Chazeron,  comtesse  de 
Laugnac,  résidant  au  château  de  La  Fox,  dont  elle  est  dame  sei- 
giieuresse,  veut  jouir  des  droits  honorifiques  dans  cette  dernière 
église.  Elle  y  fait  peindre  une  nouvelle  Litre  avec  les  armes  de  Mont- 
pezat:  De  gueules,  à  2  balances  d^or.poées  l'une  au-dersus  de 
Vautre;  et  la  fait  mettre  AU-DESSUS  de  la  Litre  de  M.  de  Cortète  , 
seigneur  de  Prades. 

Voilà  le  faiL 

Maintenant,  cotte  dame  croyait-elle  que  les  Durfort,  puis  les 
Montpezat,  en  leur  qualité  de  seigneurs  hauts  justiciers  de  La  Fox, 
devaient  avoir  les  droits  honoriliques  dans  Téglise  Saint-Christophe, 
bien  que  de  la  juridiction  de  Puymirol  ?  La  charité  nous  oblige  à  le 
croire.  Examinons  si  la  comtesse  avait  toit  ou  raison.  Si  elle  avait 
raison,  elle  usait  de  son  droit  en  faisant  peindre  les  armes  de  sa 
maison  au-dessus  des  armes  de  Cortète  ;  si  elle  avait  tort,  elle  faisait 
une  offense. 

Jules  DE  BOURROUSSE  DE  LAFFORE 
(A  continuer) 
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UN  MOIS  EN  ALGÉRIE. 


PHYSIONOMIE  DE  L'ALGERIE.  -  MŒURS  ET  PAYSAGES. 

La  plus  vaste  de  nos  colonies  est  aussi  la  plus  rapprochée  des 
rives  françaises.  Cinquante  mille  hommes  de  troupes,  une  légion  de 
fonctionnaires,  qui  l'occupent  et  se  renouvellent  incessamment,  éta- 
blissent entre  elle  et  la  mère-patrie,  des  communications  nombreu- 
ses. Elle  a  été  l'objet  de  publications  scientifiques  et  littéraires,  de 
monographies  rédigées  aux  points  de  vue  les  plus  divers.  Voilà  sans 
doute  trois  bonnes  raisons  pour  que  TAlgérie  soit  connue  de  tous, 
étudiée  au  même  titre  que  nos  départements  de  France.  Cela  devrait 
être,  mais  cela  n'est  pas.  Nous  avons  sur  l'Algérie  bien  des  préjugés 
qui  tiennent  à  Hgnorance  :  notre  génération,  en  train  de  faire  place 
à  une  autre  plus  instruite,  n*a-t-elie  pas  été  la  victime  des  vieilles  mé- 
thodes appliquées  &  l'enseignement  de  la  géographie?  Il  faut  ajouter 
aussi,  comme  circonstance  atténuante,  que  les  explorateurs  eux- 
mômes  n'ont  pas  tout  vu  et  tout  décrit.  En  raison  de  nombreux  obs- 
tacles, les  richesses  agricoles  de  l'Algérie  ne  sont  pas  convenable- 
ment exploitées;  on  n'en  connait  même  pas  l'étendue.  Les  richesses 
minérales  ont  été  récemment  Tobjet  d'investigations  scientifiques, 
mais/on  commence  à  peine  ù  en  tirer  parti.  Il  s'en  faut  d'ailleurs 
qu*on  ait  tout  découvert.  La  houille  ou  des  trésors  dorment  peut- 
être  dans  les  couches  profondes. 

Pnrio.it  Ton  travaille  aux  chemins  de  fer,  aux  routes,  aux  voiea 
de  toutes  sortes,  et  les  moyens  de  communication  restent  encore, 
malgré  tout ,  d'une  insuffisance  notoire.  Comme  objectif  des  entre- 
prises de  la  grande  spéculation ,  l'Algérie  est  encore  à  ses  débuts. 
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Celte  région,  si  souvent  conquise  et  bouleversée  de  fond  en  comble, 
occupée  de  nos  jours  par  des  races  si  différentes.  n*a  pas  d'histoire: 
SCS  annales  anciennes  et  même  modernes  ne  subsistent  qu'à  Tétat  de 
fragments  mal  liés.  Depuis  quelques  mois  seulement.  TEtat-Major  a 
entrepris  de  dresser  une  grande  carte  de  nos  possessions,  travail 
gigantesque,  dont  l'acbcvement  exigera  peut-être  un  quart  de  siècle. 
On  peut  juger  par  le  peu  qui  estconnude  tout  ce  qui  reste  ù  étudier; 
par  tout  ce  qui  est  ébauché  on  peut  voir  tout  ce  qui  reste  à  faire. 

Il  semble  aussi  que  tout  soit  combiné  pour  déconcerter  l'opinion. 
La  plupart  de  ceux  qui  ont  vu  longuement  ou  rapidement  TAIgérie 
émettent,  avec  exagération,  les  opinions  les  plus  contradictoires,  les 
uns  doutant  de  l'avenir  de  la  colonie,  les  autres,  de  plus  en  plus  nom- 
breux, y  entrevoyant  un  Eldorado  futur  :  ils  rêvent  une  autre  France 
riche,  peuplée,  étendue  presque  sans  limites  jusqu'au  centre  de 
l'Afrique,  pacifiquement  conquise  par  nos  chemins  de  fer  et  par  no- 
tre industrie.  En  attendant,  la  discussion  reste  ouverte.  Ne  voit-on 
pas  revenir  delà-bas  des  colons  minés  et  découragés?  Ne  voit-on  pas 
au  contraire  se  flx^r  en  Algérie  nombre  de  ceux  qui  comptaient  au 
départ  n'y  faire  qu'un  séjour  passager?  Ceux-ci  ont  subi  le 
charme  :  la  beauté  du  pays,  la  douceur  du  climat,  la  facilité  des 
mœurs  et  la  liberté  des  habitudes,  l'assurance  de  faire  fortune  les 
ont  retenus  sans  esprit  de  retour. 

Ces  deux  courants  se  font  sentir  même  dans  la  catégorie  des  voya- 
geurs qui  ne  font  que  passer,  de  ceux  qu'on  appelle  les  touristes. 
Quelques-uns,  profouilément  déçus,  renoncent  à  doimer  à  leur  petite 
odyssée  sur  la  terre  d'Afrique  le  nom  de  voyage  d'agrément  ;  s'ils 
préfèrent  aux  paysages  éclatants  de  lumière  les  monuments  et  les 
musées  remplis  d'objets  d'art ,  ils  s'étaient  assurément  trompés  de 
route  ;  ils  n'avaient  aucune  raison  de  venir  en  Algérie. 

Certes  il  faudrait  une  forte  dose  de  suffisance  ou  de  naïveté  pour 
se  faire  une  opinion  sur  toutes  les  grandes  questions  algériennes, 
après  une  excursion  d*un  mois  à  travers  notre  colonie.  Aussi,  dé- 
claré-jc  &  l'avance  que  je  n'apporte  aucune  solution  et  que  je  ne 
prends  aucun  parti.  Tout  au  plus  puis-je  dire  que  cette  visite  rapide 
m'a  laissé  plutôt  optimiste  que  pessimiste;  mais  je  n'ai  rien  découvert, 
ni  davantage  rien  approfondi.  J'avais  franchi  la  mer  pour  serrer  la 
main  d'un  ami.  Je  suis  allé  de  ci  de  là  dans  un  itinéraire  de  caprice , 
en  flâneur  amoureux  du  soleil  et  curieux  des  paysages,  des  mœurs, 
des  types,  des  costumes.  Ce  que  je  cherchais  je  l'ai  trouvé.  Je  vous 
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parlerai  seulement  du  peu  que  j'ai  vu  moi-même  ou  que  j'ai  appris  en 
écoutant  des  hommes  dignes  de  Toi:  C'est  de  la  petite  monnaie. 

Laissez-moi  cependant  vous  dire  tout  desuite  que  Ton  peut  s'expli- 
quer facilement  les  nombreuses  contradictions  que  je  signalais  tout  à 
l'heure. 

Que  faudrait-il  penser  d'un  voyageur  qui,  après  avoir  ti*aver8é  nos 
landes,  de  Durance  à  Iloueillès,  déclarerait  que  le  Lot-et-Garonne  est 
stérile  et  que  son  climat  est  malsain  ?  Il  a  jugé  tout  le  département 
d'après  le  petit  côlé  qu'il  a  observé,  un  dixième  peut-être.  Il  s'est 
trompé. 

Eh  bien  l'Algérie  est  plus  vaste  que  la  France  et  sa  configuration 
offre  la  plus  grande  variété.  Beaucoup  de  gens  ont  le  tort  de  la  juger 
sur  une  parcelle,  fût-elle  grande  comme  une  de  nos  anciennes  pro- 
vinces. Je  prends  doux  exemples  que  j'ai  eus  sous  les  yeux.  J*ai  tra* 
versé  entre  Balna  et  Lambèse,  des  champs  fertiles  ensemencés  par 
les  colons  depuis  cinq  années.  Cinq  années  se  sont  écoulées  sans 
pluie  ;  cinq  récoltes  ont  clé  perdues.  N'est-ce  pas  à  décourager  les 
plus  patients,  à  ruiner  les  plus  riches?  Naturellement  la  colonie  de 
Lambèse  est  pauvre.  Tous  vor.s  diront  :  ne  venez  pas  en  Algérie. 

J'ai  rencontré  des  propriétaires  des  environs  de  Bône  et  de  Philip- 
peville.  Ils  ont  planté  de  la  vigne.  Dans  cette  région,  l'hectare  qui 
valait  cent  francs  il  y  a  dix  ans  en  vaut  aujourd'hui  cinq  cents  ou 
ou  mille  ou  plus  encore.  Leur  capital  est  quintuplé.  Et  remarquez 
que,  même  en  évaluant  leurs  terres  au  prix  actuel,  ils  prétendent 
en  retirer  un  revenu  de  20  à  25  */o.  Ils  sont  déjà  riches  aujourd'hui. 
Ils  seront  très  riches  demain.  Ils  vous  diront  :  vendez  vos  propriétés 
de  F'rance  et  venez  en  Algérie.  —  Ainsi ,  rien  d'absolu.  Étudiez 
vous-même  ;  profilez  de  l'expérience  ;  allez  planter  de  la  vigne  à 
Philippeville,  mais  gardez-vous  de  semer  du  blé  à  Batna.* 

Pour  donner  une  idée  de  la  diversité  des  terres  et  des  paysages  en 
Algérie,  je  ne  saurais  mieux  faire  qîie  de  chercher  des  points  de 
comparaison  dans  notre  pays. 


'  Il  faut  dire  cependant  que,  dans  cette  région,  une  seule  bonne  récolte 
compense  deux  années  perdues.  Lorsque  des  pluies  suffisantes  tombent 
dans  la  saison  favorable,  il  suffît  de  cinquante  jours  pour  faire  germer  et 
mûrir  le  blé. 
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Les  vastes  plaines  qui  s'étendent  entre  Constantine  et  Sétif  rap- 
pellent la  Beauce,  triste  et  fertile.  Pas  d'eau,  pas  un  arbre  ;  des 
champs  de  blé  à  perte  de  vue. 

La  réf^on  comprise  entre  Bdne,  Guelma  et  Phiiippeville  est  coupée 
de  taillis  toujours  verts,  composés  de  chênes  lièges,  d'yeuses,  de 
caroubiers,  de  myrtes,  de  lentisqnes,  d'oliviers  sauvages  et  de  hautes 
bruyères  Ceci  parait  ressembler  un  peu  au  maquis  de  la  Corse.  Sur 
le  continent ,  nos  bois,  dépourvus  de  feuillage  en  hiver,  n'ont  pas  le 
même  caractère. 

La  gi'ande  Kabilie,  les  régions  du  Tell  et  de  l'Atlas,  hérissées  de  pics, 
les  uns  stériles,  les  autres  boisés,  coupées  par  des  vallées  profondes, 
m'ont  paru  semblables  b  nos  Cévennes  ou  mieux  à  cette  région 
des  contreforts  des  Alpes,  moitié  cultivée,  moitié  sauvage,  qui  s'étend 
du  Dauphiné  aux  confins  de  In  Provence. 

La  vallée  de  Bdne,  dans  la  direction  de  Guelma,  la  riche  et  verte 
Metidja,  qui  s'étend  de  la  banlieue  d'Alger  au  Djebel  Chenoua  ont  des 
traits  de  ressemblance  avec  la  Limagne,  avec  la  plantureuse  vallée 
de  la  Garonne. 

Entre  Sélif  et  Bougie  ,  1rs  gorges  du  Chabet-El-Akra  semblent 
copier  les  abords  sauvages  de  la  Grande-Charlrense. 

Les  dernières  chainesde  montagnes  qui  touchent  au  désert  du  côté 
de  Biskra  sont  complètement  privées  de  verdure,  mais  le  soleil  les 
pare  magnifiquement.  Selon  les  heures  du  jour,  selon  les  distances, 
elles  apparaissent  revêtues  de  teintes  violettes ,  ou  gris-perle,  ou 
roses ,  ou  môme  rouges.  Rien  à  semer,  rien  à  plant  r  sur  ces 
rochers  vierges,  pur  domaine  des  gazelles. 

Le  déserl.  qui  commence  en  Algérie  pour  se  prolonger  jusqu'à  des 
latihides  inexplorées,  n'a  pas  d'équivalent  sur  notre  sol.  Il  lient  le 
milieu  entre  la  plaine  de  la  Grau,  non  moins  aride  mais  limitée  et 
dépourvue  d'oasis,  et  nos  landes  beaucoup  plus  boisées.  Le  sable  du 
Sahara  —  on  a  lort  de  parler  des  sables  de  l'Algérie  —  ne  ressem- 
ble pas  à  celui  de  nos  dunes.  Le  peu  que  j'en  ai  vu  se  compose  en 
somme  de  terre  végétale.  Emiellée  par  le  soleil ,  cette  terre  livre  h 
tous  les  vents  ses  molécules  les  plus  légères,  mas  ses  couches  pro- 
fondes, composées  de  grains  plus  lourds,  peuvent  acquérir  sous  l'ac- 
tion des  eaux  une  ferlilité  surprenante. 

Nos  sources  intarissables,  nos  rivières  coulant  constamment  à 
pleins  bords,  voil.^  ce  qui  manque  presque  partout  en  Algérie.   La 
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saison  des  pluies,  les  orages  partiels  créent  des  torrents  bientôt  à 
sec,  dont  le  lit,  souvent  très  large,  ressemble  à  une  route  abandonnée. 
Presque  parlout|  des  touffes  de  lauriers-roses  bordent  leurs  rives. 
Quelques  vallées  exceptionnellemenl  fraîches  sont  envahies  par  des 
fourrés  impénétrables.  Lh  vingt  espèces  de  lianes ,  —  clématites , 
aristoloches,  chèvre-feuilles,  —  étroitement  enchevêtrées,  montent 
à  Tassant  des  peupliers  blancs  et  forment  des  pyramides  d*un  vert 
sombre.  Quelques-uns  de  ces  massifs,  d'une  faible  étendue,  bordent 
le  chemin  de  fer  de  Bône  à  Guelma.  Les  plus  beaux,  les  plus  vastes, 
que  j'aie  vus  s'étendent  au  débouché  de  la  route  du  Chabet-El-Akra, 
sur  les  bords  de  la  mer. 

Bien  que  le  climat  de  l'Algérie  varie  beaucoup  d'une  province  à 
l'autre,  la  lumière,  partout  plus  vive  qu'en  France,  donne  aux  con- 
tours des  paysages  une  netteté  sin^^ulière.  Dans  le  groupement  des 
montagnes,  chaque  plan,  chaque  arête  se  détachent  par  des  lignes 
aussi  nettes  que  des  traits  de  burin.  On  voit  de  très  loin  et  tout  sem- 
ble rapproché  ;  les  distances  font  illusion.  Les  vues  de  sommets, 
trop  négligées  par  les  touristes,  sont  incomparables.  J'ai  fait  l'ascen* 
sion  de  la  montagne  qui  domine  Dlidah.  De  ce  point,  un  panorama 
splendide  se  déroule  sous  les  yeux.  Un  grand  artiste,  dont  la  plume 
vaut  le  pinceau,  Fromentin  *  a  décrit,  en  maître,  ces  «  quatre-vingts 
«  lieues  (.1*air  libre,  »  cette  circonférence  qui  embrasse  €  la  moitié 
«  de  l'Algérie  française.  »  C'est  à  la  fois  rinflni  du  côté  de  la  mer,  au 
nord,  l'infini  du  côté  de  l'Atlas  et  du  désert,  au  sud.  Quel  charme  de 
contempler  tout  ce  pays  de  la  hauteur  des  nuages  !  Ce  fouillisde  mon* 
tagnes,  dont  les  ciK)upes  s'abaissent  sous  le  regard,  semble  un  champ 
labouré  par  une  churrue  gigantesque.  Les  grandes  eaux  ,  les  agents 
volcaniques  ont  creusé  tour  à  tour  et  soulevé  les  silhns  énormes  ; 
puis  le  temps  a  passé  comme  un  semeur,dispersant,  dans  cette  éten- 
due qui  écrase  tout  sous  sa  grandeur,  des  êtres  inflniments  petits , 
les  frênes  et  les  cèdres  attachés  au  sol,  les  hommes  et  les  troupeaux 
nomades.  Dans  les  replis  invisibles  du  labyrinthe  s'abrite  tout  un 
peuple  de  pasteurs  bibliques ,  de  défricheurs  paresseux  peut-être  et 
vaincus  par  l'espace.  Quelques  gourbis  plus  rapprochés,  des  groupes 
de  tentes  formant  des  douars,  apparaissent  comme  un  point,  les 
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champs  cultivés  comme  des  taches  vertes  sur  le  fond  plus  clair  des 
pentes  sans  culture.  On  devine  le  travail,  le  mouvement,  la  vie  qui 
rayonnent  de  ces  fourmilières  éparses  ;  mais  on  ne  peut  les  saisir. 
Aucun  bruit  ne  monte  aux  cimes.  Il  semble  que  des  coulées  de 
bronze  soudent  les  grands  rochers,  et  les  bois,  comme  la  pierre,  sont 
immobiles.  Ainsi  se  déploient  dans  leur  éternelle  beauté  les  cimes 
blanches  et  vertes.  Par  delà  les  vallées  profondes  et  les  sommets  les 
plus  proches,  d'autres  montagnes  surgissent  enveloppées  de  ces 
teintes  bleues  qui  offrent  toutes  les  variations,  allant  par  grada- 
tion insensible,  de  l'azur  pâle  au  bleu  noir.  L'œil  ébloui  veut  voir  plus 
loin.  Les  bornes  se  perdent  dans  le  vague.  C'est  une  grande  ligne 
horizontale  qui  touche  au  ciel  et  dans  laquelle  disparaissent  les  den- 
telures de  cette  dernière  chaîne  qui  tente  vainement  de  cerner  le 
désert. 

Le  soleil  ardent,  qui  transforme  par  la  couleur  les  paysages  de 
l'Algérie,  fait  aussi  végéter  une  flore  bien  différente  de  celle  de 
France.  Ce  sont  d'autres  plantes  et  d'autres  arbres,  les  uns  semés 
irrégulièrement  par  le  hasard,  les  autres  choisis  et  plantés  avec  mé- 
thode. Ni  les  friches  d'alfas  et  de  palmiers  nains,  ni  les  vergers,  ni 
les  bois  de  l'Algérie  ne  ressemblent  aux  nôtres.  Ici  les  aloès  ou  les 
figuiers  de  Barbarie  forment  des  clôtures  infranchissables,  qui  protè- 
gent les  lignes  de  chemin  de  fer  et  les  jardins  ;  leurs  feuilles  épais- 
ses et  luisantes ,  d'une  solide  consistance,  d'une  rijjidité  métallique  , 
arrêtent  les  vents,  sans  presque  les  ressentir.  Là  des  cyprès  noirs 
aux  formes  pyramidales,  des  eucalyptus  aux  tous  bleuâtres  forment 
des  lignes  régulières  dans  les  champs  dépourvus  de  haies  vives. 
Notre  chêne  commun,  l'orme  et  plusieurs  espèces  de  peupliers  sont 
presque  inconnus  en  Algérie.  Le  chêne  vert  y  est  au  contraire  fort 
répandu,  mais  il  parait  s'y  développer  moins  bien  qu'eu  lUilie,  sa 
patrie  classique.  En  revanche,  l'olivier  sauvage  atteint  de  grandes 
proportions  et  brave  les  siècles  comptés  par  dixaines.  J'ai  vu,  non 
loin  de  Bougie,  des  frênes  à  feuilles  menues,  à  l'ccorce  verte,  d'une 
taille  colossale.  Certaines  espèces  de  pins  importées  en  Algérie  sem- 
blent avoir  de  l'avenir.  Les  chènes-lièg'e  sont  aussi  tristes  comme 
apparence  que  ceux  de  nos  forêts  de  la  Provence  etdesLandes.Leure 
feuilles  sont  plus  vertes,  mais  leurs  branches  ont  peine  à  se  dégager 
de  leur  enveloppe  et  s'amortissent  brusquement. 

Et  le  palmier? 

Le  palmier  n'existe  pas  plus  en  Algérie  que  1  js  sables.  C'est  bien 
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absolu  dira-t-on.  II  faut,  en  effet,  en  excepter  le  désert,  qui  est  une 
Algérie  absolument  différente  de  Taulre.  Dans  les  jardins  ,  sur  les 
places  publiques  et  aux  abords  des  villes  du  littoral  on  a  planté  des 
palmiers,  dont  Tentretien  coûte  souvent  fort  cher.  Ces  exilés  du 
Sahara  ne  récompensent  pas  toujours  par  une  récolte  les  soins  assi- 
dus qu'on  leur  prodigue.  Ils  végètent  un  peu  mieux  qu'à  Nice,  à 
Cannes,  à  Hyères  et  rien  de  plus. 

Le  parc  créé  par  M.  Landon  dans  l'oasis  de  Biskrà,  le  jardin  d* essai 
de  Ta  banlieue  d*Âlger  démontrent  qu'un  certain  nombre  de  végé- 
taux des  tropiques  peuvent  être  acclimatés  en  Algérie:  Des  lataniers 
aux  larges  palmes,  des  ficus  ù  feuilles  vertes,  enchevêtrant  et  sou- 
dant leui*s  énormes  tiges,  des  arbres  aux  troncs  épineux,  d'autres 
aux  écorces  lisses,  des  mimosas  étendant  leurs  grands  bras  maigres 
dans  un  sens  oblique,  des  résineux  aux  branches  symétriques,  aux 
formes  pyramidales,  des  buissons  touffus,  des  lianes  chargées  parfois 
de  fleurs  odorantes,  des  plantes  aux  fruits  étranges,  des  papyrus 
grêles  qui  portent  sur  leurs  roseaux  une  chevelure  verte  ,  toutes 
les  richesses  que  nos  serres  peuvent  contenir  en  miniature  déployées 
largement  en  plein  air,  voilà  le  merveilleux  spectacle  qui  séduit  le 
promeneur  surpris  de  trouver  de  l'ombre  sous  des  feuillages  incon- 
nus. Ces  essais  si  intéressants  ont  eu  des  résultats  pratiques.  Une 
sélection  se  fait  dans  ces  immenses  pépinières.  On  peut  multiplier 
les  arbres  utiles  qui  survivent  à  l'épreuve.  Ainsi  les  eucalyptus  et 
certains  conifères  sont  employés  au  reboisement  de  l'Algérie.  Plu- 
sieurs espèces  nouvelles  de  palmiers  et  d'arbustes  grimpants  ont 
franchi  les  clôtures  du  jardin  d'essai  pour  embellir  les  abords  des 
villas.  L'acclimatation  ouïe  choix  des  arbres  fruitiers  sont  assurés.Le 
bananier  est  cultivé  pour  ses  produits  aux  environs  d'Alger  et  de 
Bougie.  C'est  un  bel  arbre  ;  ses  feuilles,  déchiquetées  par  le  vent, 
forment  de  longs  panaches  ;  il  porte  une  tige  chargée  de  régimes 
pareils  à  des  groupes  de  fèves  et  terminée  par  une  grosse  fleur  rou- 
ge. On  classe,  on  choisit  les  meilleures  espèces  d'orangers  et  de 
citronniers.  Les  mandarines  parfumées  ont  désormais  la  préférence 
sur  les  fruits  sauvages  ou  communs.  Les  limons,  les  cédrats  énormes 
commencent  à  apparaître  dans  les  bosquets,  pleins  de  sombre  ver- 
dure ,  des  orangeries. 

Toutefois  ce  sont  là  des  cultures  exceptionnelles.  L'oranger  exige, 
comme  le  bananier  et  le  palmier,  de  fréquents  arrosages.  On  le  voit 
bien  à  Blidah,  où  les  vergers  ne  dépassent  guère  la  limite  des  canaux 
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d'irrigation.  Au-delà,  plus  un  arbre,  des  champs  de  blé.  Cette  colla- 
boration forcée  de  l'eau  et  du  soleil,  se  fait  paifois  dans  les  conditions 
les  plus  curieuses.  Ainsi  dans  les  parties  boisées  du  Ghabet-EI-Alcra, 
quelques  ruisseaux  formés  par  des  sources  intarissables,  glissent 
dans  les  pentes,  à  travers  des  massifs  de  chcncs-liège  et  de  buissons. 
On  a  planté  des  orangers  sur  leurs  rives.  Ce  sont  des  jardins  enca- 
drés "par  une  forêt  vierge. 

La  vigne  et  l'olivier,  qui  peuvent  s'accommoder  aux  terres  sèches, 
offre  des  ressources  autrement  importantes.  L'olivier  sauvage,  qui 
«bonde,  se  greffe  fociiement  et  rioiuie  de  boa'^x  revenus.  On  pourrait 
planter  en  vignes,  une  grande  partie  du  littoral  de  l'Agérie,  sur  une 
profondeur  de  dix  lieues. 

Je  voudrais  bien  une  fois  par  exception,  parler  avec  la  compétence 
et  la  gravité  d'un  propriétaire.  C'est  peut-être  le  moye  i  de  fournir 
h  quelque  lecteur  ignoré,  des  indications  utiles.  J'ai  causé  longue- 
ment avec  des  colons  algériens  qui  cultivent  la  vigne,  et  je  transmets 
en  abrégé  les  rensei.^nements  qu'ils  m'ont  donnés.  Cette  digression 
peut  passer  sous  le  titre  ambitieux  de  conseils  à  ceux  qui  voudraient 
acheter  des  terres  en  Algérie. 

Si  l'on  n'a  pas  d'argent,  inutile  d'aller  lu  bas  chercher  fortune,  à 
moins  d'accepter  la  condition  relativement  bonne  de  métayer,  de 
fermier  ou  de  maitre-valet. 

Pour  obtenir  une  concession  de  terre,  il  faut  posséder  une  certaine 
somme  que  l'on  s'engage  à  dépenser  en  défrichements  et  en  cons- 
tructions.* 

Bâtir  et  défricher,  c'est  un  rude  labeur  ;  déplus,  c'est  l'imprévu. 
Les  avances  à  faire  peuvent  dépasser  le  chiffre  disponible.  Si  l'on  a 
recours  aux  emprunts,  on  est  perdu.* 

Je  suppose  que  vous  ayez  de  l'argent.  Il  s'agit  de  le  placer  avec 
avantage.  Parcourez  longuement  le  pays  pour  faire  un  bon  choix.  Un 


*  Le  concessionnaire  doit  justifier  «  pour  les  lots  de  village,  de  ressources 
f<  jugées  par  lui  suffisantes,  et,  pour  les  lots  de  fermes,  d'un  capital  dispo- 
«  nible,  représentant  150  fr.  par  hectare.  » 

*  Le  taux  légal  des  prêts  en  Algérie,  est  de  10  0(0.  Mais  il  arrive  souvent 
que  le  cultivateur  dans  la  gène,  ne  trouve  de  l'argent  &  emprunter  qu'à  des 
conditions  usuraires.   J'ai  entendu    prononcer  des  jugements   sévères  sur 
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climat  salubre,  une  terre  fertile,  à  proximité  de  bonnes  routes,  la 
sécurité  pour  votre  personne  et  pour  vos  biens  :  autant  de  conditions 
dont  il  faut  s*assurer,  car  elles  sont  loin  de  se  rencontrer  partout. 
Vous  achèterez  des  terrains  défoncés,  ou  prêts  à  être  plantés  en  vigne, 
avec  bâtiment  d'exploitation.  Pas  plus  de  20  hectares,  qui  vous  coû- 
teront de  18  à  40,000  fr.  C'est  assez  grand  pour  occuper  un  métayer. 
Cette  propriété  en  plein  rapport  et  bien  administrée,  doit  vous  donner 
un  revenu  de  8  à  12,000  fr.  Cependant  vous  aurez  à  craindre  deux 
fléaux  :  les  sauterelles,  dont  les  invasions  sont  rares,  et  lé  sirocco, 
assez  fréquent,  qui  brûle  une  récolte  en  quelques  heures. 

Reste  le  phylloxéra*  Rien  ne  vous  en  garantit  pour  Tavenir.  Sans 
doute  on  prend  des  précautions,  oti  interdit  Timportation  en  Algérie 
des  cépages  et  des  fruits  étrangers,  mais  les  barriques  de  vin  sorties 
des  chais  de  Cette  et  de  Marseille,  circulent  partout.  Quelques  œufs 
ou  quelques  insectes  peuvent  se  trouver  égarés  sur  le  bois  de  ces 
futailles  et  l'invasion  commencera.  On  peut  toutefois  présumer 
que^ra  marche  sera  lente,  en  raison  des  espaces  immenses  qui  sépa- 
rent les  diverses  régions  vinicoles 

Tai  rencontré  un  spéculateur  bien  avisé  qui  avait  su  atténuer  tous 
les  risques  en  les  divisant.  II  possédait  deux  propriétés  pareilles  à 
celles  que  je  viens  de  décrire,  Tune  à  Bône  et  l'autre  à  Philippeville, 
c'est-à-dire  à  une  distance  trop  grande  pour  que  le  même  fléau 
atteigne  à  la  fois  les  deux  points.  Il  allait  acheter  une  troisième  vigne 
de  vingt  hectares  dans  les  environs  de  Constantine.  En  tout,  ses 
avances  n'avaient  pas  dépassé  80,000  fr.  Il  comptait  sur  un  revenu 
moyen  de  15  à  20,000  fr.,  et  cela  en  calculant  au  plus  bas  la  quantité 
produite  par  hectare  et  le  prix  du  vin.  Il  admettait  qu'une  de  ses 
trois  récoltes  serait  perdue  chaque  année  et  compensée  par  les  deux 
autres.  Enfln,  il  supposait  qu'envahies  à  des  périodes  différentes  par 


l'origine  de  la  fortune  de  certains  juifs-  Ces  fortunes  s'accroissent  dans  des 
proportions  telles,  que  Ton  pourrait  prédire  le  jour  où  l'Algérie  appartiendra 
aux  Juifs. 

Heureusement  la  création  de  la  Société  du  Crédit  Foncier  Algérien  est 
venue  réduire  de  moitié  le  taux  des  emprunts,  ce  qui  arrêtera,  sans  doute, 
le  commerce  scandaleux  de  l'argent  et  rendra  les  plus  grands  services  aux 
pionniers  de  la  colonisation. 
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le  phylloxéra,  ses  plantations  seraient  détruites  dans  dix  ans  et  il 
ajoutait  avec  raison:  €  Qu'importe!  j'aurai  triplé  mes  capitaux.  » 

Je  n'oserais  certifier  absolument  ces  chiffres.  Je  puis  ajouter  tou- 
tefois que  je  les  ai  soumis  k  quelques  personnes  qui  connaissent  là 
région.  Elles  n'ont  pas  trouré  ces  calculs  exagérés.  Aucuue  propriété 
et  France  n'offre  de  pareilles  ressources.  D'ailleurs,  en  Algérie 
même,  la  culture  de  la  vigne,  qui  végète  avec  la  même  exubérance 
que  dans  les  bonnes  terres  de  l'Hérault,  peut  seule  donner  ces  gros 
bénéfices.  Le  blé  rapporte  plus  que  dans  nos  pays,  mais,  depuis  la 
concurrence  américaine,  il  ne  saurait  assurer  de  giosses  fortunes. 
L'élevage  des  troupeaux,  le  reboisement,  la  création  de  prairies,  la 
culture  dé  Tolivier  et  de  l'oranger  peuvent  même,  suivant  les  condi- 
tions du  sol,  donner  des  revenus  plus  importants  que  les  céréales 

J'ai  appris  ces  quelques  choses  pour  m'instruire  ;  maintenant  j'ai 
hâte  d'en  venir  b  mes  fantaisies,  qui  ont  bien  aussi  leur  côté  sérieux. 
Il  s'agit  d'études  de  mœurs. 

On  sait  quelles  différences  profondes  existent  entre  les  arabes  de 
la  campagne  et  ceux  qui,  fixés  depuis  longtemps  dans  les  villes, 
sont  plus  connus  sous  le  nom  de  Maures.  Le  fond  de  la  race  est 
peut-être  le  même,  le  costume  a  peu  changé,  mais  quelles  différences 
dans  les  habitudes!  Les  premiers  vivent  en  plein  air.  S'il  leur  arrive 
d'acquérir  une  propriété  pourvue  de  bâtiments  d'exploitation,  il  est 
possible  qu'ils  logent  leur  bétail  sous  le  couvert  le  plus  confortable, 
puis  ils  dresseront  devant  la  porte  la  tente  ou  le  gourbi  qui  doit 
abriter  leur  famille.  Ils  creuseront  des  silos  plutôt  que  de  mettre 
leurs  grains  au  grenier.  Si  le  bois  leur  manque,  ils  attaqueront  les 
charpentes.  Les  maisons  bâties  par  les  colons  sont  bientôt  réduites 
à  rétat  de^uines  quand  elles  passent  entre  les  mains  des  Arabes. 

Le  second,  le  Maure,  a  pignon  sur  rue.  La  boutique  étroite  qui 
8*anime  de  son  travail  monotone  ou  qui  le  voit  rêver  impassible  dans 
un  demi-sommeil,  c'est  l'héritage  de  ses  pères.  Plusieurs  générations 
se  sont  accroupies  sur  les  mêmes  dalles,  sur  les  mêmes  bancs,  dans 
la  même  paresse.  L'enfant  prend  ses  ébats  dans  le  gynécée  où  fut 
cloîtrée  Taîeule.  Ses  femmes,  toujours  voilées  dans  les  rues,  vont 
aux  mêmes  heures,  chaque  jour,  au  marché  et  au  bain. 

Les  femmes  de  la  campagne  ne  peuvent  avoir  les  mêmes  soins  de 
propreté.  Elles  ne  quittent  leur  asile  que  pour  aller  au  travail  et 
sans  voile,  tandis  que  leur  maitre  et  seigneur  repose.  Leur  isolement 
doit  être  respecté,  sous  peine  de  veng.\inces  terribles.   Los  deux 
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tiers  des  assassinats  encore  si  fréquents  entre  Arabes  ont  pour  mobile 
une  jalousie  souvent  aveugle  et  souvent  aussi  justifiée.  Pour  aborder 
un  douar,  il  faut  avoir  quelque  motif  sérieux,  être  invité  ou  accom- 
pagné et  savoir  être  discret  dans  ses  regards  et  dans  ses  paroles.  Un 
voyageur,  un  passant,  a  quelque  peine  à  étudier  les  mœurs  des 
Arabes  agriculteurs  ou  pasteurs.  Au  contraire,  il  peut  circuler  sans 
crainte  dans  les  vieux  quartiers  des  villes.  A  certaines  heures,  toutes 
les  clôtures  cessent  ;  les  ruelles  sont  envahies  par  une  population 
d*bpmmes  graves,  de  gamins  magnifiquement  costumés  ou  débraillés, 
de  femmes  silencieuses,  masquées,  aux  pas  traînants.  A  chaque 
détour,  à  chaque  recoin,  le  tableau  change.  Le  juif  alerte,  à  l'œil 
observateur,  coudoie  le  musulman  flegmatique.  Toute  sa  fa'mille, 
par  ci  par  là  dispersée,  allant  h  visage  découvert,  tranche  par  les 
types  et  les  costumes  sur  la  foule  des  maures.  Ce  n'est  plus  seulement 
l'Afrique  qui  vous  apparaît,  mais  aussi  l'Orient,  ces  pays  immenses 
d'une  antique  civilisation  devenue  routinière,  ou  quatre  cents  millions 
d'hommes  ont  gardé  h  peu  de  chose  près  les  vieux  usages,  répudiant 
les  nouveaux,  incapables  de  recherches,  observant  non  moins  que 
les  préceptes  de  la  Bible  ou  du  Coran,  ces  détails  minutieux  de  la 
coupe  et  de  la  couleur  des  habits,  delà  nature  des  tissus,  de  la  forme 
des  vases  de  cuivre  et  d'argile. 

J'ai  eu  successivement  l'occasion  d'étudier  les  quartiers  maures  de 
Bône,  de  Constantine,  de  Bougie  et  d'Alger.  Ils  se  ressemblent  par 
plus  d'un  point;  cependant,  je  ne  saurais  les  confondre  dans  une 
même  description  ;  j'en  dirai  quelques  mots  séparément,  en  suivant 
l'ordre  de  mon  voyage. 

A  Bdne,  j'avais  la  chance  d'être  guidé  par  deux  jeunes  gens,  avec 
lesquels  j'avais  partagé  les  mauvaises  fortunes  de  notre  traversée. 
Tous  deux  venaient  pour  la  seconde  fois  en  Algérie  et  revoyaient 
avec  plaisir  ce  pays  qu'ils  aiment. 

Nous  nous  arrêtions  à  chaque  pas  dans  les  ruelles.  Ici,  la  popula- 
tion semble  plus  apathique  que  partout  ailleurs,  ce  qui  tient  sans 
doute  au  climat.  Une  ceinture  de  petites  montagnes  cerne  le  golfe 
et  la  ville  de  Bône.  C'est  un  vaste  écran  fait  pour  concentrer  les 
rayons  du  soleil.  Les  chaleurs  de  l'été  sont  accablantes  ;  l'habitude 
de  la  sieste  amollit  forcément  les  indigènes  et  même  les  étrangers 
fixés  dans  le  pays. 

Nous  entrons  dans  un  café  maure.  Ils  sont  là  huit  ou  dix,  accroupis 
ou  couchés,  immobiles  comme  un  groupe  de  statues.  Pas  un  petit 
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doigt  qui  bouge,  pas  un  pli  du  burnous  qui  tremble  ;  le  regard  même 
est  fixe.  Est-il  si  pénible  de  mouvoir  sa  prunelle  ? 

Tout  cela  parait  étrange  ;  c'est  presque  agaçant.  A  quelle  distance 
sommes-nous  donc  de  la  fourmilière  de  Marseille?  Sont-ce  là  des 
hommes?  Nous  regardons,  nous  causons  sans  contrainte  comme 
pour  jeter  un  peu  de  trouble  dans  ce  silence  et  cette  immobilité.  Mes 
compagnons  me  font  librement,  comme  chez  eux,  une  leçon  sur  la 
manière  dont  il  faut  traiter  les  Arabes  :  t  Parlez-leur  très  sec. 
Tutoyez ,  ce  sera  d'ailleurs  réciproque  ;  le  vous  n'est  pas  connu 
chez  eux.  Il  faut  leur  faire  entendre  la  voix  ferme  du  maitre.  Ils  se 
croient  vos  supérieurs;  vous  êtes  chrétien  et  de  plus  vêtu  à  Teuro- 
péenne,  c'est-à-dire  d'une  façon  grotesque.  Ils  vous  méprisent  déjà; 
vous  ne  valez  pas  un  regard  ;  si  vous  étiez  simplement  poli,  ils  vous 
mépriseraient  un  peu  plus.  »  Suivaient  des  considérations  sur  l'infé- 
riorité de  la  race  que  j'interrompis  brusquement.—  «  Comment  les 
traiter  ainsi  ?  Ils  comprennent  le  français,  ils  nous  entendent.  C'est 
pénible.  Sachons  les  respecter  un  peu  plus.  Pour  satisfaîre  notre 
curiosité  et  aussi  pour  déguster  leur  calé  délicieux,  nous  envahis- 
sons un  de  leui's  derniers  asiles.  Tout  aussi  bien  nous  aurions  pu 
aller  payer  [)lus  cher  une  mauvaise  infusion  de  chicorée  dans  le  café 
français  de  là-bas.  Au  milieu  des  chocs  du  billard  et  du  dénombre- 
ment méthodique  des  points  de  piquet,  vous  auriez  pu  dire  à  votre 
aise  tout  le  mal  possible  de  ces  malheureux.  Ils  me  paraissent  surtout 
coupables  de  fierté  outrée  et  de  beaucoup  de  paresse,  deux  vices 
qui.  je  ne  sais  pourquoi,  passent  pour  nobles.  Mais  ici,  chez  eux....  » 
Un  large  éclat  de  rire  de  mes  compagnons  accueillit  cette  morale  et 
ces  belles  protestations  contre  le  vœ  victis,  malheureusement  éternel. 
€  Eh  bien,  après  un  mois  passé  en  Algérie,  vous  saurez  comment 
on  les  mène.  »  Ils  disaient  vrai.  J'ai  beaucoup  vu  rudoyer  ces  pau- 
vres gens.  Je  ne  suis  pas  encore  convaincu  ni  de  la  charité  ni  de 
l'efficacité  de  cette  méthode. 

Tandis  que  nous  prononcions  publiquement  ces  sentences  contra» 
dictoires,  un  petit  homme,  à  l'œil  vif,  se  souleva  lentement,  s'appuya 
sur  son  coude  et  prit  gaîment  la  parole,  sans  colère,  avec  quelques 
pointes  d'épigrammes  et  dans  le  plus  pur  français.  11  nous  démontra 
que  parmi  les  arabes  il  y  avait  les  bons  et  les  mauvais,  ce  qui  doit 
être  indiscutable.  «  Mais,  ajouta-t-il,  n'est-ce  pas  un  peu  la  même 
chose  en  Europe?  Sans  doute  il  y  a  des  défauts  de  race,  et  la  diffé- 
rence des  coutumes  a  lieu  de  vous  surprendre.  >  Et  là-dessus,  Q»ùà 
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contestation,  nous  poursuivons  un  long  dialoffue,  plein  d'intérêt, 
sans  un  mot  blessant. 

Cependant  la  même  immobilité  continuait  à  pétrifler  le  groupe  des 
autres  consommateurs. 

En  sortant  du  café,  mes  compagnons  me  dirent:  «  Il  faut  que  vous 
sachiez  la  différence  qui  existe  entre  Tarabe  qui  a  causé  avec  nous 
et  les  autres  qui  paraissent  empaillés  dans  leurs  burnouss.  Quelques 
variantes  du  costume  révèlent  son  origine.  C'est  un  msabis.  Cette 
tribu  fournit  des  trafiquants  qui  courent  le  pays,  achetant  et  échan* 
géant  les  denrées.  Les  autres  arabes  ne  les  aiment  guère,  sans  doute 
parce  qu'ils  tondent  la  brebis  de  trop  près.  » 

Eh  quoi  donc?  Ainsi  les  maures  n'aiment  personne  :  ils  détestent 
le  juif  qui  habite  à  leur  porte,  le  roumi,  qui  envahit  et  transforme 
leurs  villes  ;  ils  ont  peine  à  souffrir  le  msabis  qui  fait  leurs  affaires 
et  l'arabe  des  campagnes  qui  les  nourrit.  Avoir  tant  de  flel  et  si  bien 
dormir  t  N'ont-ils  rien  oublié  depuis  cinquante  ans  ?  Apprendront-ils 
quelque  chose  dans  les  cinquante  ans  à  venir?  Par  quelle  génération 
finira  le  sommeil  séculaire?  Dès  mes  premiers  pas  en  Algérie,  vingt 
problèmes  se  présentaient  à  mon  esprit  :  et  les  m  ^mes  spectacles  se 
sont  renouvelés  durant  un  mois  sans  que  j*en  aie  trouvé  les  solu- 
tions. Je  puis  seulement  répéter  ces  belles  strophes,  dans  lesquelles 
le  poète  a  su  renfermer  à  la  fois  un  tableau  vrai  et  une  leçon  philo- 
sophique. 

Lecteur,  si  tu  t'en  vas  jamais  en  Terre  sainte, 

Regarde  sous  tes  pieds  :   tu  verras  des  heureux  ; 

Ce  sont  de  vieux  fumeurs ,  qui  dorment  dans  l'enceinte 

Où  s'élevait  Jadis   la  cité  des  Hébreux. 

Ces  gens-là  savent  seuls  vivre  et  mourir  sans  plainte  : 

Ce  sont  des  mendiants  qu'on  prendrait  pour  des  dieux. 

Us  parlent  rarement,   —   ils  sont  assis  par  terre, 
Nus  ou  déguenillés,  le   front   sur  une  pierre, 
N'ayant  ni  sou  ni   poche  et  ne   pensant  à  rien. 
Ne  les  réveille  pas:  ils  t'appelleraient  chien. 
Né  les  écrase  pas:  ils  te  laisseraient  faire. 
Ne  les  méprise  pas  :  car  ils  te  valent  bien. 

Les  boutiques  des  barbiers  éveillaient  notre  curiosité.  Elles  se 
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ressemblent  toutes,  comme  personnel  et  comme  décors.  Toujours 
des  arabes  accroupis,  attendant  leur  tour  patiemment,  s'il  le  faut 
plusieurs  heures.  Au  lieu  des  fusées  pétillantes  de  Figaro,  le  silence. 

L'opérateur,  armé  d'un  rasoir  emmanché  et  pointu  comme  un 
poignard,  promène  lentement  sa  lame  sur  la  nuque  et  sur  le  front 
du  patient  qui  n'aura  plus  qu'une  simple  couronne  de  cheveux.  Au- 
tour de  la  salle,  des  nattes  peintes  et  de  singuliers  petits  tableaux 
où  sont  représentés  des  arbres,  des  lions,  des  panthères,  des  autru- 
ches ;  jamais  une  figure  humaine.  Le  dessin  est  naïf,  et  des  tons 
bruns  ou  verts  ou  jaunes,  uniformes  comme  une  couche  de  lavis, 
en  remplissent  les  contours.  Cet  ensemble  est  assez  harmonieux  et 
la  décoration  se  complète  par  l'enseigne  et  des  inscriptions  tracées 
dans  cet  alphabet  arabe,  dont  les  combinaisons  au  hasard  du  texte, 
forment  toujours  les  ornements  les  plus  capricieux. 

Dans  les  carrefours,  les  enfants  jouent,  on  remarque  les  pctitea 
juives  aux  cheveux  noirs,  aux  yeux  noirs,  aux  joues  pleines,  aux 
aux  bras  potelés.  Elles  ont  pour  tout  costume,  une  robe  flottante  de 
couleur  rouge  ou  violette,  semée  de  ramages.  Ces  étoffes  fort  belles, 
que  l'on  retrouve  partout  en  Algérie,  seraient,  m'a-t-on  dit,  d'origine 
tunisienne.  Je  crois  plutôt  que  les  contrefaçons  françaises  remplissent 
les  boutiques  des  marchands. 

Les  passants  et  les  hôtes  de  la  rue  ne  Axaient  pas  moins  notre 
attention  :  des  pauvres,  superbes  sous  leurs  haillons,  de  beaux  vieil- 
lards, des  jeunes  gens  pâles,  aux  traits  efféminés,  des  paysans  aux 
allures  plus  vives,  au  teint  bronzé.  €  Voyez  donc,  un  Guillaumet  I  » 
s'écrie  tout  à  coup  un  de  mes  compagnons  enthousiasmé.  A  cette 

évocation,  vous  devinez  un  peintre.  C'est  M.  Z ,  un  véritable 

artiste,  qui  va  justement  sur  la  trace  de  Guillaumet,  chercher  des 
sujets  de  tableaux  et  des  modèles  dans  le  désert.  Et  nous  voilà,  toi- 
sant du  regard  un  arabe  géant,  debout,  à  quatre  pas  de  nous.  Nous 
faisons  le  tour  du  sujet,  qui  ne  bronche  pas  :  tout  au  contraire,  il 
paraît  satisfait  de  cette  inspection  indiscrète  et  minutieuse.  D'un  grand 
geste  du  bras  droit,  il  rejette  sur  l'épaule  gauche,  le  pan  le  plus  large 
de  son  burnouss.  11  se  drape  comme  pour  la  parade  ;  le  voilà  bien  au 
point,  de  pied  en  cap  :  de  larges  yeux  noirs,  un  large  front,  un  nez 
aquilin,  des  saillies  osseuses  donnent  à  cette  flgure,  un  grand  carac- 
tère ;  les  muscles  se  modèlent  admirablement  et  les  tendons  se 
détachent  sur  sa  jambe  nue.  Il  s'éloigne  ;  sa  démarche  est  souple  et 
rhythmée  ;  la  laine  un  peu  usée  de  son  vêtement  accuse  mieux  ses 
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formes  et  retombe  à  plis  plus  nombreux  :  déchiqueté  par  le  bas,  ce 
manteau  est  bordé  de  franges  irrégulières,  du  meilleur  effet. 

Ou  ne  saurait  trouver  de  plus  beau  costume  que  celui  de  Tarabe. 
Il  rappelle  la  toge  que  portaient  les  Grecs  et  les  Romains,  avec  des 
remaniements,  avec  quelques  additions  heureuses.  Par  exemple,  les 
anciens  n'ont  pas  eu  de  coiffure  comparable  au  turban,  cette  ample 
couronne  que  relient  aux  épaules  des  étoffes  qui  couvrent  la  nuque 
et  encadrent  la  tête.  Pour  juger  d'un  vêtement  d'homme,  il  faut  l'ap- 
pliquer à  la  statuaire.  Nos  habits  français  ne  résistent  pas  à  cette 
épreuve,  tant  ils  reiident  le  bronze  et  le  marbre  ridicules.  Au  con- 
traire, le  premier  arabe  venu  fournit  un  modèle  admirable  pour  un 
sculpteur.  Ils  ont  d'ailleurs  vingt  façons  de  plier,  de  tourner,  d'agra- 
fer et  de  draper  leurs  burnous.  J'ai  eu  le  plaisir  d'étudier  ces  détails 

avec  M.  Z qui,  à  la  suite  de  son  premier  voyage,  avait  rapporté 

à  Paris  tout  un  vestiaire  algérien  pour  en  vêtir  ses  modèles.  Il  s'était 
trouvé  fort  embarrassé  pour  donner  de  la  variété  dans  le  port,  de 
l'élégance  dans  les  détails  à  ces  draperies  dont  les  arabes  connais- 
sent si  bien  toutes  les  ressources.  Il  risquait  de  créer  datis  l'atelier 
des  types  faux.  Bien  averti  par  cette  expérience,  il  se  proposait 
d'exécuter  cette  fois  toute  une  série  de  croquis  pour  traduire  les 
diverses  façons  de  porter  ces  grandes  pièces  d'étoffes  blanches. 

Mis  en  goût  par  ces  études  si  intéressantes,  je  n'avais  rien  de  plus 
pressé  en  abordant  une  ville  que  de  courir  aux  quartiers  arabes.  A 
Constantine,  j'ai  passé  peu  de  temps  à  sonder  du  regard  le  ravin  qui 
défend  cette  immense  forteresse.  A  peine  ai-je  entrevu  des  hauteurs 
les  vallées  fraîches  b  demi-boisées  au-dessus  desquelles  surplombent 
les  rochers  et  les  casernes.  Tout  un  réseau  de  vieilles  rues  m'attirait. 
Vues  de  loin,  leurs  maisons  ont  presque  une  physionomie  française  : 
des  toits  en  pente,  couverts  de  tuiles,  accusent  la  ressemblance.  Les 
terrasses  à  la  mode  orientale  sont  rares,  sans  doute  parce  que  le 
climat  est  moins  chaud  que  sur  le  littoral,  en  raison  de  l'altitude. 
Hais  pénétrez  dans  ce  dédale,  et  les  surprises  succéderont  aux  sur- 
prises :  Les  petites  boutiques  de  marchands  tapissées  de  produits 
variés,  ouvertes  sur  toute  la  façade,  qui  n'est  pas  large  ;  des  rues 
étroites  comme  des  couloirs,  à  demi-privées  de  jour  par  les  encor- 
bellements des  étages  ;  des  passages  voûtés  à  la  façon  des  cloîtres, 
ou  des  galeries  jetées  comme  un  pont  du  côté  droit  au  côté  gauche; 
des  angles  où  le  chemin  parait  finir,  pour  se  prolonger  sous  une 
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poterne;  des  industries  installées  comme  dans  on  repaire,  plus  bas 
que  le  sol,  sous  des  voûtes  portées  par  des  piliers  massifs,  avec  des 
arcades  que  Ton  franchit  en  rampant;  la  voix  d'un  chanteur  invisi- 
ble, qui  vous  parvient  unie  à  raccompagnement  grêle  d'un  instrument 
à  cordes  ;  ce  sont  les  syllabes  scandées  d'un  récitatif,  plus  souvent 
un  refrain  monotone  cent  fois  répété,  plus  triste  que  celui  d'une 
chanson  bretonne  ;  des  quartiers  silencieux  où  défilent  et  se  croi« 
sent  des  ombres  blanches  ;  des  quartiers  bruyants  où  les  Ouled*Nails, 
tatouées  d'étoiles  bleues,  font  miroiter  au  travers  des  grilles  leurs 
boucles  d'oreille  monstrueuses,   leurs  ceintures  d'argent  massif  et 
leurs  costumes  aux  couleurs  éclatantes  ;  parfois  une  large  porte,  dont 
vous  admirez  les  pieds-droits  ornés  de  rosaces,  le  heurtoir  en  forme 
de  lyre,  les  clous  de  bronze  à  grosse  tête  ronde,  et  qui,  tout  à  coup, 
s'ouvre  ftirtivement  et  se  referme  derrière  le  maître  jaloux  ;  des 
restaurants  ouverts  en  plein  air,  qui  offrent  à  la  sobriété  de  leurs 
clients  un  régal  douteux,  toujours  le  même,  des  crêpes  épaisses  frites 
dans  des  bassins  où  reluisent  des  carreaux  de  faïence;  chaque  in- 
dustrie localisée  dans  une  rue  :  ici  les  forges  où  l'on  soude  le  cuivre 
et  tout  à  côté  la  petite  enclume  sur  laquelle  on  frappe  sans  modèle, 
avec  une  tête  de  clou,  de  merveilleux  repoussés  ;  là  des  échoppes 
où,  les  jamb<3S  croisées,  toute  une  famille,  du  grand-père  au  petit-fils, 
découpe,  coud  et  brode  avec  patience  le  cuir  parfumé  des  babouches 
et  les  harnais  de  pourpre  et  d'or  ;  puis  les  marchés  où  l'on  vend  à  la 
fois  la  feuille  de  henné  qui  sert  à  teindre  les  ongles,  le  piment,  dont 
les  fruits,  suspendus  à  des  cordes,  forment  des  guirlandes  rouges,  le 
sel,  qui  est  la  friandise  des  arabes,  et  le  café  blond  et  odorant  pilé 
le  jour  même  en  poussière  impalpable  ;  le  bureau  de  tabac  aux  arca- 
tures  découpées,  où  l'on  achète  à  vil  prix  les  produits  les  plus  déli* 
catsde  l'Orient  et  de  la  Havane  :  voilà  rénumération  bien  incomplète 
des  tableaux  qui  s'offrent  à  vos  regards,  avec  les  variantes  infinies 
qui  tiennent  aux  types  et  aux  costumes  variés  des  indigènes,  à  Tar- 
chitecture  originale  des  maisons.  Ainsi,  la  faïence  sert  à  la  décora- 
tion des  riches  habitations  :  elle  s'applique  aux  dallages,  aux  escaliers 
ou  forme  des  litres  régulières  à  la  surface  des  couloirs.  Parfois  aussi, 
des  fresques  naïves  décorent  l'intérieur  d'un  café.  Ces  empreintes  de 
mains  noires  appliquées  près  de  l'entrée,  c'est  pour  détourner  le 
mauvais  œil.  Quelques  portes  ont  des  tympans  sous  des  arcades  en 
fer  à  cheval.  Les  colonnettes,  dont  les  chapitaux  décorés  d'un  nng 
de  grosses  feuilles  rappellent  nos  types  romans,  sont  fréquemment 
employées  comme  supports  dans  les  galeries.  Les  murs  extérieurs  des 
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maisons,  passés  au  lait  de  chaux,  sont  d'une  blancheur  éclatante.Dans 
les  cours  intérieures  bordées  d'arcades,  il  n'est  pas  rare  que  le  ba- 
digeon soit  d'un  bleu  tendre  ou  d'un  jaune  pâle.  Ces  teintes  sont 
discrètes  et  douces  à  l'œil  ;  elles  font  valoir  les  couleurs  rouges  des 
robes  des  femmes  :  on  en  peut  juger  par  les  maisons  juives,  souvent 
accessibles.  Ne  craignez  pas  d'avoir  parfois  rindiscrétion  permise  aux 
touristes.  La  porte  est  grande  ouverte,  entrez,  faites  quatre  pas  sur 
les  faïences  du  couloir.  Si  toute Ja  famille  est  groupée  dans  la  cour,  à 
l'ombre,  près  du  bassin  d'eau  vive,  vous  avez  sous  las  yeux  mieux 
qu'un  tableau  de  Decamps,  de  Delacroix,  d'Henry  Regnaud,  de  Fro- 
mentin, carie  peintre  le  plus  habile  ne  peut  arrêter  sur  sa  toile  tout 
ce  qui  déborde  de  lumière.  La  vie  aussi,  faite  de  mouvement,  lui 
échappe.  11  ne  peut  fixer  qu'une  attitude.  Le  plein  relief  ne  peut  être 
accusé  par  lous  les  artifices  de  son  pinceau  et  combien  de  fois  les 
couleurs  fausses  de  sa  palette  trahissent  les  modèles! 

Le  Musée  de  peinture,  ici,  est  en  plein  soleil.  Que  voulez-vous  de 
plus?  All^'z  au  hasard  ,  îï  travers  les  quartiers  juifs  et  les  quartiers 
maures,  sachez  regarder  et  vous  avouerez  que  ,  pour  les  flâneurs  , 
le  temps  passe  vite. 


J'arrivai  à  Bougie  dans  la  soirée  qui  précédait  le  dimanche  du 
carnaval.  Tonte  la  ville  était  en  rumeur.  Après  l'inspection  rapide 
des  rues  arabes,  le  quartier  européen  m'offrit  les  meilleures  distrac- 
tions. Dos  juifs  y  circulaient  parés  de  leurs  habits  les  plus  riches. 
En  parcourant  après  dîner  la  rue  principale,  j'étais  quelque  peu  sur- 
pris de  voir  sortir  de  toutes  les  maisons  des  jeunes  filles  aux  che- 
veux dénoués,  en  simple  peignoir,  qui  littéralement  couraient 
s'engouffrer  dans  la  même  boutique.  Cet  étrange  sans  façon  avait  de 
quoi  m'intriguer.  Un  brave  français,  fixé  dans  cette  ville  depuis 
quinze  ans  et  capable  d'appeler  tous  ses  habitants  par  leur  nom  en 
contant  leur  histoire,  me  renseigna  le  mieux  du  monde  sur  cette 
fantazia.  On  donnait  un  bal  officielle  premier  et  le  dernier  de  la 
saison.  Toutes  ces  élégantes,  qui  allaient  bientôt  y  figurer  en  toilettes 
parisiennes,  en  étaient  alors  au  moment  critique  de  la  coiffure.  Le 
seul  artiste  qui  eût  leur  confiance  était  loin  de  suffire  à  sa  tâche  et, 
comme  le  temps  pressait,  on  montait  à  l'assaut  des  chignons  et  des 
papillotes.  Plus  tard,  je  vis  passer  une  petite  fille,  très  joliment 
attifée,  accompagnée  d'un  tout  petit  garçon.  €  Celle-ci,  cependant, 
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ne  va  pas  au  bal?  »  —  <  Vous  vous  trompez,  répond  mon  cicérone, 
cette  petite,  d'une  excellente  Tamille,  n'a  pas  encore  douze  ans  et 
son  frère,  qui  tout  seul  la  chaperonne,  en  a  septX'est  leur  début  dans 
le  monde.  L'une  dansera  et  l'autre  jouera  son  rôle  de  vieille  maman 
ou  de  tapisserie.  Cela  vous  surprend.  Notre  colonie  européenne  se 
compose  de  Maltais,  d'Italiens,  d'Espagnols  autant  que  de  Français. 
Chacun  y  garde  ses  coutumes.  Or,  vous  n'ignorez  pas  que  notre  pays 
est  le  seul  au  monde  où  les  mères  se  croient  obligées  de  ne  pas 
perdre  leurs  filles  de  vue  une  seule  minute  vingt  ans  durant.  L'édu- 
cation des  filles  se  fait  ici  plus  librement,  un  peu  comme  en  Allema- 
gne, comme  aux  États-Unis,  comme  en  Angleterre,  comme  partout. 
Ce  système,  croyez-le,  a  ses  avantages.  Il  forme  les  caractères.  Ainsi 
le  bal  de  ce  soir  n'offrira  pas  un  de  ces  assemblages  de  poupées,  qui 
semblent  toutes  taillées  dans  le  même  bois  blanc  et  mues  par  les 
mêmes  ressorts.  Les  rapports  entre  les  jeunes  gens,  faciles  et  tem- 
.pérés  par  le  respect,  aboutissent  à  d'excellents  mariages.  Les  chances 
de  gagner  à  une  loterie  ne  sont-elles  pas  plus  grandes  lorsqu'on 
choisit  tout  simplement  son  lot  en  connaissance  de  cause  au  lieu  de 
tirer  un  numéro  au  hasard,  un  bandeau  sur  les  yeux?  »  —  t  C'est 
fort  beau,  mais  le  même  système  n'a-t-il  pas  aussi  ses  inconvé- 
nients?» —  «Il  est  vrai  que...»  L'heure  de  s'embarquer  était 
venue.  C'étai  vraiment  dommage.  J'ai  quitté  celte  bonne  ville  de 
Bougie  sur  des  réfiexions  de  morale  comparative,  sans  éléments 
suffisants  pour  balancer  le  pour  d'un  usage  universel  et  le  contre 
d'une  coutumt  française.  Ceci,  d'ailleurs,  importe  peu.  Je  devine, 
qu'en  une  matière  aussi  grave,  tous  mes  lecteurs,  si  Dieu  m'en  donne, 
sauront  conclure  avec  sagesse. 

Le  lendemain,  le  soleil  se  levait  sur  Alger  quand  nous  entrions  au 
port.  Ce  panorama  merveilleux  a  été  trop  souvent  décrit  pour  que 
j'essaye  de  le  peindre  à  mon  tour.  Je  l'ai  trouvé  bien  au-dessus  de 
tout  ce  que  j'attendais,  en  sorte  que,  prévenu  ou  blasé,  on  n'en  reste 
pas  moins  sous  le  charme.  Pour  qui  n'a  pas  vu  Constantinople,  je 
crois  que  Naples  seul  peut  supporter  la  comparaison.  Je  lui  préfère 
Alger. 

Tout  le  quartier  maure,  qui  couronne  la  ville  de  son  vaste  trian- 
gle, est  d'une  blancheur  éblouissante.  Quel  amour  ces  méridionaux 
ont  pour  le  soleil  I  Sous  leur  beau  ciel,  la  lumière  est  déjà  si  vive 
qu'elle  fatigue  les  yeux  et  il  leur  faut  encore  des  reflets  plus  écla- 
tants, quelque  chose  qui  aveugle.  C'est  pourquoi  leurs  mosquées  et 
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leurs  maisons,  sont  plas  blanches  que  ie  marbre.  Le  pisé  vulgaire,  les 
appareils  négligés  des  murs  disparaissent  sous  le  badigeon,  comme 
sous  un  manteau  sans  tache  et  sans  couture.  Le  plus  grand  édifice 
comme  la  plus  humble  masure  semble  taillé  dans  un  seul  bloc;  et,  de 
toute  manière,  ce  revêtement  prête  à  l'illusion.  liCS  étages  des  mai- 
sons  ne  sont  pas  indiqués  par  des  cordons  de  moulures,  mais  les 
terrasses  forment  de  belles  lignes  horizontales.  Les  encorbellements, 
multipliés  à  plaisir,  rapprochent  les  voisins  face  à  face,  par-dessus 
la  tête  des  passants.  De  simples  barres  de  bois  ,  jetées  obliquement 
du  mur  aux  chevrons  qui  débordent,étayent  ces  colombages.Tout  cela 
est  primitif,  bien  fait  pour  les  fenêtres  curieuses  aux  grilles  bombées, 
moins  bien  pour  les  hôtes  de  la  rue  qui  ne  voient  plus  dû  ciel  qu*un 
étroit  ruban. 

Comme  à  Constantine,  les  ruelles  s'enchevêtrent,  pleines  de  cachet- 
tes, d*angles  et  de  portes  dérobées.  Le  quartier  juif,  d'un  caractère 
différent,  est  séparé  du  quartier  maure.  Cet  éloignement  assure  la 
paix  entre  les  vieux  ennemis. 

Aux  marchés  et  sur  les  places  publiques,  vous  pouvez  coudoyer 
toute  cette  population  hétérogène  qui  donne  à  Alger,  une  physiono- 
mie si  curieuse.  Tous  les  types,  tous  les  costumes  du  nord  de  TAfri- 
que,  se  rencontrent  dans  ce  vaste  caravansérail.  La  nationalité  des 
européens  du  Sud  est  moins  tranchée,  à  cause  de  Tadoption  des 
modes  françaises. 

La  Cour  d'appel,  le  gouverneur,  Tarchevêque,  le  musée  sont  ins- 
tallés dans  les  plus  beaux  des  anciens  palais  maures.  On  y  retrouve 
partout  une  cour  intérieure  avec  ses  deux  étages  d'arcades  en  fer 
à  cheval ,  ornés  de  faïences.  Toutefois  ces  monuments  ne  m'ont 
point  fait  oublier  le  palais  d'Hadj-Ahmed,  h  Constantine,  qui  a  plus 
d'ampleur,  qui  renferme  trois  cours  ou  jardins,  bordés  de  galeries, 
et  qui  est  décoré  avec  un  goût  parfait  de  faïences  italiennes  et  de 
fresques. 

Les  maisons  de  campagne  de  la  banlieue  d'Alger  ont  les  mêmes 
caractères  que  celles  des  vieux  quartiers  arabes.  La  pureté  de  leurs 
lignes  ressort  mieux  par  l'effet  de  leur  isolement  et  la  blancheur  de 
leur  mur  fait  un  charmant  contraste  sur  des  fonds  de  verdure 
sombre. 

Les  mosquées  des  principales  villes  que  j'ai  visitées,  sont  loin 
d'avoir  le  caractère  monumental  de  nos  grandes  églisea*  Elles  sont 
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généralement  basses  et  dépourvues  de  voûtes.  Leurs  nefs,  d*une 
largeur  égale  entre  elles,  peuvent  être  multipliées  indéfiniment  jus- 
qu'à former  des  plans  presque  carrés.  Les  colonnes  qui  les  divisent 
sont  d'un  grand  effet  et  laissent  partout  circuler  le  regard.  Les  arca- 
tures  en  fer  à  cheval,  souvent  découpées  par  des  redents  mais  sans 
retraites,  se  présentent  sous  tous  les  angles,  sous  tous  les  profils, 
selon  le  point  où  Ton  se  place.  Ainsi,  malgré  l'uniformité  de  la 
construction,  les  effets  produits  sont  variés.  Le  mobilier  de  ces  édi- 
fices est  très  simple,  Les  lampes  de  bronze  suspendues  en  grand 
nombre,  de  riches  tapis  sous  les  pieds,  des  chaises  et  des  nicher 
ornées  de  ces  découpures  plates  aux  dessins  tourmentés  qui  consti- 
tuent les  arabesques  :  voilà  tout  Tinvenlaire.  Pas  d*autels.  Â  l'exté- 
rieur, les  piscines,  où  les  croyants  font  leurs  ablutions,  les  galeries» 
les  minarets  et  les  dômes  offrent  parfois  des  motifs  d'une  architec- 
tue  délicate* 

{A continuer)  G.  THOLIN. 
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CHRONIQUE  D'ISAAC  DE  PÊRÊS. 


Guillaume  Taillefer,  paumier,*  décéda  le  xiii*  Octobre  ISIO. 

Mons'  le  Président  Espagnet,  et  Madame  sa  femme,  partirent  de 
ceste  ville  pour  s'en  aller  ù  leur  maison,  le  sapmedy  icxii*  Octobre 
1610.  Il  y  eut  bon  nombre  d'habitants  et  autres  de  la  suitte  de  la 
Chambre  qui  Tallèrent  accompagner  jusques  à  Touars  oix  il  s'alla 
mettre  par  eau. 

Jehan,  de  Blaye,*  tailleur,  décéda  le  ii*  Novambre  1610. 

Hons'  de  Calmel,  Cons*'^  du  Roy,  en  la  Cour  du  parlement  de 
Bourdeaux,  estant  au  service  de  la  Chambre  de  Nérac,  décéda  dans 
le  chasteau  de  Birac,'  le  vendredy  v  Novambre  1610,  environ 
l'heure  de  huit  heures  du  matin. 

Le  Judy  îiii*  Novambre  1610,  on  célébra  le  jusne  en  TEglize 
Réformée  de  Nérac«  comme  aussi  par  toutes  les  villes  du  royaume 
de  France.  Il  y  eut  deux  fois  prières  et  deux  fois  presche.  Mess'*  de 
Lassasse  et  deCastagnon,  Ministres,  pourvurent  au  tout. 


*  Maître  du  jeu  de  paume.  Il  y  avait,  en  effet,  un  Jeu  de  paume  dans  la 
me  de  Condom  et  Quilhaume  Taillefer,  paumier,  est  inscrit  au  livre  des 
tailles  de  1509. --P.  de  Condom. 

*  Tailleur,  inscrit  au  livre  des  tailles  de  1509.  -^  P.  de  Condom. 

*  Ce  château  de  Blrac,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  était  sans  doute  mis 
en  location ,  puisque  nous  voyons  tant  de  gens  y  résider.  Une  demoiselle 
de  Birac  en  était  propriétaire  en  1671. 
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Le  Judy  xviii*Novambre  1610,  on  fit  prières  publiques  et  extraor- 
dinaires à  l'heure  de  une  heure  aprez  midi,  pour  le  sacre  du  Roy 
Louyz  xiii%  filz  de  Henry  iiii*.  Mons'  de  Masparaulte  fit  ladite  prière. 
Il  n'y  eut  point  de  feux  dç  joyc.  Les  Consulz  furent  avec  leur  livrée 
et  chaperons  au  temple.  Hess"  de  la  Cour  et  Chambre  furent,  le 
matin  du^mesme  jour,  chanter  le  Te  Deum  à  Saint-Nicolas. 

Anne  Gamardes,  femme  du  S'  Jehan  de  Balz,  décéda  le  samedy 
au  soir  xviii*  Décembre  1610. 

Béatrix  Banneau,  vesve  à  feu  Jehan  Bisme,  décéda  le  oimenche 
ii«  Jenvier  16H. 

Jehan  Brunet,'  dit  Bichon,  boucher,  décéda  le  viii' Jenvier  1611. 

La  maison  de  ville  de  Nérac  se  brusla^  le  viii*  Jenvier  1611.  Le  feu 


*  Inscrit  au  livre  des  tailles  de  1599.  —  P.  de  Condom. 

'  Voir  pour  la  description  de  la  maison  de  ville,  la  Guirlande  des  Margue- 
rites,  p.  67. 

Une  enquête  fut  ouverte  sur  cet  incendie.  Nous  l'avons  retrouvée  dans 
les  archives  municipales  de  Nérac.  Elle  est  trop  intéressante  par  elle-même 
et  touche  de  trop  près  le  chroniqueur  pour  que  nous  ne  reproduisions  pas, 
dans  son  texte,  ce  document  inédit  : 

«  Du  Vendredy,  septième  jour  du  mois  de  janvier  4644,  dans  la  chambre 
du  Consistoire  de  l'Eglise  réformée  de  la  ville  de  Nérac. 

«  Messieurs  Dulong,  avocat,  Lafore,  Tifon  et  Dupin,  consuls  par  Torgane 
dud.  sieur  Dulong,  ont  rcpresanté  à  Messieurs  de  GanoIle,Venier  conseiller, 
de  Brasay,  Duplex,  sindic,  Jausselin,  Roussanes,  Latané,  Dulong,  Pérès, 
Duroy,  Leprince,  Lormier,  avocat,  Venier,  Puiféré,  Bats,  LarruÛe,  Baruo  et 
Dutour,  jurats,  Tincendie  et  embrasement  de  la  maison  commune  de  la 
presante  ville  advenus  la  nuit  dernière  et  le  grand  préjudice  et  domage  que 
le  publiq  en  reçoit  h  cause  de  la  ruine  de  lad.  maison  commune  à  cause  des 
papiers,  titres,  documens,  poudres,  rouages,  cables  de  canons  et  autres 
choses  de  grande  valeur  qui  étoient  dedans  et  se  sont  brûlés  par  la  force  et 
violence  du  feu,  comme  la  compagnie  sçait  fort  bien  pour  avoir  veu  c'est 
inconvénient  et  désolation  publique  de  laquelle  et  presque  à  l'instant  a  été 
esmue  une  forte  et  chaude  alarme  qui  remply  toutte  la  ville  de  frayeur  et 
epouvantement ,  sans  que  l'on  sache  dou  ces  malheur  et  calamité  peuvent 
provenir;  toutte  fois  il  faut  croire  et  reconnaître  que  Dieu  est  courroussé 
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s*eslant  pris  aux  poudres  qui  estoitdans  un  cabinet,  au  haut  du 
grenier,  aprèz  les  quatre  heures  du  matin  dudit  jour,  qui  fit  un  tel 
effect  que  les  murailles  furent  jettées  par  terre  de  trois  costés,  touâ 
les  planchiers  embrazés  de  telle  sorte  qu*il  n'y  eust  aucuns  moyens 
de  conserver  aucuns  papiers.  Hais,  tous  furent  bruslés,  sans  en 


contre  les  habitans  de  lad.  ville  accause  des  vices,  desbauches,  divisions, 
gpartialités  qui  y  sont,  exortant  un  chacun  à  repentance  et  à  faire  très  hum- 
bles prières  à  Dieu  pour  U  conservation  de  cette  ville  de  laquelle  il  luy 
plaise  détourner  son  ire  et  vengence  divine  et  la  combler  de  ses  grâces, 
faveurs  et  bénédictions  et  qu'il  n*y  ait  à  ladvenir  aucunes  divisions,  troubles, 
haineSyUy  partialités  entre  les  habitants,  ains  tous  ensamble  soient  de  bonne 
intelligence,  union,  et  concorde  à  aimer  le  publiq  et  procurer  en  tout  ce  qu'il 
leur  sera  possible  le  bien  et  utilité  d'iceluy,qui  doit  être  aux  gens  de  bien  plus 
chers  que  leurs  biens  et  vies  propres,  et  en  outre  ont  dit  lesd.  sieur  consuls 
(représanté)  que  la  cour  et  chambre  de  justice  séante  en  cette  ville  a  ordonné 
qu'il  serait  informé  dud.  incendie  et  embrasement  h  la  requette  de  M.  le 
Procureur  général  du  Roy  et  à  ces  fins  lesd.  sieurs  consuls  ont  prié  etexorté 
tous  ceux  de  la  compaignie  de  les  aider  diligement  à  la  recherche  de  toutte 
sorte  de  preuves  demandées  qui  se  pourroient  trouver  dud.  incendie  et 
embrasement,  afin  que  si  quelque  détestable  monstre  du  genre  humain  avoit 
aidé,  sceu,  ou  participé  à  un  tant  exécrable  crime  et  mechanseté,  il  en 
reçoive  punition  exemplaire,  estant  notoire  au  surplus  que  la  coutume  de 
tout  temps  obser\'ée,  est,  que  les  consuls  qui  sortent  de  charge  consulaire 
tiennent  les  clefs  de  la  maison  commune  jusques  à  ce  quils  ont  fait  para- 
chever et  délivré  aux  consuls  nouveaux  le  livre  appelle  répertoire  contenant 
le  nom  et  état  des  biens  des  habitans  auquels  les  consuls  sortant  de  charge 
vaquent  avant  et  après  la  nouvelle  élection,  aflin  que  sur  iceluy  les  nouveaux 
consuls  ;  fassent  les  cothisations  des  tailles  et  autres  charges  des  habitans 
de  laditte  ville,  et  en  outre  iceux  consuls  qui  sortent  de  charge  demeurent 
chargés  de  tout  ce  qui  est  dans  lad.  maison  commune  jusques  h  ce  qu'ils 
ont  baillé  par  inventaire  tout  ce  qui  est  de  leur  administration  aux  nouveaux 
consuls  ;  suivant  laquelle  coustume  lesd.  Sri  consuls  de  l'année  dernière 
avaient  les  clefs  et  travaillaient  en  lad.  maison  cemmune  à  la  faction  et  cal- 
cul dud.  répertoire ,  le  jour  d'hier  et  autres  précédans ,  n'ayant  encore 
lesd.  S<'i  Dulong,  LafTore,  Tifen,  et  Dupin,  consuls  de  la  présante  année,  rieii 
reçu  ny  administré;  àceste  cause  pour  leur  fournir  de  décharge  à  présent  et  à 
l'avenir,  a  été  demandé  parl'assamblée  h  Mrt  de  Larrufle,  de  Pérès,  Leprince 
et  Barus,  consuls  de  l'année  dernière,s'ils  furent  le  jour  d'hier  et  autres  pré- 


Digitized  by 


Google 


pouvoir  sauver  un  seul.  La  ruyne  desdites  murailles  porta  beaucoup 
de  domage  ^aux  voysins,  leur  ayant  acablé  leurs  maisons,  entre 
autres  à  M'  Pierre  Dulons^,  lieutenant  particulier.  Il  luy  acabla  jus* 
ques  aux  fondz  sa  maison  joignant  ladite  Maison  de  Ville,  apellée  la 
maison  de  Horbilh.  Les  fours  du  S' Jehan  Roy  furent  aussi  acabléa 


cédans  en  lad.  maison  commone,  et  lequel  deux  tenait  les  clefs  ;  d'ailleurs 
s'ils  scaTentpar  conjecture  ou  comment  led.  embrasement  peut  être  advenu  ; 
susquoy  lesd.  S"  de  Larrufle  et  Barus,  ont  dit  n'être  entrés  dans  lad.  Mai- 
son de  ville  depuis  le  jour  de  l'élection  consulaire  ny  touché  les  clefs,  et  les 
Sv*  Isaac  de  Pérès,  et  Jean  Leprince  ont  dit  et  déclaré  qu'ils  furent  lundy, 
mardy,  mercredy  et  le  jour  d'hier  en  ladite  maison  commune  pour  calculer 
le  répertoire  quils  avaient  auparavant  dressé  et  pour  après  le  bailler  aux 
consuls  delà  présente  année,  comme  fut  la  coustume  de  tout  temps  observée 
aûn  de  dresser  par  eux  sur  iceluy  le  livre  des  cothisations  ;  et  led.  jour 
d'hier  environ  les  six  à  sept  heures  du  matin,  led.  Pérès  prit  à  son  logis  au 
château  un  morceau  de  mèche  de  la  longueur  de  quatre  à  cinq  travers  de 
doits,  quil  alluma  et  prit  aussi  deux  allumetes  et  après  alla  trouver  led. 
Leprince  aûn  d'aller  ensamble  en  lad.  maison  commune  achever  de  calculer 
led.  répertoire  ;  et,  le  trouvant  au  lit,  il  lui  demanda  les  clefs  de  lad.  maison 
commune  pour  commencer  d'y  travailler,  lesquelles  led.  Leprince  luy  fit 
bailler  et  les  ayant  reçues  led.  Pérès  alla  en  lad.  maison  commune  et  ayant 
ouvert  les  portes  et  entré  en  cette  maison  de  ville  en  la  chambre  du  conseil, 
il  alluma  une  chandelle  qui  était  en  lad.  maison  commune  avec  l'une  .desd. 
allumettes  et  mèche,  après  mit  lad.  mèche  sur  le  chapitau  de  la  cheminée 
et  commensa  de  travailler;  ou  peu  après  seroit  arrivé  led.  Leprince  et  ayant 
travaillé  quelque  espace  de  temps  ensamble,  vint  Pierre  Nolibé,run  des  valets 
de  la  ville,  auquel  led.  Pérès  montra  laditte  mèche  et  luy  commenda  de 
l'éteindre,  ce  qu'il  flt,  contre  la  muraille  de  lad.  cheminée,  en  leur  présence, 
et  après  la  remit  sur  led.  chapitau,  et,  ayant  allumé  un  peu  de  feu,  il  s'en  alla 
et  ils  continuèrent  à  travailler  aud.  calculs  jusques  à  l'heure  de  dix  du 
matlBi,  et  ayant  parachevé,  ils  sortirent  hors  de  lad.  maison,  ledit  feu  éteint, 
lequel  Leprince,  ayant  bien  fermé  touttee  les  portes,reporta  chez  luy  les  clefs 
qu'il  mit  à  un  clou  ou  il  avait  accoutumé  les  tenir  ainsy  qu'il  la  dit,  et  a 
led.Leprince  déclaré  et  affîrmé  n'en  avoir  été  tirées  depuis  et  y  sont  encore. 
Bt  ce  matin,  après  les  quatre  heures  (lapées,  led.  Pérès,  estant  au  château 
ou  il  loge,  ayant  oui  un  grand  éclat  en  la  ville,  comme  si  quelque  maison 
avait  été  abatue,  il  seroit  sorty  et  s'étant  informé  que  c'était ,  on  luy  aurait 
dit  que  le  feu  s'était  mis  en  lad.  maison  commune,  ou  ayant  couru,  il  aurait 
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(Hb  ladite  ruync.  Partie  de  la  maison  des  hoirs  de  H^  Bertrand  de 
Lavallade  fut  emportée.  Les  maisons  servant  d*estabies  des  hoirs 
feu  H'  Vincent  Pédesclaux.  Le  gfrand  grenier  de  Jehan  le  Prince  fut 
aussy  en  partie  abattu.  Après  lequel  bruslement,  et  environ  les  neufs 
heures  du  matin,  il  y  eut  une  grand  alarme  par  la  ville,  qu'on  disoit 


trouvé  être  véritable,  même  que  la  pluspart  des  murs  étaient  tombées  et 
abatu  plusieurs  maisons  voisines  et  que  touttes  les  provisions,  munitions  et 
balons  de  guerre  avec  tous  les  titres  étaient  déjà  consumés  ;  et  étant  étonné 
d'un  tel  inconvéniant,  il  seroit  allé  trouver  ied.  Leprince  en  son  logis  pour 
lui  demander  s*il  avait  baillé  les  clefs  à  quelqu'un,  lequel  luy  dît  et  luy 
assura  que  non  et  que  Ied.  clefs  n'avaient  bougé  du  lieu  ou  il  les  avait  mises 
et  les  y  montra  pendues  à  un  clou  et  ne  scait-il  qui  peut  avoir  mis  le  feu; 
car  lorsqu'ils  sortirent  le  jour  d'bier,  il  n'en  y  Qvoit  point  dutout  et  quand 
bien  il  y  en  eu  eu  en  la  cbeminée,il  ne  pouvoit  causer  d'oroage  d'autant  que 
la  chambre  est  carrellée  de  grandes  dalles  de  tuille,  et  d'ailleurs  le  feu  c'est 
pris,comme  il  la  veu,  au  premier  au  corps  de  logis  ou  laditte  cheminée  n'est 
point;  surquoy  après  avoir  descouru,en  pleurant  sur  ce  triste  sujet,et  parla 
pluralité  de  voix  trouvé  bon  que  lad.  information  se  feroit  afQn  de  découvrir 
s'il  étoit  possible,  comment  un  tel  malheur  est  adveneu  et  pour  la  recherche 
de  preuves  et  indices,  chacun  des  jurats  y  fera  tout  le  devoir  et  diligence 
qu'il  pourra,  et  à  été  arretté  que  tous  lesd.  jurats  feront  aussi  recherche  sur 
leurs  papiers  s'ils  ont  aucun  titres  concernant  les  affaires  de  lad.  ville,  de 
l'hôpital  et  du  collège ,  et  Messieurs  les  consuls  sont  priés  de  faire  faire 
recherche  desd.  papiers,  tittres  et  documents,  tant  autres  titres  du  roy  que 
ailleurs  ;  et,  pour  reparer,  s'il  est  possible,  cette  grande  perte,  h  été  résolu 
qu'on  suppliera  sa  Magesté  de  quitter  ou  donner  pour  dix  ans  ou  plus,  la 
taille  des  biens  que  les  habitans  de  lad.  ville  et  Jurisdiction  ont  accoutvné 
payer;  et  à  ces  fins,  lesd.  Srt consuls  feront  les  dépèches  nécessaires  et  envo- 
yèrent un  messager  de  pied  en  cour  et  que  pour  cette  année  on  fera  la  levée 
des  deniers  des  tailles  et  des  gages  de  Mn  les  pasteurs  et  ministres  sur 
les  titres  de  l'année  passée  qui  sont  en  mains  des  collecteurs;  et  sur  ce  que 
lesd. Sf«  consuls  ont  remontré  que  les  consuls  de  l'année  dernière  ne  leur  ont 
laissé  aucun  fond,  il  a  été  résolu  qu'ils  emprunteront  la  somme  de  cent  écns pour 
fournir  aux  frais  qu'il  convient  faire  et  en  outre  présenteront  requ^tte  à  lad. 
oour  et  chambre  afHn  d'avoir  permission  d'imposer  sur  la  présente  ville  éi 
juridiction  là  somme  de  six  cents  livres  pour  aussi  l'employer  à  la  liquidaction 
des  affaires  de  la  ville,  et  cependant  feront  réparer  les  portes  pont  levis, 
murailles,  marchepieds,  et  guérites  dicelles.  Ainssy  signés  sur  le  registre  : 
Dulong  consul,  Lafon  consul,  Tiffon  consul,  Dutour,  jurait  et  secrétaire* 
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que  rennemy  avoit  surprinz  la  ville.  Mais,  quand  et  quand,  on  vid 
que  ce  n'estoit  rienz. 

Le  Judy  xiii«  Janvier  1611,  Mess"  les  Consulz  ayant  eu  avis  de 
quelques  mauvaises  nouvelles  de  la  Cour,  par  Ta  vis  de  Monsieur  le 
Président  d'Espagnet  et  aussy  de  Mess"  les  Cons"  de  la  Cour,  on  fit 
garde  tant  à  la  ville  qu'au  chasleau.  Et,  environ  les  neuf  ou  dix 
heures  du  soir,  Mons'  de  Montespan  s'en  allant  en  Cour,  escrivit  à 
Mess'*  de  la  Cour  et  Chanobre,  ensemble  aux  dits  Consuls,  par 
courrier  exprès,  les  advertissant  comme  il  couroit  de  fort  mauvaises 
nouvelles  de  la  Cour  et  qu'on  prit  bien  garde  à  la  conservation  de 
la  ville,  pour  la  maintenir  soubz  Tobéissance  du  Roy.  Les  dites 
mauvaises  nouvelles  estoit,  bien  qu'il  ne  les  exprimat,  qu'on  avoit 
fait  mourir  le  Roy  et  la  Royne  par  le  poizon,*  mais,  dans  un  jour 
après,  on  seut  que  la  chose  n' estoit  pas  véritable,  au  grand  contente- 
ment de  toutes  gens  de  bien  et  qui  aymoit  la  paix. 

Monsieur  le  Cardinal  de  Sourdy,  venant  de  Bourdeaux,  s'en  allant 
vers  Condom,  passa  en  ceste  ville,  le  sapmedy  xv*  Janvier  1611.  Il 
alla  dezcendre  au  Chasteau,  et  disna  avec  Mons'  le  Président  Despa- 
gnet.  Mess'*  les  Consulz  lui  allèrent  fer  la  révérence  au  dit  Chasteau, 
et,  après  avoir  disné,  il  s'en  alla  vers  ledit  Condom,  sur  des  chevaux 
à  relais,  comme  il  estoit  arrivé.  Il  neigea  fort,  ledit  jour,  pendant  la 
matinée* 

Madamoiselle  de  Mérignac,  femme  de  Mons'  H*  de  Mélignac ,' 
Cons*'  du  Roy  en  la  Cour  de  Parlement  de  Bourdeaux,  décéda  le 
mercredy  xix*  Janvier  1611,  au  logis  de  M'  Pierre  Ducomte,  jadis 
Lieutenant  particulier  au  Sén*'  de  Nérac. 

Ânthoine  Ruffie,'  M*  sellier,  après  avoir  esté  fort  mallade  et  perdu 
la  vue,  décéda  le  xxi«  Fébvrier  1611. 


*  Quand  et  quand  voulait  dire  avee^  en  même  temps.  M.  Littré  a  signalé 
cette  locution  dans  les  lettres  de  Babsac  et  de  Voiture  et  aussi  dans  un  roman 
de  Marivaux. 

'  Ces  mêmes  faux  bruits  se  répandirent  dans  toute  la  France. 

*  Inscrit  au  livre  des  tailles  de  1599.  —  P.  du  Pont.  — •  Ne  pas  confondre 
avec  Larume  cité  par  M.  Samazeuilh.  Dict.  biographique  de  V arrondissement 
de  NéraCt  page  511. 
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La  rivière  de  Éayze  se  desborda,  le  dîmenche  xxvii®  Fébvrîer,  et 
entra  bien  avant  dans  la  ville.  Elle  monta  a  un  pan,  prèsdufinestron' 
de  monchay,  au  Portanet.^ 

Le  Signore  Henriquès,  Espagnol  de  naiion,  s'estant  retiré  en  ceste 
ville  et  demeuré  environ  deux  ans  aspirant  au  Ministère  et  ayant 
proposé  plusieurs  fois  peubliquement,  mesme  dans  le  Temple,  s'en 
alla  du  dit  Nérac  le  viii*  Mars  1611. 

lions'  de  S*  Sauveur  s'estant  venu  rendre  prisonnier  volontaire- 
ment pour  rintérinement  de  ses  lettres  de  rémission  pour  avoir  tué 
Mons'  de  Meslon,*  se  présenta  le  xix«  May  1610  et  s'en  alla  le 
ix*  Mars  1611,  ayant  esté  condempné  en  xv«  livres  à  la  discrétion  de 
la  Cour,  vi«  kvres  envers  la  vefve  et  les  enfants  et  aux  despens  qui 
furent  taxés  îii-,  v°  livres,  outre  sept  vingts  cinq  escus  trois  quarts 
d'ezpices*  et  aprés-disneis.' 

Monsieur  le  Baron  de  Montpezat,^  se  présenta  pour  rintérinement^ 


*  On  appelle  dans  le  patois  de  TAgenais  fenestrot  une  petite  fenêtre,  une 
lucarne.  Le  Dictionnaire  des  idiomes  romans  du  Midi  de  la  Francs  de  M.  G.  Azaïs, 
donne  les  formes  fenestrou,  fenestroun,  et,  en  ce  qui  regarde  tout  spéciale- 
ment la  Gascogne,  hiestrougno. 

0  bfali  11  Uit  &Md«, 
léteUtflitBuièMitnu.  (Ustnl.  Wr^.) 

<  Petite  porte  basse. 

'  Le  nom  de  M.  de  Meslon  revient  souvent  dans  les  Lettres  missives  de 
Henri  IV. 

*  On  appelait  autrefois  épices,  les  dragées  ou  confitures,  ensuite  converties 
en  taxe  pécuniaire,  que  celui  qui  avait  gagné  son  procès  donnait  au  juge  ou 
au  rapporteur.  Les  épices,  d'abord  volontaires,  devinrent  une  taxe  obliga- 
toire. Ces  sortes  de  présens  s'appelaient  épices  parce  que,  selon  le  Diction- 
noire  de  Trévoux,  qui  cite,  h  ce  sujet,les  Recherches  de  la  France,  de  Pasquier, 
avant  la  découverte  des  Indes,  on  confisait  les  fruits,  et  on  faisait  les  dragées 
avec  des  épiceries,  et  non  pas  avec  du  sucre,  qui  était  fort  rare  en  ce  temps-là. 
On  trouve  l'origine  de  ces  épices  en  argent  dès  l'an  1369. 

*  Sans  doute  les  frais  imprévus  venant  s'ajouter  aux  épices. 

*  Henry  de  Lorraine  (  fils  de  Charles,  duc  de  Mayenne  et  de  Renée  de 
Savoie),  fut  duc  d'Aiguillon  en  1597  et  par  suite  baron  de  Montpezat,  un 
des  membres  de  ce  duché-pairie.  Tué  en  1621. 

*  C'est4i-dire  approbation,  confirmation,  homologation.  Voir  Introduction 
à  la  pratique,  p.  214. 
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de  ses  lettres  de  grâce  d'avoir  tué  le  Baron  de  Lapeyre  le  lundy 
xiiii*  mars  1611  et  fut  mené  en  la  Chambre  ledit  jour  et  condempné 
en  viii™  iii®  livres  et  aux  despens,  ce  qu'il  paya.  Et  après,  s'en  alla  le 
vendredy  viii*  Juillet  1611. 

Le  mardy  xxii*  Mars  1611,  je  fis  planter  en  vigne  le  jardin  que  j'ay 
achapté  à  Samuel  Lamudes,  père,  et  joignant  le  Vignot,  appelle 
communément  Lou  Ca%au  de  Largus. 

Mons'  de  Martin,*  Fermier  Général  du  Domaine,  aïant  obtenu 
permission  du  Roy  de  loger  dans  le  Chasteau  de  Nérac,  fit  porter  ses 
meubles,  le  mereredy  xx*  apvril  1611,  et  alla  loger  en  la  Salle  Basse,^ 
près  le  puitz  où  j*estois  logé,  de  laquelle  je  me  retiray  le  mardy 
auparavant,  xix*  du  dit  mois  d'Apvril,  au  dit  an.  Sa  Majt^  ayant  voulu 
par  exprès,  qu'il  logeât  aux  chambres  que  je  tenois  dans  le  dit 
Chasteau. 

Le  sapmedy  xîii*  Apvril  1611,  il  fut  trouvé  que  la  chambre  et 
galetas  où  estoit  les  meubles  du  Roy,  avoit  esté  ouverte  ayant  enlevé 
les  serrures,  et,  après  avoir  ouvert  deux  grandz  coffres  où  esloit  les 

linsulz '  et  plusieurs  napes  apartenantà  Sa  Maj^,  le  tout  ayant 

esté  dezrobé.  De  quoy  ayant  esté  fait  plainte,  Mous'  le  Lieutenant 
du  Roy  et  Mons'  Paullac,  Procureur  du  Roy,  firent  un  procès-verbal 
de  tout,  et  recherches  par  tout  le  dit  Chasteau,  ayant  commencé  par 
Mons'  le  Président  Despagnet,  à  sa  réquisition,  et,  après,  chez  Mons' 
de  Laporte  et  chez  moy,  et  aux  caves.  Mais,  il  ne  fut  rien  recogneu. 

Monsieur  de  Martin,  Fermier  Général  de  l'ancien  domaine,  arriva 
au  dit  Chasteau  le  lundy  au  soir,  ix*  May  1611.  Mons'  de  Laforce 


'  Habitait  une  belle  maison,  rue  des  Embarrats.  Voir  terrier  de  1671. 

*  Le  chroniqueur  nous  renseigne  suffisamment  sur  Tappartement  qu'il 
occupait  au  château.  C'était  le  rez-de-chaussée  de  l'aile  sud  construite  par 
Antoine  de  Bourbon  et  aujourd'hui  détruite.  Ce  logement  se  trouvait  au- 
dessous  des  chambres  occupées  au  premier  étage  par  le  roi  Henri  IV,  cham- 
bres qui  donnaient  dans  la  grand'salle  des  Gardes. 

'  Le  mot  linceul  signifiait  autrefois  drap  de  lit.  Mathurin  Régnier  a  dit 
(Satire  XI):  •  Et  les  linceuls  trop  courts  par  les  pieds  tirassoit.  »  On  appelle 
encore,  dans  le  patois  de  TAgenais,  un  drap  de  lit,  un  linçoL 
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arriva  le  dit  jour  venant  de  Pau.  II  s'en  alla  à  l'Assemblée  de  ceux  de 
la  Religion  convoqués  à  Ghateleraut.* 

Le  Capp"«  Rabol,  de  la  Jurisdiction  de  Frégimont,^  fut  pendu  et 
estranglé,  le  sapmedy  xiiii»  May  16H,  estant  accuzé  d'avoir  tué  un 
homme  et  aussy  sa  femme,  laquelle  fut  mangée  des  chiens. 

Jehan  Lavergnie,  Nof*  et  Procureur  au  siège  de  Nérac,  décéda  le 
xix*  May  1611. 

Lexix*  du  mois  de  May  1611,  Mess"  David  de  Vacquier,  auditeur 
en  la  Chambre  des  Comptes  de  ceste  ville  et  S' Jehan  de  RoussanneSi 
bourgeois  et  Jurât  de  la  dite  ville,  partirent  pour  aller  à  l'Assemblée 
de  Saumur,s  ayant  esté  députés  de  la  part  de  la  dite  ville  pour  s'op- 
poser aux  poursuites  que  ceux  de  Saincte-Foy  devoint  fère  en  la 


'  L'Assemblée  générale  des  protestants,  qui,  d'après  l'Edit  de  Nantes,  se 
réunissait  tous  les  huit  ans,  avait  d'abord  été  convoquée  à  Ghaiellerault  par 
brevet  du  18  octobre  1610  ;  mais  le  duc  de  Bouillon,  pour  qu'elle  ne  fut  pas 
dana  le  gouvernement  de  Sully,  la  flt  transférer  à  Saumur  par  brevet  expé- 
dié à  Fontainebleau  le  2  mai  1611.  On  lit  dans  les  Mémoires  deJ.Nomparde 
Caumont  (t.  II,  p.  15-16)  :  «  Ceux  de  la  Religion  étant  parvenus  au  temps  de 
faire  TÂssemblée  générale  des  Eglises,  les  Députés  généraux  en  firent  la 
poursuite  ;  ils  l'obtinrent,  et  Sauniur  fut  choisi  pour  le  lieu  où  ils  dévoient 
se  réunir.  La  Reine-mère,  Régente,  résolut  en  conseil  que  M.  de  La  Force 
y  seroit  envoyé  de  la  part  du  Roi,  et  lui  fit  de  grandes  instances  pour  pren- 
dre cette  commission  ;  mais  il  représenta  à  la  Reine  qu'étant  de  la  Religion, 
tôt  ou  tard  ce  qu'il  feroit  seroit  désapprouvé...  Si  bien  que  la  Reine  ne  le 
pressa  pas  davantage,  mais  lui  fît  seulement  promettre  qu'il  se  rendroit  à 
Saumur  comme  personne  privée  et  de  son  propre  mouvement,  ce  qu'il  fit 
en  effet.»  J.  Nompar  de  Caumont  se  rendit  de  Nérac  au  château  de  La  Force, 
où  nous  le  trouvons  du  26  mai  au  5  juin,  et  il  n'arriva  que  le  19  juin  à  Sau- 
mur (Correspondances  et  documents  inéditSy  à  la  suite  des  MémoireSf  tome  II, 
pages  326-330). 

'  Commune  du  département  de  Lot-et-Garonne,  arrondissement  d'Âgen, 
canton  de  Port-Sainte-Marie,  à  sept  kilomètres  de  cette  ville,  à  vingt-quatre 
kilomètres  d'Âgen. 

'  L'Assemblée  de  Saumur  dura  jusqu'au  mois  de  septembre  1611.  Voir 
une  lettre  du  duc  de  La  Foroe  du  6  de  ce  mois,  écrite  de  Saumur  à  M^«  de 
La  Force  (à  la  suite  des  Mémoires,  t.  II,  p.  338). 
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dite  Assemblée,  pour  faire  oster  la  Chambre  de  l'Edict  de  la  dite 
ville  de  Nérac,  et  la  fère  aller  au  dit  Sainctefoy.  Le  dit  sieur  de 
Roussannes  fut  de  retour  le  lundy  vii*  Jung,  au  dit  an,  ayant 
approuvé  l'acte  de  la  résolution  prinse  en  la  ditd  assemblée  que  la 
Chambre  ne  bougeroit  point. 

Le  dimenche  matin,  xv«  May  1611,  après  que  le  presche  fust 
achevé.  Monsieur  de  Masparraute  preschant,  il  pria  le  peublic  de 
s'arrester.  Auquel  il  flt  entendre  les  grandes  nécessités  que  ceux  de 
Genève  estoiut  réduitz;*  qu'ils  a voint  l'armée  du  Duc  deSavoye' 
assez  près  de  leur  ville  et  à  la  veille  d'estre  assiégés;  que  toutes 
les  Eglises  Refformées  de  France  avoint  trouvé  bon  de  les  ayder  de 
quelques  subventions  ;  exortant  un  chascun  de  vouloir  donner  libé 
ralement,  selon  ses  moyens,  pour  ayder  aux  povres  habitans  de 
Genève.  Le  mesme  jour,  fut  assemblé  par  tous  les  cartiers  de  la  dite 
ville,  ce  qu'un  cbascun  voulait  donner.  En  tout,  fut  assemblé  environ 
V®  livres,  lesquelles  v°  livres  n'ayant  point  esté  envoyées  au  dit 
Genève,  furent,  l'année  après,  données  à  M'  Ezéchiel  Mermet. 

Le  jeune  Mazellières,  filz  de  Mons'  de  Mazellières ,  refformatur, 
blessa  d*un  coup  de  poignard  à  la  gorge  le  fllz  de  sieur  Jehan  de 
Roussannes,  bourgeois,  pour  quelque  dispute  quilz  eurent  ensemble 
sur  le  pavé  des  Embarratz,  le  vendredy  au  soir,  xx*  May  1611,  duquel 
coup  il  perdit  force  sang,  et  croyoit-on,  qu'il  en  mourroit  ;  mais, 
ayant  esté  bien  pensé,  il  guarit  de  la  dite  blessure. 

Jean  Darquizan,  filz  de  Mathieu,'  décéda  le  lundy  xxx^May  1611. 

Le  dimenche  xii*  Jun  1611,  presque  à  la  fin  du  presche,  il  y  eut 
deux  lacquais  qui  se  bâtirent  à  coups  d'espée  près  le  clochier  du 
Temple,  ce  qui  donna  une  telle  alarme  à  toute  l'assemblée  que  tout 


*  La  ville  de  Genève  avait  été  vainement  attaquée  par  ses  voisins  de  âa- 
voye  en  1602  et  en  1609.  Il  n'y  eut  pas  de  nouvelle  attaque  en  1611 . 

^  Charles-Emmanuel,  dit  le  Grand,  naquit  le  12  janvier  1562,  à  Rivoli, 
succéda,  le  31  août  1580,  à  son  père  le  duc  Philibert-Emmanuel,  et  mourut 
à  Savillan,  le  26  juillet  1630. 

'  Jehan  et  Mathieu  Darquisan  sont  inscrits  au  livre  des  tailles  de  1599.  — 
P.  du  Pont. 
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le  peubiic,  tant  hommes  que  femmes,  se  levarent,  croyant  que  ce 
ftit  quelque  grand  cas  ;  et,  bien  que  Mons'  de  Lanusse,  Ministre,  qui 
avoit  presché,  criât  que  tout  cella  n'esloit  rien,  il  ne  pouvoist  estre 
entendu  de  personne,  ains,  confusément  et  en  grand  désordre,  on 
sortoit  à  foule  les  uns  sur  les  autres.  A  la  fin,  à  force  de  crier  que 
ce  n'estoit  rien,  il  en  y  eust  une  partie  qui  demeurarent.  Le  dit 
sieur  de  Lanusse  fit  la  prière.  On  avoit  fait. 

Isabeau  Lafite,  vefve  de  feu  Arnaud  Pontier,*  marchand  chapelier, 
décéda  le  mardy  xxii*  Jun  1611. 

Mons'  le  Président  Despagnet  alla  voir  Monsieur  le  Baron  de 
Lachastre,  à  Durance,  chez  Mons'  de  Moncassin,*  le  vendredy,  pre- 
mier de  Juillet  1611.  Madame  de  Lachastre,  sa  femme,  estoit  avec 


'  Inscrit  au  livre  des  tailles.  —  P.  Marcadieu, 

'  Raymond  de  Montlezun  de  Lupiac  de  Montcassin  était  fils  dA  Jean  de 
Montlezun  de  Lupiac  de  Montcassin  ;  ils  furent  l'un  et  l'autre  seigneurs  de 
Montcassin,  du  Grezet  et  de  Durance.  Raymond  fut  secrétaire  de  MM.  de  la 
noblesse  aux  États  généraux  de  1614.  Il  épousa  Marthe  de  Narbonne  (Voir 
Biographie  de  l'arrondissement  de  Nérac  ,  par  J.-F.  Samazeuilh,  p.  628).  Une 
Jehanne  de  Moncassin  ,  mariée  avec  le  marquis  de  Lusignan  de  Xain- 
trailles  {voir  plus  bas),  fît  construire  un  moulin  à  vent  &  cinq  cents  mè- 
tres environ  du  ch&teau  de  Xaintrailles,  sur  un  terrain  qui  porte  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  Moulin  à  vent.  Ce  moulin  fut  démoli  pendant  la 
Révolution  et  les  pierres  qui  en  provenaient  ont  servi  &  bâtir  la  maison 
Nismes ,  appartenant  à  M.  Léopold  Nismes.  Une  pierre  placée  au-dessus 
de  la  porte  d'entrée  de  cette  maison  porte  le  millésime  de  1804  sur 
sa  face  extérieure.  Sur  la  face  interne  encastrée  dans  le  mur,  il  y  a 
Tinscription  suivante  :  «  Jehane  de  Mancassin  a  fait  bâtir  ce  moulin  en  4620.  » 
Cette  pierre  occupait,  dans  l'ancien  moulin  à  vent,  la  place  qu'elle  occupe 
•aujourd'hui  dans  la  maison  Nismes,  c'estrà-dire  le  dessus  de  la  porte 
d'entrée.  Elle  fut  ainsi  placée,  sur  l'ordre  de  M'  Nismes,  grand  père  du 
propriétaire  actuel,  par  respect  pour  les  souvenirs  du  passé. 

A  l'époque  où  fut  construit  le  moulin  à  vent,  en  1620,  fut  aussi  construit 
le  portail  du  château,  en  plein  cintre,  avec  fermeture  en  bois.  La  pierre 
formant  la  clé  de  voûte  de  cette  ouverture  portait,  en  effet,  la  date  de  1620 
en  relief.  Cet  ancien  portail  a  été  démoli  en  4840,  après  la  mort  du  dernier 
marquis  de  Lusignan,  pair  de  France,  par  sa  femme  qui  appartenait  à  la 
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luy  s'en  retournant  des  eaux  de  Causse,*  Barèges^  et  Barbotan,  où  il 
estoit  allé  pour  garir  de  ses  goûtes.  Mons'  de  Laporte  et  moy  fusmes 
accompagner  le  dit  Sieur  Président,  Nous  retournasmes,  le  dit  jour, 
en  ceste  ville,  ayant  seulement  disné  audit  Durance. 

Monsieur  le  Prince  de  Condé  •  fit  son  entrée  en  la  ville  'de  Bour- 
deaux ,  le  sapmedy  dernier  du  mois  de  Jun,  où  il  fut  fait  de  grandes 
magnificences.  Madame  sa  mère  et  sa  femme  y  estoint  aussy,  en 
l'année  1611.  Il  partist  du  dit  Bourdeaux  le  mercredy  v®  Octobre  , 
au  dit  an  pour  s'en  aller  en  Cour. 


famille  de  Château  renard,  et  remplacé  par  une  grille  surmontéede  sa  rmoi- 
ries  du  marquis  de  Luzignan. 

Quelle  était  la  personne  désignée  plus  haut  sous  le  nom  de  Jehanne  de 
Moncassin  qui  devint  dame  de  Xaintrailles.  Voici,  à  cet  égard,  ce  que  nous 
avons  trouvé  : 

Jean  de  Montlézun  de  Lupiac,  seigneur  de  Montcassin,  du  Grèze,  de  Du- 
rance et  de  Cardenau,  épouse,  le  21  juin  1576,  Jeanne  de  Lary  de  La  Tour 
(veuve  de  Bertrand  de  Miossens,  seigneur  de  Samsons).  Il  a  deux  enfants 
de  ce  mariage  : 

1«  Raymond,  seigneur  de  Montcassin,  etc.,  après  son  père  ; 

2o  Hélène  de  Montlézun  de  Lupiac  de  Montcassin-,  mariée  le  2  octobre  1605 
avec  Amanieu  de  Montesquieu,  seigneur  de  Saintrailles,  né  au  ch&teau  de 
Saintrailles,  le  27  décembre  1584,  mort  en  1620,  fils  et  successeur  de  Ber- 
nard de  Montesquieu,  capitaine  et  gouverneur  des  parcs  et  garennes  de 
Durance,  et  de  Francine  de  Ghamborel,  seigneur  et  dame  de  Saintrailles  en 
Albret. 

Peutrêtre  cette  Hélène  de  Montcassin,  devenue  dame  de  Saintrailles  par 
son  mariage,  se  nommait-elle  Jéhanne-Hélène. 

*  Encausse.  (Renvoi  à  la  note  précédente.) 

'  Village  du  département  des  Hautes-Pyrénées,  arrondissement  d'Argelès, 
canton  de  Luz,  commune  de  Betpouey. 

s  On  lit  dans  le  Supptément  de  J.  Damai,  à  la  Chronique  de  G.  de  Lurbe 
(p.  143)  :  «  Le  6  juin  a^dit  an  1611,  lesdits  sieurs  jurats  receurent  lettres  de 
la  Reine  Régente  concernant  Tacheminement  en  ce  païs  de  Monsieur  le 
Prince  de  Condé,  gouverneur  et  lieutenant-général  au  présent  païs  [Henri  II 
de  Bourbon],  w  Le  Chroniqueur  ajoute  que  Madame  la  doariéresa  mère  [Char- 
lotte-Catherine de  La  Trémoille]  avec  Madame  la  Princesse  sa  femme  [la  belle 
Charlotte  de  Montmorency,  tant  aimée  de  Henri  IV]  voulurent  venir  à  Bor- 
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Mess»»  de  Martin,*  et  de  Gachon,  Cons"  du  Roy  en  la  Cour  et  Cham- 
bre de  TEdicl  establie  en  la  présente  ville  de  Nérac ,  partirent  pour 
aller  saluer  de  la  part  de  la  dite  Cour,  Mons'  le  Prince  de  Condé,  en 
la  ville  de  Bourdeaux,  le  jeudy  vii  Juillet  1611. 

MM.  Dûlong  et  de  Lafore,  Consulz,  et  M.  Imbert  Venier,  jurât,  avec 
M.  Jehan  Nagoua,  respresentant  la  ville,  partirent  le  mesme  jour  vii% 
estant  allés  de  la  part  de  la  ville  pour  saluer  le  dit  Seigneur  Prince. 

Arnaud  Boulu,  portier  à  la  porte  de  Fontindére  décéda  le  sapmedy 
XXX*  Juillet  1611. 

Guilhon  Lagardère  dit  Monvelle,  décéda,  le  dimanche  vii*  Aoust 
1611,  ayant  esté  frappé  de  paralysie,  le  jour  paravant. 

Mon  cousin,  Jehanot  de  Pérès,*  décéda  à  Pardeillan,'  le  vendredy 
xii«  Aoust  1611,  au  quel  lieu  il  faisoit  la  récepte  pour  Mons*^  de 


deaux  avant  l'entrée  solennelle  du  Prince,  laquelle  se  fit  le  2  juillet.  Il  est 
probable  que  le  chroniqueur  Isaac  de  Pérès  a  confondu  arec  l'entrée  solen- 
nelle du  2  juillet  l'entrée  furtive  du  30  juin,  dont  Damai  parle  ainsi  (p.  144)  : 
«  Les  dites  Dames  allèrent  souper  à  l'Archevesché  avec  Monsieur  le  cardinal 
de  Sourdis.  Mondit  Seigneur  le  Prince  entra  dans  la  ville  incogneu  sur  le 
tard,  et  assista  au  souper  des  dites  Dames  Princesses  ;  et  alla  coucher  avec 
Madame  la  Princesse  sa  femme  logée  chez  Monsieur  le  Président  Pontac, 
et  sortit  bon  matin  de  la  ville...  » 

'  Ce  M'  de  Martin  était  Jean  de  Martin,  si  tristement  célèbre  sous  le  nom 
de  Laubardemont.  D'abord  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  il  y  devint 
ensuite  président  aux  enquêtes.  En  1630,  il  fut  nommé  premier  président 
de  la  Cour  des  Aides  de  Guienne  établie  à  Agen.  Voir  sur  le  sieur  de  Laubar- 
dément  l'opuscule  intitulé  :  Document  relatif  à  Urbain  Grandier,  publié  par 
Ph.  Tamizey  de  Larroque  (Paris,  in-8*,  4879,  Appendice,  p,  15-16),  appendice 
qu'il  faut  compléter  par  une  note  de  M.  Boscheron  des  Portes  :  Histoire  du 
parlement  de  Bordeaux,  t.  I,  p.  438)  et  par  une  note  de  M.  Louis  Audiat, 
président  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'Au- 
nis,  note  qui  vient  de  paraitre  dans  le  Bulletin  de  cette  Société,  1879. 

'  Jehanot  de  Pérès ,  fils  de  Guilhem,  ainsi  inscrit  au  livre  des  tailles  de 
1599.  —  P.  de  Bourdeaux. 

'  Village  qui,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  appartient  à  la  commune  de 
Valence-sur-Baïse,  département  du  Gers,  arrondissement  de  Condom. 
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Martin ,  Fermier  Général,  du  Domaine  d'Albret,  et  fut  enterré  en 
ceste  ville  où  sa  femme  le  flt  porter. 

Fourtané  Dercaps,  armurier,  décéda  le  xvii*  Aoust  16H. 

Tristan  de  Saint-Anthonin,  trompette  de  la  ville,  décéda  le  dit  jour 
xvii»  Aoust  1611. 

Monsieur  le  Prince  de  Condé  fit  son  entrée  en  la  ville  de  Nérac,  le 
mercredyxvii*  Aoust  1611,  en  la  quelle  Mess"  Duiong,  de  Lafore, 
TifTen  et  Dupuy,'  Gonsulz.  n*oubiiarent  rien  en  qui  pouvoit  servir  à 
la  magnificence  de  la  dite  entrée. 

Premièrement,  Tordre  fût  tel  qu'on  disposa  cinq  compagnies  dans 
la  ville  qui  furent  commandées  : 

La  première,  par  lions'  Dupleix  qui  avoit  pour  Lieutenant,  le 
Capp*"*  Seps,  et  pour  Enseigne  le  jeune  filz  de  Mons'  de  Laporte  ; 

La  seconde,  par  Hons'  de  Boussannes  qui  avoit  pour  Lieutenant 
Mons'Dulong,  et  pour  Enseigne  le  filz  du  dit  sieur  de  Boussannes  ; 

La  troisième,  par  le  filz  aisné  du  dit  de  Laporte  qui  avoit  pour 
Lieutenant  Mons'  Aurian,^  marchant,  et  pour  Enseigne,  le  filz  du  dit 
Aurian  ; 

La  quatrième,  par  Mons'  Dubroca,  advocat<  qui  avoit  pour  Lieute- 
nant le  Capp"  Maler,*  et  pour  Enseigne  Mons'  Parrabére,  advocat  ;  » 

La  cinquième,  par  le  Capp*"*  Latané^  qui  avoit  pour  son  Lieutenant 
le  Capp"*  Arbisson  ^  et  pour  Enseigne,  Simon  David.' 


*  Arnaud  Dupuy,  inscrit  au  livre  des  tailles  de  1599.  —  Portai  du  Mar- 
cadieu, 

*  Inscrit  au  livre  des  tailles  de  1599.  —  P.  Marcadieu. 

*  Inscrit  au  livre  des  tailles  de  1599.  —  P,  de  Bourdeaux, 

*  11  faut  lire,  je  crois,  capitaine  Malet.  V.  précédente  note. 

*  Fils  de  Parrabére  Marchand.  —  P,  Marcadieu, 

*  Inscrit  au  livre  des  tailles  de  1599.  —  P.  Marcadieu. 

^  Pierre  Arbissan.  —  P.  du  Pojit,  —  Sur  les  Arbissan,  V.  Biographie  de 
l'arrondissement  de  Nérac,  Samazeuilh,  p.  71. 

*  Simon  et  Samuel  David  sont  inscrits  au  livre  des  tailles  de  1599.  — 
P.  du  Pont. 
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Les  dites  Compagnies  ainsi  dressées,  tant  des  habitans  de  la  ville 
que  des  bastilles,  faisant  en  nombre  environ  huit  cent  hommes,  se 
trouvèrent  en  bataille,  dans  le  pred  joignant  la  maison  du  Bournac 
où,  environ  l'heure  d'une  et  demie,  mon  dit  sieur  le  Prince  arriva, 
au  quel  lieu  U  vid  toute  l'infanterie.  Et  après  entra  dans  ladite  maison 
du  Bournac,où  les  dits  GonsJz  le  furent  saluer,  luy  ayant  fait  aprester 
une  belle  collation.  Après,  le  Séneschal  de  la  dite  ville  fut  luy  faire  la 
révérance  et  après.  Messieurs  de  la  Cour  et  Chambre ,  sçavoir  :  les 
deux  Présidents  et  six  Conseillers.  Après  cella,  il  s'en  vint  droit  à  la 
porte  de  Fontindère.  où  les  ditz  Consulz  l'attendoit  avec  le  poille  de 
vellours  cramoisy  rouge,  garni  de  belles  crespines  de  fll  d'argent  et 
de  clinquan,  doublées  de  taffetas  cramoisy  de  mesme  couleur.  Le  dit 
Seigneur  Prince  estoit  monté  sur  une  haquenée  et  ne  se  voulust 
mestre  soubz  le  dit  poille,  ains,  marchoit  environ  un  pas  ou  deux 
après,  etainsin,le  conduisirent  droit  à  l'Eglise  Saint-Nicolas  et  de  là 
au  Cbasteau  du  Roy,  où  il  alla  loger. 

Le  lendemain,  jour  de  judy,  dix-huitième  du  dit  mois  d'Âoust,  il 
alla  en  la  Chambre  du  Conseil  et  assista  en  l'audience.  Et,  après 
disner,  s'en  alla  à  la  chasse,  ayant  vu  plust6t  toute  l'infanterie  mar- 
cher en  bataille  par  la  ville,  à  cause  que  le  jour  précédent,  il  avoit 
fait  une  si  grande  pluye  que,  de  longtemps  auparavant,  il  n'avoit  fait 
sy  mauvais  temps. 

Le  lendemain,  jour  de  Vendredy  et  de  Sapmedy,  il  fut  à  la  chasse 
au  cerf  à  Durance  où  il  print  deux  cerfs.*  U  coucha,  la  nuict  du  Sap- 
medy à  Lisse,'  à  cause  quil  estoit  fort  tard,  et,  le  lendemain,  jour 
de  dimenche,  il  arriva  sur  l'heure  du  disner  et  disna  à  la  chambre  de 
Mons'  Martin,  Fermier  général  du  Domaine. 


*  Il  y  avait  à  Durance  des  chasses  réservées.  MM.  de  Faulon  et  Meulh 
étaient  encore  en  1640  gardes  des  parcs  de  Durance. 

*  Commune  du  département  de  Lot-et-Garonne,  arrondissement  de  Nérac, 
canton  de  Mézin,  à  10  kilomètres  de  cette  ville,  à  la  même  distance  de 
Nérac,  à  36  kilomètres  d'Agen.  Voir  Dictionnaire  de  l'arrondissement  de  NéraCf 
par  M.  J.-F.  Samazeuilh ,  p*  284-288.  —  Les  Montaut  étaient  barons  de 
Lisse. 
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Le  lundy,  xn«  Aoust  1611,  ledit  Sieur  Prince  partit  après  avoir 
disné,  prenant  son  chemin  sur  Condom,  où  Ton  luy  (U  entrée. 

Guillaume  Oarau,  tailleur,  décéda  la  xxiiii^  Aoust  1611. 

Mathieu  d'Ayraut,  faure,  décéda  le  judy  xxve  Aoust  1611. 

Mons^  Le  Cardinal  de  Sourdy,  venant  de  Bourdeaux,  arriva  enceste 
ville,  le  vendredy  iv  Septembre  1611.  Il  soupa  au  Chasteau  du  Roy, 
chez  Mons'  de  Martin,  Fermier  Général  du  Domaine,  et  couscha  à  la 
chambre  de  Mons'  Le  Président  Despagnet.  Le  lendemain  iii%  il  entra 
en  la  Chambre  du  Conseil  pour  remercier  La  Cour  de  Thonneur 
qu'elle  luy  ayoit  faict  de  le  visiter  le  jour  de  son  arrivée.  11  disna 
ledit  jour  iii«  chez  ledit  Seigneur  Président  Despagnet,  et,  sur  les  trois 
heures,  il  partit^  prenant  son  chemin  droit  à  Condom. 

Ledit  S' Cardinal  repassa  en  ceste  ville,  le  judy  soir  xv«  Septembre 
1611.  Il  soupa  chez  ledit  sieur  de  Martin  et  coucha  à  la  chambre 
dudit  sieur  Despagnet,  disna,  le  vendredy  matin,  chez  ledit  sieur  de 
Martin,  et  s'en  alla  incontinent  après  disner.' 

Mons'  Le  Président  Despagnet,  après  avoir  servy  son  année  dans 
la  Court  et  Chambre  de  L'Edict  de  Nérac,  s'en  alla  avec  Mons'  de 
Martin,  Fermier  Général  du  Domaine,  le  sapmedy  xvii*  Septembre 
1611.  Mess"  les  Consulz  et  bon  nombre  d'habitans  de  ladite  ville 
l'accompagnèrent  jusqu'à  Barbaste.  Ils  prindrent  leur  chemin  pour 
s'en  aller  ù  Bayonne. 

Jehanne  Laspeyres,  femme  de  Galiot  Blondel,*  décéda  le  vendredy 
xxiîi^.  septembre  1611 . 

Jehan  Âurian,  marchand,  fils  aîné  de  François,  fut  constitué  prison- 
nier parles  archiers  du  Prévost,'  le  sapmedy  premier  du  mois  dW 


*  Ces  minutieux  renseignements  sur  les  voyages  à  Condom  d'un  des  plus 
illustres  archevêques  de  Bordeaux,  complètent,  en  ce  qui  regarde  Tannée 
1611,  le  récit  de  M.  Ravenez  {Histoire  du  Cardinal  François  de  Sourdis, 
p.  222-237). 

'  Serrurier  inscrit  au  livre  des  tailles  de  1599.  —  P.  Fontindâre, 

*  Il  s'agit  ici  du  prévôt  des  Maréchaux  «  qui  sont  juges  établis  pour 
juger  et  faire  procès  aux  vagabons,  gens  sans  aveu  qui  tiennent  la  cam- 
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tobre  16H»  accusé  de  fàuâse  mônoye  parles.. de  Mons' 

Dubédat,  juge  de  Lavardac  qui  fut  pendu  etbruslé  dans  la  Tille  d'Agen, 
le  jour  auparavant,  dernier  de  Septembre,  ledit  sieur  Aurian  fut  mis 
aux  prisons  du  Sénéchal  de  ceste  ville,  par  prisons  empruntées.' 

Madame  la  Présidente  Despagnet,  s'en  alla  de  la  ville  de  Nérac,  le 
dimenche  second  jour  d'Octobre  1611,  amenant  avec  elle  tous  ses 
petitz  enfans,  et  s'alla  mettre  par  eau  ù  Thouars  pour  s'en  aller  à 
Bourdeaux  ou  à  sa  maison. 

Toutes  les  maisons  de  la  ville  de  Nérac  furent  achevées  d'eztimer, 
le  vendredy  xiiii*  octobre  1611^  y  ayant  travaillé  l'espace  de  dix  ou 
douze  jours,  Mess^"  de  Laffore  et  Dupin,  consulz ,  assistés  de  Mes" 
de  Vacquier,  advocat,  controUeur,  Leprince,  Roussannes,  scindic, 
Latanné,  Lormier  et  moy,  juratz  ayant  esté  députés  par  Assemblée 
de  JHrade  pour  ce  fére. 

Jehan  Lanne,*  dit  Didot,  décéda  le  xiui*  octobre  1611. 

Nadau,  prévost,  estant  en  ceste  ville  pour  juger  le  procès  d' Aurian, 
marchand,  accusé  d'avoir  expozé  de  fausses  pièces,  on  lui  donna,  à 
ce  qu'on  dîsoit,  ii*  livres,  les  quelles  ayant  reçcues,  il  s'en  alla  tout 
aussytost.  Mais  il  fut  suyvy  promptement,  et,  l'ayant  rattrapé,  on  le 
ramena  en  ceste  ville  par  force,  et  luy  firent  rendre  lesdites  deux 
cents  livres.  Ce  fut  le  lundy,  ivii*  octobre  1611. 

M' Arnaud  Dupuy,  advocat»  décéda  le  mardy  xviii*  Octobre  1611. 

Samuel  Myni,  fils  de  Blaize  Myni,'  M*  tailleur,  fut  tué  d'un  coup 
d'espée,  par  les  deux  enfans  de  François  Lyon  qui  le  chargèrent  en 
la  rue  de  Fontindères,  le  mardy  au  soir  xv«  Octobre  16H,  duquel 
coup,  il  mourut  soudainement,  dans  la  matinée  du  samedy. 


pagne,  commettent  vols,  sacrilèges,  font  de  la  fausse  monnaie  et  autres 
semblables  délits.  Leurs  jugemens  sont  sans  appel,  n  (  V.  Introductùm  à  la 
pratique,  p.  381.) 

*  Le  Prévôt,  n'ayant  pas  de  prisons  spéciales,  se  servait  de  celle  du 
Sénéchal. 

'  Inscrit  au  livre  des  tailles  de  1599.  —  P.  Marcadieu. 

'  Tailleur  établi  au  Portail  du  Marcadieu. 
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lions'  Dandiran/  décéda  à  sa  maison  de  Baudignan,  le  xxp  Octo- 
bre 1611. 

Mons'  de  Ouilleragues,  comme  Doyen  des  Conseillers  envoyé  de 
la  Cour  de  parlement  de  Bourdeaux  pour  servir  en  la  Chambre  de 
Nérac,  fit  l'ouverture  le  xii^  Novambre  1611,  en  absence  de  Mess"  de 
Cadillac  et  de  Peydeau,  présidens,  où  il  fit  une  très  belle  harangue^ 
de  laquelle  il  rapporta  beaucoup  d'honneur  et  de  louanges  de  tous 
les  assistans. 

Je  fus  mis  du  Consistoire,  au  mois  de  juillet  1591. 

En  Taiinée  1594,  je  fus  esleu  dernier  consul,  avec  Messieurs  de 
Pédesclaux,  Larrivet,  et  Leprince. 

En  l'année  1595,  de  reschef  mis  du  Concistoire,  commençant  l'année 
au  moys  de  juillet,  comme  dessus. 

En  Tannée  1597,  esleu  sendic  pour  le  peuple,'  autrement  de  robe 
courte. 

En  Tannée  1599,  esleu  consul  avec  Monsieur  M«  Oddet  de  Mazel- 
lières,  Gaixiot  de  Larrivet  et  M' Armand  Dupuy,  advocat. 

En  ladite  année  1599,  esleu  ancien,  commençant  ladite  année  en 
juillet  comme  dessus. 

En  Tannée  1601,  esleu  de  rechef,  sindic  des  consulz  de  Nérac. 

En  Tannée  1604,  esleu  second  consul,  avec  Sieur  Pierre  de  Pérès, 
Jean  Roy,  et  M.  Jehan  Dupin.  Licdit  Sieur  du  Roy,  ne  voulant  accep- 
ter la  charge,  bien  qu'il  eust  preste  le  serment. 

En  ladite  année  1604,  et  au  commencement  dicelle,  je  fus  esleu 
pour  estre  du  Consistoire  et  garde  de  la  bourse  de  Téglise.' 


'  Le  sieur  Dandiran  figure  au  livre  des  tailles  de  1599  pour  ses  biens  de 
Pailhère.  V.  sur  les  Dandiran,  Biographie  de  Varrond.  de  Nérac  ,  Samazeuilh, 
p.  59.  C'est  de  Caucabanne  dont  il  était  le  cousin  que  le  S^  Dandiran  tenait 
la  propriété  de  Baudignan  dont  les  Caucabanne  n'avaient  retenu  que  le  nom 
et  le  titre  de  chevalier  de  Baudignan.  (  V.  livre  de  raison  de  la  famille 
Caucabanne.  } 

*  Chargé  des  affaires  judiciaires. 

*  Trésorier, 
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En  Tannée  1609^  esleu  en  maison  de  ville,  pour  eâlre  siadicq 
de  la  ville  et  du  collège. 

En  l'année  1610,  esleu  second  consul,  avec  M"  Jacques  de  Laru* 
fle,  Leprince,  et  Pierre  Barus. 

En  Tannée  1596,  fust  recuilly  en  la  vigne  d'Ârgentenx,'  compris 
celle  de  ...  Anne  Diprat,^  le  nombre  de  soixante  deux  charges 
vandenge,'  outre  six  charges  qui  furent  baillées  pour  la  dixme»  duquel 
nombre  sortit  • . .  barriques  de  vin. 

En  Tannée  1597,  fust  recuilly,. en  ladite  vigne,  cinq  charges  ven» 
denge  tant  seulement. 

En  Tannée  1598,  fust  recuilly  xiiii  charges  vendenge. 

En  Tannée  1599,^xviii  charges. 

En  Tannée  1600,  xxviii  charges. 

En  Tannée  1601,  xxi  charges  et  x  à  Taillaci 

En  Tannée  1602,  19  charges  et  8  à  Taillac. 

En  Tannée  1603, 33  charges  et  12  à  Taillac,  en  tout  xviii  barriques 
de  vin. 

En  Tannée  1604^  ui  charges  en  tout,  avec  la  vigne  de  Tarrascon* 
Vin,  XX  barriques. 

En  Tannée  1605 ,  iiiixxi  charges,  sçavoir  :  xlî  à  Taillac ,  et  xl  à 
Argentenx.  Vin,  33  barriques. 

En  Tan  1606,  xLiiii  charges,  xxii  à  Argentenx  et  xxiiii  à  TaiUac»  en 
tout  xviii  barriques  de  vin. 

En  Tan  1607,  à  Taillac,  xxvii  charges. 


^  Voir  dans  la  Reme  de  Gascogne  de  mars  1879  (tome  XX,  p.  120-133),  nn 
intéressant  article  de  M.  D.  de  thézan-Gaussan,  intitulé  :  la  Commandmâ 
d'Argentens  en  AgenaU. 

*  Probablement  la  comporte  actuelle. 

'  Il  y  a  plusieurs  Duprat  inscrits  aux  livres  des  tailles  et  aux  terriers  de 
l*époque.  David  Duprat,  avocat,  habitant  vis-à-vis  les  halles,  Isaae  Dupratp 
juge  royal  à  Lausseignan ,  Guillaume  Duprat  de  Mézailles ,  S.  de  Pechet , 
Isaac  Duprat  de  Mézailles ,  qui  avait  encore  la  moitié  d'une  maison  nio 
de  La  Puzoque. 
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.  «Si- 
En  l'an  1608,  à  Taillac,  30  charges  et  la  dlxme  payée,  et  au  Vignot, 

xvi  charges,  la  dixme  aussi  payée. 
En  Tannée  1609,  28  charges  à  Taillac,  et  la  dixme,  et  au  Vignot, 

xvi  charges,  la  dixme  aussi  payée. 
En  Taniiée  1610,  à  Taillac,  44  charges  et  la  dixme  payée;  au  Vignot, 

25,  et  la  dixme  aussi  payée,  le  faisant  à  ma  main,  en  tout  69  charges  ; 

vin,  28  barriques. 

En  l'année  1611,  à  Taillac,  41  charges,  comprinsla  disme.  Au 
Vignot,  18,  et  en  tout,  59  charges  ;  vin,  31  barriques. 

En  Tannée  1613,  à  Taillac,  34  charges,  au  Vignot,  16  charges, 
comprins  la  dixme  ;  vin  xxi  barrriques. 

En  Tannée  1613,  à  Taillac,  35  charges  et  demie,  dixme  paiée  ;  au 
Vignot,  9  et  demie  à  cause  de  gresle  ;  vin,  19  barriques. 


Ici  s* arrête  le  journal  du  chroniqueur.  Qu^on  se  rassure  ;  les 
41  feuillets  du  manuscrit  déchiré  ne  pouvaient  contenir  rien 
de  bien  intéressant.  L'énumération  de  titres  et  les  comptes 
des  revenus  qu'on  vient  de  lire  est  une  conclusion.  En  effet, 
Isaacde  Pérès  n'a  pas  survécu  à  Tannée  161 1.  Au  Terrier, 
en  cette  même  année,  on  trouve  inscrits  Marie  Pinollé ^  veuve 
(Thaacde  Pérès ^  en  son  vivant  garde  du  Palais^  pour  les  vignes 
de  Taillac  et  d'Argentenx.  Toutefois ,  les  livres  des  Tailles 
conservent  son  nom  jusqu'en  163}  et  ce  n'est  qu'en  1637 
qu'il  est  remplacé  par  celui  de  son  fils  Jean  de  Pérès  de  Bour^ 
deaux^  ainsi  nommé  parce  qu'il  y  était  allé  étudier  la  juris* 
prudence.  C'est  ce  même  Jean  de  Pérès  qui  était  Procureur 
du  Roy  à  Nérac ,  en  1670. 
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SUPERSTITIONS  POPULAIRES 

DE  LA    GASCOGNE 


(  S«lte  et  ftm  ) 

n 

LES  DEUX  JUMEAUX  ET  LES  DEUX  FÉES. 

Il  y  avait  une  fois  deux  frères  jumeaux,  beaux  comme  le  jour, 
forts  et  hardis  comme  des  Césars.  Un  soir  que  les  deux  jumeaux  re« 
venaient  de  la  foire  de  Mirande,  il  leur  fallut  traverser  un  grand 
bois.  C'était  au  mois  de  juillet,  vers  les  neuf  heures  du  soir.  La  lune 
brillait  dans  tout  son  plein.  Tout-à-coup  ils  entendirent  des  rires 
sortir  d'un  épais  fourré  de  ronces  et  d'épines. 

—  Hi!hi!hil 

—  Hilhilhi! 

Les  deux  jumeaux  tirèrent  sur  la  bride  de  leurs  chevaux^ 

—  Entends-tu,  frère,  dit  Faîne  î 

—  Oui,  frère-  Ce  sont  des  rires  de  jeunes  filles. 

En  ce  moment  sortirent  du  fourré  deux  jeunes  filles  vêtues  d'ot  et 
de  soie,  et  belles  comme  des  anges. 

—  Bonsoir,  jeunes  gens. 

—  Bonsoir,  demoiselles. 

—  Demoiselles  nous  ne  sommes  pas.  Vous  êtes  deux  frères  jumeaux; 
nous  sommeâ  deux  fées  jumelles.  Si  vous  voulez  nous  épouser,  nous 
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VOUS  ferons  riches  comme  la  mer,  et  noas  vous  donnerons  des  fils 
beaux,  forts  et  hardis  comme  vous. 

—  Marions-nous,  dit  l'aîné.  Je  prends  l'aînée. 

—  Marions-nous,  je  prends  la  cadette.  . 

—  Eh  bien,  nous  nous  marierons  demain  matin.  Rentrez  chez 
vous;  mais  ti  la  pointe  de  l'aube,  soyez  à  Téglise  qui  se  trouve  à  l'en- 
trée du  grand  bois.  En  attendant,  gardez-vous  de  rien  manger  ni  de 
rien  boire.  Autrement,  il  arriverait  un  grand  malheur. 

—  Fées,  vous  serez  obéies. 

Les  deux  jumeaux  saluèrent  les  fées,  rentrèrent  chez  leurs  parents 
et  ne  leur  parlèrent  de  rien.  Us  allèrent  se.coucher  sans  manger  ni 
boire  ;  mais  à  deux  heures  de  la  nuit  ils  se  levèrent  doucement,  dou- 
cement, et  sortirent  de  la  maison. 

—  Allons,  vite.  Nous  avons  juste  le  temps  d'arriver,  avant  la  pointe 
de  l'aube,  à  l'église  qui  se  trouve  à  l'entrée  du  grand  bois. 

Tout  en  cheminant,  les  deux  jumeaux  traversèrent  un  champ  de 
blé.  Sans  y  prendre  garde,  le  cadet  cueillit  un  épi,  eu  détacha  un 
grain  et  l'écrasa  sous  la  dent,  pour  voir  s'il  était  mûr. 

Avant  la  pointe  de  l'aube,  ils  étaient  devant  l'église  qui  se  trouvait 
à  l'entrée  du  grand  bois.  La  porte  était  ouverte,  Tautel  préparé  et 
les  cierges  allumés.  Les  deux  fées  attendaient,  vêtues  en  mariées, 
avec  la  robe  et  le  voile  blancs,  la  couronne  sur  la  tète,  et  le  bouquet 
à  la  ceinture. 

—  Moa  ami,  dit  la  fée  cadette  au  cadet  des  jumeaux,  tu  as  oublié 
ta  promesàe  de  ne  rien  manger  ni  boire,  et  tu  es  cause  d'un  grand 
malheur.  En  t'épousant,  je  redevenais  une  jeune  fille  comme  les 
autres.  Maintenant,  voilà  que  je  suis  fée  pour  toujours. 

La  fée  partit,  et  son  galant  ne  la  revit  jamais,  jamais. 
Alors,  le  prêtre  et  son  clerc  dirent  la  messe  du  mariage,  à  l'inten- 
tion des  deux  autres  fiancés.  Cela  fait,  le  cadet  dit  aux  mariés  : 

—  Adieu.  Je  m'en  vais  loin,  bien  ]oin«  me  rendre  moine  dans  un 
couvent.  Dites  à  mon  père  et  à  ma  mère  qu'ils  ne  me  reverront 
jamais,  jamais. 

Le  cadet  partit  aussitôt,  et  Talné  amena  sa  femme  chez  ses  parents. 
Le  soir,  avant  de  se  mettre  au  lit,  elle  dit  à  son  mari  : 

—  Écoute,  mon  homme.  Si  tu  tiens  à  moi,  prends  garde  de  m'ap- 
péler  ni  fée  ni  folle.  Autrement,  il  arriverait  un  grand  malheur. 
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—  Femme,  tu  peux  être  U*anquille.  Jamais  je  ne  t'appellerai  ni  fée, 
ni  (olle. 

Pendant  sept  ans,  Thomme  et  la  femme  vécurent  en  contentement. 
Ils  étaient  riches  comme  la  mer,  avec  sept  garçons  au  château. 

Un  jour  que  son  mari  était  parti  pour  la  foire,  la  femme  comman- 
dait à  la  place  du  maitre.  C'était  au  mois  de  juillet.  Il  faisait  un  temps 
superbe,  et  les  blés  étaient  presque  mûrs. 

La  maltresse  du  château  regardait  le  ciel. 

—  Allons,  valets.  Allons,  métayers.  Vite,  vite.  Coupez  le  blé  ;  ser- 
rez les  gerbes.  Vite,  vite.  La  grêle  et  la  tempête  sont  proches. 

—  Madame,  vous  n'y  pensez  pas.  Il  fait  un  temps  superbe,  et  le 
blé  ne  sera  mûr  que  dans  huit  jours. 

—  Faites  ce  que  je  vous  commande. 

Les  valets  et  les  métayers  obéirent.  Ils  travaillaient  encore,  quand 
leur  maitre  rentra  de  la  foire. 

—  Femme,  que  font  ces  gens-là? 

—  Ils  font  ce  que  je  leur  ai  commandé. 

—  Femme,  le  blé  n'est  pas  encore  bon  à  couper.  Il  faut  que  tu 
sois  folle. 

Aussitôt,  la  femme  partit.  Le  soir  même,  la  grêle  et  la  tempête 
ruinèrent  tout  le  pays. 

Pourtant,  la  fée  revenait  au  château  tous  les  matins,  îi  la  pointe 
de  l'aube.  Elle  revenait  dans  la  chambre  de  ses  sept  enfants,  et  les 
peignait,  en  pleurant,  avec  un  beau  peigne  d'or. 

—  Pauvres  enfants,  ne  dites  jamais  à  votre  père  que  je  viens  cha- 
que matin,  à  la  pointe  de  l'aube,  dans  votre  chambre,  pour  vous 
peigner  avec  un  beau  peigne  d'or.  Autrement,  il  arriverait  un  grand 
malheur. 

—  Mère,  nous  ne  le  lui  dirons  pas. 

Mais  le  père  s'étonnait  de  voir  ses  fils  toujours  si  bien  peignés,  et 
chaque  matin  il  leur  disait  : 

—  Petits,  qui  vous  tient  donc  si  bien  peignés  ? 

—  Père,  c'est  notre  servante. 

Mais  le  père  se  méfiait.  Un  soir,  il  fit  semblant  de  s'aller  coucher, 
et  se  cacha  dans  la  chambre  de  ses  enfants.  A  la  pointe  de  l'aube, 
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leur  mère  entra,  pour  les  peigiier,  en  pleurant,  avec  un  beau  pei- 
gne d'or. 

Alors,  le  pauve  homme  n'y  put  tenir. 

—  Ma  pauvre  femme!  Viens,  viens. 

Mais  la  fée  partit  comme  un  éclair,  et  ni  son  mari  ni  ses  enfants  ne 
la  revirent  jamais,  jamais.* 


L'INNOCENT. 

Il  y  avait  une  fois  une  veuve  qui  avait  un  fils  innocent.  Cette  veuve 
demeurait  avec  les  parents  de  son  mari;  mais  ils  la  méprisaient  elle 
et  l'enfant. 

—  Quelle  charge  pour  nous  que  ces  deux  créatures!  Nuit  et  jour 
la  mère  est  à  soigner  cet  imbécile  d'enfant.  Et  dire  qu'il  nous  faudra 
les  nourrir  à  rien  faire  jusqu'à  la  mort.  Si  le  Bon  Dieu  était  juste, 
nous  serions  vite  délivrés  de  ces  sangsues. 

La  pauvre  veuve  ne  répondait  rien,  et  continuait  à  soigner  son 
fils.  Mais  le  chagrin  la  rongait,  si  bien  qu'un  jour  on  l'emporta,  les 
pieds  en  avant,  jusqu'au  cimetière. 

—  Allons!  La  mère  est  partie.  Quand  viendra  le  tour  de  l'enfant? 

Mais  le  pauvre  innocent  n'avait  pas  l'air  de  vouloir  mourir.  Nul  ne 
songeait  à  le  tenir  propre;  et  on  lui  donnait  tout  juste  de  quoi  ne 
pas  crever  de  faim.  Pourtant  il  était  gras  et  frais,  avec  du  linge 
blanc,  les  mains  et  le  visage  nets,  et  les  cheveux  bien  peignés. 

Les  gens  de  la  maison  n'y  comprennent  rien. 


'  Raconté  par  Pauline  Lacaze.  Pendant  mon  enfance,  ma  tante,  madame 
Teissier,  née  Liaubon,  de  Gontaud  (Lot-et-Garonne),  m'a  fait  souvent  un 
récit  à  peu  près  semblable.  Cf.  Cordier,  Les  Légendes  des  Hautes-Pyrénées, 
Les  Fées,  55-60. 
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—  Imbécile,  comment  (ais-tu  pour  être  toujours  si  bien  portant  et 
si  propre? 

—  Chaque  nuit,  pendant  que  vous  dormez,  ma  pauvre  mère  vient 
me  trouver.  Elle  m'apporte  de  la  soupe,  du  pain  et  du  vin.  Elle  me 
lave,  me  peigne,  et  mj3  change  de  chemise. 

Les  parents  de  l'innocent  épouvantés,  s'en  allèrent  trouver  le  curé 
de  la  paroisse. 

—  Bonjour,  Monsieur  le  Curé.  Nous  avons  une  morte  qui  revient 
chaque  nuit  à  la  maison.  Voilà  de  l'argent.  Dites  des  messes,  s'il  vous 
plaît,  pour  que  le  Bon  Dieu  tire  la  morte  du  purgatoire,  et  pour 
qu'elle  nous  laisse  en  repos. 

—  Mes  amis,  vous  aurez  contentement. 

Les  parents  de  l'innocent  s'en  retournèrent  chez  eux.  Mais  chaque 
jour  le  pauvre  enfant  se  levait,  mieux  portant  et  plus  propre  que 
jamais. 

—  Imbécile,  comment  fais-tu,  pour  être  toujoure  si  bien  portant 
et  si  propre? 

—  Chaque  nuit,  pendant  que  vous  dormez,  ma  pauvre  mère  vient 
me  trouver.  Elle  m'apporte  delà  soupe,  du  pain  et  du  vin.  Elle  me 
lave,  me  peigne,  et  me  change  de  chemise. 

Les  parents  de  l'innocent  épouvantés,  revinrent  chez  le  curé  de  la 
paroisse. 

—  Bonjour,  Monsieur  le  Curé.  La  morte  revient  toujours  chaque 
nuit  à  la  maison.  Voilà  de  l'argent.  Dites  d'autres  messes,  s'il  vous 
plait,pour  que  le  Bon  Dieu  tire  la  morte  du  purgatoire,  et  pour  qu'elle 
nous  laisse  en  repos. 

—  Mes  amis,  que  vient  faire  la  morte,  chaque  nuit,  dans  votre 
maison  ? 

—  Monsieur  le  Curé,  elle  vient  faire  manger  et  nettoyer  son  fils, 
qui  est  innocent. 

—  Mes  amis,  reprenez  cet  argent.  Je  ne  dirai  pas  de  messes.  Faites 
le  travail  de  la  morte,  et  clic  no  reviendra  plus. 
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Les  parents  de  rinnocent  firent  comme  le  curé  avait  dit.  lis  soignè- 
rent le  pauvre  enfant,  et  la  veuve  morte  ne  revint  plus  I  * 


LA  PEYRE-LONGUE  ET  LE  VEAU  D'OR. 

Le  lieu  de  Peyre-Longue,  près  de  Dax,  est  ainsi  nommé,  à  cause 
d'une  pierre  longue,  élevée  adroite  de  la  vieille  route  qui  conduisait 
à  Saint-Panthaléon  par  Sarrat.  On  dit  que  les  femmes  de  Dax  allaient 
se  frotter  le  ventre  contre  cette  pierre,  pour  accoucher  tous  les 
sept  mois.  Tout  prés,  était  un  édifice  romain,  détruit  au  xvi»  siècle. 
La  tradition  veut  qu'on  y  ait  adoré  le  veau  d'or,  qui  serait  encore 
enfoui  à  Peyre-Longue.  Plusieurs  fois  on  a  fouillé  le  terrain  pour  le 
retrouver;  mais  le  veau  d'or  est  toujours  à  découvrir.  En  revanche, 
on  aurait  exhumé  quelques  objets  précieux,  sur  lesquels  je  n'ai  pu 
me  renseigner.' 

%n 

LE  MANDAGOT. 

On  trouve  '  encore  «  des  traces  persistantes  de  l'antique 
croyance  à  la  mandragore.  On  appelle  mandagot,  le  trésor  qu'on 
reçoit  du  diable  en  échange  de  son  âme  ;  c'est  encore  la  récom- 
pense d'une  personne  qui  consent  à  porter  le  stigmate  du  démon, 
maladie  ou  ulcère  ;  c'est  aussi  l'animal  qui ,  à  jour  fixe  ,  apporte 
la  somme  promise.^  Dans  certaines  localités,  le  mandagot ,  rat  ou 


'  Raconté  par  Pauline  Lacaze.  Cadette  Saint-Avit  se  trouvait  absolument 
d'accord  avec  Pauline.  Cf.  Gordier,  Les  Légendes  des  Hautes-Pyrénées,  Les 
Innocents,  65-65. 

'  Cf.  DoMPNiER  DE  Sàuviac,  Ckrontques  de  la  Cité  et  du  Diocèse  d*Acqs, 
liv.  I,  p.  19. 

'  C'est  uniquement  dans  ce  sens  que  l'entendent  les  paysans  de  l'Armagnac 
et  de  l'Agenais. 
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renard,  rapporte  le  lendemain  le  double  de  la  somme  qu*on  lui  a 
donnée  la  veille.  Enfln,  celui  qui  a  pratiqué  ces  maléOces  peut,  en 
mourant,  transmettre  à  n'importe  qui  son  droit  au  mandagot.  Nous 
pourrions  nous  étendre  indéfiniment  sur  les  superstitions  tradi- 
tionnelles de  nos  paysans ,  telles  que  celles  qui  ont  trait  aux  sor- 
cières, aux  fées  et  à  la  chasse  du  roi  Arthus,  dont  on  entend , 
certaines  nuits,  passer  la  meute  en[  aboyant.  Bornons-nous  à  con 
stater,  comme  ayant  une  portée  historique,  la  tradition  du  veau  ou 
de  la  chôvre  d'or,  que  Ton  retrouve  partout  dans  notre  pays.*  * 


LA  PIERRE  DE  GRIBËRE. 

€  Quelques  mots  sur  la  pierr.)  de  Gribère,  Grimaud  ou  Griman, 
car  ces  divers  noms  lui  ont  cii  donnés,  qu'on  voit  près  de  Sabres, 
quartier  de  Tauziet.  Encore  de  nos  jours,  on  y  apporte,  en  dévotion, 
les  enfants  maaides,  on  leur  fait  faire  neuf  fois  le  tour  pour  qu'ils 
marchent.* 

LA  PEYRE-LONGUE  DE  SAINTE-COLOMRE. 

A  Sainte-Colombe,  il  y  a  une  autre  pierre  longue  (  menhir),  sur  la 
rive  gauche  du  Laudon,  et  à  gauche  du  chemin  qui  relie  Saint  Sever 
à  Hagetmau.  Certains  disent  qu  une  fée  aurait  déposé  là  cette  pierre, 
qui  saute  sur  elle-même  autant  de  fois  que  midi  frappe  de  coups. 

Voici  ce  que  l'on  croit  plus  généralement. 


'  DoMPNiER  DE  Sauviac,  Chrouiques  de  la  Cité  et  du  Diocèse  d'AcqSj  1.  I, 
p.  23-24.  —  J'aurai  à  revenir  sur  le  Mandagot,  dans  mon  grand  recueil  des 
contes  populaires  de  la  Gascogne. 

'  DoMPNiER  DE  Sauviàg,  Ckronîques  de  la  Cité  et  du  Diocèse  d'Acqs ,  I.  I, 
p.  21-22. 
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Uoe  femme  s'en  allait  un  jour  à  Dax,  cette  pierre  sur  la  léle,  tout 
en  filant  sa  quenouille.  A  Sainte-Colombe,  elle  rencontra  une  fée. 

--  Fenjme,  où  allez-vous  ? 

—  Je  vais  porter  cette  pierre  à  Dax. 

—  Dites,  si  à  Dieu  il  plaît. 

—Que  cela  lui  plaise  ou  ne  lui  plaise  pas,— Peyre-Longue  à  Dax  ira.* 

—  Et  donc  posez-la  ici.  —  Tant  qu'il  ne  plaira  pas  au  Bon  Dieu, — 
Peyre-Longue  ne  sortira  pas  d'ici.' 

La  femme  flt  ce  qu'ordonna  la  fée,  et  déposa  sur  la  pierre  sa  que- 
nouille et  son  fuseau. 

On  en  dit  autant  à  propos  d'un  tronçon  de  colonne  en  marbre,  que 
je  crois  être  un  fragment  de  colonne  miliaire,  et  qui  se  trouve  à  un 
carrefour  où  se  croisent  plusieurs  chemins,  près  de  Saubuss  î.  Les 
paysans  s'imaginent  que  cette  Peyre-Longue  a  le  pouvoir  d'amener  la 
pluie  et  le  beau  temps,  selon  qu'elle  est  couchée  ou  debout.  En  con- 
séquence, ils  la  couchent  ou  la  redressent,  suivant  qu'ils  désirent 
Teau  ou  le  soleil.* 


XV 


LE  CHATEAU  DE  SAIiNT-SAVIN. 

A  Sain t-Sa vin,  au-dessus  de  Grenade,  se  trouve  un  vieux  château. 
«  La  légende  mêle  ses  récits  merveilleux  à  d'antiques  traditions  sur 
ce  castet;  il  y  a  un  trésor  enfoui,  gardé  par  une  bête  prodigieuse 


*  En  gascon,  les  quatre  premières  demandes  ou  réponses,  dont  la  der- 
nière forme  deux  vers,  riment  en  ato,  acqs,  as  et  a. 

*  La  réponse  de  la  fée  forme  trois  vers,  qui  riment  en  tu  dans  le  récit 
gascon. 

*  Cf.  DoMPNiER  DE  Sauviac,  Ckroniqws  de  la  Cité  et  du  Diocèse  d'Acqs,  1.  I, 
p.  20-21  et  50. 
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qui  ressemble  à  un  porc.  Ce  n'est  pas  tout  :  en  fuyant,  les  Anglais  y 
ont  abandonné,  disent  les  habitants  actuels,  toute  espèce  de  choses.*  » 

LES  BÉCUTS. 

«  Le  Bécut,  personnage  légendaire,  était  autrefois  un  objet  d'effroi 
pour  les  enfants  et  les  payans  du  pays;  il  avait  de  commun  avec 
l'ogre  la  férocité  et  la  voracité,  mais  il  s'en  distinguait  par  un  œil 
unique  qui  s'ouvrait  au  milieu  du  front.  En  l'absence  de  documents 
sur  la  croyance  aux  Bécuts,  iljious  a  semblé  qu'ils  pourraient  rap- 
peler les  premiers  officiers  francs,  barons  ou  possesseurs  de  fiefs, 
imposés  parla  conquête  aux  gallo-romains,  devenus  serfs.  C'étaient 
des  hommes  de  haute  stature,  de  race  forte,  rudes,  se  présentant  la 
tête  couverte  d'un  heaume  de  fer  qui  ne  laissait  respirer  que  par 
une  ouverture  grillée  figurant  un  grand  œil  au  milieu  du  visage;  cet 
œil  flamboyant  joint  aux  instincts  grossiers  de  ces  hommes  du  Nord, 
terrifièrent  nos  douces  populations,  qui  en  firent  un  objet  de  crainte. 
Ces  premières  impressions  ne  s'effacèrent  jamais  totalement;  on 
menaçait  les  enfants  indisciplinés  du  Bjcut,  et  peu  à  peu,  le  Béent 
passa  à  l'état  d'être  légendaire.*  » 


*  DoMPNiER  DE  Sauviac,  Chrouiques  de  la  Cité  et  du  Diocèse  d'Acqs,  1.  II 
p.  132.  Il  s'agit ,  bien  entendu,  des  Anglo-Normands  du  moyen-àge,  et  non 
des  Anglais  de  lord  Wellington ,  qui  vinrent  en  Gascogne  en  1814. 

-  DoMPNiER  DE  Sauviac,  Chroixiqucs  de  la  Cité  et  du  Diocèse  d'Acqs j  1.  II 
p.  134.  Il  est  bien  entendu  que  je  laisse  à  l'auteur  toute  la  responsabilité  de 
ses  hypothèses.  En  gascon,  becut  veut  dire  pourvu  d'un  bec.  Ceze  becut,  pois 
chiche,  parce  que  le  pois  chiche  a  un  bec,  qui  manque  au  pois  vert.  Becut 
signifie  donc,  par  extension,  vorace,  glouton,  ogre.  Cette  dernière  acception 
n'existe  que  dans  les  Landes,  où  l'on  donne  aussi  le  môme  nom  aux  cousins 
et  moustiques,  forts  nombreux  dans  ce  pays.  Je  n'ai  jamais  rencontré  la 
croyance  aux  Becuts  dans  la  partie  de  la  Gascogne  comprise  dans  le  bassin 
de  la  Garonne. 

J  an-François  BLADÉ. 
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LES  BROUILLARDS  DE  MARS 

ET  LES  GELÉES  DE  MAI. 


Rien  n'est  tenace  comme  un  préjugé.  Un  brave  paysan  de  mes 
amis  me  disait,  un  matin  de  Mars ,  en  me  montrant  le  coteau  de 
TErmitage  fortement  estompé  par  le  brouillard  :  t  Voilà  qui  est 
mauvais,  Monsieur.  Nous  aurons  en  Mai ,  à  pareil  jour  qu'aujour- 
d'hui, une  gelée  blanche  qui  mangera  nos  raisins.  »  —  «  Croyez- 
vous?  »  fis-je  de  Tair  d'un  homme  peu  convaincu,  mais  qui  ne  veut 
pas  être  désobligeant.  —  «  Si  j'y  crois,  Monsieur  !  Il  y  a  longtemps 
que  c'est  connu.  »  Ce  c'est  connu^  dans  la  bouche  d'un  paysan,  est 
un  argument  sans  réplique. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'indigène  illettré  de  nos  campagnes  qui 
adopte  cette  croyance.  Tous  les  ans,  les  journaux  —  j'entends  les 
journaux  sérieux  —  lui  font  l'honneur  de  s'occuper  d'elle.  On  la 
trouve  même  patronnée  par  des  savants  dans  des  livres  honorés  de 
l'estime  publique.  C'est  ainsi  qu'on  peut  lire  ce  qui  suit  dans  les 
Causeries  scientifiques  de  M.  de  Parville  (Année  1874,  p.  94)  :  «  M.  le 
lieutenant-colonel  Lefèvre  vient  de  réhabiliter  un  vieux  proverbe 
très  répandu  dans  nos  campagnes  II  a  eu  l'excellente  pensée  de  faire 
le  relevé  des  observations  des  brouillards  de  mars  pour  chaque 
département  et  par  suite  d'indiquer  les  jours  où  doivent  survenir 
des  gelées  blanches.  On  pourra  ainsi  contrôler  l'exactitude  du  dicton 
populaire.  » 

Il  y  a  plus  ;  M.  de  Parville,  qui  est  un  homme  de  beaucoup  de 
science  et  d'esprit,  sans  attendre  le  résultat  de  l'enquête  annoncée, 
se  prononce  à  demi  en  faveur  du  dicton.  «  En  ce  qui  nous  concerne, 
dit-il,  nous  ne  serions  pas  éloigné  de  lui  reconnaître  un  fonds  de 
vérité,  »  et  il  ajoute  :  «  On  a  le  tort  généralement  de  trop  sourire 
des  préjugés  populaires.  • 
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Un  préjugé,  pourtant,  qu'est-ce  autre  chose  qu'un  arrêt  rendu 
avant  l'instruction,  avant  la  discussion  sérieuse  d'une  affaire?  On  a 
donc  le  droit  d'en  sourire,  en  supposant  qu'on  n'ait  pas  à  en  souffrir, 
ce  qui  est  assez  fréquent.  Mais  ne  brûlons  pas  notre  poudre  sur  les 
mots  et  allons  au  cœur  de  la  chose. 

Je  ne  sais  où  M.  Lefèvre  aura  pu  trouver  le  relevé  des  obser- 
vations de  brouillards  et  de  gelées  «  pour  tous  les  départements  ;  > 
mais  ce  relevé,  je  l'ai  fait  pour  la  station  météorologique  d'Agen, 
d'après  mes  notes  personnelles  qui  résument  vingt-quatre  années 
d'observation ,  de  1858  à  1881.  Voici  ce  relevé  sous  forme  de 
tableau.  Les  chiffres  qui  se  succèdent  sur  la  première  colonne  sont 
les  quantièmes  de  Mars,  où  le  brouillard  a  été  observé;  ceux  de  la 
seconde  colonne  expriment  la  température  des  jours  de  Mai,  qui 
leur  correspondent. 
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0  L'obiemtlon  l'a  PI  être  faite,  povMue  de MlUto,  liTavllMndeeeUeiuli. 
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Il  résulte  de  ce  tableau  qu'en  une  série  de  vingt-quatre  années, 
sur  soixante-deux  brouillards  de  mars,  deux  correspondances  de 
froid  relatif  en  mai  ont  été  observées.  Je  dis  froid  relatif  parce  que 
mon  thermomètre  n'est  descendu  à  zéro  dans  aucun  de  ces  deux  cas. 
Il  a  marqué  +  1*>  00  le  6  mai  1861,  +  2*  00  le  H  mai  1879  ;  mais  il  est 
possible  que,  par  ces  températures,  un  peu  de  gelée  ait  pu  se  pro- 
duire en  des  endroits  découverts  et  à  la  surface  du  sol  humide  ; 
mettons  donc  deux  fois  des  gelées.  C'est  trop  peu,  en  conscience,  pour 
qu'on  élève  un  préjugé,  qui  n*a  pour  lui  que  cette  concession,  à  la 
hauteur  d'une  vérité,  sinon  prouvée,  du  moins  probable. 

On  sert  la  science  de  deux  manières,  en  renrichissant  de  vérités 
nouvelles  ou  en  démontrant  la  fausseté  de  faits  prétendus  vrais: 
C'est  un  de  ces  derniers  services,  service  d'ordre  inférieur,  mais 
non  toutefois  ù  dédaigner,  que  celte  note  a  pour  objet  de  lui 
rendre. 

Ad.  MAGEN. 
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LA  BONNE  FI 


Du  bonhomme  Guiraud  Tàme  était  satisfaite. 

Il  avait,  chose  rare,  une  femme  parfaite, 

Et  cet  heureux  mari,  chose  plus  rare  encor, 

A  sa  juste  valeur  estimait  ce  trésor. 

L*un  de  Tautre  enchantés,  sans  regrets,   sans  envie, 

Gdte  à  cdte  ils  suivaient  le  chemin  de  la  vie, 

Calmes,  indifférents  à  la  fuite  des  jours. 

Quoiqu'il  dit  ou  qu*il  fit,  elle  approuvait  toujours. 

Elle  applaudissait  jusque  à  sa  moindre  pensée. 

Possédant  une  ferme  as^ez  bien  agencée, 

Deux  vaches  à  Tétable,  et,  de  surcroît,  pourvus 

D*nn  magot  réservé  pour  les  cas  imprévus. 

Ils  songeaient  :  f  Nous  avons  plus  que  le  nécessaire, 

Et  nous  pouvons  vieillir  sans  craindre  la  misère. 

Les  propos  des  méchants ,  le  regard  des  jaloux, 

Tout  en  faisant  Taumdne  à  plus  pauvre  que  nous,  m 

Un  soir,  au  coin  du  feu,  mangeant  la  soupe,  ensemble 

Ils  causaient  :  •  Cher  ami,  dit  la  femme,  il  me  semble 

Que  deux  vaches,  c'est  trop  pour  nous  donner  du  lait 

Et  du  beurre.  Je  crois,  si  mon  conseil  vous  plaît, 

Qu'à  Marmande  ou  Tonneins,  vous  pourriez  en  vendre  une. 

Tenez,  gardons  la  Rousse,  et  menez  y  la  Brune. 

Pourquoi  nous  fatiguer  ?  En  avons  nous  besoin  ? 

Nous  avons  cent  écus  qui  dorment  dans  un  coin  ; 

Pas  d'enfants  :  l'on  vieillit.  Ton  décline  ;  à  notre  âge, 

Les  bras,  manquant  de  force,  ont  toujours  trop  d'ouvrage. 

Réparer  les  outils,  ordonner  la  maison, 

C*est  assez.  »  —  Il  convient  que  sa  femme  a  raison. 
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Aussi,  le  lendemain,  et  dès  h  matinée, 
A  Marmande ,  par  lui ,  la  vache  est  amenée. 
Mais  comme  ce  jour-là  n'est  point  jour  de  marché, 
II  ne  peut  pas  la  vendre.  II  eût  en  vain  cherché 
L'ombre  d*un  acquéreur.  Sans  dépit,  ni  surprise  : 
fl  Bah  !  Je  reconduirai  ma  vache  où  je  Tai  prise, 
Se  dit-il*  J'ai  du  foin  ccrte  et  je  ne  crois  pas 
Qu'au  retour  le  chemin  soit  plus  long  d'un  seul  pas.  » 


Et,  tranquille,  il  remet  le  cap  vers  sa  demeure. 
Lorsqu'il  a  cheminé  longtemps,  heure  après  heure, 
Un  peu  las,  il  rencontre  au  plus  profond  du  val. 
Un  homme  qui  conduit  en  laisse  un  beau  cheval, 
Bâte  au  large  poitrail,  bien  sellée  et  bridée. 
«  La  nuit  vient,  et  la  côte  est  rude  ;  j'ai  l'idée 
Que  je  serai  dehors  au  moins  jusqu'à  demain. 
Avant  d'avoir  marché  la  moitié  du  chemin, 
Pensait  Guiraud.  Bon  pied,  bon  œil,  haute  encolure. 
Ce  cheval  doit  avoir  du  cœur  et  de  l'allure. 
Il  faut  qu'il  m'appartienne  !  »  Et  notre  compagnon 
S'abouche  à  l'instant  même  avec  le  maquignon 
Et  contre  le  cheval  troque  en  hâte  sa  vache. 


Ce  cheval  est  de  ccux'qui  craignent  la  cravache, 

Jeune,  vif,  ombrageux,  à  ruer  toujours  prôt. 

De  l'avoir  enfourché  Guiraud  a  du  regret. 

Car  l'on  devieut  peureux  à  Tàge  où  l'on  se  ride. 

Viti\  il  descend  ,  et  marche  eu  tirant  par  la  bride, 

Tout  le  long  du  chemin,  l'animal  ahuri 

Qui,  la  crinière  au  vent,  saute  comme  un  cabri. 

Soudain,  à  quelques  pas,  il  aperçoit  un  rustre 

Qui  poussse  devant  lui,  briHant  de  tout  son  lustre. 

Un  porc,  gras,  propre,  fin,  doux  à  qui  le  conduit. 


«  Mieux  vaut  un  clou  qui  sert  qu'un  diamant  qui  luit. 
Ma  femme  à  tout  propres  réiiète  cette  glose.  » 
Il  change  le  cheval  contre  le  porc.  La  chose 
Etait  sans  doute  en  soi  fort  bonne  ;  mai.<i  hélas  ! 
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Sans  son  hôte  il  compLiil.  Voici  le  cochon  las 

Qui  ne   veut  plus  bouger.    L*bomme   parle,  guiut,  prie  , 

Sacre,  le  tout  en  vain.  Prière  ou  fâcherie, 

Rien  n'y  iit  ;  il  tira  le  porc  par  le  museau, 

Le  poussa  par  le  dos,  le  battit.  Dom  pourceau 

Se  vautra,   rœil  narquois  et  la  mine  enjouée  , 

Semblable  à  quelque  nef  dans  la  vase  échouée. 


Fatigué  de  gémir,  de  frapper,  dé  crier, 
Guiraud  se  désolait.  Survient  un  chevrier 
Menant  une  chevrette  au  pis  gonflé,  pied  leste, 
Courant,  cabriolant  ;   c'était  un  charme.  «  Peste  ! 
Je  préfère  cent  fois  cet  être  agile  et  gai 
A  ce  stupide  porc  si  vite  fatigué  ,  » 
Fait  notre  homme.  Sur  quoi,  le  sourire  h  la  lèvre, 
Il  troque  but  à  but  le  porc  contre  la  chèvre. 


Guiraud   rit  tout  d'abord,  mais  ne   rit  pas  longtemps. 

La  chèvre   l'entraînait.  Quand  on  n'a  plus  vingt  ans, 

A  grimper  aux  rochers  bien  vite  on  s'époumone. 

Sans  regret  ni  scrupule,  il  troqua  la  friponne 

Avec  un  pastoureau  qui  menait  des  brebis. 

■  Outre  la  laine  propre  à  filer  des  habits  , 

Celle-ci  me  promet  autant  de  lait  que  l'autre. 

Et  sa  tranquillité  me  répond  de  la  nôtre,  » 

Pensait  Guiraud,  lequel  ne  raisonnait  pas  mal. 

11  n'est  rien  de  plus  doux  que  ce  pauvre  animal, 

Incapable,  on  U  sait,  de  faire  un  coup  de  tête. 

Hais,  d'un  autre  cdlé,  la  malheureuse  béte, 

Sans  bouger  pied  ni  patte,  eût  demeuré  trois  jours. 

Comme  un  terme  plantée ,  elle  hélait  toujours, 

Regrettant  le  bercail,  de  ses  sœurs  séparée, 

Elle  les  appelait  d'une  voix  éplorée. 

Plus  le  fermier  voulait  la  mettre  en  mouvement. 

Plus  elle  s'arrêtait  à  gémir  tristement. 


f  An  diable,  eria-t-il,  la  pecque!  une  statue, 
Une  borne,  à  coup  sûr,  ont  l'âme  moins  têtue. 
De  cet  être  hélant,  qui  ne  fait  que  pleurer, 
Quel  brave  homme  voudra  jamais  me  délivrer?  » 
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—  •  Moi  !  répond  un  passant  qui  près  de  l&  chomioe 
Et  lui  présente  une  oie  :  «  A-t-elle  bonne  mine  ? 
Et  vaut-elle  pas  mieux  que  ce  méchant  mouton , 
Déjà  prêt  h  crever  sous  vos  coups  de  h&ton.  » 

»«  «  Soit!   mouton    trépassé  ne  vaut  pas  oie    en  vie.  » 

Et  de  ce  nouveau  troc.  Guiraud,  Tâme  ravie. 

Saisit  Toie  â  deux  mains.  Ce  n*était  point  aisé 

De  remporter  ainsi.  L*oiseau  malavisé, 

Atteint  entre  ses  bras  d*une  peur  effroyable, 

Des  ailes  et  du  bec  se  défend  comme  un  diable. 

—  M  Pouah  !   le  vilain   oison ,   se  dit  Guiraud  moulu  ; 
Notre  femme  au  logis  n*en  a  jamais  voulu. 

Ace  remue-ménage  il  me  faut  mettre  un  terme.  « 
Sur  quoi,  courant  de  suite  à  la  première  ferme, 
Il  abandonne  Toie,  et  reçoit,  enchanté. 
Un  coq  riche  en  plumage  et  d'ergots  bien  doté. 

Tout  fier,  s^applaudissant  de  ce  dernier  échange, 
Le  fermier  sajrourait  un  pbisir  sans  mélange. 
Parfois,  le  coq,  c*i*st  vrai,  lançait  à  grand  fracas 
Un  cri  peu  sympathique  aux  tympans  délicats  ; 
Mais  la  patte  nouée  et  les  ailes  pendantes, 
11  finit  par  voiler  ses  gammes  discordantes  ; 
Ce  ne  fut  plus  bienlftt  qu'un  bruit  de  galoubet. 

Le  seul  désagrément,  c^est  que  la  nuit  tombait, 
Et  que  Guiraud,  parti  longtemps  avant  Taurore 
Et  las  du  poids  du  jour,  le  soir,  était  encore 
A  jeun  et  sans  le  sou. 

Que  faire  ?  Un  nouveau  troc  7 
Non  point.  Pour  un  écu  Thomme  vendit  son  coq. 
Et,  dans  un  cabaret,  —  dépense  légitime,  — 
11  déboursa,  ma  foi,  jusqu*au  dernier  centime. 

^  «  A  quoi,  se  disait- il  en  clignant  son  œil  fin. 
Me  servirait  un  coq  si  je  mourais  de  faim  ?  »  — 


Il  boit  un  coup  de  plus,  et  sVssuyant  in  boucho, 

^  Car  il  tant  qu'à  sa  fin  ce  long   voyage  touche,  — - 
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Il  se  lève  de  table,  et  droit  vers  sa  maison 
Chemine.  II  réflécliit  à  Télrange  façon 
Dont  la  fortune  a  fait  tourner  son  entrep^is'^ 
Il  avait  un  voisin  nommé  Ican  Barbe  Grise. 
Avant  d'entrer  cliez  lui,  Guirand  va  trouver  Jean  , 
Qui,  d'une  voix  affable  et  d'un  air  obligeant  : 

—  fl  Comment,  dit-il,  en  ville  a  marché  votre  affaire?  »  — 

—  «  Je  ne  dis  pas  qu'elle  ait  de  quoi  me  satisfaire. 

Hais  trop  m'en  plaindre,  non,  je  ne  le  pourrais  point.  »    — 

Il  raconta  ses  faits  et  gestes  point  par  point. 

^-  •  Vous  avez  besogné,  dit  Jean,  à  la  légère. 

Gare  à  vous  !  Je  suis  sûr  que  votre  ménagère 

Verra  d'un  mauvais  œil  vos  marchés  singuliers, 

Et  je  ne  voudrais  pas  être  dans  vos  souliers    » 

—  ■  Mais  la  chose  eût  pu  prendre -une  tournure  pire. 
Je  ne  changerais  pas  mon  sort  contre  un  empire. 
Ayant  femme  si  bonne  1  Et  sur  ce  que  j'ai  fait 

Elle  saura  se  taire  ou  dira  «  C'est  parfait  !  » 

—  u  Je   n'en  crois  pas  un  mot.  »  —  «  J'affirme  et  je  parie. 
Je  garde  en  un  tiroir,  soit  dit  sans  vanterie, 

Cent  bons  écus.  selon  mon  droit  d'homme  coté, 

J'en  risque  vingt.  »  —   «  J'en  risqu)  autant  de  mon  cAté.  » 

Marché  conclu,  Guiraud  rentre  dans  sa  demeure, 

Et  Jean,  en  tapinois,  à  la  porte  demeure, 

Impatient  d'ouîr  l'entretien  des  époux. 


m 


—  ■  Bonsoir,  femme.  >>  —  «^Bonsoir,  mon  bon  homme,  est-ce  vous? 
Dieu  soit  loué  !  Comment  a  passé  la  journée  ?  » 

—  «  Ni  bien  ni  mal.  La  vache  à  la  ville  amenée, 
Je  n'ai  trouvé  personne  à  qui  la  coUoquer. 

Aussi  contre  un  cheval  ai-je  dû  la  troquer.  » 

—  «  Un  cheval  1   Grâce  à  vous  mon  vœu  se  réalise. 
Merci  de  tout  mon  cœur.  Nous  irons  à  l'église 

Sur  un  beau  char-à  bancs,  en  fermiers  comme  il  faut. 
Ainsi  que  tant  de  gens  qui  nous  toisent  de  haut, 
Et  dont  les  revenus  ne  valent  pas  les  nôtres. 
S'il  nous  convient  d'avoir  un  cheval  comme  d'autres , 
Nous  en  avons  le  droit.  Je  veux  en  avoir  soin, 
Au  râtelier  pour  lui  je  vais  mettre  du  foin.  » 
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—  «  Je  voulais  Tamener.  En  chemin,  je  rencontre 
Un  gardien  de  pourceaux,  et  je  le  change  contre... 

Un  porc.  >  —  f  Voyez-vous  ça  ?  Qui  n'en  serait  content  ? 

A  votre  place,  moi,  jVn  aurais  fait  autant  ; 

Je  vous  en  remercie,  et  je  m'en  félicite. 

Lorsque  de  nos  amis  nous  aurons  la  visite, 

Je  pourrai   leur  offrir  la  tranche  de  jambon. 

Mus  de  cheval  !  Beaucoup,  d'un  accent  furibond , 

Eussent  dit  à  nous  voir  :  Tant  d'orgueil  scandalise. 

Ne  peuvent  ils  à  pied  s'en  aller  <\  l'église  ? 

Sous  son  toit  je  vais  mettre  à  l'instant  le  pourceau, 

Car  il  fioit  vous  tarder  de  mangor  un  morceau   » 

—  M  Je  voulais  l'amener.    En  chemin  je  rencontre 
Un  meneur  de  cabris,  et  je  le  change  contre... 

Um  chèvre,  m  —  «  Bravo  I  S'il  est  homme  entendu, 
G*est  vous.  Un  porc  ?  Fi  donc  1  Qu'aurions  nous  répondu 
A  ceux-là  qui,  voyant  pareille  marchandise, 
Nous  eussent  à  bon  droit  laxés  de  gourmandise  t 
La  chèvre  donnera  son  lait,  et  maint  cabri. 
De  retable  à  l'instant  qu'elle  gagne  l'abri.  » 

—  «  Je  voulais  Tamener.  En  chemin  je  rencontre 
Un  pâtre  avec  sa  troupe,  et  je  la  change  contre. .  • 
Une  brebis.  •  —  o  Fort  bien  !  Je  vous  reconnais-la  ; 
Et  vraiment  en  bonté  nul  ne  vous  égala. 

Suis-je  d'&gf"  à  courir  ?  J'attraperais  la  fîèvre 

En  foulant  monts  et  vaux  aux  trousses  d'une  chèvre. 

La  brebis  fournira  du  lait  et  des  habits. 

Dans  rétable,  à  l'instant,  mettez  donc  la  brebis.  » 

--  f  Je  voulais  Pamcner.  En  chemin  je  rencontre 

Un  brave  paysan,  et  je  la  change  contre. .  • 

Une  oie.  >  —  «  Ah  !  quel  bonheur  t   Laissons-la  les  brebis. 

G*e8t  beaucoup  plus  tèt  fait  d'acheter  des  habits. 

Que  de  tondre,  filer,  tisser,  tailler  et  couilre. 

Au  métier  de  tailleur,  pourraisge  me  résoudre  ? 

Mais,  une  oie!  Ah!  voilà  ce  que  mon  cœur  rêvait. 

Pour  faire  un  édredon,  j'ai  besoin  de  duvet. 

Et  dès  longtemps  je  songe  &  me  donner  la  joie 

De  pouvoir  à  dtner  manger  du  rdti  d'oie. 

A  l'engraisser  à  point  il  faudra  travailler, 

Mettez  donc,  s'il  vous  platl,  la  hôte  au  poulailler.  » 
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—  fl  Je  voulais  Tamcner  ;  sur  mes  pas  se  rencontre 
Un  fermier  et  sa  ferme,  et  je  la  change  contre 

Un  coq.  »  —  «  Bion  plus  que  moi  vous  avez  de  l'esprit. 

Mon  &me .  sans  réserve ,  &  votrr.  choix  souscrit. 

Prtut-on  jimtis  asspz  d'un  coq  faire  Télogc  ? 

Cela  vaut  cent  fois  mieux  que  la  meilleure  horloge; 

Au  moins,  tous  les  huit  jours,  il  faut  la  remonter. 

Dès  raub(>,  un  coq  se  perche  et  se  met  à  chanter. 

Son  chant  nous  avertit  qu'il  est  temiis  qu'on  s'é veille 

Et  qu'on  doit,  au  travail,  aller  comme  la  veille  , 

Quiconque  boit  et  mange  ^tant  fait  pour  agir. 

Qu'ai-je  besoin  d'une  oie?  Avouons,  sans  rougir, 

Que  je  suis  inhabile  à  faire  la  cuisine. 

Quant  à  mon  édredon,  à  la  forêt  voisine  ^ 

La  mousse  abondamment  pousse  pour  l'oreiller. 

Vite,  vite,  enfermons  le  coq  au  poulailler.  » 

~  «  Je  voulais  l'amener;  sur  mes  pas  se  rc  icontre 

L'auberge  du  Veau-d'Or  et  je  le  chanje  contre 

Un  écu.  Mon  excuse,  en  allant  l'échanger, 
C'est  que  je  me  sentais  grand  besoin  de  manger. 
Je  serais  mort  de  faim  sans  ce  dernier  échange.  » 

—  ((  Ëhl  lorsqu'on  meurt  de  faim,  ne  faut-il  pas  qu'on  mange? 
Dieu  vous  inspira  bien  ;   que  son  nom  soit  béni. 

De  cette  action-là,  moi,  vous  blâmer?  Nenni  1 
Point  de  coq  tapageur  qui  vous  corne  l'aubade. 
Quoique  l'on  ait  sommeil,  ou  que  l'on  soit  malade. 
Libres,  maîtres  de  nous,  sans  risque  d'un  délit. 
Nous  pouvons  à  loisir  demeurer  tard  au  lit. 
Lorsque  vous  me  quittez,  je  languis  dans  l'attente. 
Vous  voilà  de  retour,  comme  je  suis  contente  I  » 

Guiraud  ouvre  la  porte  :  «  Eh  bien  1  mon  voisin  Jean, 

Avais-je  pas  raison  ?  Allez  chercher  Pargcnt. 

Brave  femme  !  »   En  ses  bras,  il  la  prend,  il  la  presse. 

Avec  la  môme  joie  et  la  même  tendresse. 

Qu'au  temps  où,  —  souvenir  charmant  quoique  lointain,  — 

Sur  leur  joue  éclataient  les  roses  du  matin. 

IV 

0  bonté,  don  /u  ciel,   douceur,  vertus  sacrées, 
Heureuse  la  demeure  où  vous  serez  entrées  ! 
Des  purs  attachements  et  du  bonheur  disent, 
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Comme  dans  Tâge  d*or,  vous  êtes  le  secret, 

Secret  que  Ton  connaît,  mais  dont  n*use  personne. 

Tant  que  Dieure  d'amour  à  notre  oreille  sonne, 

Qu'au  firmament  d*azur  luit  la  lune  de  miel. 

On  savoure  sur  terre  un  avant-goût  du  ciel  ; 

Mais  la  jeunesse  a  fui,  Thorizon  devient  sombre, 

De  la  beauté  première  il  ne  reste  que  Tombre. 

11  faut,  pour  que  la  paix  habite  le  foyer, 

Aux  désirs  Tun  de  Paulre  aussitôt  se  ployer. 

Éloigner  la  colère,  et  jusqu'à  Texigeance; 

A  rinjustice  même  opposer  Tindulgence; 

Pardonner  constamment,   comme  pardonne  Dieu  ; 

Aimer,  aimer  beaucoup  pour  qu'on  noas  aime  un   peu; 

Toute  joie  à  ce  prix  vous  demeure  attachée. 

Et  voilà  la  morale  en  ce  conto  cachée. 

J.-B.  ooux. 
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1 

*  Mémoires  sur  la  vie  publique  et  privée  de  Claude  Pellot 
(  4649-4683  ),  par  E.  O'Reilly,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de 
Rouen.* 

On  ne  saurait  écrire  l'histoire  de  nos  provinces  et  même  d*une 
seule  de  nos  grandes  villes,  pour  la  période  comprise  entre  le  règne 
de  Louis  XIII  et  la  Révolution,  sans  tenir  le  plus  grand  compte  des 
réformes  opérées  par  les  intendants  et  sans  constater  les  effets  de 
leur  politique,  qui  tendait  en  somme  à  la  centralisation  administra- 
tiye  et  à  la  suppression  des  privilèges  quels  qu'ils  fussent. 

La  monarchie  éprouvait  de  sérieuses  difficultés  pour  appliquer 
partout  de  la  même  façon  ses  édits  et  ses  ordonnances.*  Il  lui  fallait, 


*  In-8*,  tome  I.  Claude  Pellot,  conseiller,  maître  des  requêtes,  intendant.  Prix 
42  fïrancs,  Paris,  Champion.  Se  vend  aussi  à  Agen,  chez  Michel  et  Médan. 
Le  second  volume,  du  même  prix,  qui  doit  paraître  prochainement,  sera 
relatif  à  Claude  Pellot,  premier  président  du  Parlement  de  Normandie. 

^  Par  exemple  Louis  XIII,  à  son  avènement,  confirmait  encore  tous  les 
privilèges  concédés  à  la  ville  d'Agen,  depuis  le  commencement  du  xiii*  siè- 
cle. Parmi  ces  privilèges  figurent  Texemption  des  tailles,  le  droit  pour  les 
consuls  d'exercer  la  justice  civile  et  criminelle,  etc.  Or,  depuis  plus  d'un 
siècle,  Agen  payait  régulièrement  les  tailles,  depuis  plus  d'un  demi  siècle, 
la  création  du  présidial  avait  réduit  les  attributions  judiciaires  des  consuls, 
etc.  Il  arrivait  donc  que  le  lendemain  du  jour  où  le  roi  avait  contre-signe  les 
anciens  privilèges,  on  pouvait  se  demander  lesquels  de  ces  privilèges  avaient 
été  abolis  par  la  pratique  ou  par  les  édits  et  lesquels  subsistaient. 

En  France,  cent  villes  ou  plus  étaient  dans  la  même  situation  que  celle 
d'Agen,  sauf  des  inégalités.  Ce  qui  était  aboli  à  Toulouse,  pouvait  être  en 
vigueur  à  Rennes.  Quel  dédale  ! 
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dans  toutes  les  provinces,  des  agents  actifs,  au  fait  des  questions 
locales,  toujours  armés  pour  combattre  sur  les  terrains  les  plus 
divers,  pénétrés  d'un  esprit  de  justice  qui  pût  donner  de  Tautorité 
à  leurs  décisions,  et  assez  habiles  pour  satisfaire  le  peuple  tout  en 
affermissant  le  pouvoir. 

Les  intendants  remplirent  ce  rôle  militant  pendant  un  siècle  et 
demi,  et  leur  œuvre  était  loin  d*ètre  terminée  lors  de  la  dernière 
convocation  des  Etats-Généraux.  Quelques  votes  de  nos  assemblées 
firent  plus  que  tous  leurs  efforts  pour  établir  enfin  le  régime  de 
régalité  et  fonder  Funité  nationale. 

La  plupart  de  nos  histoires  sont  à  refaire  :  c'est  une  vérité  banale. 
Nos  anciens  annalistes  se  contentaient  d'exposer  les  faits  par  séries 
chronologiques,  lis  constataient  parfois  des  changements  dans  l'état 
du  pays,  mais  ils  s'inquiétaient  peu  d'en  rechercher  les  causes. 
C'est  pourquoi  ils  n'ont  guère  signalé  l'existence  des  intendants,  qu'à 
l'occasion  de  conflits  retentissants. 

Les  ouvrages  écrits  sur  l'administration  de  ces  fontionnaires  sont 
encore  en  petit  nombre  et  tous  récents.  Sur  ce  sujet,  notre  province 
est  en  retard.* 

On  ignore  que,  parmi  les  intendants  de  Guyenne,  plusieurs  ont  fait 
preuve  de  capacités  remarquables ,  qu'ils  ont  rempli  leur  difficile 
mission  avec  un  grand  esprit  d'équité  et  que  leur  initiative  a  com- 
mencé la  transformation  du  pays  par  les  travaux  publics.  Le  fond  si 
important  de  l'intendance,  dans  les  archives  départementales  de  la 
Gironde,  fournit  les  preuves  surabondantes  des  services  qu'ils  ont 
rendus.  C'est  là  que  devront  puiser  à  pleines  mains  les  futurs  his- 
toriens de  l'Agenais.  Leur  tâche  sera  simplifiée  pour  tout  ce  qui 
concerne  l'administration  de  Pellot,  qui,  successivement  et  simulta- 
nément intendant  à  Montauban  et  à  Bordeaux  (  1662-1669  ),  eut, 
pendant  cinq  années  au  moins,  notre  pays  dans  son  ressort. 

L'ouvrage  de  M.  O'Reilly  met  en  relief  cette  grande  figure. 

Allié  h  Colbert,  Pellot  est  le  préféré  du  grand  ministre,  qui,  sûr  de 


'  Tellement  en  retard,  que  l'on  n*a  pas  encore  dressé  une  liste  complète 
des  intendants  de  Guyenne,  avec  les  dates  précises  de  leurs  lettres  d% 
commission. 
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de  son  énergie  et  de  sa  droiture^  lui  confie  les  tâches  les  plus  diffi- 
ciles, le  sou  lient  dans  les  grandes  luttes  et  lui  confère  à  pleines  mains 
les  délégations  redoutables  des  pouvoirs  royaux. 

Mon  savant  collègue,  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  dans  son  étude 
sur  Y  Administration  des  intendants  d'ajyrès  les  archives  de  rAube,^ 
fait  observer  avec  grande  raison  qu'  «  on  aurait  tort  de  généraliser 
«  d'une  manière  absolue  »  les  appréciations  sur  l'étendue  des 
pouvoire  des  intendants,  d'après  les  indices  que  fourniraient  des 
monogrraphies  provinciales. 

«  Il  y  avait,  dit-il  (p.  22),  dans  l'ancienne  monarchie,  peu  de  règle- 
<  ments  administratifs  généraux,  et  la  plupart  des  droits  exercés  par 
«  les  intendants  leur  étaient  accordés,  sur  leur  demande,  par  des 
«  arrêts  du  Conseil  spéciaux  à  leur  province.  D'ailleurs  tous  les  inten- 
€  dants  n'avaient  pas  une  position  identique  à  l'égard  des  populations 
«  placées  sous  leur  autorité.  > 

Une  réserve  aussi  sage  est  bien  justifiée  par  les  observations  que 
suggère  la  publication  dont  je  rend  compte.  La  monographie  consa- 
crée plus  spécialement  aux  intendants  de  la  Champagne  renferme 
un  chapitre  bien  court  sur  les  réformes  des  institutions  judiciaires, 
poursuivies  par  les  intendants.  Au  contraire,  ?es  réformes  de  cette 
nature  forment  le  trait  le  plus  saillant  de  l'histoire  de  Pellot. 

C'était  peu  pour  lui  d'exercer  son  pouvoir  sur  les  présidiaux  et  les 
ordinaires.  Il  vise  plus  haut.  C'est  avec  les  Parlements  et  les  Cours 
des  Aides  qu'il  traite  d'égal  à  égal.  Si  la  persuasion  ne  suffit  pas,  il 
emploie  la  force.  Parfois  il  est  vaincu  parla  cabale  de  la  magistrature, 
qui  d'ailleurs  défend  sinon  ses  droits  du  moins  ses  privilèges.  Sou- 
vent aussi  il  triomphe.  Derrière  lui  apparaît  le  Ministre.  Gomment 
l'un  et  l'autre  étaient-ils  amenés  h  employer  des  moyens  qui  aujour- 
d'hui nous  sembleraient  arbitraires?  C'était  la  faute  des  institutions 
de  cette  époque.  La  séparation  entre  les  attributions  judiciaires  et 
les  attributions  administratives  était  illusoire.  Grave  danger  que  ces 
pouvoirs  discrétionnaires  d'un  ministre  et  d'un  intendant,  alors  même 
que  le  ministre  est  Golbert  et  l'intendant  Pellot  I 

On  est  en  droit  de  se  demander  quel  fut  le  mobile  des  actes  de 


Paris.  Champion,  1880. 
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Peliot  dans  ses  grandes  luttes  contre  la  magistrature.  Avait-il  en  vue 
cet  intérêt  supérieur  de  la  juste  répression  des  crimes,  de  l'applica- 
tion stricte  des  lois,  de  la  prompte  expédition  des  affaires,  de  la 
simplification  des  procédures,  de  la  division  régulière  de  attributions, 
de  tout  ce  qui  épargne  les  conflits,  abrège  les  contestations,  réduit 
les  frais  de  justice,  assure  les  solutions  équitables?  Oui,  sans  doute: 
il  l'a  prouvé.  Mais  ce  n'était  point  là  son  unique  souci. 

Son  but  était  d'affaiblir  Tautorité  des  Parlements,  au  profit  du 
pouvoir  royal.  Le  Parlement  de  Paris  avait  reçu  du  jeune  roi  une 
leçon  célèbre,  presque  brutale.  Dans  la  province,  Pellot  fut  aussi 
royaliste  que  le  roi. 

Assurément  les  Parlements  de  Rouen,  de  Grenoble,  de  Toulouse, 
de  Bordeaux  n'avaient  jamais  eu  l'audace  de  traiter  de  puissance  à 
puissance  avec  Louis  XIII  et  Louis  XIV.  Mais,  à  tort  ou  à  raison,  ces 
Parlements  cfoyaient  pouvoir  défendre  certains  privilèges  des  pro- 
vinces, notamment  ceux  qui  tenaient  au  libre  consentement  des 
impositions  nouvelles.  Ils  pouvaient  opposer  une  force  d'inertie  aux 
prétentions  contraires  des  rois,  en  refusant  d'enregistrer  las  édits 
fiscaux  et  d'assurer  la  protection  des  lois  aux  agents  chargés  de  la 
perception  des  nouveaux  droits,  à  ces  intermédiaires  toujours  fort 
exposés  dans  les  émeutes. 

C'est  ce  qui  arriva  à  Rouen,  en  1639,'  à  Grenoble,en  1658.  H.O'Reilly 
nous  fait  le  récit  des  séditions  qui  éclatèrent  dans  ces  deux  villes  à 
l'occasion  de  l'établissement  de  nouvelles  impositions.  A  Grenoble, 
comme  à  Rouen,  les  Parlements,  en  négligeant  de  poursuivre  les 
séditieux,  accusaient  une  demi-complicité  avec  la  population  mécon- 
tente. 

Le  rôle  des  réformateurs  munis  de  grands  pouvoirs  est  périlleux. 
Pellot  se  montra  parfois  d'une  sévérité  outrée,  en  prononçant  bien 
à  la  légère  certaines  condamnations  capitales.  Il  travailla  avec  trop 
de  zèle  peut-être  à  pourvoir  de  galériens  les  vaisseaux  du  roi.  Il 
exprime  son  projet  de  faire  en  Limousin  «  un  be^u  coup  de  filet  pour 


*  Et  aussi  en  1623  et  1628  (p.  37).  Pellot  ne  fut  nommé  conseiller  au 
Parlement  de  Rouen  que  deux  ans  après  la  rébellion  de  1639.  Il  débuta 
ainsi,  fort  jeune,  en  remplaçant  un  conseiller  compromis  dans  l'affaire. 
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«  la  chaîne  »  avec  un  sang-froid  qui  fait  frémir.  Colbert  avait  besoin 
de  rameurs  nombreux  et  robustes.  La  bonne  occasion  de  faire  de 
grandes  battues  I  S'il  s'agissait  de  voleurs  de  grands  chemins,  de 
bandits  enrégimentés  pour  le  pillage  des  récoltes,  quelquefois  sous 
les  ordres  d'un  gentilhomme  (M.  O'Reilly  cite  h  cet  égard  des  faits  et 
des  noms),  rien  de  mieux  que  de  faire  un  exemple.  Pellot  ne  s'en  fit 
point  faute.  Il  avait  raison.  Mais  on  pouvait  frapper  aussi  des  hom- 
mes moins  coupables,  ceux  qui  se  livraient  à  une  simple  contrebande, 
tels  que  les  faux-sauniers.  Des  délits  qui  aujourd'hui  coûtent  une 
amende  s'expiaient  alors  par  le  supplice  de  toute  une  vie  sur  les 
galères  du  roi..  Devant  des  conséquences  pareilles,  la  magistrature 
pouvait  hésiter,  on  le  comprend.  Pellot  fut  moins  timoré.  Nous 
avons,  grâces  h  Dieu,  d'autres  lois  et  d'autres  mœurs. 

Quelques  actes  politiques  de  l'intendant  Pellot  dénotent  un  certain 
scepticisme,  un  manque  de  foi  dans  la  sincérité  des  hommes.  II  faut 
dire,  à  sa  décharge,  qu*il  avait  passé  par  une  rude  école.  A  l'âge  où 
l'on  pense,  où  l'on  juge,  il  avait  vu  se  nouer  et  se  dénouer  autour  de 
lui  les  intrigues  subtiles  et  scandaleuses  de  la  Fronde,  (^ux  qui  ont 
vécu  parmi  les  ambitieux,si  habiles  à  accommoder  leurs  opinions  avec 
leurs  intérêts,  sont  cruellement  exposés  à  généraliser  leurs  soupçons 
et  à  professer  le  mépris  des  consciences.  Que  de  fois  ils  se  trompent  I 
Un  peu  au-dessous  des  couches  supérieures,  exposées  h  commettre 
plus  de  fautes  parce  qu'elles  ont  plus  de  convoitises,  dans  les  cou- 
ches moyennes,  se  trouvent,  en  tout  temps,  les  convictions  fortes, 
dénuées  de  calcul,  maintenues  avec  honneur  à  rencontre  même  des 
intérêts. 

En  1666,  on  travaillait  à  rétablir  l'unité  religieuse.  Bientôt  allait 
commencer  une  véritable  campagne  contre  les  Réformés,  une  série 
de  mesures  vexatoires,  qui  furent  comme  les  préliminaires  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Placé  à  la  tête  de  l'une  des  provinces 
les  plus  protestantes  du  royaume,  Ptiilot  fut  modéré  et,  pour 
arriver  à  ses  fins,  il  demanda  plus  â  la  persuasion  qu'à  la  violence. 
Cette  conduite  l'honore.  Cependant  il  dépassa  le  but,  en  préconisant 
l'emploi  de  moyens  peu  avouables  tels  que  la  corruption.  On  a  de 
lui  un  bien  curieux  mémoire,  adressé  à  Colbert,  aux  termes  duquel 
il  se  faisait  fort  de  gagner  la  plupart  des  ministres  de  la  Guienne, 
en  achetant  leur  conversion  pour  la  somme  de  20,000  livres.  H 
jugeait  bien  mal  des  hommes  qui,  moins  de  vingt  ans  après,  à 
l'heure  de  la  persécution,  devaient  pour  la  plupart  attester,  au  prix 
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de  leur  fortune  et  de  leur  repos,  la  sincérité  de  leurs  croyances  reli- 
gieuses. 

L'ouvrage  tout  entier  de  M.  0'  Reilly  prêterait  aux  commentaires. 
L'auteur,  très  sobre  d'appréciations,  expose  simplement  les  faitis, 
mais  les  faits  parlent.  Il  est  permis  à  Thistorien  de  rester  impassible, 
à  la  condition  de  renseigner  complètement  le  lecteur.  Mis  en  posses- 
sion de  toutes  les  pièces  du  procès,  celui-ci  juge. 

Par  exemple,  on  ne  peut  qu'applaudir  aux  efforts  de  Pellot  pour 
assurer  Tégalité  dans  la  répartition  des  tailles.  En  contraignant  à 
payer  les  prétendus  exempts,  en  poursuivent  les  faux  nobles,  il  dé- 
chargeait d'autant  le  peuple,  il  assurait  à  la  fois  la  régularité  des 
payements  au  profit  du  roi  elle  dégrèvement  des  classes  iaborieuses. 

Ces  tentatives  n'étaient  pas  toujours  appuyées  comme  elles  auraient 
dû  l'être.  Alors,  l'intendant  terrible  visait  et  frappait  les  plus  hauts 
placés.  On  en  trouvera  un  exemple  dans  sa  façon  de  traiter  la  Cour 
des  Aides  de  Montauban.  Sur  son  rapport,  cinq  présidents  et  dix-huit 
conseillers  de  cette  cour  furent  supprimés  d'un  coup  (p.  430). 

Le  régime  des  péages  et  des  exemptions  de  droits  était  souvent 
arbitraire.  Pellot  fit  à  ce  sujet  des  réformes  dans  un  sens  opposé 
et  cependant  fort  logiques. 

Le  transport  des  blés  du  haut  pays  de  Guyenne  donnait  lieu  à  la 
perception  de  droits  qui  paralysaient  le  commerce.  Pellot  supprima 
ces  péages. 

D'autre  part,  les  bourgeois  de  Bordeaux  étaient  affranchis  de  droits 
pour  le  transport  et  l'entrée  des  vins  de  leur  crû.  Ils  s'efforçaient  de 
faire  participer  à  cette  exemption  tous  les  vins  de  leur  commerce. 
Pellot  travailla  à  réprimer  ces  fraudes,  faites  au  détriment  des  droits 
du  roi. 

Les  encouragements  accordés  par  Tintendant  aux  compagnies 
coloniales,  h  la  marine  marchande,  la  transformation  de  la  ville  de 
Montauban,  la  reconstruction  du  Château-Trompette  à  Bordeaux  et 
du  phare  de  Cordouan,  témoignent  de  son  intelligence.  Nous  lui 
devons  les  grands  travaux  exécutés  pour  rendre  le  Lot  navigable 
entre  Cahors  et  Villeneuve  «  et  les  premiers  essais  pour  canaliser  la 


'  Voir  p.  534.  M.  O'Reilly  ignore  que  le  Lot  avait  étôautrefois  navigable 
surtout  ce  parcours.  L'établissement  d09  barrages^  des  moulins  et -des 
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Bayse.  Son  activité  était  si  grande  qu'il  put  gérer  jusqu'à  trois  in- 
tendances à  la  fois  et  laisser  partout  des  traces  durables  de  son 
passage. 

Queliiues  événemenls  dramatiques  relèvent  l'intérêt  des  Jf^moiV^f. 
Claude  Pellot  eut  une  participation  dans  le  dénouement  de  deux 
affaires  graves  :  la  séparation  de  Louis  XJV  et  de  Marie  de  Mancini 
et  l'arrestation  de  Fouquet.  Le  récit  de  quelques-unes  de  ses  che- 
vauchées est  intéressant.  C'étaient  bien  sans  doute  des  chevauchées 
dans  le  sens  naturel  du  mot,  car  on  aime  à  se  représenter  ce  lut* 
teur  ù  cheval,  comme  un  capitaine. 

J'aurais  dû  peut-être  restreindre  ce  compte-rendu  déjà  trop  long  à 
l'appréciation  des  actes  de  Pellot  qui  intéressent  particulièrement 
notre  pays. 

Quelques  chapitres  des  Mémoires  sont  consacrés  à  TAgenais  où 
l'on  n'eût  qu'à  se  féliciter  des  réformes  opérées  par  l'intendant. 
Madame  Pellot  se  plaisait  à  séjourner  à  Âgen  ;  elle  y  habitait  la  maison 
de  Roques  de  Secondât,  un  grand  hôtel  démoli  au  commencement 
de  ce  siècle  et  dont  le  café  de  la  Comédie  occupe  en  partie  l'empla- 
cement. C'est  à  Agen  qu'on  célébra  solennellement,  en  1666,  le  mariage 
d'Elisabeth  Pellot,  fille  de  l'intendant,  avec  Paul-Gabriel  de  Foix  et 
de  Mauléon,  vicomte  de  Couserans. 

Les  minutes  anciennes  de  l'étude  de  M®  Recours,  notaire,  et  les 
archives  de  l'hôtel  de  ville  d'Agen  ont  fourni  à  M.  0'  Reilly  des  ren- 
seignements qu'il  a  mis  à  profit.  Toutefois,  en  classant  les  dernières 
séries  du  fonds  de  Thôtel  de  ville,  j'ai  découvert  tout  récemment  une 
pièce  que  je  regrette  fort  de  n'avoir  pu  signaler  à  temps  à  l'auteur 
des  Mémoires  sur  Pellot. 

La  duchesse  d'Aiguillon  était  en  contestation  avec  les  consuls 
d'Agen.  L'éternel  procès  contre  les  seigneurs  de  Madaillan  se  réveil- 
lait. Sans  cesse,  en  dépit  des  arrêts  les  plus  formels,  ces  derniers 
avaient  contesté  la  limite  du  ruisseau  Bourbon  et  tenté  de  franchir  la 


écluses  sur  le  Lot,  entre  Villeneuve  et  Gahors,  date  du  xrve  siècle.  Mais, 
après  trois  siècles  et  demi,  ces  ouvrages  pouvaient  être  en  partie  détruits. 
Leur  restauration,  entreprise  par  d'excellents  ingénieurs,  offrit  de  sérieused 
dinicultés. 
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rive  gauche  de  ce  petit  cours  d*eau  pour  empiéter  sur  la  juridiction 
d'Agen.  La  duchesse  prétendait  que  les  terres  qu'elle  possédait 
entre  Manieudalle  et  Montréal,  et  notamment  la  métairie  de  Labarthe, 
étaient  exemptes  de  tailles. 
Pellot  écrivit  simplement  aux  élus  de  taxer  ces  propriétés. 


II 


Coutumes  de  Clermont-Dessus  en  Agenais  (  1162  ),  publiées  par 
Hippolyte  Rébouis,  licencié  es  lettres  et  eh  droit,  ancien  élève  de 
l'Ecole  des  Chartes  et  de  TEcoIe  des  Hautes-Etudes.* 

Je  viens  d'indiquer  le  sujet  d'un  livre  encore  ù  faire  :  Les  inten- 
dants de  Guyenne.  L'occasion  se  présente  de  signaler  une  autre 
lacune  dans  nos  annales.  Nous  ne  possédons  aucun  traité  sur  l'en- 
semble des  coutumes  municipales  de  notre  région,  votées  ou  octroyées 
durant  le  xni*  siècle  et  la  première  partie  du  xit*.  L'étude  de  ces 
textes  de  premier  ordre  peut  fournir  la  matière  d'un  bel  ouvrage.^ 


*  In-^o,  62  p.  Paris,  Larose,  2i,  rue  SoufQot,  prix  2  fr.  —  Extrait  de  la 
Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français  et  étranger^  1881. 

'  Je  crois  utile  de  donner  la  liste  des  textes  de  coutumes  des  communes 
du  Lot-etrGaronne  qui  ont  été  publiés  et  la  liste  de  ceux  qui  sont  encore 
inédits.  Tous  ces  documents  sont  antérieurs  au  xv«  siècle. 

Textes  publiés  dans  le  Recueil  des  travaux  de  la  Société  d'Ag,  Se.  et  orts 
d'Agen  :  Agen,  publ.  p.  M.  MouUié  (le  série,  t.  V,  1850)  ;  —  Layrac,  publ. 
p.  M.  Moullié  (2*  série,  t.  I,  p.  389).  —  Textes  publiés  dans  les  Archives 
historiques  de  la  Gironde  :  Marmande  ,  publ.  p.  M.  Jules  Delpit,  (t.  V, 
p.  187)  ;  —  Fumel,  publ.  p.  M.  Tamizey  de  Larroque  (t.  VII,  p.  8)  ;  — 
Gontaud,  publ.  p.  M.  Léo  Drouyn  (  t.  VII ,  p.  41);  —  Pujols ,  publ. 
p.  M.  Barckausen  (t.  XVII,  p.  54).  —  Textes  publiés  dans  la  Revue  de  droit 
français  et  étranger  :  Laroque,  publ.  p.  M.  Moullié  (t.  X,  p.  141  et  391  et 
t.  XI,  p.  73)  ;  —  Prayssas,  publ.  p.  M.  Moullié  (1860)  ;  —  Lamonijoie, 
publ.  p.  M.  Grozet  (1861).  —  M.  Antoine  Aloy  a  donné  dans  sa  Notice  sur  la 
vUle et  juridiction  de  La  Sauvetat-du-DrotiX^en^  Lenthéric,  1880),  une  traduc- 
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Les  coutumes  municipales  forment,  en  abrégé»  des  codes  porui- 
ques,  civils,  criminels  et  de  procédure.  Ces  lois,  brièvement  formulées 
étaient  complétées  par  le  droit  écrit  et  interprétées  dans  les  cas 
douteux,  par  les  conseils  des  villes. 

Sous  leur  régime  bien  des  générations  ont  vécu  auxquelles  nous 
avons  eu  le  tort  de  demander  seulement  si  elles  avaient  eu  la  paix 
ou  la  guerre,  la  santé  ou  la  peste,  l'abondance  ou  la  famine.  Il  y  a 
plus  que  cela  dans  Tbistoire  de  nos  villes  :  la  distribution  des  pou- 
voirs, l'inégalité  des  conditions,  la  répartition  des  charges,  les  pra- 
tiques administratives  et  judiciaires  si  différentes  de  celles  de  nos 
jours  méritent  de  fixer  aussi  rattention. 

Mais,  il  faudrait  d*abord  bien  connaître  les  coutumes  pour  déduire 
les  conséquences  de  leur  application.  Il  faudrait  les  comparer  entre 
elles,  distinguer  leurs  types  principaux  et  faire  ressortir  leurs  varian- 
tes. Une  fois  cette  étude  achevée,  il  serait  facile  de  constater  les 
modifications  successives  qu'elles  ont  subies  et  qui  ont  fini  par  les 
réduire  à  l'état  de  lettre-morte  bien  avant  la  date  de  leur  abolition 
officielle. 


tion  française  des  coutumes  de  La  Sauvetat-de-Gaumont  ou  du  Drot.  —  Les 
coutumes  de  Montesquieu  ont  été  réimprimées  en  1861 .  Bordeaux,  J.  Dupuy. 

Les  textes  de  coutumes  encore  inédits  sont  :  Sérignac  ;  Mas-d'Agenais  ; 
Gaudecoste  (statuts  municipaux)  ;  Montpouillan  (texte  sur  le  type  des  cou- 
tumes de  MonséguMiironde,  publiées  dans  les  Archives  hist.  de  la  Gironde 
t.  V,  p.  8)  ;  Penne  (texte  renouvelé  en  1486,  Toriginal  ayant  été  détruit  par 
les  anglais);  Mézin (traduction  française);  Villeréal  (extrait des  coutumes  de 
1291,  copie  de  Fan  1578,  donnée  par  M.  Fourquier  de  Boves).  Tous  ces  textes 
sont  conservés  aux  archives  départementales  de  Lot-et-Garonne.  —  Meilhan, 
texte  conservé  auxarch.  dép.  des  Basses-Pyrénées  (E.  190).  Nous  en  possédons 
une  copie  faite  par  M.  Bosvieux.  —  Les  coutumes  de  Bouglon ,  citées  par 
M.  Samazeuilh,  de  Miramont  et  de  Gaumont,donton  m'a  affirmé  Tezistence, 
ne  se  retrouvent  pas  dans  les  archives  de  ces  communes.  Un  exemplaire  ancien 
des  coutumes  de  Tonneins  est  la  propriété  particulière  d'un  notaire  de  cette 
viIle.Enûn,M.Tami2ey  de  Larroque  nous  a  appris  que  les  coutumes  de  Puymirol 
(13  décembre  1286),  de  La  Bastide  de  Gastel-Amorous  (22  décembre  1287),  de 
Saint-Pastour  (7  avril  1289),  se  trouvent  dans  le  volume  XIV  de  la  collection 
Bréquigny,  p.  1S6, 192,  291. 

Ainsi,  sauf  des  omissions  probables,  nous  possédons  27  textea  de  coutu- 
mes» dont  12  seulement  ont  été  publiés. 
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La  publication  des  coutumes  de  Clermont-Dessus  vient  apporter 
un  élément  de  plus  à  nos  informations  si  insufflsantes.  Le  texte 
roman  est  accompagné  d'une  traduction  sommaire  qui  fournit  non 
le  mot  à  mot  mais  le  sens  de  chaque  article.  Des  notes  mettent  en 
relief  les  comparaisons  avec  les  textes  de  quelques  autres  coutumes, 
le  droit  romain,  les  établmements  de  Saint-Louis,  les  gloses  savan- 
tes de  Beaumanoir  et  les  chartes.  Les  attributions  de  noms  de  lieu 
sont  exactes.  Une  courte  introduction  donne  Thistorique  de  la 
seigneurie  de  Clermont.  Cette  brochure  est  très  complète,  dans  sa 
forme  sommaire ,  et  rédigée  avec  une  méthode  parfaite. 

Je  suis  tout  heureux  d'applaudir  à  ce  début  de  mon  jeune  confrère, 
un  Agenais,  puisque  Valence,  son  pays,  porte  encore  le  nom  de  notre 
chef-lieu.  M.  H.  Rébouis,  qui  a  passé  par  trois  écoles  supérieures,  est 
armé  de  toutes  pièces.  Il  peut  unir,  avec  une  compétence  égale, 
l'étude  du  droit  et  celle  de  l'histoire.  Nul  n'est  mieux  préparé  que 
lui  pour  écrire  cet  ouvrage  d'ensemble  sur  nos  coutumes  locales  , 
dont  je  viens  de  parler,  et  faute  duquel  nous  sommes  condamnés  à 
mal  juger  les  institutions  de  notre  moyen-âge. 

G.  THOLIN. 


m 


Les  Charniers  (Sedan),  par  Camile  Lemonnier,  Paris,  Lemerre,  1881. 

C'est  un  morceau  de  littérature  très  curieux  et  un  très  précieux 
témoignage  historique,  que  ce  lendemain  du  grand  désastre  écrit  sur 
place  et  sur  l'heure  par  quelqu'un  qui  sait  voir  et  raconter.  L'auteur 
des  Charniers  est  Belge  et  c'est  encore  une  heureuse  circonstance. 
Quelque  effort  qu'il  eût  fait  pour  demeurer  impartial,  un  Français 
eût  toujours  été  quelque  peu  suspect  d'exagération.  M.  Camille 
Lemonnier  n'est  pourtant  pas  un  impassible  et  son  récit  ne  manque 
ni  d'émotion  ni  de  chaleur,  mais  son  émotion  est  avant  tout  humaine  ; 
les  questions  de  nationalité  n'ont  pas  déterminé  ses  sympathies  pour 
les  vainc.is  pas  plus  que  ses  sévérités  pour  les  vainqueurs,  tous 
égaux  devant  son  exécration  de  la  guerre,  seul  et  unique  principe 
qui  se  dégage  du  récit.  Encore  cette  exécration  ne  se  manifeste-t'elle 
pas  à  l'état  de  théorie  ;  le  spectacle  de  Sedan  parle  assez  de  lui-même 
et  l'auteur  s'est  bien  gardé  de  disserter  pour  son  compte  et  de  nous 
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faire  la  leçon.  Il  avait  mieux  à  faire  et  il  était  sûr  de  nous  intéresser 
davantage  parla  transcription  émue  de  cette  succession  d'épouvantes 
si  fortement  exprimée  dans  le  mot  de  Charniers  qui  est  bien  la  terri- 
fiante enseigne  qu'il  fallait  à  son  livre. 

Dès  rentrée  à  Bouillon,  le  sinistre  défilé  commence,  et,  tout  de 
suite,  au  premier  pas,  au  premier  choc  de  la  réalité,  une  angoisse 
étreint  le  lecteur,  attiré  comme  par  un  vertige,  vers  les  profondeurs 
de  cette  descente  dans  Thorrible, 

«  Comme  nous  venions  d'atteindre  le  point  de  la  roule  où  s'em- 
branche la  chaussée  qui  va  vers  Florenville,  nous  aperçûmes  une 
quinzaine  de  chevaux  attachés  par  le  col  ou  la  queue  et  conduits  par 

deux  paysans  patibulaires Un  reste  de  vie  entrechoquait  les 

os  de  leurs  affreuses  carcasses.  Ils  étaient  tous  troués  d'éclat  d'obus, 
le  ventre  ouvert,  sans  yeux,  les  mâchoires  fendues,  avec  des  plaies 
rouges,  et  par  un  trou  rond,  l'un  deux  laissait  aller  le  bout  d'un 

boyau Les  bétes  s'étant  arrêtées  un  moment,  il  fallut  les 

mettre  en  branle.  Dur  effort.  Les  croupes  s'affaissaient,  les  têtes  pen- 
daient ù  terre,  un  commencement  d'agonie  les  immobilisait.  Les 
hommes  tapèrent  alors  ù  coup  de  trique.  Les  vertèbres  sonnaient 
comme  du  bois.  Cette  boucherie  énorme  remua  enfin,  mais  un  grand 
bai-brun,  qui  avait  la  jambe  cassée,  tomba  tout-à-coup,  entraînant 
avec  lui  un  mulet  dont  les  reins  étaient  écrasés  ;  nous  coupâmes  les 
cordes  et  la  funèbre  procession  repartit,  le  bai-brun  et  le  mulet  en 
moins,  qui  restèrent  sur  le  chemin.  » 

Notons  en  passant  qu'au  point  culminant  de  ce  calvaire  d'atrocités, 
qui  a  pour  premier  épisode  le  passage  de  cette  chaîne  de  martyrs, 
se  trouve  une  autre  scène  dont  les  héros,  héros  macabres  et  fantas- 
tiques, sont  encore  des  chevaux. 

«  Au  milieu  de  cette  désolation,  les  deux  chevaux  se  léchaient  les. 
naseaux  et  s'entrelaçaient  le  cou.  L'entier,  avait  dans  le  flanc  une 
large  plaie  de  laquelle  suintait  le  sang,  coagulé  sous  le  ventre  en 
rouges  glus.  La  jument  boitait  de  la  jambe  drpile,  traînant  sur  ses 
paturons  enflés.  Et  constamment,  ils  revenaient  l'un  vers  l'autre, 
s'embrassant  dans  un  grand  rut  saignant  !  La  jument  trébuchait, 
frissonnante,  et  l'entier,  avec  un  chevrotement  grêle,  essayait  vai- 
nement de  se  mettre  debout.  Ce  groupe  farouche  se  démenait  ainsi, 
en  haletant,  dans  la  désolation  de  cette  solitude.  » 

L'émotion  intense  et  la  puissance  descriptive,  attestées  par  ces 
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fragments,  peuvent  seules  expliquer  comment  des  notes,  prises  en 
passant  pendant  quelques  heures  de  voyage,  ont  pu  fournir  à  Tauteur 
la  matière  d'un  volume.  On  eût  évidemment  étonné  très  fort  un 
homme  de  lettres  du  xvii"  ou  du  xvin"  siècle  en  lui  proposant  cette 
gageure.  Imaginez,  par  exemple,  l'attitude  de  Racine,  traversant,  sa 
plume  d'historiographe  à  la  main,  un  des  champs  de  bataille  du 
grand  règne.  Qu'aurait  bien  pu  lui  inspirer  ce  spectacle  ?  Trois  lignes 
de  description  accompagnées  d'une  réflexion  morale,  moins  encore 
peut-être;  une  larme  essuyée  d'un  geste  noble,  un  coup  de  chapeau 
solennel  envoyé  à  la  mort.  Quant  à  s'appesantir  sur  Tatroce,  à 
mettre  le  nez  sur  la  pourriture,  à  s'emplir  les  yeux  du  cauchemar, 
c'était  affaire  au  chirurgien  ou  au  fossoyeur,  nullement  au  poète.  On 
dirait  vraiment  que  l'écrivain  moderne  est  pétri  d'un  autre  limon. 
Chez  lui,  à  des  degrés  divers,  c'est  toujours  l'imagination  qui  joue 
le  premier  rôle,  une  imagination  débridée,  lâchée,  une  sensibilité 
eiçaspérée  par  l'habitude  prise  de  pousser  ses  sensations,  de  les  écou- 
ter vibrer  en  soi-même. 

Ainsi  fait  probablement  H.  Camille  Lemonnier.  Nul  ne  possède  au 
même  degré  que  lui  l'art  de  développer  ses  impressions,  de  recueillir 
et  de  fixer  le  bruit  qui  passe,  la  couleur  qui  flotte,  Tharmonie  qui  se 
compose  et  se  décompose  incessamment  sur  la  face  changeante  des 
minutes.Les  Charniers  abondent  en  morceaux  de  ce  genre,  en  tableaux 
rapides,  saisis  au  vol  et  fortement  exprimés,  solidifiés  en  un  puissant 
relief. 

A  de  certaines  heures,  l'impression  en  s'exagérant  tourne  au  fan- 
tastique. 

c  On  ne  voyait  presque  plus  la  réalité,  et  les  choses  confinaient  à 
la  vision.  Des  tiges  de  betteraves,  en  carrés  réguliers,  hérissaieut 
énigmatiquement  le  sol  et  ressemblaient  à  des  ossements  émergés 

d'une  nécropole Un  instant  la  lune  sortit  des  nuages  et  éclaira 

de  sa  lumière  blafarde  cette  grande  plaine  sanglante.  Des  scintille- 
ments étranges  passèrent  sur  la  surface  du  sol....  Au  loin,  des 
huttes  en  paille  ressemblaient  à  des  suaires  debout.  » 

Nous  ne  donnerions  qu'une  idée  très  imparfaite  du  talent  et  du 
livre  de  M.  Lemonnier,  si  nous  insistions  seulement  sur  sa  virtuosité 
descriptive.  L'observateur  est  chez  lui  égal  au  peintre.  Mêlés,  ou 
plutôt  étroitement  liés  aux  paysages  des  champs  et  des  rues,  les 
conversations,  les  traits  de  caractère,  les  cris  de  nature,  tout  ce  que 
la  guerre  éveille  de  l)on  et  de  mauvais  dans  le   sens-dessus-dessous 
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de  rame  humaine,  la  couardise  des  paysans,  l'héroïsme  des  blessés, 
les  brutalités  subites  et  les  détentes  sentimentales  du  tempérament 
germain,  tout  se  trouve  Ifa,  buriné  d'un  trait  rapide,  et,  non  pas 
seulement  le  mot,  mais  la  grimace,  le  geste,  tout  l'extérieur  de  la 
parole,  le  pittoresque  qui  complète  et  anime  le  document. 

En  somme,  nous  connaissons  peu  de  livres  aussi  saisissants  que 
les  Charniers.  C'est,  à  part  de  tout,  très  étrange  et  très  vrai.  Le 
volume  comptera  et  tiendra  un  bon  rang  dans  l'œuvre  si  fertile  et 
toujours  si  consciencieusement  fouillée  du  romancier  bruxellois. 

Les  Charniers  sont  précédés  d'une  introduction  très  importante 

signée  de  Léon  Cladel  et  qui  est  à  la  fois  un  attrait  de  plus  et  une 

recommandation  puissante  pour  l'œuvre  nouvelle  de  H.  Camille 
Lemonnier. 

E.  PODVILLON. 


IV 

La  Terre  et  le  Récit  biblique  de  la  création ,  par  M.  B.  Pozzi.  — 
Paris,  Fitsbacher,  1  vol.  in-18. 

Nous  recommandâmes,  il  y  a  six  ans,  un  ouvrage  portant  ce  titre 
bien  fait  pour  tenter  la  curiosité  parmi  deux  classes  bien  tranchées 
de  la  terre  :  La  Terre  et  le  Récit  biblique  de  la  création.  Cet  ouvrage, 
édité  avec  le  luxe  dont  la  maison  Hachette  est  coutumière,  reçut  du 
public  le  meilleur  accueil.  Quinze  cent  exemplaires,  chiffre  consi- 
dérable  qu'atteignent  seuls  les  auteurs  bien  connus  et  les  romanciers 
provocant,— ces  derniers  vont  bien  au-delà  I  —  furent  vendus  en  une 
année.  Les  personnes  pour  qui  la  science  est  l'esclave  de  la  religion 
jugèrent  que  Fauteur  avait  presque  répondu  à  leurs  idées  ;  les 
autres,  à  peu  d'exception  près,  rendirent  justice  à  sa  sagesse,  à  son 
évident  désir  de  rechercher  le  vrai  sans  parti  pris.  Toutes  louèrent, 
dans  la  partie  de  son  livre  consacrée  purement  à  la  géologie,  la  par- 
faite  rectitude  et  la  clarté  de  l'exposition.  Il  est  impossible  en  effet 
de  pousser  plus  loin  ces  qualités,  les  premières  et  les  meilleures  de 
toutes,  celles  qui  donnent  à  une  œuvre  sa  marque  véritable  et  son 
prix. 

Tout  le  monde  ne  peut  prétendre,  faute  d'argent,  de  culture  ou 
de  loisir,  à  lire  un  traité  de  cinq  cents  pages.  Les  abrégés  visent  le 
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plus  grand  nombre,  la  masse  des  lecteurs  possibles  ou  probables. 
Remercions  M.  Pozzy  d'avoir  songé  à  ceux-ci,  ou  plutôt  d'avoir  ac- 
cueilli la  demande  qui  lui  en  était  faite.  On  se  souvient  du  mouve- 
ment auquel  l'Exposition  de  1878  donna  lieu  dans  le  monde  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Des  conférences  sur  tous  les  sujets 
traitables  réunirent,  dans  tous  les  coins  de  Paris,  les  Français  et 
les  étrangers  ayant  le  désir  de  s'instruire.  On  sollicita  M.  Pozzy  de 
faire  devant  ce  public  un  exposé  des  faits  géologiques  dans  leurs 
rapports  avec  le  récit  justement  fameux  de  la  Genèse.  Il  le  lit  et  fit 
bien,  comme  dit  Lafontaine,  puisque  cela  nous  a  valu  un  petit  livre 
merveilleusement  capable  de  populariser  les  données  principales  de 
1?  plus  attrayante  des  science,  celle  qui  traite  de  la  formation  de  no- 
tre globe. 

Dans  les  deux  cents  pages  qui  le  composent,  prennent  place  deux 
conférences  dont  une  intitulée  :  La  Terres  et  l'autre:  Les  deux  récits 
comparés^  puis  un  appendice  d'un  haut  intérêt  dans  lequel  il  est 
répondu  à  des  objections  inspirées  par  la  doctrine  de  Darwin  sur  l'évo- 
lulion  progressive  des  formes  animées  dans  le  monde  matériel.  Nous 
ne  pouvons,  dans  cette  annonce  d'un  livre  qui  n'est  lui-môme  que 
le  résumé  d'un  autre,  aborder  aucun  détail,  encore  moins  discuter  ; 
mais  nous  signalons  avec  plaisir  la  haute  impartialité  de  l'auteiir,  un 
de  nos  plus  éclairés  compatriotes,  et  des  plus  justement  estimés.  On 
en  jugera,  au  surplus,  par  celte  courte  citation  que  nous  fournit  la 
page  128:  «  On  peut  êlre  partisan  de  l'inspiration  verbale,  sans  pren- 
dre à  la  lettre  tout  ce  que  dit  la  Bible.  Que  le  texte  sacré  soit  tout  de 
Dieu,  fonds  et  forme,  cela  ne  nous  dispense  pas  de  l'entendre  selon 
les  règles  d'une  saine  interprétation.  »  L'auteur  fait  d'ailleurs  remar- 
quer que  la  Bible  étant  le  livre  de  tous ,  le  type  par  excellence  des 
livres  populaires,  c'est  le  langage  des  peuples  ou  des  apparences , 
non  celui  de  la  science  qu'elle  doit  naturellement  parler. 

Ad.  MAGEN. 


Le  Directeur-Gérant , 

Ad.  MA6BN. 


âcui  *  iBFMBniB  RooML  —  ««  LAIT,  soonEan» 
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MONUMENTS  FEODAUX  OU  RELIGIEUX 

DD  DÉPARTKMBNT  DE  LOT-ET-GARONNE.' 


(Snito) 

V.   —    RAISONS  DONNÉES  OU  POUVANT  ÊTRE  DONNÉES, 
SOIT  PAR  LE  SEIGNEUR  DE  PRADES, 
SOIT     PAR     LE     SEIGNEUR     DE     LA     FOX. 

Pour  les  choses  du  passé,  nous  ne  devons  pas  juger  avec  nos  idées 
actuelles,  mais  avec  les  lois  et  les  idées  du  temps ,  sans  cela  nous 
sommes  injustes. 

Les  Durfort,  puis  les  Hontpezaty  étaient  haut  justiciers  à  La  Fox. 
Les  Cortète  avaient  le  château  de  Prades,  sans  la  haute  justice.  Ils 
étaient  en  possession  immémoriale  des  Droits  honorifiques  dans 
l'église  de  Saint-Christophe  de  La  Fox,  qui  était  de  la  juridiction  de 
Puymirol.  La  veuve  du  comte  de  Laugnac  pensait  que  dans  tous  les 
cas  le  seigneur  haut  justicier  devait  avoir  la  préséance  sur  le  seigneur 
moyen  ou  bas  justicier. 

Que  disent  les  auteurs? 


Voir  page  193.  —  1881. 
TaMi  Vlli  —  4MI . 
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« L'apposition  des  armes  est  un  signe  de  seigneurie  et  de 

supériorité»  quoique  dans  les  premiers  temps  il  n*y  eût  que  les  Fon- 
dateurs des  églises  à  qui  elle  fût  permise,  néanmoins  elle  fut  dans 
la  suite  accordée  aux  seigneurs  Hauts  Justiciers,  à  cause  de  leur 
justice. 

« Le  Patron  Fondateur  est  préféré,  dans  les  droits  honori- 
fiques, au  seigneur  Châtelain  et  seigneur  Haut  Justicier  du  lieu  où 
l'église  est  bâtie.  C'est  ce  qui  est  observé  par  toute  la  France. 

«  Ainsi  le  Fondateur  doit  avoir  Litre,  tant  dedans  que  dehors 
l'église,  avant  le  baron,  châtelain  ou  autre  seigneur  ;  comme  il  a  été 
jugé  par  plusieurs  arrêts,  rapportés  par  ceux  qui  ont  donné  des 
Traités  du  Droit  de  Patronage* 

«  !•  Parce  que  la  fondation  de  Véglise  est  présumée  plus  ancienne 
que  la  concession  de  la  justice  faite  par  les  rois  de  France  aux 
seigneurs  justiciers,  s'il  n'appert  du  contraire  ;  car  la  concession  des 
justices  aux  seigneurs  particuliers,  ne  précède  pas  le  roi  Pépin-le- 
Bref,  père  de  Charlemagne. 

<  2'  Parce  que  le  seigneur  est  estimé  avoir  quitté  et  remis  ses 
droits  et  prérogatives  au  Patron,  en  lui  permettant  de  faire  bâtir 
une  église  en  son  territoire,  sans  en  avoir  fait  réserve  expresse. 

«  On  peut  ajouter  à  ces  raisons  celle  qui  se  tire  de  l'intérêt  de 
l'église  et  du  public,  qui  doit  prévaloir  à  l'intérêt  du  seigneur.  Ainsi, 
comme  les  droits  et  prérogatives  dans  Féglise  sont  accordés  au 
Patron^  par  rapport  à  l'intérêt  de  l'église  et  du  public^  le  seigneur 
Haut  Justicier  ne  peut  pas  empêcher  le  Patron  d'en  jouir,  et  d'y  avoir 
toute  préférence  sur  lui-même. 

Il  faut  excepter  le  cas  où  le  seigneur  Haut  Justicier,  en  permettant 
à  quelqu'un  de  faire  bâtir  une  église  sur  les  terres  de  sa  seigneurie, 
se  seroit  expressément  réservé  les  prérogatives,  prééminences  et 
honneurs  dans  Téglise;  car  ayant  été  bâtie  avec  cette  charge,  le 
Fondateur  ne  pourroit  prétendre  les  honneurs  qu'après  le  seigneur 
Haut  Justicier. 


«  De  ce  que  nous  venons  de  dire  il  s'ensuit ,  que  le  droit  de  Litre 
appartient  au  Fondateur,  quoiqu'il  n'ait  pas  le  fief  ni  la  justice  en 
laquelle  l'église  a  été  bâtie,  puisque  c'est  une  suite  du  droit  de  patro- 
nage qui  est  accordé  au  Fondateur  d'une  église,  en  reconnaissance 
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de son  bienfait.  Jus  Patronatûs  introductum  eit  ad  excitandam  et 
remunerandam  fidelium  in  ecclesias  liberalitatem.  » 

{Dictionnaire  de  Droit  et  de  Pratique,  par  ClatidenJoseph  de 
Ferrièrey  tom.  II,  p.  485  et  486). 

Cette  maxime  latine  justifie  très  bien  le  droit  donné  au  Patron  : 
«  Le  droit  de  Patronage  a  été  introduit  pour  exciter  ou  rémunérer 
la  libéralité  des  fidèles  envers  les  églises.  » 

L'auteur  dit  ensuite  que  le  droit  de  patronage  et  de  présentation 
cesse  dans  les  églises  conventuelles,  et  que  néanmoins  les  Fonda- 
teurs et  les  Patrons  jouissent  de  quelques  honneurs,  «  comme 
€  d'avoir  Litre  et  ceinture  funèbre,  d'être  enterrés  dans  le  chœur, 
«  ou  en  tel  autre  lieu  de  l'église  qu'il  lui  plait.  Bfais  ces  droits  et 
€  honneurs  ne  sont  pas  accordés  aux  seigneurs  Hauts  Justiciers  » 
parce  que  les  magistrats  n*ont  aucun  droit,  ni  aucune  juridiction  sur 
les  églises  conventuelles,  comme  le  remarque  de  Roye,  in  Tractatu 
des  Juribus  honorif.  lib.  I,  cap.  % 

Perrière  reprend  ensuite  en  ces  termes  : 

«  Après  le  Patron,  le  seigneur  Haut  Justicier  a  droit  de  faire  appo- 
ser et  peindre  Litres  dans  les  églises  bâties  dans  les  terres  de  sa 
justice,  mais  les  Moyens  et  Bas  Justiciers  ne  le  peuvent  point  pré- 
tendre, à  moins  qu'ils  ne  se  l'aient  réservé  expressément,  en  per- 
mettant au  Patron  de  bâtir  l'église  sur  leur  fief  ou  dans  leur  justice. 
Et  si  dans  quelques  provinces  les  Moyens  et  Bas  Justiciers,  et  les 
simples  seigneurs  de  fiefs  où  l'église  est  située,  y  font  peindre  Litre, 
c'est  plus  par  tolérance  que  par  un  droit,  t^i  moins  qu'ils  ne  l'aient 
acquis  par  une  possession  immémoriale. 

€  Ainsi,  hors  le  cas  d'une  possession  immémoriale,  le  Patron  et  le 
seigneur  Haut  Jnsticier  peuvent  empêcher  quelques  personnes  que 
ce  soient  d'avoir  Litre  dedans  ou  dehors  l'église.»  {Idem,  Idem), 

Perrière  arrive  ensuite  au  cas  particulier  du  seigneur  de  Prades 
et  du  seigneur  de  La  Fox  : 

«  Le  Fondateur  ou  Patron  a  donc  la  prérogative  et  prééminence 
sur  le  seigneur  Haut  Justicier  :  ainsi  ce  seigneur  ne  peut  faire  mettre 
sa  Litre  qu'AU-DESSODS  de  celle  du  Patron,  excepté  le  cas  que  nous 
avons  remarqué  ci-dessus.  »  {Idem,  Idem), 
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D'antres  cas  peuvent  se  présenter  et  offrir  des  difficultés  pour 
savoir  qui  a  droit  de  Litre,  et  à  quelle  place  chaque  Litre  doit  être 
peinte.  Par  exemple  lorsqu'il  y  a  deux  seigneurs  Haut  Justiciers  de 
la  même  paroisse,  lequel  des  deux  doit  avoir  la  préséance?  Voici  la 
réponse  :  SiTun  d'eux  a  la  préférence  ou  prérogative  sur  l'autre  en 
procession,  offrande,  pain  béni,  paix,  et  par  quelque  dignité  et  rang, 
dans  ce  cas  il  a  sa  Litre  au-dessus,  et  l'autre  seigneur  ne  peut  mettre 
la  sienne  qu* au-dessous;  si  les  deux  seigneurs  n'ont  aucune  préémi- 
nence l'un  sur  l'autre,  la  Litre  ou  ceinture  funèbre  du  premier  décédé 
est  peinte  dans  la  place  ordinaire,  et  la  Litre  du  deuxième  décédé 
est  peinte  au-dessous  de  la  première.  (Voyez  cependant  ce  que  dit  à 
ce  sujet  de^Roye ,  de  Jure  Patron,  cap.  4.) 

S'il  y  a  plusieurs  Patrons  d'une  même  église,  l'ainé,  ou  celui  qui 
est  issu  de  rainé,  a  sa  Litre  et  ses  noms  à  droite,  le  puiné  à  gauche  ; 
ou  bien  la  Litre  de  l'ainé  est  placée  au-dessus  de  celle  du  puiné. 

11  en  est  de  même  si  deux  frères  possèdent  la  justice  par  indivis  ; 
l'aîné  prime  le  puiné,  c'est-à-âire  a  sa  Litre  soit  à  droite,  soit  au- 
dessus  de  l'autre,  ou  bien  encore  sur  la  ceinture  funèbre,  les  armes 
de  l'ainé  et  du  puiné  sont  peintes  alternativement  de  douze  en  douze 
pieds  de  distance,  mais  en  commençant  par  celles  de  Tainé. 

Les  droits  honorifiques  appartiennent  exclusivement  au  Patron  de 
l'église,  ou  au  propriétaire  de  la  justice  ou  du  fief;  dès  lors  l'usu- 
fruitier n'a  pas  droit  de  Litre,  pas  plus  que  la  douairière.  Le  seigneur 
par  engagement  d'une  terre  du  Domaine  n'a  pas  droit  de  Litre, 
quoiqu'il  ait  les  autres  droits  dans  l'église,  par  préférence  aux 
autres  seigneurs  Moyens  et  Bas  Justiciers,  ou  seigneurs  féodaux  ou 
gentilshommes.  {Chopin,  de  Domanio,  lib.  S,  tit.  49,  num.  46.) 


Voilà  les  règles  établies  pour  les  églises. 

Examinons  maintenant  la  même  question  pour  les  chapelles  bâties 
à  côté  ou  aux  ailes  d'une  église  principale,  par  un  fondateur  qui  n'est 
pas  le  même  que  le  Patron,  ou  le  seigneur  Haut  Justicier  ou  seigneur 
féodal  du  lieu. 

Le  fondateur  de  cette  chapelle  est  en  droit  d'avoir  Litre  ou  cein- 
ture funèbre  dam  sa  chapelle  seulement,  et  non  dans  le  chœur,  ni 
dans  la  nef,  ni  au-dehors  de  Téglise. 

Le  Patron  de  l'église  principale  ne  perd  aucun  de  ses  droits.  Il 
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peut  mettre  sa  Litre  tout  autour  de  l'église,  soit  en  dedans,  soit  en 
dehors,  y  comprendre  le  dedans  et  le  dehors  de  ladite  chapello,  et 
faire  peindre  sa  Litre  et  ses  armes  au-dessus  de  celles  du  Fondateur 
de  cette  chapelle. 

Le  Patron  ecclésiastique  a  le  droit  de  mettre  sa  Litre  dans  son 
église,  mais  il  doit  y  faire  peindre  seulement  les  armes  de  son  église 
et  non  les  siennes  propres,  parce  que  les  armes  des  familles  sunt 
sœcularium  insignia  et  militaria^  et  ne  conviennent  point  il  des 
ecclésiastiques,  dit  de  Roye^  Ibidem^  cap.  S. 

Perrière  ajoute  : 

«  Les  Fondateurs  ont  le  droit  de  faire  apposer  Litres,  non  seule- 
ment dans  les  églises  paroissiales,  mais  même  dans  celles  des  monas- 
léres  et  des  collégiales  de  leur  fondation.  C'est  ce  qui  a  été  jugé  en 
faveur  de  la  maison  de  Villeroi,  contre  le  Prieur  et  les  religieux  de 
Mortagne,  par  arrêt  rendu  en  la  Grand-Chambre  le  20  mai  1737.  » 

Voyez  le  Traité  des  Droits  honorifiques  de  MaréchaU  et  Jf.  d'Olive 
en  ses  Questions,  livre  %  chap.  11. 

{De  Perrière,  cité,  tom.  II,  p.  485  à  487). 

Tels  étaient  les  principes  en  matière  de  Droits  honorifiques  dus 
dans  les  églises,  et  particulièrement  du  droit  de  Litre  ou  ceinture 
funèbre,  le  plus  important  des  droits  honorifiques.  J'ai  parlé  des 
MM.  de  Cortète,  seigneurs  de  Prades,  jusqu'à  la  mort  du  dernier 
mâle  de  ce  nom  en  1685,  ainsi  que  des  MM.  de  Monlpezat,  comtes 
de  Laugnac,  seigneurs  de  La  Fox,  etc.,  jusques  à  la  mort  du  dernier 
mâle  comte  de  Laugnac,  repsésenté  par  sa  veuve  et  sa  fille  légitime. 
Disons  quelques  mots  des  seigneurs  de  Prades  à  l'époque  du  procès. 

Je  citerai  textuellement  quelques  passages  d*actes  publics,  écrits 
sur  parchemin,  en  forme  authentique  et  que  j'ai  sous  les  yeux. 

«  Pactes  et  conventions  de  mariage  faictz  et  passés  le  onziesme 
may  mil  six  cens  quatre  vingtz  cinq  entre  noble  Bernard  Daurée, 
escuyer,  procédant  soubs  fauthoritté  et  assistance  de  Monsieur 
Maistre  Philippe  Daurée,  advocat  en  parlement,  et  de  damoiselle 
Marguerite  de  Faure,  ses  père  et  mère,  et  de  Monsieur  Maistre  Jean 
Daurée,  chanoine  et  archidiacre  en  l'église  cathédrale  de  la  ville 
d'Agen  et  officiai  d'Agennois,  son  oncle  d'une  part; 
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«  Et  damoiselle  Marie  de  Courtète  procédant  soubz  Tauthoritté  et 
assistance  de  noble  Jean-Jacques  de  Courtète,  escuyer,  seigneur  de 
Prades,  et  de  damoiselle  noble  Marie  Diane  de  Burin,  ses  père  et 
mère,  d'autre. 

«  Premièrement  a  esté  accordé  entre  lesdictes  parties  que  ledict 
mariage  sera  solempnisé  soubz  le  bon  plaisir  de  Dieu,  dès  le  premier 
jour  en  Tesglise  catholique,  appostholique.  Romaine.  (Suivent  les 
conditions  du  mariage.) 

€  Faict  et  arresté  Agen  dans  la  maison  du  seigneur  de  Prades,  Tan 
et  jour  que  dessus,  ainsin  signés  à  l'original . 


Bernard  Daurée. 

Daurée. 

M.  de  Faure. 

Daurée,  archidiacre. 

De  Faure. 

Daurée. 

Daurée,  théologal. 

De  Daurée. 

De  Faure. 

Caussade. 

Saint-Amans. 

Laroudé. 

Ratier. 

Glaret. 

Sainct-Seurin. 

De  Paloque. 

Anne  de  Martineli. 


Marie  de  Courtette. 

Prades. 

De  Burin. 

Missandres. 

Burin  Bonrepos. 

M.  Bordes. 

De  Lagarde. 

Bayle. 

De  Couquet. 

Saint-Amans,  vicaire-général. 

Lollier. 

Beauregard. 

Bonrepos  de  Burin. 

Marthe  de  Galau. 

Sainct-Seurin. 

A.  de  Faure. 

Jeanne  Guignard.  » 


Le  8  juillet  de  la  même  année  1685,  cdans  le  ch&teau  noble  de 
«  Prades,  paroisse  de  Saint-Christophe,  jurisdiction  de  Puymirol  en 
«  Agennois,  >  assistés  de  leurs  parents  cités  plus  haut,  les  pactes  de 
mariage  sont  transformés  en  contrat  public,  devant  Mariet,  notaire 
royal.  (Archives  du  château  de  Prades.) 

Philippe  Daurée,  père  du  futur  époux,  était  seigneur  de  La  Mothe 
Paurée,  en  la  juridiction  d'Agen, 
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Le  Livre  de  Raison  des  Murée,  d'Agen  [4494  4&74),  précédé 
d'une  Etude  fort  curieuse  et  très  bien  faite  sur  qtielques  Livres  de 
Raison  des  anciennes  familles  de  TAgenais,  par  G.  Tholin,  archiviste 
du  département  de  Lot-et-Garonne,  et  publié  par  Madame  la  comtesse 
Marie  de  Raymond,  nous  donne  des  renseignements  très  précis  sur 
les  ancêtres  de  Bernard  Daurée,  seigneur  de  La  Hothe  et  de  Prades. 

M»  Géraud  Daurée.  avocat,  père  de  Philippe  et  grand-père  de 
Bernard,  épouse  dans  Agen,  le  18  mai  1627,  damoiselle  Marie  Fau- 
veau  ;  il  est  assisté  de  son  frère  consanguin  noble  Jean  Daurée, 
III»  du  nom,  seigneur  de  Péchabou.  11  est  Tun  des  quatorze  enfants 
d'autre  Jehan  II  Daurée,  consul  d'Agen  en  1580,87,  96, 1600  et  1615, 
marié  en  1571  avec  damoiselle  Catherine  de  Gasc;  et  en  1587  avec 
damoiselle  Alisène  de  Cambes.  M*  Pierre  Daurée,  seigneur  de  Pécha- 
bou, né  en  1498,  tenu  sur  les  fonds  baptismaux  par  noble  Pierre  de 
Galard,  seigneur  du  Buscon,  marié  les  8  août  1518  et  29  janvier  1519 
avec  noble  Catherine  de  Léguet,  fille  de  noble  Pierre  Léguet,  sei- 
gneur de  Plèneselve  en  la  paroisse  de  Cassou,  juridiction  d'Agen,  fut 
nommé  assesseur  d'Agen  le  3  juillet  1528,  et  neuf  fois  consul  de  la 
même  ville,  de  1521  à  1565,  dont  quatre  fois  au  rang  de  l*'  consul. 
II  est  le  fils  de  M*  Jehan  V'  Daurée,  consul  de  la  même  cité  en  1491, 
1495  et  1509,  mort  en  1522.  Le  même  Pierre  Daurée,  seigneur  de  Pé- 
chabou (dont  la  tour  existe  encore  dans  la  plaine, à  peu  près  à  égale 
distance  d'Agen,  Notre-Dame  deBon-Encontre  et  Saint-Pierre  de  Gau- 
b:rt),  est  le  père  de  Jehan  II,  le  grand-père  de  noble  Jehan  III  Daurée, 
seigneur  de  Péchabou.  et  de  M»  Géraud  Daurée,  avocat,  le  bisaïeul 
de  H*  Philippe  Daurée,  seigneur  de  La  Mothe  Daurée,  avocat,  et  le 
trisaïeul  de  noble  Bernard  Daurée,  écuyer,  seigneur  de  La  Mothe 
et  de  Prades,  époux  de  Marie  de  Cortète,  et  qui  fut  lieutenant  général 
d'épée  au  Présidial  d'Agen,  le  3  décembre  1704. 

Le  21  février  1698,  Bernard  Daurée,  écuyer,  seigneur  de  La  Mothe 
et  de  Prades,  étant  dans  la  ville  d^Agen,  fit  inscrire  ses  armes  pour 
V Armoriai  général  de  France,  et  les  déclara  :  d*a%ur,  à  8  soucis  d^or, 
mouvant  d'un  même  endroit  de  la  pointe,  à  la  fasa  de  gueules  bro- 
chaut  sur  le  tout. 


Le  10  novembre  1698,  damoiselle  Marie-Diane  de  Burin,  veuve  de 
noble  Jean-Jacques  II  de  Cortète,  écuyer,  seigneur  de  Prades,  et  sa 
fille  damoiselle  Marie  de  Cortète  de  Prades,  épouse  de  noble  Bernard 
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Daurée,  écuyer,  seigneur  de  La  Mothe  et  de  Prades,   disent  et 
représentent 

€  A  dame  Gilberte  de  Monestay  de  Chazeron,  veuve  de  messire 
«  Charles  de  Montpezat,  seigneur  comte  de  Laugnac,  qu'un  ou  deux 
«  mois  après  la  mort  dudit  seigneur  comte  de  Laugnac,  ladite  dame 
«  de  Monestay,  comtesse  de  Laugnac,  avait  fait  apposer  une  Litre  ou 
«  ceinture  funèbre  à  l'église  Saint-Christophe,  juridiction  royale  de 
«  Puymirol,  AU-DESSUS  de  celle  que  lesdites  dames  de  Prades  et 
«  leurs  auteurs  ont  eu  de  tout  temps  dans  ladite  église,  et  qui  a  même 

«  été  renouvellée  après  la  mort  dudit  sieur  de  Prades 

€  ce  qui  est  un  préjudice  à  leurs  droits et  elles    font 

«  opposition 

c  Signé  :      DE  Burin.  Marie  de  Cortbte. 

c  Gélieu,  notaire  royal.  » 
(  Archives  de  M.  Daurée  de  Prades  ). 

De  tout  ce  qui  précède,  on  doit  conclure  que  MM.  de  Cortète, 
seigneurs  de  Prades,  étaient  dans  leur  droit,  et  que  Gilberte  de 
Monestay  de  Chazeron,  veuve  de  Charles  II  de  Montpezat,  comte  de 
Laugnac,  seigneur  de  La  Fox,  etc.,  était  mal  fondée  à  leur  contester 
les  Droits  honorifiques  dans  l'église  de  Saint- Christophe.  Mais  la 
déclaration  suivante  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  : 


Déclaration  faite  par  le  seigneur  comte  de  Laugnac 
EN  faveur  de  Monsieur  de  Prades. 

c  Dans  le  château  noble  de  Frégimond  cejourd'hui  tréziesme  jour 
du  mois  de  jeuillet  mil  six  cent  septante-neuf,  avant  midy,  régnant 
nostre  souverain  prince  Louis,  roy  de  France  et  de  Navarre,  par 
devant  moy  notaire  royal  soussigné,  presants  les  tesmoins  bas  nom- 
més a  esté  presant  messire  Charles  de  Monpezat,  seigneur  compte 
de  Laugnac ,  du  présent  lieu  et  autres  places,  lequel  de  son  bon  gré, 
tout  dol  et  fraude  cessant,  a  déclaré  comme  il  déclare  par  ces  pré- 
sentes à  noble  Jean  Jacques  de  Courtète,  escuyer,  sieur  de  Prades, 
que  pendant  Tespace  de  cinquante  ou  soixante  années  qui!  a  resté 
seigneur  de  Lafox,  en  qualité  de  mari  de  dame  Serène  de  Dorfort  de 
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Bajamont  son  espouse,  le  seigneur  compte  (ajoutez  :  son  grand-père) 
n*a  jamais  prétandu  auqu'un  droit  honorifique  dans  resglise  et 
paroisse  Saint-Christophe,  jurisdiclion  de  Puymirol,  ainsau  contraire 
que  lesd.  Jionneurs  ont  toujours  esté  (  t  appartenu  aud.  s' de  Prades, 
sans  nulle  conteste,  ny  par  les  seigneurs  de  Bajamon,  seigneurs  de 
Lafox,  ses  devanciers,  qui  n'ont  jamais  esté  ensevelis  dans  lad.  esglise 
Saint  Christophe,  ny  jamais  prétandu  auqu'un  droit  honorifique  dans 
lad.  esglise,  non  plus  que  le  seigneur  compte,  lequel  ny  a  jamais 
prétandu  auquun  droit. 

€  Laquelle  déclaration  led.  seigneur  compte  de  Laugnac  a  fait 
aud.  S' de  Prades  pour  s'en  servir  à  telles  fins  que  de  raison,  et 
comme  il  jugera  estre  à  faire,  et  m'a  requis  à  moy  notaire  luy  en 
retenir  la  présante  déclaration  que  luy  ay  concédé  faire  es  présances 
de  mètre  Anthoine  de  Raymond  Bernard,  greffier  du  présent  lieu, 
et  de  Jean  Soulary,  marchand,  habitans  du  présent  lieu,  qui  ont  3igné 
avec  led.  seigneur  à  l'original  avec  moy. 

Ainsy  signé.  Rebel,  notaire  royal. 

(Archives  de  M.  Daurée  de  Prades). 


VI.  —  PROCÈS  DU  SEIGNEUR  DE  PRADES 
CONTRE    LE     CURÉ     DE    SAINT-CHRISTOPHE. 

M'  Jean  Golvan  ou  Golban,  curé  de  Saint- Christophe,  voulant  en- 
lever à  dame  Marie  de  Cortète  de  Prades  et  à  son  époux  noble  Bernard 
Daurée,  écuyer,  seigneur  de  La  Mothe  et  de  Prades,  les  droits  hono- 
rifiques qui  leur  appartiennent,  comme  principaux  seigneurs  de  fief, 
dans  l'église  Saint-Christophe,  juridiction  de  Puymirol,  et  les  procurer 
à  la  dame  comtesse  de  Laugnac,  efface,  de  son  autorité  privée,  en 
1697,  la  Litre  et  les  armes  de  Cortète,  peintes  dans  son  église  depuis 
la  mort  de  noble  Jean-Jacques  II  de  Cotète,  écuyer,  seigneur  de 
Prades  et  père  de  ladite  dame  Daurée  le  18  juillet  1685. 

Les  seigneurs  dépossédés  se  plaignent  à  qui  de  droit  et  le  12  sep- 
tembre 1697  obtiennent  le  jugement  suivant  : 

«  Entre  noble  Bernard  Daurée,  sieur  de  Prades  comme  procède, 
€  demandeur  en  réintégrande ,  comparant  Oudinot  et  Christand, 
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t  advocat  et  procureur  d'une  part  ;  Et  H*  Jean  Golban,  prestre  et 
•  curé  de  Saint-Christophe  de  La  Fox,  et  Raymond  Favol,  masson, 
«  deffandeurs,  comparans  par  Bourrilhon  et  Despaignol» aussi  advocat 
«  et  procureur,  d'autre. 

«  Ouys  les  comparans»  ensemble  de  Fabré,  sieur  de  Gotz,  pour  le 
«  procureur  du  Roy. 

«  Par  advis  et  délibération  de  conseil,  faisant  droit  aux  parties,  a 
«  esté  celle  d'Oudinot  (Bernard  Daurée  de  Prades)  réintégrée,  et  en 
«  conséquance  les  parties  de  Bourrilhon  (Jean  Golban  et  Raymond 
«  Favol)  condamnées  de  remettre  la  Litre  en  question,  en  Cestat 
«  qu'elle  estait  avant  Veffaceùre  avec  despens  quy  seront  taxés,  sans 
«  préjudice  du  pétitoire,  pour  la  raison  duquel  les  parties  se  pour- 
«  voiront  ainsin  qu'elles  verront  estre  à  faire. 

«  Faict  à  Agen  en  l'audiance  de  la  Cour  de  la  sénéchaussée 

«  d'Agennois,  par  devant  M'  M»  Jean-Joseph  de  Coquet,  lieutenant 

«  principal  en  icelle,  le  douziesme  septembre  mil  six  cent  quatre- 

«  vingt-dix-sept. 

«  Laghèze. 

«  SignifiRé  le  15  juin  1698  à  Despaniol,  procureur,  et  donné  coppie, 
«  ensemble  du  rolie  des  despens,  qui  a  fait  réponse  que  mal  apropos 
«  led.  s'  Daurée  luy  faict  signiffler  les  rolle  des  dépens,  avec  coppie 
«  du  jugement,  attendu  que  ledit  s'  curé  et  Fabol  ont  retiré  leurs 
«  pièces  sur  l'appel  fait  par  led.  s'  curé,  de  l'appointement  rendu 
«  entre  les  parties,  au  moien  de  quoy  led.  Despaniol  n'a  plus  de 
«  charge  et  comme  préjudice  de  ce  seroit  passé  outre,  proteste  de  la 
c  nullité  et  captation  du  tout,  et  à  signé  aux  fins  de  la  réponse. 

«  Despaniol. 

€  PODGET.    » 

(  Original  en  parchemin  aux  archives  du  château  de  Prades  )• 

L'affaire  était  lancée,  les  esprits  montés,  les  parties  irritées.  Je 
trouve  en  effet  dans  un  Mémoire  imprimé  pour  ce  procès  : 

«  Aigry  de  ce  mauvais  succez,  il  ne  se  rebute  point,  et  malgré  les 
divers  actes  de  dénonciation  qui  luy  furent  faits  de  la  part  de  l'inti- 
mée (Marie  de  Cortète  de  Prades)  et  de  son  mary,  que  les  droits 
honorifiques  leur  étoient  dûs,  et  Topposition  à  ce  qu'il  les  donnât  à  la 
dame  de  Laugnac  ;  il  n'est  que  trop  connu  dans  le  public  qu'à  l'oeca* 
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sion  de  la  préférence  que  le  curé  affecta  de  donner  dans  les  honneurs 
de  réalise  à  la  dame  de  Lognac,  et  de  les  refuser  à  la  dame  Daurée, 
celle-cy  souffrit  des  indignitez  et  des  injures  de  la  part  du  curé  et 
de  la  dame  de  Laugnac  qui  avoit  fait  des  attroupemens  pour  la  se- 
conder. 

€  De  ces  outrages  et  mauvais  traitemens  arrivez  les  12  et  19  octo- 
bre 1698,  la  dame  Daurée  informa  contre  luy  devant  l'Official  d'Agen, 
le  curé  de  sa  part  informa  devant  le  lieutenant  criminel. 

«  L'Official,  à  la  vue  des  preuves  et  informations  décrète  le  curé 
d'ajournement  personnel,  il  rend  son  audition,  dans  laquelle  il  dénie 
(sans  doute  le  curé)  ou  déguise  les  faits.  Sur  quoy  la  dame  Daurée 
conclud  au  Règlement  extraordinaire,  ce  qui  est  ordonné  par  sentence 
de  rOfficial  du  11  avril  1699.  • 

Cette  sentence,  dont  j'ai  roriginalsous  les  yeux  est  rendue  sur  le 
procès  entre  le  seigneur  et  dame  de  Prades,  et  le  promoteur  du 
diocèse  d'Agen,  d'une  part,  le  s' Jean  Golban,  curé,  d'autre.  Elle  se 
termine  de  la  manière  suivante  : 

« et  tout  considéré  ;  le  nom  de  Dieu  préallablement 

€  invoqué  et  muny  du  signe  de  la  Sainte-Croix,  Ordonnons  que  tous 
«  et  chaquuns  les  témoins  ouis  ez  charges  et  informations  contre 
«  ledit  Golban  et  autres  que  bon  semblera  au  Promoteur  et  à  ladite 
«  damoiselie  de  Cortète  faire  ouir  de  nouveau  seront  assignés  à  la 
€  huictaine  pour  être  recollés  en  leurs  dépositions  et  confrontés  si 
c  besoin  est  audit  Golban«  lequel  pour  souffrir  lesdites  confrontations 
>  se  remettra  eu  l'état  dans  le  même  deilay  pour  le  fait  ou  à  faute 
«  de  le  faire  être  ordonné  ce  qu'il  appartiendra,  dépens  réservés  en 
«  fin  de  cause.  Fait  à  Agen  dans  le  greffe  de  la  Cour  de  l'Officialité, 
«  le  onziesme  d'avril  mil  six  cent  quatre-vingts-dix-neuf. 

«  Signé  :  Roussel,  lieutenant. 
«  Couturier,  greffier.  » 

Cette  sentence ,  écrite  sur  parchemin  et  signifiée  le  96  mars  1700, 
porte  le  timbre  sec  de  rofficialité  :  Ecartelé,  aux  4  et  i  d'a%ur,  à 
la  tour  d'or,  maçonnée  de  sable,  percée  d'une  fenêtre  à  quatre  jours 
et  ouverte  par  un  portail  rond  ;  aux  t  et  3  d'argent,  à  3  gourdes 
posées  %  et  4  Sargent.    Ces  armes ,  qui  sont  celles  de  Jules  de 
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Mascaron ,  évêque  et  comte  d'Agen ,  ont  pour  timbre  une  cou- 
ronne de  comte  surmontée  de  la  mitre  et  de  la  crosse,  et  au-dessus 
de  ces  dernières  le  chapeau  d'évêque,  d'où  se  détachent  de  chaque 
côté  un  cordon  ayant  dix  glands.  Les  mots  :  Sigillum  Of/teialitatis 
diœcesis  Agenriensis  entourent  Tensemble  des  armes  et  de  leurs 
accessoires.  Cette  légende  est  la  seule  différence  qu'il  y  ait  entre 
récusson  de  rofricialilé,  et  celui  que  Tévéque  fait  apposer  au  bas  de 
ses  ordonnances  et  autour  duquel  ou  lit  :  Julins  de  Mascaron.  episc. 
et  cornes  Aginnen, 


Le  curé  dit  avoir  été  troublé  dans  l'exercice  du  culte  et  porte  sa 
plainte  devant  le  lieutenant  criminel.  Sa  procédure  dort  et  ce  n'est 
que  le  2  juillet  1699,  c'est-à-dire  deux  mois  après  la  sentence  de 
rOfficial,.que  le  lieutenant  criminel  prononce  sa  sentence  contre  les 
sieur  et  dame  Daurée  de  Prades,  dans  laquelle  il  condamne  la  dame 
Daurée  à  une  espèce  d*amende  honorable. 

Marie  de  Cortète  et  son  mari  font  appel  en  la  Cour  de  cette  sen- 
tence du  lieutenant  criminel,  et  emploient  les  informations  et  procé- 
dure de  rofficial.pour  établir  qu'ils  sont  les  seuls  outragés.  Le  curé, 
croyant  les  priver  de  cet  avantage,  fait  appel  comme  d'abus  de  la  sen- 
tence de  Règlement  extraordinaire  prononcée  contre  lui  parl'Officiai, 
sans  autrement  attaquer  la  plainte,  Tinformalion,  ni  le  décret. 

La  cause  plaidée,  HM.  les  gens  du  roi  restant  seuls  à  porter  la 
parole,  le  curé  se  sent  condamné  parla  voix  publique,  et  fait  signifier 
un  nouveau  relief  le  31  juillet  dans  lequel  il  attaque,  par  la,  voie 
d'abus,  toute  la  procédure  faite  et  appointements  rendus  par  TOffl- 
cial.  Les  moyens  contenus  dans  ce  second  relief  sont  ; 

lo  Que,  ayant  instance  pour  raison  du  même  fait  devant  le  lieute- 
nant criminel  d'Agen,  rofficial  du  diocèse  n'en  pouvait  pas  con- 
naître ; 

2^  D*autant  mieux  que  la  plainte  du  curé  devant  le  lieutenant 
criminel  roulait  sur  wn  trouble  fait  au  Service  Divin,  qui  ne  peut 
être  regardé  que  comme  un  cas  Royal,  dont  les  seuls  Juges  Royaux 
peuvent  prendre  connaissance. 

La  confusion  que  le  curé  veut  établir,  est  dissipée  par  la  discussion, 
et  le  22  décembre  1700,  l'arrêt  suivant  dont  je  ne  citerai  que  le 
commencement  et  la  fin,  est  rendu  au  parlement  de  Bordeaux. 


Digitized  by 


Google 


-301  — 
€  Extrait  des  Registres  du  parlement  : 

«  Entre  M*  Jean  Golvan,  preslre  et  curé  de  la  paroisse  de  Saint- 
«  Christophe  de  Puymirol,  appelant  comme  d'abus  d'une  sentence  de 
«  règlement  extraordinaire,  et  de  toute  la  procédure  contre  luy  faite 
«  à  la  requestede  la  cy-après  nommée  parTOfficialouson  lieutenant 
«  d'Agen,  d'une  part  ; 

€  Et  dame  Marie  de  Cortète  de  Prades,  épouse  de  noble  Bernard 
«  Daurée,  écuyer,  sieur  de  La  Mothe  et  de  Prades,  intimée,  d'autre 
«  part  ; 

«  Veu  le  procès,  sentence  rendue  par  le  lieutenant  de  rofficial 

«  d*Agen (Je  fais  grâce  au  lecteur  des  longueurs,  et  arrire 

«  à  l'arrêt)  : 

«  Dit  a  esté  que  la  Cour  faisant  droit  aux  parties,  déclare  n'y  avoir 
«  abus,  condamne  ledit  Golvan  en  Tamende  de  soixante-quinze  livres 
«  envers  le  Roy  et  aux  dépens  envers  ladite  Cortète. 

%  Dit  aux  parties  à  Bordeaux  en  parlement  le  vingt-deuxième 
•  décembre  mil  sept  cens.  Receu  lesdites  espices  payées  par  ladite 
«  Cortète.  Signé  :  Geryaisot. 

«  Bigot. 

Messieurs  Lecomte,  premier  président, 

de  Thibaut,  rapporteur.  Les  espices  trente  escus.  » 

{Expédition  authentique,  de  V époque,  sur  parchemin.  Archives 
de  la  famille  Daurée  de  Prades  ). 

La  contestation  pour  les  Droits  honorifiques  a  uniquement  et 
naturellement  existé  entre  Marie  de  Cortète,  dame  de  Prades,  et  Gil- 
berte  de  Monestay  de  Chazeron,  veuve  de  Charles  II  de  Montpezat, 
comte  de  Laugnac,  seigneur  de  La  Fox,  etc.,  au  procès  porté  en  la 
Cour  entre  elles  seules,  procès  dans  lequel  le  curé  n'a  jamais  été 
partie,  et  où,  par  arrêt  du  27  mars  1699,  la  cause  a  été  renvoyée 
devant  le  sénéchal  d'Agen,  sans  que  le  curé  y  soit  appelé.  En  résumé, 
la  comtesse  de  Laugnac  veut  enlever  et  se  faire  attribuer  les  Droits 
honorifiques  dus  aux  seigneurs  de  Prades  dans  l'église  Saint-Chris- 
tophe de  La  Fox,  juridiction  du  Puymirol  ;  voilà  un  procès.  Le  curé 
de  Saint-Christophe  fait  effacer  de  son  autorité  privée  la  Litre  et  les 
armes  de  Cortète  dans  son  église,  et  il  est  condamné  à  les  rétablir, 
voilà  un  deuxième  procès.  Il  porte  sa  plainte  pour  avoir  été  troublé 
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dans  le  service  divin,  et  la  dame  de  Prades  est  condamnée  à  une 
espèce  d'amende  honorable,  voilà  un  troisième  procès.  Enfin,  le  curé 
accorde  les  Droits  honorifiques  à  la  dame  de  Laugnac,  les  refuse  à 
la  dame  de  Prades,  et  fait  ou  dit  des  injures  publiques  à  cette  dernière  ; 
il  est  condamné  au  parlement  de  Bordeaux,  voilà  le  quatrième  procès. 
Tous  ces  procès  ont  été  la  suite  les  uns  des  autres.  Je  ne  parlerai  pas 
de  ceux  qui  ont  suivi  pour  le  paiement  des  frais,  des  saisies,  etc. 


VII.  —  UTRE  SEIGNEURULE  OU  CEINTURE  FUNÈBRE 
DE  L'ÉGUSE  de  saint-loup,  PRÈS  MONTAGNAG-SUR-AUVIONON. 

J'ai  parlé  de  Saint-Loup  dans  la  livraison  des  31  mars  et  30  avril 
1879  de  la  Revue  de  PAgenais,  aux  pages  141  à  143  ;  je  voudrais 
ajouter  ici  quelques  détails  précis  sur  sa  vieille  église  Romane,  et 
sur  la  Litre  seigneuriale  ou  ceinture  funèbre  que  j'y  ai  vue  il  y  a 
une  vingtaine  d'années. 

On  peut  lire  la  description  de  cette  église  dans  les  Études  mr 
r Architecture  religieuse  de  VAgenais,  du  dixième  au  seizième 
siècle^  suivies  d'une  Notice  sur^  les  sépultures  du  Moyen-Age^  par 
G.  Tholin^  archiviste  du  département  de  Lot-et-Garonne,  pages  114. 
à  117  et  pages  386  à  288.  Cette  description,  rédigée  avec  le  soin,  la 
précision  et  l'érudition  que  M.  Tholin  met  à  tout  ce  qu'il  fait,  inté- 
ressera le  lecteur.  Je  donnerai  le  commencement  et  la  fin  de  cet 
article,  avant  de  parler  de  la  Litre.  M.  Tholin  cite  les  églises  de 
Vianne,  Hourens,  Laurenque,  Saint-Loup  et  Esciotes,  au  nombre  des 
Eglises  dont  le  sanctuaire^  moins  large  que  la  nef,  est  composé  d'une 
abside  et  d'une  travée  de  chœur.  Le  clochei\  consistant  en  une  tour 
carrée^  s'élève  au-dessus  de  la  prcmièn  travée  de  la  nef. 

c  ÉusE  DE  Saint-Loup  (Montagnac)  (Planche  XVI).  —  Cette  église  est 
remarquable  par  les  grandes  divisions  horizontales  de  son  sanctuaire, 
par  les  proportions  de  ses  colonnes  élevées  sur  des  socles  qui  sont 
de  véritables  dosserets,  par  la  voûte  en  croisée  d'ogives  établie  dans 
la  travée  qui  précède  le  chœur,  par  la  richesse  de  son  ornementation. 

«  Dans  les  soubassements,  au  midi,  on  remarque  quelques  assises 
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en  petit  appareil,  dont  les  raccords  irréguliers  sont  une  preuve  évi- 
denle  d'antiquité. 

c  De  temps  immémorial,  un  magnifique  cercueil  en  marbre  blanc, 
des  premiers  siècles,  a  servi  d'autel  à  l'église  de  Saiiit-Loup.  J'en 
donne  la  description  dans  la  Notice  sur  les  sépultures. 

«  L'église  de  Saint-Loup,  ancienne  succursale  de  la  paroisse  de 
Montagnac,  est  menacée  d'une  ruine  prochaine.  Ses  voûtes  s'effon- 
drent. Depuis  quelques  années  le  service  du  culte  ne  s'y  fait  plus. 
G*est  aujourd'hui  la  dépendance  d'un  château  moderne  construit  sur 
des  ruines  gallo-romaines.  »  (p.  114  et  117.) 

M.  Tholin  a  publié  son  livre  en  1874.  H.  de  Saint-Loup  a  démoli 
l'église  romane  en  1875  et  en  a  fondé  une  nouvelle  sur  un  point 
plus  élevée  à  côté  du  château.  M.  Tholin  donne  la  description  du 
magnifique  sarcophage  en  marbre  blanc  de  l'église  de  Saint- Loup, 
aux  pages  286  il  288,  et  ajoute  : 

«  Tout  le  plateau  de  Saint-Loup  est  couvert  de  débris  de  tuiles  à 
rebord.  Il  est  donc  possible  que  sur  ce  point  deux  églises  aient 
successivement  occupé  l'emplacement  d'un  riche  établissement 
gallo-romain,  et  que  le  cercueil  ait  constitué  de  tout  temps  dans  ces 
églises  une  sépulture  apparente.  » 

Gascon  et  yézian  de  Blaziert,  frères  et  chevaliers,  qui  étaient  une 
branche  des  MM.  de  Lomagne,  seigneurs  de  Fimarcon,  étaient  sei- 
gneurs de  Saint-Loup,  prés  Montagnac,  au  xnr  siècle.  Raymond 
Bernard  de  Cazaux,  chevalier,  donnait  des  dîmes  de  la  paroisse  du 
même  Saint-Loup  au  mois  d'août  1274.  Noble  Antoine  de  Mal  vin, 
seigneur  de  Hontazet,  épouse,  le  31  juillet  1639,  Anne  du  Puy,  fille 
de  noble  Jean  du  Puy,  seigneur  ou  baron  en  partie  de  Montagnac- 
sur-Auvignon.  Leur  fils,  messire  Antoine  de  Malvin,  seigneur  de 
Hontazet  et  dudit  Saint-Loup,  possédait,  en  1690,  la  terre  etseigneU" 
fie  de  SainULoup  en  titre  de  baronnie,  avec  la  haute,  moyenne  et 
basse  police.  {Estât  des  vassaux  du  Roy  de  la  vicomte  de  Bruilhois^ 
signé  à  Lectoure  le  89  octobre  4690,  yEacÉs,  conseiller  secf*étaire  du 
Roy  et  greffier  en  la  Chambi^e  des  Comptes  de  Navarre  et  Pau,  pièces 
faisant  partie  de  mes  archives.) 

Après  les  Malvin,  les  du  Gravier  de  lia  Croze  furent  seigneurs  de 
Saint-Loup.  En  effet,  Melchior  du  Gravier  de  La  Croze,  qualifié  sieur 
de  L'Offrerie  et  seigneur  de  Saint-Loup,  en  Montagnac»  étant  à  Con- 
dom  le  21  février  1698  pour  faire  inscrire  ses  armes  à  V Armoriai 
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général  de  France,  Registre  Guienne,  déclare  porter  :  Ecartelé^  aux 
1  et  i  échiqueté  d'argent  et  de  gueules;  au  t  d'argent,  à  3  ours  de 
sable  passant  Vun  sur  l'autre  ;  au  3  d! argent,  au  lion  d'a%ur  cou- 
ronné d^or,  lampassé  de  gueules  et  armé  de  sable. 

Qu'étaient  les  Du  Gravier  devenus  seigneurs  de  Saint-Loup  vers 
1690  et  avant  1698?  Jean  du  Gravier,  chevalier,  coseigneur  de  La 
Golse  en^Agenais,  marié  avec  Anne  de  Montferrand,  donna  quittance, 
le  18  mai  1420,  de  la  somme  de  550  livres  ù  lui  due  au  terme  de 
Pâques,  pour  les  gages  de  sa  compagnie  et  entretien  des  gens  de 
guerre  qu'il  commandait  daQS  le  château  de  Penne  d'Agenais  et  dans 
sa  maison  forte  de  La  Golse,  sous  les  ordres  du  comte  de  Bukan, 
connétable  du  Dauphin. 

Son  fils,  Pierre  du  Gravier,  écuyer,  seigneur  de  La  Golse,  épousa 
Marie  de  Raymond  de  Folmont,  fille  de  noble  Bernard  de  Raymond, 
chevalier,  8«  seigneur  de  Folmont  (1393),  et  sœur  de  noble  et  puis- 
sant seigneur  Pierre  II  de  Raymond,  chevalier,  9*  seigneur  de 
Folmont,  conseiller  du  roi,  son  chambellan,  sénéchal  du  Quercy, 
d'Ag^nais  et  de  Gascogne,  capitaine  des  château  et  ville  de  Puymirol 
en  Agenais,  de  Penne  en  Albigeois,  de  Montcuq,  etc.,  né  en  1411, 
marié  en  1436. 

Le  27  mai  1458,  ce  Pierre  du  Gravier  fait  hommage  de  sa  terre  de 
La  Golse  à  Tandonnet  de  Fumel,  baron  de  Monségur.  Le  20  juin 
1451,  il  paie  333  florins  d'or  pour  l'inféodation  du  château  et  de  la 
terre  de  La  Golse  faite  le  9  juin  1425,  à  son  père,  Jean  du  Gravier, 
par  le  même  Tandonnet  de  Fumel. 


Que  le  lecteur  me  permette  de  remonter  encore  d'une  génération, 
pour  montrer  que  les  seigneurs  du  Gravier  sont  une  branche  cadette 
d'une  race  chevaleresque. 

Gilles  du  Gravier,  chevalier,  seigneur  du  Gravier  en  Berri,  père 
de  Jean  et  grand-père  de  Pierre,  qui  précèdent,  étant  à  Chàtellerault 
le  8  mars  1380,  rendit  foi  et  hommage  de  sa  terre  du  Gravier  à  Jean 
de  France,  duc  de  Berri  et  d'Auvergne.  Il  quitta  le  nom  patronymique 
de  Malet,  que  portait  son  père  Guillaume  Malet,  chevalier,  seigneur 
de  Montagut  et  du  Gravier,  issu  en  ligne  directe  et  masculine  de 
Guillaume  Malet,  chevalier,  vivant  en  Tan  1066.  {Dictionnaire  de  la 
Noblesse,  par  de  La  Chesnaye  des  Bois,  imprimé  sous  Louis  XVI, 
Généalog.  du  Gravier), 
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Du  Gravier  de  La  Golse  porte  :  Ecartelé^  aux  4  et  4  de  gueules^  à 
3  boucles  ou  fennaux  d'or,  qui  est  de  Malet;  aux  i  et  5  de  gueules^ 
au  coq  d'or  y  crête  et  barbé  de  gueules,  au  chef  cousu  d!a%ur^  chargé 
de  3  étoiles  d!or^  qui  est  du  Gravier. 

Pourquoi  les  armes  des  du  Gravier  de  La  Golse  décrites  au  bic- 
tionnaire  de  la  Noblesse  cité,  sont-elles  différentes  des  armes  du 
Gravier  de  La  Croze ,  déclarées  en  1698  par  Melchior  du  Gravier  de 
La  Croze,  sieur  de  TOffrerie  et  seigneur  de  Saint-Loup  en  Monta- 
gnac?  Je  l'ignore.  Je  me  borne  à  constater  les  faits. 

Un  M.  du  Gravier  de  La  Croze  était  seigneur  de  Saint-Loup  en 
1737  (comme  Melchior  du  Gravier  de  La  Croze  Tétait  en  1698),  et  la 
paroisse  de  Saint-Loup  comprenait  environ  les  deux  cinquièmes  de 
la  commune  de  Montagnac-sur-Âuvignon  (Estât  des  Justices.royaleSy 
banneretles  ou  seigneuriales^  des  noms  des  seigneurs  qui  les  jouis- 
sent^ qui  sont  scituées  dans  le  baillage  de  Bruilhois^  siège  de  la  ville 
de  La  Plume,  envoyé  le  12  février  1737  h  M.  le  Procureur  général 
du  Roi  au  parlement  de  Toulouse,  par  M.  M*  Pierre  Besse  de  Bouhe- 
bent,  conseiller  et  procureur  du  roi  audit  bailliage.  —  Pièce  dans 
mes  archives  et  imprimée  au  Nobiliaire  de  Guienne  et  de  Gascogne, 
tom.  III,  p.  64), 

J'arrive  à  la  Litre  seigneuriale  ou  ceinture  funèbre  de  l'église  de 
Saint-Loup. 

Le  27  juillet  1779,  messire  Jean  du  Gravier  de  La  Croze,  seigneur 
baron  de  Saint-Loup,  est  ainsi  nommé  et  qualiflé  dans  l'acte  passé  au 
château  de  Saint- Loup,  devant  Du  Bernet,  notaire  royal  de  Sainte- 
Colombe,  par  haut  et  puissant  seigneur  messire  Joseph-Cyrile  de 
Secondât,  seigneur  baron  de  Montesquieu,  Montagnac,  Goulard, 
Camont  et  autres  places,  capitaine  au  régiment  de  Jarnac  dragons 
(frère  aine  du  chevalier  de  Secondât,  et  petit-fils,  par  sa  mère,  du 
grand  Montesquieu). 

Jean  du  Gravier  de  La  Croze,  présent  à  cet  acte,  meurt  en  1784. 
et  institue  pour  son  héritière  sa  femme,  dont  il  n'a  pas  d'enfant.  11 
est  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Loup,  et  la  Litre  ou  ceinture  funèbre, 
ainsi  que  ses  armes,  sont  peintes  tout  le  tour  des  parois  intérieures 
des  murs  de  l'église  : 

Six  points  d'or  ou  d'argent,  équipollés  à  six  de  gueules. 
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Tout  le  monde  a  pu  voir  comme  moi  cette  Litre  et  ces  armes  jus- 
ques  à  Tannée  1875. 

Jean  du  Gravier  de  La  Croze  fut  le  dernier  seigneur  baron  de 
Saint-Loup  de  son  nom.  L*an  !787,  sa  veuve  et  son  héritière  fit 
donation  de  toute  sa  fortune  et  de  tous  les  droits  seigneuriaux  dont 
elle  avait  hérité,  en  faveur  de  M.  de  Coderc  de  Licam,  son  neveu  ou 
neveu  de  M.  du  Gravier  de  F^a  Croze,  en  le  mariant  au  château  de 
Saint-Loup  avec  demoiselle  de  Gimet,  de  Mézin,  sœur  de  Madame 
de  Brisac.  Ce  Coderc  de  Lacam,  héritier  ou  donataire  des  du  Gravier 
de  La  Croze  en  1787,  est  qualifié  seigneur  baron  de  Saint-Loup  en 
1789  sur  les  registres  de  Tétat  civil,  dans  l'extrait  de  naissance  de 
son  fils.  Il  est  le  grand-père  du  propriétaire  actuel  de  la  terre  de 
Saint-Loup,  fondateur  de  la  nouvelle  église. 


VIII.  —  UTRE  SEIGNEURIALE  OU   CEINTURE  FUNÈBRE 
DE  BRAX. 

Je  ne  connais  que  deux  églises  du  département  de  Lot-et-Garonne 
ou  du  diocèse  d'Agen  ayant  conservé  parfaitement  visible  jusqu'à 
ce  jour,  la  Litre  seigneuriale  ou  ceinture  funèbre.  Ces  églises  sont 
Saint-Pierre  de  Brax  et  Saint-Hilaire  de  Colayrac ,  assez  rapprochées 
de  la  ville  d'Agen  pour  qu'il  soit  très  facile  d'aller  les  voir.  A  Brax, 
la  Litre  est  peinte  à  l'extérieur  de  l'église;  il  faut  être  placé  dans  le 
cimetière  pour  la  bien  examiner.  La  bande  noire,  lavée  par  la  pluie 
depuis  peut-être  deux  siècles,  a  beaucoup  perdu  de  sa  couleur  pri- 
mitive, mais  elle  peut  encore  être  très  bien  distinguée.  Les  armes  du 
Patron  ou  du  seigneur  haut-justicier  sont  peintes  sur  la  bande  noire 
h  douze  pieds  environ  de  distance  les  unes  des  autres,  et  les  cou- 
leurs, soit  de  l'intérieur  de  l'écu,  soit  des  supports  et  de  la  couronne 
se  reconnaissent  parfaitement.  L'écusson  existe  encore  en  neuf  ou 
dix  endroits. 

Les  armes  sont  d'argent^  au  lion  â!a%ur^  armé  et  lampassé  de 
gueules,  couronné  d'or.  Supports,  deux  griffons,  couronne  de  mar- 
quis ;  ou,  pour  parler  un  langage  connu  de  tous  les  lecteurs,  le  fond 
est  blanc,  le  lion  bleu,  les  griffes  et  la  langue  rouges,  la  couronne 
qui  couvre  la  tête  du  lion  est  jaune.  L'écu  est  tenu  extérieurement 
ou  supporté  par  deux  griffons,  et  la  couronne  qui  surmonte  l'écus- 
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son  est  ornée  de  cinq  fleurons,  dont  trois  en  feuilles  en  deux  en 
perles. 

Ces  armes  étaient  celles  des  du  Bouzet,  marquis  de  Marin,  sei- 
gneurs de  Sainte-Colombe,  de  Brax,  etc.,  au  xvir  siècle  et  au  com- 
mencement du  xvm*. 

La  maison  de  Bouzet  est  d'origine  chevaleresque  ;  elle  a,  durant 
les  sept  siècles  de  son  existence  connue,  produit  un  très  grand  nom- 
bre de  branches  ayant  toutes  le  même  nom  patronymique  et  les 
mêmes  armes,  et  distinguées  entre  elles  par  des  noms  de  fiefs.  On 
peut  lire  son  histoire  dans  le  premier  volume  des  Biaisons  hisl07*iques 
de  Gascogne,  publié  par  M.  J.  Nouions,  en  1863. 

Les  armes  peintes  sur  la  Litre  de  l'église  de  Brax  ne  portent  pas 
de  date;  elles  offrent,  néanmoins  certains  caractères,  qui,  rappro- 
chés de  quelques  notions  historiques  permettent  d'arriver  aproxima- 
tivement  à  la  date  et  au  nom  du  seigneur  qui  a  fait  placer  cette  Litre 
tt  qui  doit  réunir  trois  conditions  :  être  du  Bouzet,  marquis,  et  sei- 
gneur de  Brax.  Pour  arriver  à  cette  date  approximative,  je  demande 
au  lecteur  Tautorisation  de  dire  quelques  mots  des  principales 
branches. 

Guillaume  Arnaud  du  Bouzet  et  ses  deux  fils  Raymond  et  Gauthier 
du  Bouzet,  damoiseaux,  sont  témoins  de  la  cession  faite,  en  1198, 
par  Vivien  ou  Vézian  II,  7»  vicomte  de  Lomagne  et  d'Auvillars,  en 
faveur  de  Tabbé  de  Sainte-Marie  de  Grand  Selve.  Un  autre  Gauthier 
et  Barrau  du  Bouzet  frères  et  arrière  petit-lîls  de  Guillaume  Arnaud, 
octroyèrent  des  coutumes  aux  habitants  du  Castèra-Bouzet,  qui  fait 
aujourd'hui  partie  du  canton  de  Lavit  de  Lomagne,  arrondissement 
de  Castelsarrazin,  département  de  Tarn-ct-Garonne.  Leurs  descen- 
dants, seigneurs  barons  du  Castèra-Bouzet  existaient  encore  au 
xvuio  siècle  et  formaient  la  branche  ainée. 

C'est  une  branche  cadette  qui  a  possédé  la  seigneurie  de  Brax,  et 
qui  a  fait  peindre  la  Litre  seigneuriale  dont  je  m'occupe. 

A  la  huitième  génération,  Bertrand  est  seigneur  baron  du  Castérà- 
Bouzet.  Il  a  pour  cousin  germain  Jean  du  Bouzet,  chef  de  la  branche 
cadette,  qui  devient  seigneur  de  Roquépinc,  par  son  mariage  con- 
tracté, en  1472.  avec  Catherine  de  Bordes,  flllc  de  Jean  de  Bordes, 
seigneur  de  Roquépine. 

Les  descendants  de  ce  Jean  ont  eu  trois  terres  érigées  en  marqui- 
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sat  :  Roquépine,  Poudenas  et  Marin  ;  et  l'un  de  ces  marquis  a  fait 
peindre  la  Litre  seigneuriale  de  Brax  en  1697,  ou  durant  la  première 
moitié  du  xviii*  siècle. 

Arnaud  du  Bouzet,  seigneur  d'Escamps,  coseigneur  de  Roquépine 
et  de  Sainte-Colombe,  second  fils  de  Jean  et  de  Catherine  de  Bordes, 
devient  seigneur  de  Marin,  en  la  commune  de  La  Montjoye,  par  suite 
de  son  mariage  contracté,  le  S4  avril  1538,  avec  Marie  de  Loze,  fllle 
de  noble  Hérard  de  Loze,  seigneur  de  Marin,  et  de  Catherine  de 
Sérillac. 

Jean  du  Bouzet,  seigneur  de  Sainte-Colombe  et  de  Marin,  et  en 
celte  dernière  qualité  coseigneur  de  La  Montjoye,  petit-fils  du^lit 
Arnaud,  épouse,  le  11  décembre  1600,  Marthe  de  Lard  et  de  Gallard, 
fllle  de  messire  Joseph  de  Lard  et  de  Galard,  seigneur  de  Birac  et 
d'Aubiac,  et  de  Marie  de  Noailles.  Il  a,  de  cette  union,  cinq  fils  et  une 
fllle,  entre  autres  : 

1*  Haut  et  puissant  seigneur,  messire  Michel  du  Bouzet,  seigneur 
de  Marin ,  etc.,  lieutenant  général  des  armées  du  roi  pendant  la 
Fronde,  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre,  gouverneur  de  Châ- 
teau Trompette  h  Bordeaux  ,  dont  le  flls  Jean-Charles ,  mestre  de 
camp  d'un  régiment  de  cavalerie ,  à  titre  de  marquis  de  Marin  en 
1668,  et  meurt  sans  postérité  ; 

2*  Charles  du  Bouzet,  seigneur  de  Brax,  capitaine  au  régiment  de 
Haugiron  ; 

3»  Autre  Charles  du  Bouzet,  seigneur  de  Sainte-Colombe,  maréchal 
des  camps  et  armées  du  roi,  mort  sans  postérité  en  1652,  ayant 
institué  pour  son  héritier,  son  frère  le  seigneur  de  Brax. 

J*arrive  aux  trois  personnages  qui  ont  pu  faire  peindre  leurs  armes 
sur  la  Litre  de  Brax,  les  seuls  qui  réunissent  les  trois  conditions  : 
d'être  du  Bouzet,  marquis,  et  seigneurs  de  Brax. 

Jean-Michel  du  Bouzet,  fils  de  Charles,  seigneur  de  Brax,  hérita  de 
tous  les  grands  flefs  de  la  branche  de  Marin.  Marié  avec  Catherine 
du  Bouzet,  sa  cousine  germaine,  fllle  du  lieutenant-général;  héritier 
de  son  beau-frère,  Jean-Charles  du  Bouzet,  1«'  marquis  de  Marin, 
ledit  Jean-Michel  fut  le  2«  marquis  de  Marin  avec  sanction  royale,  et 
en  même  temps  seigneur  de  Sainte-Colombe,  Brax,  Le  Mellan,  Bar- 
botan,  Manleiche,  Le  Pergain  et  autres  places.  Il  est  maintenu  dans 
sa  noblesse  le  29  avril  1697. 
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•  Il  a  pour  fils  et  successeur,  haut  et  puissant  seigneur,  messire  Jean- 
Charles  duBouzet,  3*  marquis  de  Marin,  seigneur  de  Sainte-Colombe, 
Brax,  etc.,  habitant  son  château  de  Manlcche,  en  la  paroisse  du  Per- 
gain,  où  il  se  marie  le  !•'  janvier  1693.  Il  assiste,  le  21  octobre  1731, 
au  mariage  de  François-Barthélemi,  l'un  de  ses  fils  (auteur  direct  du 
vice-amiral  du  Bouzet). 

En  1T37,  un  du  Bouzet,  marquis  de  Marin,  était  encore  seigneur  de 
Sainte-Ciolombe,  de  Bi'ax,  du  Pergain,  etc.»  sans  que  je  puisse  dire  si 
c'était  le  même  Jean-Charles  ou  Fainé  de  ses  six  fils  Antoine-Charles 
du  Bouzet)  4"'  marquis  de  Marin,  marié  en  1733. 

MM.  Laclaverie  de  Sainte-Colombe  furent  ensuite  seigneurs  de 
Sainte-Colombe  et  de  Brax  jusqu'à  la  révolution,  et  portent  des  ar- 
moiries fort  différentes  de  celles  que  l'on  voit  h  l'église  de  Brax. 
Devenus  seigneurs  Hauts-Jusliciers,  ils  auraient  pu  faire  effacer  les 
armes  de  leurs  prédécesseurs  ;  ils  n'ont  pas  usé  de  leur  droit  à  cet 
égard. 

J'ai  dit  que  celui  qui  a  fait  peindre  ses  armes  sur  la  Litre  entourant 
extérieurement  l'église  de  Brax  était  un  du  Bouzet,  puisque  ce  sont 
incontestablement  les  armes  de  cette  maison  ;  qu'il  était  seigneur  de 
Brax,  puisque  le  patron  ou  le  seigneur  llaut-Justicier  de  Brax  avait 
seul  le  droit  de  Litre  autour  de  Téglise,  et  qu*il  était  marquis,  puis- 
que l'écusson  est  surmonté  d*une  couronne  à  cinq  fleurons,  dont 
deux  en  perles. 


Je  sais  très  bien  que  de  nos  Jours,  la  couronne  de  marquis,  placée 
au-dessus  d'un  écusson,  ne  prouve  pas  toujours  le  droite  ni  même  ia 
prétention  à  ce  titre.  Dans  les  siècles  derniers,  les  nobles  avaient 
seuls  le  droit  d'avoir  des  armoiries  timbrées,  c'est-à-dire  surmontées 
d'un  casque  ou  d'une  couronne.  Les  personnes  qui  n'appartenaient 
pas  à  l'ordre  de  ia  noblesse  avaient  le  droit  d'avoir  des  armoiries, 
sans  être  timbrées.  Le  simple  gentilhomme  avait  ordinairement 
au-dessus  de  son  écusson,  un  casque  de  profil,  fermé  de  plus  ou 
moins  de  grilles.  Le  duc  y  plaçait  un  casque  vu  de  face  et  fermé  de 
grilles.  Les  barons,  les  comtes,  les  marquis,  mettaient  le  casque  de 
trois  quarts,  ou  plutôt  dans  une  position  intermédiaire  entre  celle  du 
simple  gentilhomme  et  celle  du  duc.  Ainsi,  le  casque  était  vu  de 
profil,  de  trois  quarts^  ou  de  face,  suivant  qu'il  surmontait  l'écusson 
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d'un  simple  anobli,  d'un  chevalier,  baron,  vicomte,  comte,  marquis 
ou  duc. 

On  trouva  que  la  position  du  casque  laissait  un  peu  de  vague  pour 
certains  titres;  on  lui  préféra  les  couronnes,  dont  la  forme  était  fixe 
et  invariable  et  rappelait  une  chose  déterminée.  Chaque  baron,  comte, 
etc.,  plaça  au-dessus  de  ses  armes  la  couronne  qui  rappelait  son  titre 
d'une  manière  fixe  et  incontestable.  Les  nobles  n'ayant  pas  de  titre 
suivirent  peu  à  peu  l'exemple  de  ceux  qui  étaient  plus  avancés  qu'eux 
dans  la  hiérarchie  nobilière,  et,  sans  en  avoir  le  droit,  remplacèrent 
le  casque  traditionnel  par  une  couronne  qu'ils  choisirent  à  leur  fan- 
taisie. Cette  espèce  d'usurpation  assez  innocente,  qui  ne  changeait 
en  rien  la  situation  des  nobles,  se  produisit  surtout  dans  la  seconde 
moitié  du  xvin*  siècle,  et  fut  imitée  par  la  presque  totalité  des 
gentilshommes  titrés  ou  non  ;  des  comtes  ou  des  marquis  prirent 
-la  couronne  ducale  à  laquelle  ils  n'avaient  pas  droit. 

11  résulte  de  tout  cela  que  de  nos  jours,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  une  couronne  placée  au-dessus  d'un  écusson  n'indique  d'une 
manière  certaine  ni  le  droit,  ni  même  la  prétention  au  titre  repré- 
senté par  cette  couronne.  11  en  était  autrement  il  y  a  deux  siècles.  Le 
seigneur  de  Brax  n'a  certainement  pas  mis  la  couronne  de  marquis 
avant  d'en  avoir  le  titre.  C'est  donc  un  des  du  Bouzet,  seigneurs 
Hauts-Justiciers  de  Brax  durant  une  quarantaine  d'années  (1697-1737): 
Jean-Michel  du  Bouzet,  à  la  fois  le  premier  seigneur  de  Brax  e* 
marquis  de  Marin,  vivant  Tan  1697,  ou  son  fils  Jean-Charles,  marié 
en  1695  et  portant  les  mômes  litres  en  1731,  qui  ont  fait  peindre  la 
Litre  et  les  armes  encore  visibles  à  l'église  de  Brax.  Enfin,  il  est 
possible  à  la  rigueur,  que  cette  Litre  soit  celle  d'Antoine-Charles  du 
Bouzet,  seigneur  de  Brax  et  4*  marquis  de  Marin,  fils-aîné  de 
Jean-Charles. 


IX.  —  LA   LrrRE  ou    CEINTURE  FUNÈBRE 
ACTUELLE. 

Depuis  1789,  les  descendanls  des  anciens  seigneurs-fondateurs  des 
églises,  ne  sont  plus,  ni  patrons  de  ces  églises  élevées  par  la  libéra- 
lité de  leurs  ancêtres,  ni  seigneurs  hauts  justiciers  de  la  paroisse.  Ils 
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sont  dépossédés  depuis  92  ans  du  droit  de  patronage,  et  par  suite  du 
droit  exercé  pendant  tant  de  siècles  de  faire  peindre,  à  Tintérieur  ou 
à  l'extérieur  des  églises  de  leur  fondation,  la  ceinture  funèbre,  avec 
les  armes  de  leurs  maisons. 

m  Le  droit  de  patronage,  comme  le  dit  Claude  Joseph  de  Perrière, 
cité  plus  haut,  a  été  introduit  pour  exciter  et  rémunérer  la  libéralité 
des  fldéles  envers  les  églises.  {Jus  Patronatûs  introductum  est  ad 
exeitandam  etremunerandam  fidelium  in  ecclesias  liberalitatem).  > 

Je  ne  blâme  pas  Tabolition  de  ce  droit.  Je  n'exprime  même  pas  de 
regrets  à  cet  égard  ;  cela  ne  me  regarde  pas,  ou  du  moins  je  ne  m'en 
mêle  pas.  Je  me  borne  h  constater  le  fait;  comme  un  grand  nombre 
de  faits  acquis  de  la  même  nature,  et  je  passe  outre. 

En  vertu  de  la  loi  féodale,  qui  a  régi  la  société  durant  12  à  14  sié- 
clés,  le  droit  de  patronage  et  de  Litre  dans  les  églises  était  un  privU 
lège  honorifique  permanent  ^œovié  aux  descendants  d'un  fondateur, 
en  échange  d'une  grande  libéralité.  Avec  le  droit  moderne,  tout  le 
monde  ou  à  peu  près,  bénéficie,  dans  une  certaine  mesure  et  d'une 
manière  transitoirey  du  droit  de  Litre  ou  ceinture  funèbre. 

De  nos  jours,  en  effet,  cette  Litre  ou  ceinture  funèbre,  sous  la 
forme  d'une  bande  noire  d'environ  60  centimètres  de  largeur,  est 
tendue  de  chaque  côté  de  Tintérieur  de  l'église,  pendant  tout  le  temps 
que  le  corps  du  défunt  est  déposé  dans  l'église  et  que  les  honneurs 
religieux  lui  sont  rendus  par  le  clergé.  Si  la  famille  en  exprime  le 
désir,  les  lettres  initiales  ou  les  armes  du  défunt  sont  attachées  à  la 
Litre  ou  ceinture  funèbre,  pendant  toute  la  cérémonie.  Alors  les 
choses  se  passent  comme  dans  les  siècles  précédents,  mais  avec  cette 
différence  caractéristique  commandée  par  l'esprit  d'égalité  qui  régit 
ou  domine  la  société  moderne  : 

Dans  les  siècles  passés,  le  droit  de  Litre  armoriée  dans  les  églises 
était  un  privilège  honorifique  permanent  et  transmissible  aux  des- 
cendants, accordé  comme  récompense  de  la  libéralité  du  fondateur. 

Dans  le  siècle  actuel,  la  Litre  ou  ceinture  funèbre,  chargée  ou  non 
des  lettres  initiales  ou  des  armoiries,  n'est  plus  un  privilège,  puis- 
qu'il est  accordé  à  chacun  et  qu'il  n'a  fallu  aucun  sacrifice  pour  le 
mériter  et  l'obtenir.  De  plus,  ce  droit  de  Litre  est  momentané  et 
limité  au  temps  pendant  lequel  les  honneurs  funèbres  sont  rendus 
au  défunt, 
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Je  me  propose^  de  consacrer  l'article  suivant  aux  barons  puis 
marquis  de  Lusignan,  d'Agenais,  qui  ont  été  le  sujet  d'appréciations 
fort  diverses,  et  j'aurai  Toccasion  de  décrire  la  Litre  seigneuriale  ou 
ceinture  funèbre  à  leurs  armes,  que  Ton  voit  encore  au  portail  de 
l'église  de  Saint-Hilaire  de  Colayrac,  partie  intégrante  de  leur 
ancienne  juridiction. 

Jules  DE  BODRROUSSE  DE  LAFFORE 
(X  continuer) 
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UN  MOIS  EN  ALGÉRIE. 


II 

LE  DÉSERT. 

Une  excursion  dans  le  désert  est  le  complément  de  tout  voyage 
en  Algérie.  On  a  le  choix  entre  deux  chemins^  pour  aller  jusqu'au 
Sahara  ;  l'un  au  sud  d'Alger,  mène  à  Laghouat  ;  l'autre,  au  sud  de 
Constantine,  aboutit  à  Biskra.  D'après  le  témoignage  des  explorateurs 
et  des  artistes  qui  ont  étudié  ces  pays  et  peuvent  comparer,  le 
caractère  de  ces  deux  grandes  oasis  est  à  peu  près  le  même.  Il  faut 
moins  de  temps  pour  parcourir  le  second  itinéraire,  qui  sera 
prochainement  simplifié  par  l'établissement  du  chemin  de  fer  de 
Constantine  à  Batna.  En  attendant ,  on  fait  encore  ce  trajet  en 
diligence. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  beauté  des  paysages  compense 
toujours  les  fatigues  que  l'on  éprouve  à  rouler  au  milieu  de  nuées 
de  poussière,  sous  un  ciel  brûlant,  cahoté,  pressé  de  toutes  parts  par 
les  gens  ou  par  les  colis.  Pas  de  plaisir  sans  peine.  Quelques  déses- 
pérés s'arrêtent  à  moitié  chemin,  sans  même  avoir  bien  vu  les  aspects 
tout  nouveaux  d'une  région  qui  prépare  au  désert. 

A  dix  ou  douze  lieues  de  Constantine,  les  champs  de  blé,  d'une 
végétation  monotone,  deviennent  rares.  La  route  passe  auprès  de 
quelques  chots,  lacs  ou  bassins  de  sable  fangeux,  dont  la  surface 
unie  et  stérile  a  des  reflets  de  nacre.  Pareilles  à  des  touffes  de  fleurs 
blanches,  des  efflorescences  salines  en  brodent  les  contours.  Rien 
de  vert  dans  l'encadrement  des  plaines  et  des  montagnes,  depuis  le 
premier  plan  jusqu'au  dernier.  Cette  aridité  chaude  et  lumineuse 
éblouit  et  tout  à  la  fois  attriste  ,  car  la  vie  manque,  et,  parfois»  si 
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loin  que  s'étende  le  regard,  on  n'aperçoit  ni  le  profil  d'un  arbre  ni 
le  mouvement  d'un  être  animé.  Les  alentours  des  masures  que  l'on 
rencontre  de  loin  en  loin,  n'ont  rien  de  l'éclat  des  oasis.  Pour  éta- 
blir sa  demeure  dans  ces  régions  désolées,  l'homme  a  violenté  la 
nature.  A  défaut  de  ces  sources  vives,  où  les  dattiers  aiment  à  boire, 
il  a  creusé  péniblement  des  puits,  qui  valent  un  trésor.  La  vie  de 
ses  troupeaux  est  énigmalique,  tant  est  rare  le  moindre  brin  d'herbe. 

Quelques  rencontres  de  hasard  vous  apprennent  que  ce  pays,  sans 
villes  et  sans  douare,  n'est  qu'une  grande  route.  De  petites  troupes 
de  chameliers  suivent  à  grands  pas  les  allures  de  leurs  bêtes,  écra- 
sées par  des  charges  qui  les  font  paraître  monstrueuses.  Le  fracas 
de  nos  attelages  semble  leur  déplaire.  Souvent  hommes  et  bêtes 
marchent  parallèlement  à  la  route,  sur  la  terre  stérile,  et  l'Arabe 
nomade  n'accorde  pas  un  regard  aux  étrangers  qui  passent. 

Nous  avions  atteint,  à  la  fin  du  jour,  le  dernier  relai  qui  précède 
Batna.  C'est  un  point  culminant.  A  cette  heure,  notre  lassitude  fut 
presque  oubliée.  Un  merveillenx  coucher  de  soleil  transformait  Tho- 
rison  vide  :  le  rouge  sanguinolent  et  l'or  des  nuages  se  fondaient 
dans  un  brasier;  la  terre  semblait  recevoir  et  renvoyer  les  r effets 
d'un  immense  incendie.  Tout  flamboyait,  pour  s'éteindre  bientôt.  Un 
tel  spectacle  est  assez  rare  dans  ces  régions ,  où,  d'ordinaire,  le 
soleil  se  lève,  voyage  et  disparaît  dans  un  ciel  d'une  immuable 
sérénité. 

L'origine  de  Batna  est  toute  récente  et  toute  militaire.  Les  tentes 
ou  les  baraques  alignées  d'un  camp  français  sont  devenues  des 
maisons,  les  unes  pauvres,  les  autres  assez  confortables.  La  popula- 
tion s'est  accrue,  protégée  par  de  vastes  casernes.  C'est  assez  uni- 
forme. Rien  à  voir.  Je  n'ai  gardé  de  cette  étape  qu'un  souvenir,  celui 
d'une  noce  juive,  qui  défilait  avec  un  singulier  étalage  de  costumes 
brillants  et  de  bijoux  d'or. 

Batna  fut  d'abord  appelée  La  nouvelle  Lambèse.  Ce  nom  était  lourd 
à  porter.  Batna  n'est  qu'une  parvenue  bien  jeune  et  court-vêtue  et 
Lambèse  fut  une  reine. 

Ses  ruines,  à  deux  heures  de  marche,  appellent  la  visite  de  tous 
ceux  que  l'histoire  ne  laisse  pas  indifférents.  L'histoire  ne  devrait- 
elle"' pas  être  la  grande  maîtresse  d'école  de  l'humanité?  mais  le 
nombre  est  petit  de  ceux  qui  profilent  de  ses  leçons;  les  simples 
curieux  composent  la  foule. 
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Les  Romains  nous  ont  donné  à  Lambèse,  comme  partout,  un 
exemple,  que  nous  avons  le  tort  de  ne  pas  toujours  suivre.  Dans  les 
maisons,  dans  les  rues,  dans  les  jardins,  dans  la  campagne  l'eau 
ruisselait.  Sur  une  terre  rendue  fertile,  la  colonie  devait  prospérer. 
Tout  au  conlrairo,  sommes-nous  bien  sûrs  de  n'avoir  jamais  imité 
rélourderie  célèbre  de  Louis  XIV?  On  bâtit  Versailles,  puis  on  s'aper- 
çoit qu'il  faut  inventer  la  machine  de  Marly.  De  même,  trop  souvent 
nous  avons  jeté  en  Algérie  les  fondations  de  villes  nouvelles,  puis  on 
a  reconnu  trop  tard  que  l'eau  était  insuffisante.  Les  Romains  choi- 
sissaient mieux  leurs  emplacements;  ils  bâtissaient  d'abord  les 
aqueducs,  et  d'elles-mêmes  on  voyait  les  maisons  surgir  du  sol  et 
se  grouper  autour  des  courants  d'eau  vive. 

A  Lambèse,  tous  ces  ouvrages  qui  détournaient  et  canalisaient  les 
torrents  et  les  sources  des  monts  Aurés  sont  rompus.  Le  faubourg, 
qui  anime  d'un  peu  de  vie  un  petit  côté  de  l'enceinte,  a  soif,  toujours 
soif.  On  évalue  à  cent  mille  habitants  la  population  de  la  ville  anti- 
que ;  notre  bourgade  en  a  sept  cents. 

L'aspect  de  Lambèse  est  profondément  triste.  Sur  une  vaste  éten- 
due, des  pierres  posées  debout  en  délit,  semblables  à  des  bornes, 
jalonnent  vaguement  les  rues,  les  riches  habitations  de  la  cité  et  les 
villas  de  la  campagne.  Les  fouilles,  opérées  sur  des  surfaces  relati- 
vement insignifiantes,  mettent  à  nu  le  pavage  des  routes  et  le  rez- 
de-chaussée  des  maisons.  Mais  rien  ne  peut  faire  juger  de  l'élévation 
des  monuments  et,  d'aucune  façon,  Lambèse  ne  saurait  être  compa- 
rée à  Pompéi.  On  a  peine  i\  s'expliquer  la  chute  de  quelques  édifices 
bàlis  en  grand  appareil.  Des  portions  du  rempart,  le  pretoiium,  le 
château  d'eau,  les  portes,  quehiues  débris  des  temples  restent  comme 
des  témoins  de  la  grandeur  et  de  la  richesse  de  la  ville  morte.  Ces 
ruines  sont  décorées  sobrement  de  colonnes  et  de  frontons  d'un 
grand  style.  Leur  armature,  en  gros  blocs  d'une  pierre  naturellement 
grise,  a  reçu  du  temps  une  parure  superbe  :  le  soleil  semble  l'avoir 
vêtue  et  comme  imprégnée  d'une  patine  rouge.' 


*  Ce  phénomène  est  singulier.  Dans  notre  Provence,  en  Italie,  on  voit 
plus  souvent  la  surface  des  monuments  antiques  colorée  d'une  teinte  grise 
tirant  sur  le  jaune.  C'est  comme  un  vernis  mat  qui  ne  tient  pas  à  des  vé- 
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J'ai  résolu  de  ne  pas  abuser  des  descriptions  archéologiques.  Je 
rappelle  simplement  que  Lambèse  est  un  des  plus  riches  gisements 
d'inscriptions  romaines.  Les  textes  épigraphiques  retrouvés  dans  ses 
ruines  dépassent  le  chiffre  de  quinze  cents. 

Les  procédés  de  construction  les  plus  usités  à  Lambèse  ne  sont 
pas  toujours  conformes  aux  pratiques  ordinaires.  Dans  un  certain 
nombre  de  grands  édifices,  les  murs  se  composent  simplement  de 
deux  rangs  de  pierres  juxtaposées  et>  quelquefois,  ce  qui  est  étrange, 
mal  reliées  entre  elles.  Ces  assises  en  grand  appareil  forment,  Tune 
le  parement  extérieur,  et  l'autre  le  parement  intérieur.^  Les  édiflces 
bâtis  en  blocage  sont  rares. 

Dans  le  voisinage  de  Balna,  de  hautes  montagnes  boisées  de  cèdres, 
des  taillis  formés  d'arbustes  verts  égayent  un  peu  et  reposent  les 
regards.  Puis,  des  pays  stériles  et  déserts  se  succèdent  d'étapes  en 
étapes.  Après  quelques  heures  de  montées  et  de  descentes,  on  pénè- 
tre dans  le  bassin  Saharien.  Des  ravins  profonds,  creusés  par  les 
torrents,  bordent  la  route.  Rien  d'horrible  comme  le  Col  des  JuifSy 
pareil  au  cratère  d'un  volcan. 

Au  delà  de  cette  côte,  une  chaîne  de  montagnes  semble  barrer  la 
route.Elie  a  pour  ossature  des  roches  calcaires,  aux  assises  obliques, 
dont  les  crêtes  sont  dentelées  comme  une  scie.  Elle  est  aride  et  de 
couleur  fauve.  Nul  sentier  ne  monte  à  l'assaut  de  ces  pentes  abrup- 
tes. On  dirait  un  cirque,  dont  la  courbe  est  immense  et  l'issue  en 


gétations  de  lichens  mais  à  une  transformation  de  la  pierre.  J'ignore  quelle 
explication  la  science  donne  de  cet  effet. 

A  Lambèse  le  contraste  est  frappant  entre  les  assises  grises  mises  au  jour 
dans  les  fouilles  et  les  assises  rouges  exposées  à  l'air  de  tous  temps.  Ces 
matériaux  proviennent  cependant  des  mômes  carrières.  Les  uns  semblent 
avoir  retenu  quelque  chose  des  ardeurs  du  soleil  auxquelles  ils  furent  ex- 
posés, et  les  autres  ne  se  sont  point  modifiés  dans  l'ombre  d'où  on  les  a 
extraits. 

'  Dans  les  substructiojfis  on  reconnaît  la  trace  de  divers  outils  employés 
à  ravaler  la  pierre,  qui  devaient  être  analogues  à  ceux  dont  nous  nous  ser- 
vons. La  taille  des  pierres  telle  qu'on  la  pratiquait  autrefois  en  Italie  et 
chez  nous,  au  moyen-&ge,  a  laissé  des  empreintes  d'une  nature  différente. 
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arrière,  sur  le  chemin  parcouru.  En  avant,  tout  semble  fermé,  lors- 
que un  brusque  contour  démasque  tout  à  coup  une  brèche.  On  se 
rapproche,  et  cette  fissure  s'élargit,  se  creuse,  s'abaisse  jusqu'au 
niveau  de  l'Oued,  que  la  route  a  longtemps  côtoyé  et  souvent 
franchi. 

C'est  la  porte  du  désert ,  la  porte  d'or,  El-Kantara. 

Deux  ou  trois  maisons  bâties  à  la  française  occupent  le  bas-fond. 
J'étais  arrivé.  A  peine  assuré  d'une  chambre  h  l'hôtel  Bertrand,  je 
veux  courir  à  l'oasis.  En  ce  moment,  personne  pour  m'accompagner. 
Le  soleil  est  ardent  et  le  chemin  poudreux.  Au  dessous,  l'eau  de 
rOued,  retenue  par  un  petit  barrage  et  devenue  profonde,  fait  une 
tache  bleue.  Le  canal  élevé  qui  lui  sert  d'écoulement  baigne  là-bas 
vingt  mille  palmiers.  J'ai  hâte  de  voir  un  peu  de  vert,  tant  les  reflets 
de  la  lumière  qui  frappent  les  rochers  m'éblouissent.  Enfin,  cette 
gorge  est  franchie;  je  m'arrête  stupéfait  devant  un  merveilleux 
changement  de  décors.  Superposées  par  grands  panaches,  enchevê- 
trées au  hasard,  les  palmes  ondulent  et  se  mêlent  comme  un  fouillis 
de  hachures  dans  une  eau-forle  vigoureuse.  Les  jardins  coudoient  les 
jardins  et  leur  ensemble  forme  une  forêt,  qui  cache  les  sentiers  et 
les  maisons.  Ce  bois  décrit  des  courbes  :  beaucoup  plus  long  que 
large,  il  serpente  comme  la  rivière.  Ses  limites  sont  tracées  avec  une 
singulière  rectitude  :  pas  un  brin  d'herbe  à  Tentour;  mais  partout  où 
glisse  un  filet  d'eau,  les  dattiers  s'élèvent  et,  sous  leur  abri,  végètent 
des  champs  d'orge,  des  grenadiers,  des  figuiers,  des  orangers,  unis  à 
des  arbres  de  nos  climats,  tels  que  l'abricotier,  à  des  arbustes  aux 
larges  fleurs  roses,  qui  rappellent  les  vergers  de  la  Normandie.  Par 
intervalles,  des  murs  en  pisé  bordent  les  massifs.  Le  temps  a  détruit 
leurs  arêtes  vives,  creusé  leurs  couches  agglomérées  et  découpé 
leur  profil.  Ce  sont  des  ruines,  mais  qui  n'évoquent  aucune  idée 
pénible.  Ces  tourelles  carrées,  ces  remparts  de  terre,  qui  semblent 
avoir  été  construits  pour  parer  des  coups  de  fronde,  prennent  insen- 
siblement le  niveau  du  sol  où  les  palmiers  croisent  leurs  racines. 
Ti'oasis  laisse  au  rebut  cette  vieille  armure  inutile  et  inoffensive, 
car  elle  est  riche,  paresseuse,*  et  s*endort  dans  la  sécurité  que  lui 
assure  désormais  l'occupation  française. 


1  Cette  paresse  est  à  peu  près  obligatoire.  La  cueillette  des  dattes  dure 
quelquesjours  et  c'est  tout.  En  cet  heureux  pays,  celui  qui  possède  quel- 
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En  langeant  ces  bosquets  d'un  nouvel  Éden,  je  n'entendais  que  le 
bruit  de  mes  pas.  Parfois  je  m'arrêtais  émerveillé,  prêt  à  m'asseoir 
à  la  mode  arabe  pour  regarder,  pour  goûter  à  la  fois  l'ombre,  le 
soleil  et  la  solitude  et  laisser  fuir  les  heures.  Cette  fantaisie  fut 
courte.  J'avais  un  but,  un  rendez-vous  qui  datait  déjà  de  vingt 
jours.  Je  devais  rejoindre  mon  premier  compagnon  de  voyage, 
M.  Z...,  qui  était  devenu  l'hôte  du  cheikh.  Alors  seulement  je  songeai 
aux  difficultés  de  mon  entreprise.  Dans  toute  l'oasis,  on  ne  saurait 
rencontrer  un  seul  européen  et  les  indigènes  ne  connaissent  pas 
notre  langue.  En  avant!  au  hasard.  Je  m'engage  dans  un  labyrinthe 
de  sentiers  étroits,  qui  courent  ealrc  des  clôtures  basses  et  limitent 
et  divisent  la  propriété  à  l'infini.  Cependant  aucune  maison  n'appa- 
raît et,  sans  rencontrer  personne,  j'arrive  jusqu'au  lit  de  la  rivière, 
presque  à  sec  et  qui  peut  passer  pour  une  grande  rue.  Le  spectacle 
est  splendide  :  les  berges  élevées  forment  un  piédestal  naturel  aux 
palmiers  qui  se  penchent  sur  les  deux  rives;  en  arrière  se  dresse  la 
montagne  toute  rouge  ,  entre  la  zone  verte  des  arbres  et  la  zone 
bleue  du  ciel.  Voilà  bien  l'Afrique  !  Les  paysages  du  littoral  algérien 
peuvent  ressembler  à  ceux  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  de  la  Provence 
môme.  Le  Sahara,  qui  commence  là,  ne  peut  être  comparé  qu'à  lui- 
même  ou  plutôt  il  reproduit  le  type  de  cette  immense  région  qui 
s'étend,  sous  des  noms  divers,  des  bords  de  la  mer  Rouge  au  Sénégal. 
Un  grand  artiste,  que  j'ai  déjà  cité,  Fromentin,  qui  a  si  bien  décrit 
Laghouat,  a  résumé  toutes  ses  impressions  sur  le  Sahara  en  ces 
deux  mots,  deux  exclamations  :  C'est  Télé  !  Le  plus  beau  pays  du 
monde  f 

En  suivant  les  contours  de  l'Oued,  j'aperçus  à  une  faible  distance 
une  jeune  femme.  Son  profil  était  assez  pur,  son  teint  aussi  blanc 
que  celui  d'une  européenne.  Elle  était  vêtue  d'une  robe  d'un  rouge 
vif,  à  grands  plis,  à  peine  retenue  par  une  agrafe  et  par  une  ceinture 


ques  palmiers  ne  travaille  pas  plus  que  le  lys  de  la  vallée.  Les  irrigations 
sont  réparties  de  telle  sorte  que  chacun  en  bénéficie  au  moins  un  jour  sur 
huit.  Il  est  si  fiicilc  d'ouvrir  et  de  refermer  cinquante  fois  par  an  la  rigole 
qui  fait  le  tour  d'un  jardin.  Le  soleil  et  l'eau,  ces  deux  grands  ouvriers,  tra- 
vaillant de  concert,  font  le  reste.  La  récolte  des  dattes  ne  coûte  pas  de  peine 
et  aucune  autre  ne  saurait  lui  être  comparée  comme  poids  et  comme  valeur. 
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lâche.  Sa  coiffure  multicolore  se  composait  d'une  sorte  de  foulard 
froissé.  Des  boucles  d'oreille  d'argent,  rondes  et  larges  comme  un 
bracelet,  dessinaient  leurs  contours  ù  la  fois  sur  la  nuque  et  sur  les 
joues.  Placée  au  centre  d'une  flaque  d'eau,  cette  femme  laissait  voir 
une  jambe  nue  et  trépignait  sur  place  avec  une  grande  animation. 
Je  m'expliquais  mal  celte  façon  inédite  de  prendre  un  bain  de  pieds 
et  je  perdis  toute  envie  d'approfondir  le  mystère  à  la  vue  d'un  arabe 
accroupi  vingt  pas  plus  loin.  Je  ne  tentai  pas  d'aborder  l'un  ou 
l'autre  de  ces  personnages  et,  gravissant  la  berge,  je  suivis  les 
sentiers  de  la  rive  droite. 

Quelques  maisons  étaient  en  vue.  Un  premier  arabe  ne  réussit  pas 
à  comprendre  mes  questions.  Même  résultat  pour  une  seconde  ten- 
tative. Un  troisième,  auquel  je  mécontentai  dédire  le  substantif 
cheikh,  devina  et  me  fit  signe  de  le  suivre. 

Le  gouverneur  d'El-Kantara  était  assis  dans  un  café  au  milieu  de 
huit  ou  dix  de  ses  administrés  qui  sont  aussi  ses  justiciables  et  ses 
contribuables.  Les  cheikhs  ont  des  pouvoirs  étendus.  Celui-ci,  qui 
appartient  ù  une  vieille  noblesse,  rappelle  à  la  fois  les  patriarches  de 
la  Judée  et  nos  grands  seigneurs  du  Moyen-Âge.  Sur  son  passage, 
je  voyais  les  arabes,  ces  hommes  si  fiers,  s'incliner,  mais  toujours 
avec  dignité.  L'arabe,  qui  a  toutes  les  ruses  du  sauvage,  peut  avoir 
aussi  celles  du  courtisan  ;  du  moins,  il  sauve  les  apparences. 

Le  cheikh  d'El-Kantara  est  un  homme  de  haute  taille,  entre  deux 
âges.  Quelques  rides  sillonnent  sa  figure  virile,  que  dépare  une  infir- 
mité :  il  est  borgne. 

Je  saluai,  il  rendit  le  salut  et  je  fis  ma  requête.  Pas  d'autre  réponse 
qu'un  bonjour  bienveillant  et  de  l'arabe  incompréhensible.  Mon 
embarras  devenait  grand.  A  plusieurs  reprises  je  prononçai  le  nom 
de  son  hôte.  Il  m'indiqua  d'un  geste  la  direction  et  prit  les  devants. 
Je  fus  très  étonné  lorsque,  après  avoir  côtoyé  des  jardins  et  traversé 
de  longues  ruelles  aux  maisons  fermées,  il  s'arrêta  devant  une  porte, 
l'ouvrit  et  m'introduisit  dans  son  intérieur.  Deux  de  ses  femmes 
étaient  là,  l'une  accroupie  auprès  d'un  métier  à  tisser,  un  simple 
châssis  quadrangulaire  posé  verticalement.  Les  fils  de  la  chaîne  y 
sont  rattachés  et  tendus  comme  les  cordes  d'une  harpe  ;  d'une  main 
agile,  la  Pénélope  mauresque  croisait  la  navette  et  promenait  la 
trame  dans  ce  réseau.  Une  autre  femme  préparait  le  repas.  Dans  le 
doute,  j'hésitais  à  saluer,  à  m'arrêter  et,  pensant  qu'il  valait  mieux 
user  avec  respect  d'une  hospitalité  imprévus   et  si  peu  dans  les 
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mœurs  arabes,  je  passai  rapidement  les  yeux  à  demi  baissés  et  me 
hâtai  de  franchir  une  seconde  porte  qui  donnait  sur  le  jardin.  Mon 
ami  Z...,  le  binocle  sur  l'œil,  en  veston  de  laine  blanche  et  fine  — 
une  étoffe  qui  intriguait  singulièrement  la  tisseuse  de  burnous  — 
coiffé  d'un  casque  d'aloès,  fabriqué  à  Calcutta,  installé  comme  chez 
lui,  tourmentait  sa  palette  où  débordaient  les  couleurs  vives.  Une 
jeune  fille  de  douze  ans,  un  fort  joli  modèle,  posait.  Et  bien  vite 
nous  échangeons,  M.  Z...  et  moi,  une  poignée  de  main  et  toute  une 
série  de  joyeuses  exclamations,  de  questions  rapides  et  de  brèves 
réponses. 

Cependant  le  cheikh  nous  faisait  servir  des  dattes  délicieuses, 
molles  et  sucrées,  qui  avaient  mûri  sur  les  palmiers  qui  nous  don- 
naient leur  ombre.  Puis  il  s'éloigna  jusqu'à  l'angle  de  son  jardin,  où 
la  terre  était  battue  comme  une  aire  préparée  pour  dépiquer  le  blé. 
Tourné  vers  l'Orient,  il  se  prosterna  trois  fois  dans  les  iniervalles 
d'une  prière. 

[  Ainsi,  j'ai  vu  souvent  s'agenouiller  les  arabes,  au  seuil  de  leurs 
maisons,  sur  les  routes  même,  aussi  bien  que  dans  les  mosquées. 
Cet  acte  religieux,  accompli  gravement,  sans  souci  des  hommes,  sans 
fausse  humilité,  m'a  toujours  inspiré  le  plus  profond  respect.  Ces 
musulmans  ne  sont  pas  de  ma  paroisse,  mais  je  ne  saurai  croire  pour 
cela  que  Dieu  reste  sourd  à  leurs  prières. 

M.  Z...  riait  de  tous  mes  étonnements;  la  vérité  c'est  qu'il  était 
surpris  lui-même  d'avoir  déménagé  si  heureusement  son  atelier  de 
l'avenue  Wagram  aux  jardins  d'El-Kantara. 

Un  arabe  debout,  à  quelques  pas  de  lui,  me  dit  à  l'improviste  : 
«  Veux-tu  visiter  l'oasis  avec  moi,  je  te  ferai  tout  voir.  »  Cette  offre, 
qui  sonnait  en  bon  français,  me  réjouit,  ei,  sûr  de  revoir  bientôt 
M.  Z...  et  de  causer  plus  librement  à  l'hôtel,  j'acceptai  volontiers  ; 
je  suivis  Amhed-ben-L'Arbi,  le  neveu  du  cheikh,  qui  se  met  volon- 
tiers à  la  disposition  des  voyageurs  pour  remplir  les  fonctions  de 
guide. 

El-Kantara  renferme  trois  villages.  Leurs  maisons  sont  uniformé- 
ment construites  en  pisé,  sans  revêtement  de  chaux.  Elles  ont  un 
rez-de-chaussée  et  une  terrasse  établie  sur  des  poutres  en  bois  de 
palmier.  Leurs  ouvertures,  rares  et  fort  étroites,  se  réduisent  parfois 
à  de  grossières  rosaces,  dont  le  remplage,  en  briquettes  crues,  obstrue 
les  rayons  directs  et  tamise  le  jour.  Les  ruelles  se  croisent  suivant 
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des  angles  capricieux.  Dans  ces  étroits  passages ,  des  hommes 
étaient  assis  ou  couchés  du  côté  de  Tombre.  Je  fis  une  station  au 
principal  café,  et  je  me  hasardai  à  faire  ofihrir  une  tasse  aux  habitués 
qui  me  regardaient  paciflquement  du  haut  de  leurs  banquettes.  On 
accepta.  Le  moka  était  parfait  ;  nous  étions  douze,  et  l'addition  s'éleva 
au  chiffre  d*un  franc  vingt  centimes. 

La  plupart  des  sites  d'El-Kantara  sont  ravissants.  Cette  oasis  a  des 
parties  élevées  où  les  maisons  s'abritent  au  milieu  des  toufTes  de 
palmiers  étages.  Le  ravin  naturel  de  TOued  fournit  les  plus  belles 
vues  :  ces  petits  tableaux  frais  et  variés  ont  toujours  pour  cadre  le 
fond  imposant  de  la  chaîne  de  montagnes.  Biskra,  placé  en  vedette 
sur  rimmense  plaine  du  Sahara,  n'a  pas  le  même  caractère.  Son 
paysage  est  large,  infini  comme  une  vue  de  la  mer  ;  ici,  tout  est 
limité,  c'est  le  bout  du  monde,  un  coin  de  terre  privilégié,  si  beau 
que  le  désir  n'irait  pas  au-delà,  si  le  désir  n'était  pas  insatiable. 

Je  visitai  les  écuries  du  cheikh,  un  caravansérail  en  ruines,  une 
boutique  d'orfèvre,  où  un  vieillard  fabrique  depuis  cinquante  ans  des 
bagues  d'argent  sur  le  même  modèle.  Quelques  ouvriers  cousaient  en 
plein  air  des  ceintures  de  femme  en  soie  multicolore.  La  mosquée, 
une  simple  masure,  des  chapiteaux  antiques,  des  inscriptions  romai- 
nes m'arrêtaient  ça-et-là.  Je  vis  le  cimetière, situé  près  de  la  bordure 
de  Toasis.  C'est  un  champ  sans  clôture,  aride,  privé  d'arbres,  avec 
un  édicule  carré  au  centre,  un  marabout,  et  quelques  alignements 
de  piftrres  brutes  :  pour  un  enfant,  un  caillou  ;  deux,  pour  une  fem- 
me et  trois,  pour  un  homme.  Pas  une  inscription  pour  rappeler  les 
noms  de  ceux  qui  sont  couchés  là  :  le  désert  et  l'oubli  vont  bien 
ensemble. 

Amhed-ben-l'Arbi  me  voyait  heureux  et  content  de  lui.  Il  avait 
deviné  tous  mes  goûts  et,  pour  me  démontrer  que  d'autres  voyageurs 
avaient  été  satisfaits  de  ses  bons  offices,  il  me  présenta  un  petit 
carnet,  couvert  de  certificats  élogieux,  et  me  pria  de  lui  faire  le 
plaisir  d'y  ajouter  quelques  lignes.  «  Volontiers,  mais  je  ne  suis  pas 
un  grand  personnage  comme  le  général  X...,  comme  le  peintre 
Guillaumet. . .  >  Je  m'arrêtai,  en  me  mordant  les  lèvres.  Les  bons 
avis  de  M.  Z. . .  me  revenaient  à  la  mémoire.  «  Si  vous  voulez  être 
bien  reçu  par  les  arabes,  ne  craignez  pas  de  vous  faire  passer  pour 
un  homme  important.  La  modestie  est  déplacée  dans  ce  pays,  où 
les  indigènes  sont  fiers,  où  un  français  doit  chercher  h  paraître  plus 
grand  que  nature.  A  El-Kantara  je  suis  un  peintre  illustre.  Il  faut 
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bien  le  croire  puisque  c'est  répété  et  souligné  dans  ma  lettre  de 
recommandation.  Plaise  à  la  bonne  ville  de  Paris  de  contresigner 
le  brevet  !  >  Un  tel  conseil  donné  des  rives  de  la  Seine  aux  rives  de 
la  Garonne  était  fait  pour  me  piquer  au  jeu.  J'ajoutai  donc  :  «  Je  suis 
tout  de  même  quelque  chose.»  Et  je  signai  bravement,  correspondant 
du  Ministère.  Imprudent  !  J'oubliais  un  autre  précepte.  N'est-il  pas 
écrit  que  toute  grandeur  doit  être  expiée  par  un  supplice  ? 

Le  soir,  un  plat  monstrueux  de  couscoussou  était  servi  sur  la  table 
de  rhôtel  Bertrand,  de  la  part  du  cheikh,  en  Thonneur  du  correspon- 
dant du  Ministère.  Ahmed-ben  TArbi  avait  apporté  lui-même  le  pré- 
sent et  assistait  implacable  à  notre  festin.  Excellent,  mais  à  la  condi- 
tion de  se  contenter  de  quelques  bouchées  ;  cette  soupière  avait 
absorbé  un  magasin  d'épices.  Ce  nétait  pas  un  plat  mais  un 
condiment.  Et,  pour  faire  honneur  au  présent,  je  mangeais  toujours. 
Jamais  titres  académiques  n'ont  valu  plus  de  poivre. 

M.  Z. . .  me  conta  ses  peines  et  ses  joies  depuis  le  jour  oix  nous 
dînions  ensemble  à  Constantine  et  où,  devant  moi,  un  officier  supé- 
rieur lui  promettait  une  lettre  de  recommandation.  Il  avait  attendu 
trois  jours  sans  avoir  accès  auprès  du  cheikh,  privé  de  modèles, 
errant  comme  un  nomade,  ennuyé.  Puis,  tout-à-coup,  la  lettre  étant 
arrivée  à  son  adresse,  on  était  venu  au-devant  de  lui,  on  lui  avait 
ouvert  toutes  les  portes  et  fourni  deux  modèles.  Enfin,  le  cheikh 
l'avait  autorisé  à  faire  poser  sa  propre  fille.  Cette  facilité  était  d'autant 
plus  extraordinaire  que  les  arabes  éprouvent  une  répugnance  invin- 
cible à  laisser  faire  leur  portrait.  Guiilaumet  venait  de  passer  un 
mois  h  El-Kantara,  n'ayant  pu  y  prendre  que  des  paysages  et  des 
croquis  d'hommes  et  d'enfants  exécutés  à  la  dérobée. 

Je  parlai  de  la  baigneuse,  cette  apparition  qui  m'avait  surpris  dès 
les  premiers  pas  ;  mon  compagnon  se  mit  à  rire.  «C'est  une  laveuse. 
C'est  justement  mon  tableau.  Le  soir  on  voit  ces  femmes  par  grou- 
pes, battant  le  linge  de  leurs  pieds  nus.  Des  écumes  et  des  perles 
volent  tout  autour  des  robes  rouges,  et  les  laveuses,  alertes  au  tra- 
vail, bavardent  bruyamment.  On  peut  s'asseoir  à  quelque  distance  et 
les  regarder  ;  elles  ne  s'effarouchent  pas.  Leur  rire  sonore  laisse  voir 
de  belles  dents  blanches.  Qui  sait  tout  le  bien  ou  le  mal  qu'elles  peu- 
vent penser  et  dire  d'un  étranger  ? 

«  Les  études  que  vous  avez  vues  sont  faites  pour  cette  composition. 
J'ai  déjà  trois  lavandières  :  Aicha,  Aichoucha  et  Zulma.  La  première 
est  cetle  jolie  brune,  à  la  figure  allongée,  aux  grands  yeux,  qui  posait 
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quand  vous  êtes  venu.  Demain  vous  pourrez  rencontrer  Zulma ,  un 
type  égyptien,  une  tête  carrée,  le  nez  un  peu  épaté,  le  teint  cuivré. 
Son  air  e^t  grave.  On  la  coulerait  en  bronze.  C'est  un  vrai  sphynx. 
Je  la  fais  poser  accroupie,  ramassant  une  pièce  de  linge.  Cette  jeune 
fille  reste  ainsi  des  heures  sans  qu'un  muscle  se  détende  ou  grimace; 
je  ne  crois  pas  que  ses  paupières  s'abaissent  sur  ses  yeux  ;  elle  pour- 
rait, comme  un  aiglon,  fixer  le  soleil.  Elle  était  aussi  vêtue  de  rouge; 
c'est  fort  beau  ;  mais  j'ai  voulu  plus  de  variété  dans  mes  costumes. 
Sur  ma  demande,  elle  a  fouillé  sa  garde-robe,  puis  elle  est  revenue 
toute  drapée  de  bleu.  Ces  chaudes  couleurs,  sans  ombres,  dans  ce 
paysage  tout  rayonnant  que  vous  connaissez,  c'est  écrasant  pour  un 
peintre.  Il  faut  tant  de  minium  et  de  cobalt  aux  orientalistes  liue  le 
public  de  nos  pays  de  brouillards  pourrait  prendre  leurs  tableaux 
pour  des  mystifications.  Et  nous  restons  toujoui*s  au-dessous  des 
effets  de  lumière. 

«  Vous  devez  juger  que  je  suis  bien  placé  pour  faire  des  études  de 
mœurs.  J'observe  tout  avec  discrétion,  à  la  façon  des  arabes,  qui 
voient  sans  regarder.  Inutile  de  vous  dire  que,  dans  ce  pays,  comme 
partout,  les  femmes  sont  fort  curieuses.  J'ai  quelque  plaisir  à  les 
surprendre  en  flagrant  délit. 

€  Mon  chevalet  est  dressé  sur  l'allée  qui  mène  de  la  maison  à  la 
fontaine.  J'ai  remarqué  que  lorsque  mon  croquis  était  avancé  on 
allait  puiser  l'eau  plus  souvent  que  de  coutume.  Vous  les  avez  vues 
jeter  une  natte  sur  leurs  épaules ,  puis  y  placer  le  vase  à  deux  anses 
au  goulot  étroit,  à  la  forme  orientale,  qui  joue  le  rôle  de  nos  vilains 
seaux  de  fer-blanc.  Elles  le  tiennent  des  deux  mains  et  marchent 
courbées.  Malgré  cela,  en  passant,  elles  voient  tout  en  quelques 
secondes.  Seulement  la  peinture  les  déroute.  Je  dessine  et  je  peins 
d'abord  les  têtes.  Pour  elles,  ce  n'est  pas  un  portrait.  Aussitôt  que 
j'ai  mis  du  rouge  à  la  robe,  trois  gros  bracelets  au  poignet,  on  a  com- 
pris, on  s'arrête,  on  s'écrie  :  Aichoucha  !  Une  robe  bleue  deux  bra- 
celets :  Zulma  t  » 

J'aurais  causé  des  heures  avec  M.  Z.,.  Un  jeune  homme,  qui 
revenait  d'une  chasse  au  mouflon,  et  qui,  accompagné  de  sa  mère, 
dinait  avec  nous,  avait  pris  part  à  notre  conversation.  Puis  il  nous 
dit  quelques  mots  de  la  fauconnerie  arabe,  qu'il  allait  étudier  dans 
les  Zibans.  Je  l'étonnai  beaucoup  en  lui  exposant  quelques-unes  des 
règles  de  notre  fauconnerie  du  moyen-âge. 

M.  N. . .  la  connaissait  fort  bien  lui  même  et,  par  la  pratique,  car 
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il  fut  ravi  dô  m'apprendre  qu'il  possédait  en  France  seize  faucons, 
qu'il  avait  amené  avec  lui  deux  lévriers  anglais  et  acheté  un  cheval 
arabe  pour  forcer  la  gazelle  dans  le  désert,  que,  de  plus,  dût-il  passer 
vingt  jours  dans  la  montagne,  il  voulait  tuer  un  mouflon.  Enfin,  je 
fencontrais  un  homme  aimant  la  chasse  après  Dieu.  L'entente  était 
facile.  Il  fut  convenu  que  nous  irions  le  lendemain  à  la  recherche  des 
mouflons  et  le  jour  suivant  à  l'affût  des  aigles. 


A  cinq  heures,  nous  étions  sur  pied.  Ali-ben-Mabrouk,  notre  guide, 
nous  attendait,  un  grand  fusil  sur  Fépaule.  Il  nous  demanda  s'il  pou- 
vait emporter  cette  arme.  Trop  habitué  peut-être  aux  coutumes 
f^rançaises,  qui  ne  permettent  pas  auxpiqueurs  de  tirer,  mon  compa* 
gnon  déclara  que  c'était  inutile.  L'arabe  se  sépara  tristement  de  son 
fusil,  et,  se  chargeant  du  lourd  panier  qui  contenait  nos  provisions 
de  route,  il  se  mit  en  marche.  C'est  un  homme  sec,  un  squelette 
cuirassé  de  tendons  et  de  muscles  d'acier.  Son  nez  aquilin  fait  une 
forte  saillie  sur  ses  joues  creuses  ;  son  œil  est  enfoncé  sous  l'arcade 
sourcilière,  comme  celui  d'un  oiseau  de  proie.  Ali-ben-Mabrouk  est 
chasseur  de  profession.  Nul  ne  connaît  mieux  que  lui  les  repaires 
des  fauves,  les  sources  où  boivent  les  gazelles  et  les  seuls  passages 
accessibles  pour  atteindre  les  sommets  où  broutent  les  mouflons. 
C'est  de  plus  un  homme  sûr.  Il  n'avait  pour  nous  que  le  défaut  assez 
excusable  de  ne  pas  parler  français.  Macache  et  bono  firent  tous  les 
frais  de  nos  dialogues.^ 


*  Les  arabes  font  un  usage  constant  de  ces  deux  mots  qui  ont  la  signifi- 
cation de  mauvais  et  de  bon.  J'ai  failli  commettre  une  regrettable  méprise 
sur  une  des  applications  du  mot  macache.  Un  arabe,  k  la  mine  suspecte, 
que  je  rencontrai  sur  une  grande  route,  m'avait  crié  en  passant  macache 
fordi!  Je  n'ai  jamais  éprouvé  plus  grande  démangeaison  de  rosser  quelqu'un. 
Evidemment,  il  m'avait  dit  :  «  Tu  es  un  homme  méchant  sordide.  »  —  Ce 
sordi  avait  si  bien  une  physionomie  latine.  — -  L'injure  valait  pour  le  moins 
un  coup  de  pied,  et  mon  fusil  m'assurait  qu'il  n'y  aurait  pas  de  riposte.  Je 
sus  me  contenir,  justement  peut-être  parce  que  j'étais  armé.  J'eus  ensuite 
l'occasion  de  demander  à  un  français  qui  connaît  fort  bien  l'arabe,  si  vrai- 
ment j'avais  été  insulté  :  «  Eh  1  tant  s'en  faut.  C'est  un  malheureux  qui 
vous  demandait  l'aumône.  Macache  sordi  veut  dire  :  je  suis  pauvre  un  sou.  » 
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La  montagne  que  nous  devions  gravir,  le  Hetlili,  est  la  plus  hante 
du  groupe  voisin  d'El-Kanlara.  Son  arôte  supérieure,  vue  de  loin, 
forme  une  ligne  presque  horizontale.  Il  faut  l'atteindre  pour  juger 
combien  elle  est  rugueuse  et  coupée  par  des  ravins.  L'ascension 
peut  se  faire  sans  danger,  à  la  condition  d'avoir  un  guide,  mais  non 
sans  fatigues.  Je  passe  sur  la  chasse,  pendant  laquelle  M.  N.. .  vit 
deux  mouflons,  sans  pouvoir  les  tirer,  pour  parler  seulement  du 
paysage  splendide  que  j'ai  admiré  pendant  de  longues  heures. 

Au  sud-est,  s'étendent  trois  chaînes  de  montagnes  qui,  de  ce  point, 
semblent  presque  parallèles.  Elles  sont  également  arides,  mais  leurs 
colorations,  qui  tiennent  à  leur  constitution  géologique,  au  cours  du 
soleil  ou  aux  distances,  sont  très-variées.  Auprès  de  couches  jaunes 
comme  du  soufre,  d'autres  offrent  la  teinte  bleuâtre  si  discrète,  si 
douce  à  rœil  de  certaines  argiles.  Quelques  pentes,  comme  impré- 
gnées d'oxyde  de  fer,  sont  d'un  rouge  vif  Les  derniers  plans  ont  des 
couleurs  plus  sombres,  parfois  indécises  entre  le  violet  et  le  noir,  et 
changeantes  suivant  les  heures.  El-Kantara,  au  sud,  est  en  partie 
masqué  par  son  banc  de  rochers.  Une  seule  oasis  apparaît  au  loin 
comme  un  point  vert  dans  une  vallée  grise.  Le  regard  plonge  jusqu'à 
la  plaine  des  Zîbans  et  se  perd  dans  le  vague.  Au  nord-ouest,  s'éten- 
dent des  monticules  aux  formes  arrondies,  mouchetés  comme  une 
peau  de  panthère.  Des  thuyas  rabougris  et  clair-semés  forment  les 
taches  noires.  Autour  de  nous,  sur  le  Metlili,  croissent  des  arbres 
pareils  tout  petits  et  cependant  d'un  grand  âge.  Leurs  branches  se 
rompent  comme  du  bois  mort  et  brûlent  comme  un  feu  de  paille. 
Leur  résine  est  parfumée.  Des  touffes  d'alfas  disputent  à  ces  pygmées 
le  peu  de  terre  végétale  que  retiennent  les  pentes  rocheuses. 


—  «  Très  bien,  alors  sordi  doit  venir  de  solidi  et  non  de  sordidus.  »  Et  j'ap- 
pris une  fois  de  plus  qu'il  faut  se  défier  de  deux  choses  au  monde,  des 
étyraologies  et  des  mouvements  de  colère. 

Il  existe  un  mot  arabe  beaucoup  plus  compliqué  que  macache  et  bono, 
parce  qu'il  résume  ces  deux  termes  avec  leurs  sens  opposés.  Ce  mot  doux 
ou  terrible  est  chonUy  qui,  littéralement,  signifie  un  peu  et  par-dessus  le 
marché  toutes  sortes  de  choses.  Le  ton  fait  la  chanson  ;  ces  deux  syllabes 
valent  souvent  un  long  poème.  Vous  pouvez  traduire,  selon  les  circonstances  : 
Viens  un  peu  que  je  t'assomme,  ou  vieng  un  peu  que  je  t'en^brwse. 
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Notre  guide  devait  nous  donner  une  idées  des  ressources  qu'offre 
Talfa,  en  même  temps  qu'un  exemple  de  son  industrie  primitive. 
Tandis  que  nous  faisions  grand  tapage,  en  marchant  gauchement  sur 
les  fragments  de  roches,  il  paraissait  glisser,  à  petit  bruit,  avec  les 
ruses  du  mohican,  sur  ses  sandales  en  alfa.  Avant  la  fin  de  la  journée, 
cette  chaussure  était  percée  à  jour.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  s'em- 
barrasser pour  si  peu.  Avant  dix  minutes,  une  semelle  toute  neuve 
était  tressée,  ajustée  aux  pieds,  et  notre  homme  continuait  à  nous 
effrayer  par  ses  robustes  enjambées. 

Le  lendemain,  nous  étions  partis  seuls  pour  notre  chasse  à  Taigle. 
Nous  en  savions  un  couple,  dont  Faire  était  perchée  au-d3ssus  d'un 
précipice,  sur  un  des  versants  les  plus  abrupts  du  Metlili.  Depuis 
quelques  jours,  un  affût  avait  été  préparé.  Une  malheureuse  poule 
devait  servir  d'appelant.Mais  à  cent  pas  de  l'abri  où  nous  allions  nous 
poster,  deux  femmes  récoltaient  de  l'alfa.  Comment  leur  faire  com- 
prendre qu'elles  nous  gênaient.  Elles  engagent  une  conversation 
mêlée  de  gutturales  incompréhensibles  et  de  gestes  ;  elles  rient  et 
tendent  les  bras  alternativement  vers  l'affût  et  vers  le  nid  d'aigle. 
Elles  imitent  les  battements  d'ailes  de  l'oiseau  et  l'attitude  du  chas- 
seur qui  vise.  Elles  avaient  trop  bien  deviné  nos  intentions  pour  ne 
pas  nous  laisser  charitablement  la  place  libre.  L'une  d'elles  charge 
son  lourd  fardeau  et  descend  la  pente  ;  l'autre,  toujours  riant,  prend 
un  de  ces  petits  miroirs  encadrés  de  cuir  et  de  houppes  de  soie  qui 
sont  un  des  bijoux  préférés  des  femmes  du  désert,  et,  tour  à  tour, 
se  mire  avec  complaisance  et  nous  regarde.  0  coquetterie!  0  naïveté 
de  la  fille  d'Eve  !  Quelle  façon  de  nous  dire  :  «  N'est-ce  pas  que  je 
«  suis  belle  t  »  Lorsqu'elle  fut  descendue  à  son  tour,  je  quittai 
M.  N...  pour  aller  me  poster  quatre  cents  mètres  plus  haut,  à  l'abri 
de  quelques  rochers.  Je  voyais  passer  les  aigles  ,  mais  hors  de 
portée,  et,  après  une  heure,  je  perdais  patience  lorsque  deux  arabes, 
armés  de  fusils,  apparurent  subitement  à  cinquante  pas,  se  dirigeant 
vers  moi. 

Bon  !  deux  maris  jaloux  qui  nous  ont  épié  lorsque  nous  causions 
avec  leurs  femmes.  C'est  gênant,  mais  la  partie  peut  être  égale.  J'ai 
deux  coups  de  fusil  contre  deux  coups.  Quand  ils  auront  fait  dix  pas 
de  plus  je  crie  au  large  !  —  en  arabe  ro  ! —  et,  s'ils  avancent  encore, 
j'épaule.  Ils  devinèrent  le  sentiment  que  devait  me  faire  éprouver 
leur  abord  imprévu  dans  cette  solitude,  car,  levant  leurs  fusils  en 


Digitized  by 


Google 


-  327  — 

Tair,  en  criant  macachCy  ils  soufflent  dans  les  canons  pour  attester 
qu'ils  ne  sont  pas  charg^îs.  Puis,  à  force  de  signes,  ils  me  font  com- 
prendre qu'ils  pourraient  me  conduire  jusqu'à  portée  de  fusil  du  nid 
d'aigle.  C'étaient  bien  sans  doute  les  maris  de  nos  moissonneuses 
d'alfa,  car  ils  étaient  complètement  renseignés,  mais  nullement 
jaloux.  J'allai  rejoindre  M.  N...  qui  fut  d'avis  d'accepter  la  propo- 
sition. 

Notre  affût,  près  de  l'aire,  en  compagnie  de  ces  deux  guides  impro- 
visés, n'eut  pas  de  succès.  Un  moment  je  vis  planer  un  des  aigles  à 
une  faible  distance,  le  cou  penché,  ses  grandes  ailes  fauves  toutes 
ouvertes.  Je  visai.  «  Tirons  !»  —  «  Non,  il  se  posera.  »  Et  l'aigle  ne 
revint  pas. 

Un  don  de  quelques  cartouches  fait  à  nos  arabes  avait  été  reçu 
avec  les  signes  manifestes  de  la  plus  vive  reconnaissance.  En  redes- 
cendant avec  nous  dans  la  direction  d'El-Kantnra,  ils  nous  firent  une 
pressante  invitation  pour  nous  retenir  dans  leur  douar.  C'était  une 
dixaine  de  tentes  en  toile  ij:rise, souillées  de  poussière  et  déchirées,  qui 
dominaient  les  berges  d'un  torrent  à  sec.  D^^s  bardes  de  chèvres 
maigres  erraient  aux  alentours.  Des  chiens  roux  aboyaient.  A  notre 
arrivée  ,  une  troupe  de  bambins  demi-nus  nous  entoura.  Nos  arabes 
étendirent  des  nattes,  pour  nous  engager  à  nous  asseoir,  et,  comme 
nous  refusions,  un  chouïa  très  engageant  fut  dix  fois  répété  et  les 
enfants  se  mirent  îi  danser  en  criant  chonïa/  chouïa/  Quelques 
femmes,  couchées  à  plat  ventre  sous  les  tentes,  montraient  leurs  tètes 
ébouriffées  au  travers  des  brèches  de  la  toile.  Je  crois  qu'elles  disaient 
aussi  chouïa  !  Mais  ce  grotesque  embarras  de  ne  pas  pouvoir  échan- 
ger deux  phrases  avec  nos  hôtes,  nous  empocha  de  prolonger  une 
scène  amusante.  Après  avoir  accepté  quelques  dattes  et  donné  quel- 
ques cartouches  de  plus,  nous  reprenions  notre  chemin. 

Je  devais  quitter  El-Kantara  avec  une  véritable  tristesse.  Ce  pays 
m'avait  fait  partager  tous  les  enivrements  du  soleil,  le  Dieu  de  l'Orient 
et  du  Midi.  J'excusais  à  demi  les  adorations  payennes,  ce  culte  de  la 
lumière  des  temps  anciens,  consacré  sous  tant  de  noms  de  la  fabie  et 
de  la  théogonie,  si  bien  que  nois  définissons  encore  Dien  par  la 
lumière  :  Lumen  de  Imnine,  Je  m'expliquais  une  loi  de  l'histoire, 
cette  tendance  des  peuples  à  toujours  descendre  du  nord  au  sud  sans 
jamais  remonter.  Le  raidi  est  si  beau  !  mais  les  dernières  étapes  sont 
nieurtnères  :  le  Dieu  tout-paissanf  e3t  armé  de  flèçhçs  terribles  pour 
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frapper  ceux  qui  le  contemplent  de  trop  près.  Ecrasé  par  le  soleil, 
rhomme  tombe  fatalement  dans  une  nonchalance  boudhique.  Tous 
les  ressorts  de  la  vie  se  détendent  et  la  civilisation  meurt. 

Je  consacrai  mes  dernières  heures  à  une  troisième  station  dans  les 
jardins  du  cheikh.  Aicha  posait.  Zulma  était  auprès  d'elle.  En  arrière, 
la  porte  de  la  maison,  béante,  faisait  une  grande  tache  noire  sur  la 
surface  rose  des  murs  en  terre.  Une  des  femmes  de  notre  hôte,  aussi 
blanche,  aussi  belle  qu'on  puisse  Têtre  en  France,  splendidement 
vêtue,  était  assise  sur  les  marches  qui  descendent  de  la  porte  au 
jardin.  Quelques  stipes  de  palmiers  coupaient  de  leurs  lignes  verti- 
cales, les  plans  de  l'habitation.  Leurs  panaches,  d'un  vert  éclatant, 
dominaient  la  terrasse  et  produisaient  jusqu'à  nos  pieds  de  singuliers 
effets  d'ombre. 

«  Quel  tableau  !  Si  vous  pouviez  le  rendre  !  C'est  aussi  bien  que 
les  lavandières  de  l'Oued.  »  —  «  Certes  oui,  me  répondjt  M.  Z..., 
mais,  par  malheur,  un  tableau  ne  s'improvise  pas.  Je  collectionne  des 
documents.  C'est  tout  ce  que  je  puis  faire  ici  pendant  un  mois.  Par- 
fois je  travaille  avec  feu  et  mon  pinceau  court  comme  une  plume 
pour  traduire  ma  pensée  ou  tout  bonnement  ce  milieu  si  simple  et 
incomparable.  Souvent  aussi  je  suis  vaincu  par  les  modèles,  vaincu 
par  la  lumière,  désespéré.  » 

Ce  jour-là  il  peignait  par  grandes  touches  fort  justes.  Pour  ne  pas 
entraver  son  travail,  je  me  tus  et  je  regardais,  insatiable,  analysant 
les  détails  comme  si  moi  aussi  j'avais  été  peintre.  Chaque  trait  de  ce 
paysage  est  gravé  profondément  dans  ma  mémoire.  Puis  je  voyais 
encore  autre  chose  que  de  la  lumière,  des  murs  roses  et  des  palmiers  : 
ces  figures  humaines,  cette  jeune  fille,  posant  pour  ses  beaux  yeux, 
sa  robe  et  ses  bijoux,  et  séparée  de  nous  par  des  abimes  :  la  reli- 
gion, les  mœurs,  l'éducation,  la  langue.  Et,  je  ne  sais  comment,  — 
j'étais  dans  le  pays  du  rêve  —  il  me  sembla  que  je  lui  adressais  la 
parole  : 

•  Aicha,  aux  yeux  de  gazelle,  aux  yeux  profonds,  toi  que  je  n'ai 
pas  vu  sourire,  à  quoi  rêves-tu  quand  tu  regardes  là-bas?  L'horizon 
de  ta  vie  est  fermé.  Sais-tu  que  le  monde  est  grand  et  que  ton  oasis 
n'est  qu'un  point  dans  l'espace?  Ton  ciel  est  bleu.  Sais-tu  qu'il  nous 
cache  des  mystères  ? 

«  Quelques  versets  du  Coran,  tombés  gravement  de  la  bouche  de 
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ton  père,  ont-ils  éveillé  ton  âme?  Les  refrains  (|ue  parfois  chante  un 
poète  inconnu  qui  passe,  ont-ils  fait  battre  ton  cœur?  Toute  ta 
science  «est  faite  de  ces  courtes  leçons.  C'est  peu  de  chose.  Aicha,  je 
te  plains. 

«  Du  jardin  de  ton  père,  où  déjà  tu  vis  récluse,  tu  dois  aller  bientôt 
dans  le  jardin  de  ton  époux,  dont  la  porte  sera  fermée.  Alors  finira 
ton  enfance  et  tes  jours  se  passeront  à  tisser  les  burnouss,  à  puiser 
l'eau,  à  préparer  les  repas  ;  et  le  lendemain  ressemblera  toujours  à 
la  veille,  jusqu'à  Theure  où  tu  dormiras  sous  deux  pierres,  dans  lé 
champ  de  sable,  près  du  marabout.  Chasse  loin  de  toi  cette  pensée. 
Tu  n'as  vu  que  douze  fois  fleurir  ces  palmiers  et  mûrir  les  dattes. 
Ta  jeunesse  rayonne.  Que  veux-tu  pour  être  heureuse  î 

€  Est-ce  ta  seule  joie  de  porter  une  robe  éclatante  et  d'entendre 
sonner  comme  un  bruit  de  grelots  les  anneaux  d'argent  qui  se  heur- 
tent à  la  cheville  de  tes  petits  pieds  et  tes  bracelets  repoussés,  et 
les  plaques  ciselées  de  ta  large  ceinture,  et  les  lourds  pendants 
d'oreille  ? 

€  Tu  es  belle  et  parée,  tu  es  fière,  Aicha.  Hais  prends  garde  :  on 
ne  porte  pas  tant  de  chaînes  sans  être  esclave.  La  femme  pauvre  que 
tout  à  l'heure  j'ai  vue  descendre  de  la  montagne,  est  plus  libre  que 
la  flile  du  cheikh.  Elle  possède  un  peu  plus  de  soleil  et  se  réjouit  de 
l'amitié  de  son  troupeau  de  chèvres. 

c  Aicha  I  Je  te  plains.  > 

Il  m'a  semblé  qu'Aicha  me  répondait  : 

€  Pourquoi  me  plaindre?  Je  ne  rêve  pas.  Le  peu  que  je  vois  suffit 
à  charmer  mes  yeux.  Pourquoi  donc  aller  au-delà?  Le  monde  est-il 
plus  beau  que  mon  oasis  ?  Réponds,  toi  qui  cours  le  monde  et  qui 
parais  admirer  mon  pays  Le  peu  que  je  sais  suffit  à  mon  âme. 
Qu'importe  une  science  vaine  !  J'ignore  le  doute  ;  cela  suffit.  Mon 
cœur  bat  et,  quand  je  serai  devenue  épouse  et  mère,  Allah  m'aura 
donné  tout  ce  qui  fait  la  femme  heureuse  et  grande.  Je  plains  ceux 
qui  voyagent.  Que  cherchent-ils  ?  Le  bonheur  n'est  donc  pas  sous  leur 
toit?  Voyageur,  je  te  plains.  » 

Je  demande  grâce  à  tout  lecteur  sérieux  pour  ce  monologue,  que 
mes  lèvres  n'ont  point  proféré  et  qui  eut  gagné  sans  doute  à  ne  pas 
éclore  en  lettres  moulées  à  trois  cent  cinquante  lieues  du  pays  et  de 
la  jeune  QUe  qui  Tinspirait.  J'ai  subi  en  peu  de  minutes  une  vive 
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impression.  Je  rexpritne  naïvement.  Cette  pastorale  inoffensive, 
remarquez-le  bien,  est  tout  à  fait  dans  le  style  arabe,  c'est-è^•dire  on 
ne  peut  plus  couleur  locale.  Je  plaide  les  circonstances  atténuantes. 
Maintenant,  j'avoue  de  bonne  humeur  que  cette  fantaisie  est  étrange 
et  nullement  dans  le  goût  moderne.  C'est  la  fau,te  des  palmiers.  Si 
vous  le  voulez  bien,  à  l'ombre  de  nos  ormes  et  de  nos  platanes,  je 
rirai  le  premier  de  ces  leçons  de  philosophie  que  j'improvisais  alors 
pour  mon  usage  et  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  l'enseignement 
classique.  J'ignore  par  exemple  s'il  faut  les  croire  plus  gaies  ou  plus 
tristes,  plus  vraies  ou  plus  fausses  que  les  inflexibles  formules  de  la 
préparation  au  baccalauréat. 

Mon  séjour  à  Biskra  fut  de  courte  durée.  Les  merveilles  du  jardin 
Landon,  les  danses  des  Ouled-Naiis,  la  variété  des  types  indigènes, 
les  fortifications  démantelées  de  la  ville  ancienne,  les  vues  si  diverses 
d^une  oasis  immense,  où  les  champs  d'orge  alternent  avec  les  bos- 
quets de  palmiers,  mille  détails  enfin  prêtent  à  l'observation.  Toutefois 
je  revoyais  bien  des  choses  étudiées  déjb,  et,  sitôt  que  manque 
rattralt  de  la  nouveauté,  notre  attention  décroit  et  nos  enthousias- 
mes se  refroidissent. 

Du  moins,  je  garderai  le  souvenir  de  quelques  figures  simiesques, 
des  Touaregs  peut-être,  au  front  bas,  aux  lèvres  lippues,  à  la  mâ- 
choire .proéminante,  aux  jambes  grêles  et  torses.  D'autres  nègres  ont 
des  traits  acceptables,  humains,  et  sont  construits  sur  de  justes 
proportions.  Dans  le  voisinage  de  leurs  maisons,  de  petits  jardins, 
bien  semés,  bien  sarclés  offrent  une  grande  variété  de  légumes,  ce 
qui  donne  une  preuve  de  travail  et  d'intelligence.  C'est  un  exemple 
pour  les  arabes  moins  actifs  qui  forment  encore  là  majeure  partie  de 
la  population. 

De  ce  milieu  trivial  ressort  une  figure  étrange,  que  je  crois  avoir 
encore  sous  les  yeux  après  trois  mois;  de  grandes  rides  transversales, 
des  oreilles  hautes  et  pointues,  des  yeux  allumés,  cernés  de  plis,  un 
sourire  sardonique,  une  barbe  de  bouc.  Le  saltimbanque,  dont  je 
fournis  le  signalement  flatteur,  dodelinait  de  la  tête,  comme  un  ours 
blanc  dans  sa  cage,  pour  marquer  la  mesure  des  tambourins.  J'avais 
rencontré  le  type  achevé  des  faunes  et  des  satyres,  qui,  dans  les 
galeries  d'antiques,  servent  de  repoussoir  aux  ApoUons  vainqueurs, 
aux  Vénus  d'une  beauté  divinei  J'ai  regardé  sérieusement  s'il  n'était 
pas  complété  par  des  pieds  de  chèvre. 
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J'avoue  que  mon  érudition,  en  fait  d'ethnolog^ie  est  des  plus  courtes. 
Cette  foule  était  la  plus  môlée  que  j'aie  jamais  coudoyée  de  ma  vie 
et  je  n*ai  pas  songé  à  demander  à  Tun  ou  à  l'autre  un  certificat 
d'origine.  Par  exemple,  on  peut  juger  à  première  vue  qu'il  existe  des 
races  désormais  fixées,  intermédiaires  entre  le  kabyle  et  le  nègre.  Dn 
des  guides  de  l'hôtel  du  Sahara,  Abdel-Kader-ben-Kalifa-ben-Assen, 
appartient  à  l'une  de  ces  familles  de  métis.  J'ai  causé  avec  lui  durant 
deux  jours  et  j'ai  constaté  qu'il  n'avait  pas  fait  une  seule  faute  de 
français  dans  ses  réponses  qui  rempliraient  un  volume.  Lorsqu'on 
pense  qu'il  a  dû  apprendre  notre  langue  par  intuition,  en  entendant 
causer,  sans  avoir  le  droit  de  questionner  beaucoup,  ce  tour  de  force 
semble  tenir  du  prodige.  Mais  d'ailleurs  son  intelligence  est  si  vive 
qu'il  devine  un  geste  aussi  bien  qu'il  comprend  une  phrase.  Il  a  la 
parfaite  connaissance  de  nos  mœurs  européennes,  presque  nos  goûts. 
Son  rêve  est  de  voir  Paris.  Si  chaque  ville  de  notre  colonie  possédait 
dix  hommes  comme  Abdel-Kader  notre  mission  serait  comprise  et 
l'Algérie  serait  vraiment  française. 

Je  dois  k  ce  guide  une  excellente  réception  chez  le  cheikh  de  Ghetma 
Cette  oasis,  à  une  heure  et  demie  de  Biskra,  en  est  séparée  par  une 
plaine  aride.  La  route  est  bonne,  car  on  la  trouve  partout,  chacun 
étant  libre  de  prendre  la  ligne  droite  ou  la  ligne  courbe  à  travers  les 
terrains  vagues  semés  de  cailloux.Chetma  possède  des  sources  incom- 
parables, une  sorte  de  rivière  d'eau  tiède.  La  végétation  de  ses 
palmiers  est  plantureuse.  Au  moment  de  mon  passage,  au  milieu 
de  février,  leurs  premières  fleurs  apparaissaient.  Elles  se  rattachent 
à  un  groupe  de  tiges  rigides  comme  le  faisceau  d'un  balai  et  s'épa* 
nouissent  en  crevant  une  enveloppe  qui  protège,  tout  le  régime.  Elles 
n'ont  d'ailleurs  aucune  beauté.  A  leur  nombre  je  pouvais  juger  de  la 
fécondité  prodigieuse  du  dattier. 

Le  village  a  conservé  des  airs  de  forteresse.  Ses  maisons  assez 
hautes  sont  enchevêtrées  et  groupées  de  façon  à  concourir  à  la 
défense  commune.  Auprès  des  murs  en  pisé,  quelques  pierres 
équarries  sont  éparses  sur  le  sol.  Elles  proviennent  de  ruines 
romaines. 

Le  cheikh  est  jeune.  C'est  un  bel  homme,  aux  traits  réguliers.  Au 
moment  où  je  pénétrai  chez  lui,  il  reposait,  malade,  dans  le  vestibule 
de  sa  maison.  Son  salut,  traduit  fidèlement  par  mon  interprête,  rap- 
pelait les  formules  hébraïques  ou  plutôt  orientales  :  «  Sois  le  bien- 
«  venu.  Que  Dieu  soit  avec  toi  et  avec  les  tiens.  »  Je  tentai  de 
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répondre  sur  le  même  ton.  Cette  improvisation  devait  accuser  une 
gaucherie  inévitable.  Je  soupçonne  Abdel-Kader  d'avoir  réparé  ces 
maladresses  et  je  lui  en  sais  gré.  Après  tout,  ces  formules  sont  plus 
intéressantes  que  les  nôtres,  comment  allez- vous?  comment  vous 
portez-vous?  qui  veulent  dire,  à  peu  près,  comment  marchez- vous 
sur  vos  jambes?  Elles  valent  mieux  surtout  que  le  bonjour  anglais 
Eow  do  you  do  ?  qui  signifie  :  comment  faites-vous  faire  ? 

L'hospitalité  du  cheikh  répondit  à  ces  débuts.  Je  fus  obligé  d'ac- 
cepter une  collation  de  laitage,  de  fruits  secs  et  de  café  et  j'éprouvais, 
ici  comme  à  El-Kantara,  un  embarras  pénible,  celui  de  ne  pouvoir 
témoigner  d'aucune  façon  effective  ma  reconnaissance  pour  une 
réception  aussi  cordiale. 

Malgré  soi,  toujours  on  compare  les  pays  nouveaux  aux  pays 
connus.  Le  désert,  comme  toutes  les  merveilles  qui  aveuglent,  doit 
être  vu  en  passant  bien  vile.  Parmi  les  français  qui  l'admirent,  parmi 
les  soldats  et  les  fonctionnaires  qui  y  sont  envoyés,  combien  peu 
voudraient  l'habiter  toujours?  Après  quelques  séries  de  vingt-quatre 
heures  ou  quelques  mois,  on  fuit,  altéré  de  sources  fraîches.  On 
vieillit  trop  vite  dans  le  tourment  du  sommeil  en  plein  jour  et  des 
nuits  énervantes.  Parfois,  lorsque  le  sirocco  soulève  ses  tourbillons 
de  sable,  le  faible  abri  des  tentes  et  des  maisons  fait  l'effet  d'un 
sépulcre  où  Ton  étouffe  et  l'on  se  souvient  alors  des  vallées  vertes  et 
pleines  d'eau  vive  du  pays  natal. 

Les  palmiers,  les  palmiers  toujours,  rien  que  les  palmiers,  est-ce 
l'équivalent  de  nos  bois,  de  nos  parcs,  de  nos  promenades  ?  Le  hêtre 
dans  nos  montagnes,  l'orme  dans  nos  plaines,  le  chêne  gaulois  par- 
tout vivace  et  grand,  luttent  dms  notre  mémoire  contre  ces  tiges, 
hautes,  maigres  et  rugueuses  et  ces  touffes  de  feuilles  aiguës  dépour- 
vues de  l'envergure  de  nos  beaux  arbres.  Après  avoir  contemplé  cet 
épanouissement  des  oasis,  sous  un  ciel  de  plomb,  il  est  permis  de 
souhaiter  un  peu  d'ombre  et  de  s'écrier  à  la  face  des  palmiers  : 
«  Quand  donc  reverrai-je  les  hêtres,  les  ormes  et  les  chênes  ?  » 

(  A  continuer)  G.  THOLIN, 
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DEUX  CONTES  POPULAIRES 

DE  LA    GASCOGNE 

A   MONSIEUR  FAUGÈRE'DUBOURG. 


Agencée  25  août  1881. 
Mon  cher  ami, 

Tu  sais  que  je  me  suis  longtemps  préparé,  par  des  publications  partielUs, 
à  donner  le  résultat  intégral  de  mes  recherches  sur  la  littérature  orale  de 
la  Gascogne.  Le  premier  volume  de  mes  Poésies  populaires  va  parattre. 
Plus  tard,  je  donnerai  les  Contes,  dont  bon  nombre  sont  marqués  d'un 
caractère  vraiment  épique.  De  ce  groupe,  je  détache,  pour  la  dernière  fois, 
et  à  ton  intention,  deux  pièces  importantes  :  La  Reine  châtiée^  et  La 
Belle  endormie. 

Tu  possèdes  à  un  rare  degrés  mon  cher  Dubourg,  le  sens  intime  de  la 
littérature  populaire.  Pour  la  longue  enquête  où  j'écris  sous  la  dictée  de 
tout  U  monde,  tu  m'as  fourni  des  oraisons  extra-liturgiques,  des  chansons, 
des  contes;  et  tu  n'as  pas  fini  de  m'obliger.  Certes,  je  n'ai  peu  l'intention 
de  reconnaître  de  tels  services  par  l'envoi  de  ces  deux  récits.  Accepte-les 
simplement  comme  une  bien  faible  preuve  de  ma  sincère  et  vieille  amitié. 

Jean-François  BLADÈ. 
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LA  REINE  CHÂTIÉE. 


II  y  avait  une  fois  un  roi  honnête  comme  Tor,  fort  et  hardi  comme 
Samson.  Chaque  matin,  après  la  messe,  il  faisait  de  grandes  aumô- 
nes, et  rendait  bonne  justice  aux  pauvres  comme  aux  riches.  Par 
malheur,  la  reine  ne  lui  ressemblait  guère.  Jamais  on  n'a  vu,  jamais 
on  ne  verra,  femme  plus  avare  et  plus  méchante. 

Le  roi  et  la  reine  n'avaient  qu'un  fils.  Jusqu'à  vingt  et  un  ans,  son 
père  le  surveilla  de  près.  A  la  moindre  faute,  il  le  mandait  de- 
vant lui. 

—  Écoute,  lui  disait-il.  Quand  je  serai  mort,  tu  commanderas  à  ma 
place.  Alors,  il  n'y  aura  personne  pour  te  châtier.  Tant  que  j'y  suis, 
je  vais  faire  mon  devoir. 

Alors,  le  roi  prenait  un  bâton,  et  frappait  h  grand  tour  de  bras. 
Cela  fait,  il  envoyait  son  fils  en  prison,  coucher  par  terre,  avec  de 
l'eau  pour  boire,  et  du  pain  noir  pour  manger.  C'est  pourquoi  le 
jeune  homme  devint  vite  si  sage  et  si  honnête,  que  tout  le  monde 
disait  : 

—  Le  fils  vaut  le  père,  et  le  père  vaut  le  fils.  Quand  le  roi  sera 
mort,  nous  savons  qui  gardera  le  pays  dans  la  justice  et  la  paix. 

Un  soir,  sur  la  fin  du  souper,  le  roi  dit  à  son  fils  : 

—  Écoute.  Je  t'aime,  parce  que  tu  es  s^ge,  juste,  fort  et  hardi.  De- 
main, tu  auras  vingt-et-un  ans  sonnés.  Je  suis  vieux.  Bientôt,  je  te 
ferai  roi  à  ma  place.  En  attendant,  prends  tous  les  chevaux,  tous  les 
chiens,  et  tout  l'argent  que  tu  voudras.  Chasse,  cours  les  fêtes  pa- 
tronales, et  donne-toi  du  bon  temps.  Dans  six  mois,  j'entends  que  tu 
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te  maries.  Choisis  une  brave  fille  à  ton  goût.  Je  ne  serai  content 
que  lorsque  je  la  verrai  commander  en  maîtresse  au  château. 

—  Merci,  père.  Vous  serez  obéi. 

La  reine  écoutait  sans  rien  dire.  Mais  elle  pensait  : 

—  Ah!  Dans  six  mois,  je  ne  serai  plus  maîtresse  au  château.  Nous 
verrons. 

Après  souper,  elle  prit  son  fils  à  part. 

—  Écoute,  mon  fils.  Chasse,  cours  les  fêtes  patronales,  et  donne- 
toi  du  bon  temps.  Mais  tu  es  encore  trop  jeune  pour  te  marier. 
Prends  des  maîtresses.  Les  jolies  filles  ne  manquent  pas. 

Le  jeune  homme  baissa  la  tète  sans  répondre.  Le  lendemain,  il 
partit  pour  la  chasse  avant  l'aube,  et  ne  rentra  qu'à  la  nuit.  Chaque 
jour,  la  même  vie  recommençait.  Le  roi  n'était  pas  content,  et  sou- 
vent il  disait  : 

—  Mon  fils,  tu  rentres  chaque  soir,  chargé  de  lièvres  et  de  per- 
drix. Quand  donc  nous  apporteras-tu,  toute  vive,  une  brave  et 
jolie  bru? 

—  Patience,  père.  Rien  ne  presse. 
Enfin,  le  roi  n'y  pût  plus  tenir. 

—  Ah  !  pensa-t-il,  tu  ne  veux  pas  choisir  une  .femme.  Eh  bien,  je 
la  choisirai  pour  toi. 

En  effet,  sept  jours  après,  le  roi  d'un  pays  voisin  arrivait  en  visite 
au  château,  avec  sa  fille,  une  princesse  belle  comme  le  jour,  et  sage 
comme  une  sainte.  La  princesse  chantait,  comme  une  sirène,  toutes 
sortes  de  chansons.  Alors,  le  fils  du  roi  oublia  la  chasse.  Du  matin 
au  soir,  il  réàlait  assis  auprès  de  sa  belle. 

—  Chantez,  princesse.  Chantez  encore. 

Et  la  princesse  chantait,  si  doucement,  si  doucement,  que  le  fils 
du  roi  se  disait ,  en  la  regardant  : 

—  Celle-là  sera  ma  femme.  Sinon ,  je  suis  capable  de  faire  de 
.  grands  malheurs. 

Enfin,  les  visiteurs  retournèrent  k  leur  château.  Alors,  le  jeune 
homme  devint  triste,  bien  triste.  Hais  le  vieux  roi  n'avait  jamais  été 
si  content. 
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—  Les  voilà  donc  partis,  dit-il  le  soir,  à  souper.  Dieu  les  conduise, 
et  veuille  qu'ils  ne  reviennent  pas  de  longtemps. 

Le  fils  du  roi  devint  pâle  comme  un  mort. 

—  Père,  je  vous  en  prie,  ne  parlez  plus  ainsi.  Taime  la  princesse 
plus  que  je  ne  puis  vous  dire.  Si  vous  me  la  refusez  pour  fetnme,  je 
suis  capable  de  faire  de  grands  malheurs. 

—  Imbécile  I  Les  accordailles  sont  faites.  Tu  ne  Tas  donc  pas  com- 
pris. Demain ,  nous  partons  tous  pour  le  château  de  ta  belle.  Dans 
huit  jours,  je  veux  la  voir  commander  ici. 

—  Merci,  père.  Que  le  Bon  Dieu  vous  bénisse. 

La  reine  écoutait  sans  rien  dire.  Elle  sortit,  et  revint  un  moment 
après.  Le  père  et  le  fils  trinquaient  en  riant. 

—  Allons  I  mon  ami.  A  la  santé  de  ta  belle. 

—  Roi ,  dit  la  reine ,  pourquoi  ne  trinquez-vous  pas  aussi  à  ma 
santé? 

—  A  ta  santé,  ma  femme. 
-—  A  votre  santé ,  mère. 

—  Merci,  roi.  Trinquons  encore. 

Tous  trois  vidèrent  leurs  verres.  Cinq  minutes  après,  le  roi  devint 
vert  comme  l'herbe. 

—  Qu'avez-vous ,  père  l 

Le  roi  tomba  sous  la  table.  Il  était  mort. 

On  l'enterra  le  lendemain  ;  et  son  fils  donna  beaucoup  d'or  et  d'ar- 
gent pour  les  aumônes  et  les  prières.  Au  retour  du  cimetière,  il  dit 
aux  gens  du  château  : 

—  Valets,  faites  mon  Ut  dans  la  chambre  de  mon  pauvre  père. 

—  Roi,  vous  serez  obéi. 

Le  nouveau  roi  s'enferma  dans  la  chambre  de  son  pauvre  père.  Il 
se  mit  à  genoux,  et  pria  Dieu  bien  longtemps.  Cela  fait,  il  se  jeta,  tout 
vêtu,  sur  le  lit,  et  s'endormit  un  moment.  Le  premier  coup  de  mi- 
nuit le  réveilla.  Un  fantôme  le  regardait  sans  rien  dire. 

Le  mort  prit  le  roi  par  la  main  ,  et  le  mena ,  dans  la  nuit,  à  l'au- 
tre bout  du  château.  Lu,  il  ouvrit  une  cachette,  et  montra  du  doigt 
une  flole  à  moitié  pleine. 

—  Ta  mère  m'a  empoisonné.  Tu  es  roi.  Fais-moi  justice* 
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Le  mort  referma  la  cachette,  et  partit.  Le  roi  suait  de  peur.  {Pour- 
tant, c'était  un  homme  fort  et  hardi.  Doucement,  bien  doucement,  i( 
descendit  à  récurie,  sella  son  meilleur  cheval,  et  partit  au  grand 
galop  dans  la  nuit  noire. 

A  la  pointe  de  l'aube,  il  frappait  en  secret  à  la  porte  de  son  plus 
grand  ami. 

—  Écoute.  Le  malheur  est  sur  moi.  Je  m'en  vais  je  ne  sais  où.  De- 
main, va  trouver  ma  belle  dans  le  château  de  son  père,  et  dis-lui  : 
€  Le  malheur  est  sur  votre  ami.  Il  s'en  est  allé  je  ne  sais  où.  Sa 
femme,  vous  ne  la  serez  jamais,  jamais.  Pourtant,  il  a  fini  de  parler 
aux  filles,  et  il  ne  vous  oubliera  pas.  Retirez-vous  dans  un  couvent. 
Prenez  le  voile  noir,  et  priez  Dieu  pour  votre  ami,  jusqu'à  ce  qu'on 
vous  porte  au  cimetière.  > 

—  Roi,  vous  serez  obéi. 

Le  roi  repartit  au  grand  galop.  Le  lendemain ,  il  était  dans  une 
ville  sept  fois  plus  grande  que  Toulouse.  Lh,  il  vendit  son  épée  ,  ses 
beaux  habits,  son  cheval ,  donna  l'argent  aux  pauvres,  et  s'en  alla 
comme  un  mendiant,  le  bâton  à  la  main,  la  besace  sur  le  dos.  Enfin, 
il  arriva  sur  une  montagne  si  haute,  si  haute,  que  les  aigles  seuls  y 
pouvaient  voler.  Sur  cette  montagne ,  le  roi  se  bfttit  une  cabane. 
S'il  avait  soif,  il  buvait  aux  sources.  S'il  avait  faim,  les  herbes  et 
les  fruits  sauvages  ne  manquaient  pas. 

Un  soir,  le  roi  priait  Dieu  dans  sa  cabane.  Il  pria  longtemps,  bien 
longtemps,  et  s'endormit.  Quand  il  se  réveilla,  les  étoiles  marquaient 
minuit.  Un  fantôme  le  regardait. 

—  Ta  mère  m'a  empoisonné.  Tu  es  roi.  Fais-moi  justice. 

Le  mort  partit.  Le  roi  suait  de  peur.  Pourtant,  c'était  un  homme 
fort  et  hardi.  Alors,  il  s'enfuit  dans  la  nuit  noire.  Â  la  pointe  de 
l'aube,  il  était  au  bas  de  la  montagne.  Tout  un  an  ,  le  pauvre  homme 
marcha  toujours  droit  devant  lui,  sans  demander  son  chemin.  Enfin, 
il  arriva  dans  son  pays,  et  s'en  vint,  le  soir,  frapper  en  secret  à  la 
porte  de  son  plus  grand  ami. 

—  Bonsoir,  mon  ami.  Ne  me  reconnais-tu  pas? 

—  Vous  êtes  le  roi. 

—  Oui,  je  suis  le  roi.  Donne-moi  des  nouvelles  de  ma  belle. 

—  Votre  belle  est  morte  dans  son  couvent. 

—  Donne-moi  des  nouvelles  de  ma  mère. 
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—  Votre  mère  est  toujours  dans  son  château  ;  et  elle  s'est  faite 
maîtresse,  pour  le  malheur  du  pays. 

—  J'en  sais  assez.  Mène-moi  dans  une  chambre.  Je  suis  las,  et  je 
veux  dormir.  Demain,  viens  me  réveiller  avant  la  pointe  de  Taube.^ 

—  Roi,  vous  serez  obéi. 

Le  roi  se  coucha  et  s'endormit.  Le  premier  coup  de  minuit  le  ré- 
veilla. Un  fantôme  le  regardait. 

—  Ta  mère  m*a  empoisonné.  Tu  es  roi.  Fais-moi  justice. 

—  Père,  vous  serez  obéi. 

Le  mort  partit.  Le  roi  suait  de  peur.  Pourtant,  c'était  un  homme 
fort  et  hardi.  Avant  la  pointe  de  l'aube,  son  plus  grand  ami  entra 
dans  la  chambre. 

—  Écoute.  Ce  soir,  j'aurai  quitté  le  pays,  pour  n'y  retourner 
jamais,  jamais.  Voici  un  écrit,  où  j'ai  marqué  que  je  te  fais  roi  à  ma 
place.  Maintenant,  apporte-moi  une  épée,  de  beaux  habits,  et  va  me 
préparer,  à  l'écurie,  un  cheval  avec  la  bride  et  la  selle. 

—  Roi ,  vous  serez  obéi. 

Le  roi  partit  au  grand  galop.  Au  coucher  du  soleil,  il  frappait  à  la 
porte  de  son  château. 

—  Bonsoir,  ma  mère,  ma  pauvre  mère. 

—  Bonsoir,  mon  fils.  D'où  viens-tu  ?  Je  veux  le  savoir. 

—  Ma  mère,  ma  pauvre  mère,  je  vous  le  dirai  à  souper,  quand 
nous  serons  seuls.  A  table.  J'ai  faim. 

Ils  s'attablèrent  tous  deux.  Quand  ils  furent  seuls,  le  roi  dit  : 

—  Ma  mère,  ma  pauvre  mère,  vous  voulez  savoir  d'où  je  viens. 
Je  viens  de  voir  du  pays.  Je  viens  d'épouser  ma  maîtresse.  Demain, 
vous  l'aurez  ici. 

La  reine  écoutait  sans  rien  dire.  Elle  sortit,  et  revint  un  moment 
après. 

—  Ta  femme  arrive  demain.  Tant  mieux.  Trinquons  à  sa  santé. 
Alors,  le  roi  tira  son  épée,  et  la  posa  sur  la  table. 

—  Écoutez,  ma  mère,  ma  pauvre  mère.Vous  voulez  m'empoisonner. 
Je  vous  pardonne.  Mais  mon  père,  lui,  ne  vous  pardonne  pas.  Par 
trois  fois,  il  est  revenu  de  l'autre  monde,  et  m'a  dit  :  «  Ta  mère  m'a 
empoisonné.  Tu  es  roi.  Fais-moi  justice.  >  Hier,  j'ai  répondu  :  «  Père, 
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vous  serez  obéi.  >  Ma  mère,  ma  pauvre  mère,  priez  Dieu  qu'il  ait 
pitié  de  votre  âme.  Regardez  cette  épée.  Regardez-Ià  bien.  Le  temps 
de  dire  un  Pater,  et  je  vous  tranche  la  tète,  si  vous  n'avez  pas  bu  le 
poison  que  vous  m'avez  versé.  Buvez.  Buvez  jusqu'au  fond,  ma  mère, 
ma  pauvre  mère. 

La  reine  vida  le  verre  jusqu'au  fond.  Cinq  minutes  après,  elle  était 
verte  comme  l'herbe. 

—  Pardonnez-moi,  ma  mère,  ma  pauvre  mère. 

—  Non. 

La  reine  tomba  sous  la  table.  Elle  était  morte. 

Alors,  le  roi  s'agenouilla  et  pria  Dieu.  Puis,  il  descendit  douce- 
ment, doucement  l'écurie,  sauta  sur  son  cheval,  et  partit  au  grand 
galop  dans  la  nuit  noire. 

On  ne  l'a  revu  jamais,  jamais.* 

LA  BELLE  ENDORMIE. 

11  y  avait  une  fois  un  roi  qui  avait  trois  filles  :  l'aînée  belle  comme 
le  jour,  la  seconde  plus  belle  que  Tainée,  la  troisième  plus  belle  que 
les  deux  autres.  Le  roi  aimait  surtout  les  deux  aînées.  Chaque  fois 
qu'il  s'en  allait  en  campagne,  il  ne  manquait  jamais  de  leur  rapporter 
de  beaux  présents  ;  mais  il  n'y  avait  jamais  rien  pour  la  dernière. 

—  Père,  lui  dit-elle  un  jour,  quand  vous  allez  en  campagne,  vous 
ne  manquez  jamais  de  rapporter  de  beaux  présents  à  mes  deuxainées. 
Mais  il  n'y  a  jamais  rien  pour  moi. 

—  Que  veux-tu  que  je  te  rapporte  f 

—  Rapportez-moi  une  belle  fleur. 

—  Je  te  promets  contentement. 


>  Dicté  par  Catherine  Sustrac,  de  Saint-Eulalie,  canton  de  Laroque-Tim- 
baut  (Lot-et-Garonne).  Sous  une  forme  moins  précise,  le  même  conte  m'a 
été  fourni  par  quatre  autres  personnes,  dont  deux  sont  mortes  :  Cadette 
Saint-Avit,  du  hameau  de  Cazeneuve ,  commune  de  Castéra-Lectourois 
(Gers),  et  Marie  Lagarde,  de  Gimbrèdc  (Gers).  Les  deux  survivantes  sont 
Isidore  Escarnot,  de  Bivès  (Gers),  et  Françoise  Lalanne,  de  Lectoure. 
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Quelques  jours  après,  le  roi  partit  en  campagne.  En  passant  dans 
une  grande  ville ,  il  acheta  de  beaux  présents  pour  ses  deux  filles 
aînées,  et  rien  pour  la  dernière.  Cela  fait,  il  se  remit  en  route.  Le 
soir,  il  passa  près  d'un  grand  cliâteau,  dans  un  superbe  parterre. 
Alors,  il  se  souvint  de  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  la  dernière  de 
ses  filles. 

Aussitôt,  le  roi  mit  pied  h  terre,  et  cueillit  la  plus  belle  fleur.  II  ne 
Taviiii  pas  cueillie,  qu'il  entendit  une  voix. 

—  Roi,  tu  m'as  volé  la  plus  belle  de  mes  fleurs. 

—  Qui  es-tu  ?  Je  t'entends  ;  mais  je  ne  te  vois  pas. 

—  Je  suis  qui  il  me  plaît;  et  tu  me  verras  si  je  veux.  Tu  m'as  volé 
la  plus  belle  de  mes  fleurs.  Donne-moi  une  de  tes  filles  en  mariage. 
Sinon,  je  vous  mange  tout  vifs,  toi  et  les  tiens. 

—  J'en  parlerai  à  mes  filles. 

Le  roi  se  remit  en  route.  Arrivé  dans  son  château,  il  manda  ses 
trois  filles  dans  sa  chambre. 

—  Mes  filles,  écoutez.  Voici  les  beaux  présents  que  je  rapporte 
pour  mes  deux  aînées.  Voilà  la  belle  fleur  que  j*ai  cueillie  pour  ma 
dernière,  près  d'un  grand  château,  dans  un  superbe  parterre.  Je  ne 
l'avais  pas  cueillie,  que  j'ai  entendu  une  voix  ;  mais  je  n'ai  pas  vu 
celui  qui  parlait.  «  Roi,  m'a-t-il  dit,  tu  m'as  volé  la  plus  belle  de  mes 
fleurs.  Donne-moi  une  de  tes  filles  en  mariage.  Sinon,  je  vous  mange 
tout  vifs,  toi  et  les  liens.  »  —  Qui  de  vous  veut  épouser  le  maître 
du  grand  château  ? 

—  Père,  pas  moi,  dit  l'aînée. 

—  Père,  pas  moi,  dit  la  seconde. 

—  Père,  dit  alors  la  troisième,  je  ne  veux  pas  que  vous  soyez 
mangés  tout  vifs,  vous  et  les  vôtres.  J'épouserai  qui  vous  voudrez. 

Le  lendemain,  le  roi  prit  sa  troisième  fille  en  cronpe,  et  la  porta 
dans  le  superbe  parterre  dont,  la  veille,  il  avait  cueilli  la  plus  belle 
fleur. 

—  Adieu,  ma  fille.  Prie  Dieu  qu'il  te  garde  de  malheur. 

Longtemps,  bien  longtemps,  la  pauvre  jeune  fille  demeura  seulette 
à  pleurer.  Enfin,  elle  vint  frapper  à  la  porte  du  grand  château.  Mais 
la  demeure  était  déserte,  et  la  porte  ne  s'ouvrit  pas.  Alors,  la  pauvre 
jeune  fille  retourna  dans  le  superbe  parterre,  et  se  mit  à  cueillir  des 
fleurs.  Au  coucher  du  soleil,  elle  entendit  une  voix. 


Digitized  by 


Google 


~  341   - 

—  Cueille  des  fleurs,  mignonne.  Cueille-s-en  tant  que  tu  voudras. 

—  Qui  es-tu?  Je  t'entends  ;  mais  je  ne  le  vois  pas. 

—  Je  suis  celui  qui  t'épousera.  Si  tu  n'as  pas  peur,  parle,  et  tu  me 
verras. 

—  Je  n*ai  pas  peur. 

Alors,  la  pauvre  jeune  fllle  aperçut  un  Serpent- Volant,  grand  et 
gros  comme  un  tronc  de  peuplier. 

—  Me  voici,  mignonne.  Veux-tu  toujours  m'épouser? 

—  Serpent- Volant,  je  ferai  comme  j'ai  dit.  Nous  fiancerons  quand 
tu  voudras. 

—  Tiens,  mignonne.  Voici  la  bague  des  épousailles. 

Le  Serpent-Volant  passa  une  bague  d'or  au  doigt  de  la  jeune  fille. 

—  Écoute,  mignonne.  Garde  cette  bague  à  ton  doigt,  et  ne  l'en 
retire  jamais.  Sinon,  il  arriverait  un  grand  malheur.  Si  tu  dois  être 
malade,  la  bague  deviendra  couleur  d'argent.  Si  elle  devient  couleur 
de  sang,  tu  seras  en  danger  de  mort. 

—  Merci,  Serpent- Volant.  Tu  seras  obéi.  Maintenant,  je  veux  ren- 
trer au  château  de  mon  père.  Je  suis  bien  jeunette  encore.  Notre 
mariage  ne  presse  pas. 

Alors,  le  Serpent-Volant  chargea  la  pauvre  jeune  fille  sur  son  dôs, 
et  partit  plus  vite  qu'une  hirondelle.  En  un  moment,  elle  était  de- 
vant le  château  de  son  père. 

Le  Serpent-Volant  repartit  sans  dire  un  mot,  et  la  pauvre  fille 
monta  dans  la  chambre  de  son  père. 

—  Bonsoir,  père. 

—  Bonsoir,  fille.  Que  reviens-tu  faire  ici? 

—  Père,  je  suis  revenue  ici,  pour  attendre  le  jour  de  mes  noces. 

La  jeune  fille  s'installa  dans  le  château.  \.c  lendemain,  ses  parents 
et  leurs  valets  devenaient  trisles  comme  la  mort.  Le  surlendemain, 
ils  tombaient  malades.  Trois  jours  après,  ils  étaient  hors  d'état  de 
quitter  leur  lit. 

—  Oh!  pensait  la  jeune  fille,  j'ai  quitté  le  grand  château  du  Ser- 
pent-Volant. Le  voilà  qui  se  venge  sur  les  miens. 

Aloi*s,  elle  appela  son  petit  chien,  cl  s'en  alla  promener  dans  le 
jardin  du  château.  C'était  au  mois  de  mai.  Les  fleurs  embaun^aient. 
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peintes  de  toutes  les  couleurs.  Hais,  dans  un  coin,  la  terre  était  dore 
et  glacée. 

La  jeune  fllle  alluma  là  une  brassée  de  branches  sèches.  Aussitôt, 
le  Serpent-Volant  sortit  de  terre. 

—  Mignonne,  si  tu  ne  m'épouses  pas  ce  matin  même,  tes  parents 
et  leurs  valets  mourront  au  coucher  du  soleil. 

—  Serpent-Volant,  va  dire  au  curé  qu'il  se  hâte,  et  reviens  me 
chercher  dans  une  heure. 

Dne  heure  après,  le  Serpent- Volant  chargeait  sur  son  dos  la  mariée 
vêtue  de  blanc,  et  filait  dans  l'air  plus  vite  qu'une  hirondelle. 
La  messe  du  mariage  finie,  le  Serpent-Volant  dit  à  sa  femme  : 

—  Mignonne,  regarde.  Que  vois-tu? 

—  A  ma  droite,  je  vois  un  jeune  homme  beau  comme  le  jour.  A 
terre,  je  vois  les  ailes  et  la  peau  du  Serpent-Volant. 

—  Mignonne,  écoute.  Je  suis  roi  comme  ton  père.  Le  mariage  m'a 
délivré  pour  toujours  du  malheur  qu'un  Méchant  Homme  .ivait  mis 
sur  moi.  Sur  la  porte  de  Téglise,  mes  gens  t'attendent  pour  te  con- 
duire à  mon  grand  château.  Emporte  dans  notre  chambre  ces  ailes 
et  cette  peau  de  serpent.  Ne  manque  pas  de  les  brûler,  à  ton  retour, 
jusqu'au  dernier  morceau.  Si  tu  me  désobéis,  le  malheur  sera  sur 
toi.  Si  tu  fais  ce  que  je  te  commande,  j'arriverai  sur  le  premier  coup 
de  minuit,  et  nous  vivrons  heureux  ensemble. 

—  Roi,  vous  serez  obéi. 

Le  roi  partit,  et  ses  gens  ramenèrent  la  reine  au  grand  château. 
Lh  elle  commanda  d'allumer  un  feu  de  sarments  dans  la  cheminée  de 
sa  chambre,  ferma  la  porte  à  double  tour,  et  jeta  dans  la  flamme  les 
les  aileâ  et  la  peau  du  serpent.  Une  heure  après ,  il  ne  restait  plus 
dans  les  cendres  froides  qu'une  belle  fleur,  toute  pareille  à  celle 
que  le  père  de  la  mariée  avait  cueillie  dans  le  superbe  parterre  du 
Serpent-Volant. 

La  reine  prit  la  belle  fleur,  et  la  mit  au  frais  dans  un  vase  d'or. 
Cela  fail,  elle  se  coucha  et  s'endormit.  Hais,  un  qnart-d'heure  avant 
minuit,  arriva  le  Méchant  Homme  qui  avait  mis  le  malheur  sur  son 
mari. 

—  Bon,  dit-il.  La  belle  fleur  n'est  pas  brûlée. 

Alors,  il  prit  à  bras-le-corps  la  reine  endormie,  et  s'envola  dans 
les  nuages. 


Digitized  by 


Google 


—  343  - 

Sur  le  premier  coup  de  minuit,  le  roi  frappait  à  la  porte  de  la 
chambre. 

—  Pan!  pan  I  N'aie  pas  peur,  mignonne.  Viens  ouvrir. 

Mais  personne  ne  répondait.  D'un  coup  d'épaule,  le  roi  brisa  la 
porte.  Là  chambre  et  le  lit  étaient  vides.  Mais  la  belle  fleur  embau- 
mait dans  son  vase  d'or. 

—  Malheur  I  Le  Méchant  Homme  est  venu. 

Toute  la  nuit,  le  roi  songea  bien  tristement.  Au  lever  du  soleil  il 
pensa  : 

—  Allons  parler  au  pape  de  Rome. 

Un  an  plus  tard,  il  entrait  dans  la  chambre  du  pape  de  Rome. 

—  Bonjour,  pape  de  Rome.  Je  viens  vous  demander  un  grand 
service. 

—  Parle,  mon  ami. 

—  Pape  de  Rome,  un  Méchant  Homme  m'a  pris  ma  femme.  Savez- 
vous  où  elle  est? 

—  Non,  mon  ami.  Mais  saint  Pierre  te  le  dira. 

Alors,  le  pape  de  Rome  regarda  dans  la  campagne,  et  siffla.  Aussi- 
tôt, un  aigle  grand  comme  un  bœuf  vint  se  poser  au  bord  de  la 
fenêtre. 

—  Aigle,  tu  sais  ce  que  je  veux.  Obéis. 

L'aigle  prit  le  roi  dans  ses  serres,  et  remporta  sur  le  seuil  du  para- 
dis. Le  roi  regarda  par  le  trou  de  la  serrure.  U  vit  le  Bon  Dieu  et 
la  sainte  Vierge  qui  chantaient  vôpres,  parmi  les  anges  et  les  saints. 
Cela  était  si  beau,  si  beau,  qu'il  ne  se  pressait  pas  de  frapper.  Mais 
l'aigle  lui  donna  un  grand  coup  de  bec. 

—  Allons,  dépêche-toi.  J'ai  des  affaires  ailleurs. 
Au  premier  coup  de  marteau,  la  porte  s'ouvrit. 

—  Bonjour,  saint  Pierre.  Je  viens  de  la  part  du  pape  de  Rome,  et 
je  vous  demande  un  grand  service.  Un  Méchant  Homme  m'a  pris  ma 
femme.  Dites-moi  où  elle  est. 

—  Mon  ami,  la  femme  est  prisonnière,  sur  une  haute  montagne, 
dans  une  ile  de  la  mer.  A  Tombre  d'un  grand  chêne,  elle  dort,  et 
dormira  jusqu'à  ce  que  tu  la  réveilles.  Mais  tu  n'es  pas  encore  diras 
nie  de  la  mer,  et  le  Méchant  Homnoe  veille  nuit  et  jour.  Il  s'est  fait 
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Roi  des  Poissons,  et  commande .  dans  Tair  et  dans  Teau.  Écoute. 
Au  temps  de  Notre-Seigneur,  j'étais  pêcheur  dans  mon  pays.  Là,  j'ai 
laissé  ma  barque,  où  le  pain  et  \e  vin  ne  manquent  jamais.  Là,  j'ai 
laissé  ma  bonne  ligne  de  crin  d*Espagne ,  avec  un  gros  hameçon 
d'or,  béni  de  la  main  de  Jésus-Christ.  Monte  sur  ma  barque,  et  pars 
sans  peur  ni  crainte.  Quand  tu  seras  devant  Tile  de  la  mer,  le  Roi 
des  Poissons  secouera  terriblement  les  eaux,  et  lâchera  la  tempête. 
Alors,  amorce  ma  bonne  ligne  avec  de  la  chair  de  chrétien.  Aussitôt, 
tu  sentiras  une  secousse  à  te  lancer  dans  la  mer.  Tiens  bon.  Tire 
ferme.  Six  fois ,  le  Roi  des  Poissons  montera ,  pareil  à  diverses 
choses.  Mais,  la  septième,  il  reprendra  la  forme  de  l'homme.  Alors, 
prends  ton  épée  ,  et  coupe-lui  la  tête  sur  le  bordage  de  ma  barque. 
Cela  fait,  le  reste  de  ton  travail  sera  peu  de  chose. 

—  Merci,  saint  Pierre. 

La  porte  du  paradis  refermée ,  l'aigle  reprit  le  roi  dans  ses  ser- 
res ,  et  l'emporta  sur  le  bord  de  la  mer  grande.  Là  se  trouvaient  la 
barque  de  saint  Pierre  ,  et  sa  bonne  ligne  de  crin  d'Espagne,  avec 
un  gros  hameçon  d'or,  béni  de  la  main  de  Jésus-Christ. 

—  Merci,  aigle. 

L'aigle  repartit  à  toute  volée.  Alors,  le  roi  se  mit  à  songer  : 

—  Maintenant,  il  me  &ut  de  la  chair  de  chrétien,  pour  amorcer 
la  bonne  ligne  de  saint  Pierre. 

En  ce  moment,  un  petit  berger  passait  avec  ses  brebis.  Le  roi  le 
regarda  de  travers  ;  mais  il  se  dit  : 

—  Non.  Je  ne  tuerai  pas  cet  enfant.  Allons  creuser  dans  un  ci- 
metière. 

Le  roi  s'arrêta  devant  une  fosse  fraîchement  comblée  ;  mais  il 
se  dit  : 

—  Laissons  les  morts  en  paix. 

Aussitôt,  ii  sauta  dans  la  barque  de  saint  Pierre,  et  partit  seul, 
sur  la  mer,  cent  fois  plus  vite  qu'une  hirondelle.  Au  lever  du  soleil, 
il  était  à  cent  toises  de  l'ile  où  sa  femme  dormait  toujours  sur  la 
montagne,  à  l'ombre  du  grand  chêne. 

Alors,  le  Roi  des  poissons  secoua  terriblement  les  eaux,  et  lâcha  la 
tempête. 

—  Jouis  de  ton  reste,  Roi  des  poissons.  Tu  vas  avoir  de  mes  nou- 
velles. 
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Le  roi  tira  son  épée,  coupa  dans  sa  cuisse  un  morceau  de  chair, 
amorça  le  gros  hameçon  d'or,  béni  de  la  main  de  Jésus-Christ,  et  jeta 
la  bonne  ligne  de  saint  Pierre.  Aussitôt,  il  sentit  une  secousse  à  le 
lancer  dans  la  mer;  mais  il  tint  bon,  et  tira  Terme.  Enfin ,  le  Roi  des 
poissons  monta,  pareil  à  un  grand  serpent  marin. 

—  Roi  des  poissons,  tu  perds  ta  peine. 

Le  Roi  des  poissons  replongea,  et  reparut  pareil  à  une  herbe 
flottante. 

—  Roi  des  poissons,  tu  perds  ta  peine. 

Le  Roi  des  poissons  replongea ,  et  reparut  en  chantant ,  pareil 
à  une  sirène. 

—  Roi  des  poissons,  tu  perds  ta  peine. 

Le  Roi  des  poissons  replongea ,  et  remonta  pareil  à  la  brume  qui 
se  lève  sur  les  eaux. 

—  Roi  des  poissons,  tu  perds  ta  peine. 

Le  Roi  des  poissons  replongea,  et  reparut  pareil  à  une  charogne 
empestée. 

—  Roi  des  poissons,  tu  perds  ta  peine. 

Le  Roi  des  poissons  replongea,  et  reparut  pareil  à  la  femme  du 
roi  endormie  sur  la  montagne ,  h  Fombre  du  grand  chêne. 

—  Roi  des  poissons,  tu  perds  ta  peine. 

Enfin,  le  Roi  des  poissons  replongea,  et  reparut  avec  la  forme  de 
l'homme. 

—  A  la  bonne  heure,  mon  ami.  Tai  deux  mots  à  te  dire.  Ar- 
rive ici. 

Le  roi  tira  son  épée ,  prit  le  Méchant  Homme  aux  cheveux,  et 
lui  coupa  la  tète  sur  le  bordage  de  la  barque. 

Alors,  la  tête  se  mit  à  parler. 

—  Écoute.  Mange  mes  oreilles.  Ainsi  tu  entendras  tout  ce  qui  se 
dit  sur  la  terre,  dans  le  ciel  et  dans  Tenfcr.  Mange  ma  langue.  Ainsi, 
tu  parleras  tous  les  langages  des  hommes  et  des  bêtes.  Suce  mes 
yeux.  Ainsi  tu  verras  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  soleil,  dans  la  lune 
et  dans  les  étoiles. 

Alors,  la  tète  se  tût.  Le  roi  mangea  les  oreilles,  la  langue,  et  suça 
les  yeux.  Ainsi  il  entendit  ce  qui  se  passe  sur  la  terre,  dans  le  ciel  et 
dans  l'enfer,  et  parla  tous  les  langages  des  hommes  et  des  bêtes. 


Digitized  by 


Google 


—  346  - 

Ainsi,  il  vit  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  soleil,  dans  la  lune  et  dans 
les  étoiles. 

Cela  fait»  le  roi  débarqua  dans  Tile  de  la  mer.  En  un  clin  d'œil ,  il 
était  sur  la  haute  montagne,  où  la  reine  dormait  toujours,  à  l'ombre 
du  grand  chêne. 

—  Hô!  Mignonne,  réveille-toi. 

—  C'est  vous,  roi.  Nos  épreuves  sont  finies.  Retournons  vite  au 
pays. 

Tous  deux  remontèrent  sur  la  barque  de  saint  Pierre.  Sept  jours 
après,  ils  rentrèrent  dans  leur  grand  château,  et  ils  y  vécurent  long- 
temps heureux.* 

Jkan-François  BLADÉ. 


*  Dicté  par  Gazaux,  vieillard  de  Lectoure,  mort  à  plus  de  quatre-vingts 
ans.  Cadette  Saint-Avit,  du  hameau  de  Gazeneuve,  commune  du  Castéra- 
Lectourois  (Gers),  savait  aussi  ce  conte,  que  trois  personnes  encore  vivan- 
tes m'ont  également  récité,  mais  sous  une  forme  moins  précise.  Ce  sont  : 
Isidore  Escarnot,  de  Bivès  (Gers)  ;  Françoise  Lalanne ,  de  Lectoure  ;  Cathe- 
rine Sustrac,  de  Sainte-Eulalie,  canton  de  Laroque-Timbaut  (Lot-et-Ga- 
ronne). Il  est  facile  de  constater  que  le  présent  conte  réunit  les  deux  don- 
nées traitées  séparément  par  Perrault  dans  La  Belle  et  la  Bête  et  La  Belle  au 
bois  dormant,  La  première  de  ces  données  se  rapproche  très  sensiblement 
de  La  Belle  et  la  Bête  donnée  par  M.  Webster  dans  ses  Basques  legends. 
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ROMAN  D'UN  COMPAGNON  DE  ROUTE. 


Dans  le  trajet  d'Ismailia  au  Caire,  terme  d'une  excursion  curieuse, 
d'où  je  rapportais  une  ophtalmie,  j'avais  pris  place  aux  côtés  d'un 
voyageur  absorbé  par  l'étude  du  canal  de  l'isthme  de  Suez.  Parfois 
il  posait  ses  brochures  pour  regarder  le  paysage,  fermait  les  yeux 
pour  se  recueillir,  puis  se  mettait  à  liredeplusbelle.il  revenait,  exté- 
nué de  fatigues,  d'un  voyage  en  Judée.  Nous  avions  marché  en  sens 
inverse  :  je  le  questionnais  sur  des  contrées  que  je  ne  devais 
pas  voir,  et  je  le  renseignais  sur  la  Haute  Egypte  qu'il  avait 
le  projet  de  parcourir.  Il  voyageait  librement ,  moitié  pour  son 
plaisir,  moitié  pour  une  entreprise  à  étudier.  Notre  causerie  pa- 
raissant profiler  à  l'un  et  à  Tautre,  il  m'exprima  le  désir  de  des- 
cendre au  même  hôtel  que  moi  et  de  prendre  ses  repas  à  la  même 
table,  ce  qui  fut  accepté  de  grand  cœur.  Ce  nouveau  compagnon, 
ayant  décliné  ses  titres,  M.  Dutel,  ingénieur  civil,  apprit  en  retour 
mon  nom  et  ma  proression.  Nous  nous  étions  présentés  l'un  à  l'autre, 
sans  cérémonie,  à  la  mode  française,  ce  qui  parfois  vaut  mieux, 
dit-on,  que  les  formalités  offlcielles  de  nos  voisins  les  Anglais.  Cette 
fois,  par  exemple,  je  constatai  une  des  surprises  que  ménage  le 
hasard.  Nous  avions,  à  Orléans,  un  ami  commun.  De  toutes  façons 
la  glace  était  rompue. 

A  peine  installé,  M.  Dutel  songea  à  retirer  son  courrier.  Je  con- 
naissais le  chemin  de  la  poste  et  je  l'accompagnai.  Vingt  lettres  lui 
furent  remises,  en  même  temps  que  des  dépêches  télégraphiques, 
poste  restante,  vieilles  de  huit  jours  et  d'un  mois,  dont  l'urgence  et 
l'actualité  le  faisaient  sourire.  C'était  l'heure  du  dîner.  Entre  le  des- 
sert et  le  café,  M.  Dutel,  en  homme  bien  appris,  me  demanda  l'auto- 
risation de  prendre  aussi  connaissance  de  ses  lettres.  Il  déchira 
quelques  enveloppes  et  parcourut  rapidement  de  longues  pages  insi- 
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gnifiantes  ;  to:'t-à-coup  je  le  vis  pâlir.  Il  s'arrêtait  à  une  signature. 
«  Ah'  Monsieur,  pardonnez-moi,  je  n'y  tiens  plus.  Dans  mon  trouble, 
je  ne  suis  pas  sûr  de  bien  lire.  Est-ce  bien  un  V  ?»  —  «Parfaitement.» 
—  «  Et  un  petit  eî  »  —  «  Oui.  •  —  «  Par  conséquent  Veuve?  »  — 
«  Sans  le  moindre  doute.  »  —  «  Eh  bien  !  cela  change  ma  vie.  11  me 
semble  que  j'ai  vingt  ans  de  moins.  J'étais  tout  troublé  et  je  n'osais 
pas  ca'oire  que  j'avais  bien  lu.»  Puis  il  dévora  un  tout  petit  billet  joint 
à  la  lettre.  «  C'est  de  ma  fille  aînée.  Oh  î  la  sagacité  de  ses  dix-sept 
ans  !  Elle  a  bien  lu  comme  vous,  Monsieur,  et,  qui  plus  est,  je  crois 
qu'elle  a  deviné  toutes  les  conséquences  de  cette  lecture.  Excusez- 
moi,  je  parle  hébreu  pour  vous.  C'est  assez  impoli.  Je  suis  à  un  de 
ces  moments  où  l'on  est  si  bouleversé,  et  en  même  t^mps  si  heu- 
reux, que  l'on  souffrirait  d'être  seul.  Me  permettez-vous  de  tout  vous 
expliquer  franchement?  Cela  me  fera  plaisir  et  vous  ennuiera  peut- 
être.  Ce  sera  long  :  c'est  l'histoire  d'une  vie,  dont  l'avenir  tient  sans 
doute  aux  deux  petites  lettres  que  vous  venez  de  déchiffrer.  •  Et  les 
confidences  commencèrent. 

Noiîs  avions  décidé  d'aller  ensemble  le  lendemain  visiter  les  mos- 
quées et  parcourir  la  banlieue.  Dans  ces  quelques  heures,  le  récit  se 
compléta.  Je  le  répète  sans  le  modifier,  et  je  prends  l'engagement 
de  ne  pas  altérer  autre  chose  que  les  uoms  propres  dans  tout  ce  qui 
va  suivre. 

«  J'ai  été  orphelin  de  bonne  heure.  Mon  père  avait  eu  dix-sept 
enfants,  j'étais  le  seizième.C'est  vous  dire  que  je  n'avais  pas  à  compter 
sur  la  fortune.  Un  diplôme  de  l'école  des  Arts  et  Métiers  d'Angers  et 
mon  amour  pour  le  travail,  c'était  le  capital  de  mes  vingt  ans  et  tout 
mon  avenir.  Je  me  trompe.  Un  projet,  qui  semblait  prêt  à  être  réalisé, 
devait  avant  tout  assurer  le  bonheur  de  ma  vie.  Mes  parents  avaient 
eu  d'intimes  relations  avecM.et  M°»°  Beaulieu.  Jeanne,  leur  fille,ayant 
grandi  avec  moi,  nous  étions  comme  frère  et  sœur..  Respectueux  de 
cette  affection  mutuelle,  le  temps  s'était  borné  à  en  changer  la  na- 
ture. A  dix-huit  ans,  à  vingt  ans,  nous  nous  aimions  à  la  face  du  ciel, 
sous  les  yeux  des  parents,  c'est-à-dire  sans  cachettes  et  sans  obsta- 
cle. C'était  le  temps  des  bonnes  vacances  et  des  beaux  rêves  enchan- 
tés. Alors  on  a  toutes  les  audaces.  Je  vous  avouerai,  —  nos  plus 
grandes  passions  sont  mêlées  de  riens  puérils— que  j'avais  rimé  quel- 
ques romances  —  c'était  encore  la  mode  —  pour  ma  petite  Jeanne. 
Les  paroles  étaient  composées  sur  les  airs  qu'elle  préférait,  et  j'avais 
grand  pkiisir  à  entendre  répéter  sur  le  piano  ces  refrains  qui  éveil- 
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laient  un  double  écho  dans  nos  cœurs.  Je  crois»  à  vous  parler  franc, 
que  ces  romances  n'étaient  pas  des  chefs-d'œuvre  ;  mais  les  bonnes 
intentions  changent  le  plomb  vil  en  or  pur.  Que  celui  qui  n'a  pas  été 
amoureux,  qui  n'a  jamais  associé  deux  rimes  dans  une  occasion  pa- 
reille  me  jette  à  la  lôte  la  première  épigramme  dictée  par  sa  froide 
cervelle  ! 

«  Lorsque  j'eus  quitté  l'école,  notre  mariage  était  déjà  convenu. 
Cependant,  comme  j'étais  bien  jeune,  ving-deux  ans,  M.  Beaulieu, 
que  j'écoutais  comme  feu  mon  père,  m'engagea  à  faire  d'abord  un 
apprentissage  industriel  de  deux  ou  trois  années  à  l'étranger,  après 
quoi,  lorsque  j'aurais  trouvé  une  place  à  Paris,  je  deviendrais  son 
gendre.  Une  occasion  s' étant  présentée,  on  décida  que  je  ferais  des 
études  pratiques  dans  un  atelier  de  Bruxelles. 

<  J'avais  entendu  jouei^  ma  romance  pour  la  dernière  fois.  Ainsi 
expatrié,  une  seule  joie  me  restait.  Je  ne  cessais  d'échanger  des  let- 
tres avec  Jeanne,  en  tout  bien  tout  honneur,  car  nos  correspondances 
passaient  par  les  mains  de  sa  mère. 

«  Après  plus  d'une  année,  M.  Beaulieu  me  fit  savoir  qu'il  était 
inutile  d'écrire  aussi  souvent,  et  qu'il  ne  fallait  pas  se  monter  la 
tête.  Nos  lettres  furent  comptées  tristement  ;  puis  on  m'annonça  qu'il 
valait  mieux  ne  pas  correspondre  du  tout,  Tavenir  étant  incertain, 
comme  toutes  les  choses  de  ce  monde  Gela  me  bouleversa,  et  je 
commis  l'imprudence  bien  excusable  d'écrire  encore  une  lettre,  qui 
me  fut  aigrement  reprochée.  Au  bout  de  deux  ans,  je  revins  à  Paris, 
où  je  m'étais  as.*uré  d'une  place.  J'y  appris  que  Jeanne  avait  hérité 
d'un  oncle,  mort  en  Normandie,  un  château  valant  200,000  fr.  Toute 
la  famille  était  allée  se  fixer  avec  elle  dans  cette  propriété.  Ma  bonne 
foi  doutait  encore.  Ce  changement  subit,  cette  froideur,  ces  leçons 
sévères  de  M.Beaulieu,  tout  cela  tenait  donc  à  une  cause  peu  avouable. 
Jeanne  étant  devenue  riche,  ses  parents  avaient  songé  pour  elle  à  un 
part  iriche.  Pauvre,  je  me  sentis  offensé,  et  tout  à  la  fois  brisé  jus- 
qu'au fond  de  l'âme.  Dn  autre  eut  dévoré  sa  peine,  mais  franchement 
je  n'y  pus  tenir.  J'envoyai  lettre  sur  lettre  à  M  et  à  M"*  Beaulieu.  Pas 
de  réponse.  Enfin,  par  une  voie  indirecte  —  j'agissais  ainsi  pour  la 
première  fois,  —  je  tentai  de  correspondre  avec  Jeanne.  Je  voulais 
savoir  du  moins  si  elle  aussi  m'avait  oublié,  si  elle  était  complice  de 
cette  rupture  d'un  engagement  qui  me  paraissait,  qui  était  vraiment 
sacré.  Je  croyais  avoir  pris  toutes  mes  précautions  pour  que  le  cour- 
rier parvînt  h  son  adresse.  Mon  désespoir  fut  immense  lorsque  je  me 
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sentis  abandonné  par  celle  que  j'aimais.  Quelques  mois  se  passèrent. 
Toujours  le  silence.  Mes  amis  constataient  que  je  ne  riais  plus, 
mes  frères  et  mes  sœurs  s'inquiétaient  de  ma  santé.  J'étais  indifférent 
à  tout. 

Ma  sœur  atnée  était  religieuse  et  supérieure  d'un  pensionnat  de 
jeunes  filles.  Dn  jour,  elle  me  parla  comme  l'eut  fait  ma  mère,  dont 
elle  avait,  d'ailleurs,  l'autorité  :  «  Je  connais  ton  chagrin.  Il  faut  le 
combattre  et  je  ne  vois  qu'un  moyen,  le  mariage.  Oublie  le  passé. 
Cherchons  quelque  parti  plus  modeste  et  tu  ne  seras  pas  deux  fois 
trompé.  Tu  te  souviendras  plus  tard,  si  tu  deviens  riche,  qu'il  ne  faut 
pas  se  laisser  éblouir  ni  corrompre  par  la  fortune.  Tu  apprendras  à 
aimer  la  femme  qui  t'aimera  et  ta  vie  se  passera  doucement.  • 

—  €  Un  mariage  m'écriai-je  presque  scandalisé.  Mais  c'est  l'unique 
remède  qui  me  soit  interdit.  Il  me  semblerait  que  je  trahis  à  mon 
tour.  » 

—  «  Tu  n*es  plus  lié.  » 

—  «  C'est  possible,  mais,  ne  m'exposé-je  pas  à  tromper  la  con- 
flance  de  la  jeune  fille  à  qui  tu  songes  pour  moi,  l'aimerai-je  jamais 
comme  Jeanne  ?  Tu  comprends  que  c'est  impossible  :  il  me  semble 
monstrueux  de  rechercher  un  mariage  dans  ces  conditions  plus 
que  délicates.  ». 

—  «  N'es-tn  pas  assez  sûr  de  toi-même  pour  prendre  la  résolution 
d'agir  toujours  en  vue  d'assurer  le  bonheur  de  ta  femme  ?  » 

—  «  Sans  doute,  c'est  le  premier  des  devoirs,  mais  l'affection  ?  » 

—  «  Elle  viendra.  » 

—  «  Je  ne  puis.  » 

Des  mois,  une  année  s'écoulèrent  et  ma  sœur  renouvelait  ses  ins- 
tances. Je  fus  ébranlé  ;  je  lui  cédai,  mais  à  la  condition  que  ce  serait 
un  mariage  de  raison,  un  contrat  sans  préliminaires,  conclu  les  yeux 
fermés,  uniquement  par  ses  soins.  J'étais  sûr  que  de  longues  assi- 
duités m'auraient  détourné  du  but  plutôt  que  de  m'en  rapprocher. 

Toute  heureuse,  ma  sœur  me  dit  alors  :€  Nous  allons  prendre  l'un 
et  l'autire  une  grande  responsabilité.  Je  compte  sur  toi  ;  tu  tiendras 
cette  promesse  de  rendre  ta  femme  heureuse  et  c'est  pourquoi  je  m'en- 
gage h  mon  tour.  Parmi  les  jeunes  filles  confiées  à  mes  soins,  il  en 
est  une  qui  va  quitter  la  pension,  où  elle  est  depuis  longtemps.  Elle  a 
perdu  sa  mère.  Son  père,  un  industriel,  a  besoin  d'un  ingénieur,  et 
je  suis  assurée  que  tu  lui  conviendras.  Je  vais  parler  î\  la  jeune  fHIe 
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et  vous  ménager  une  entrevue.  J'ignore  si  tu  trouveras  en  elle  un 
type  accompli  de  beauté;  mais  je  te  réponds  d'une  chose,  de  son  bon 
cœur.  » 

Le  lendemain  j'étais  au  parloir.  €  Mademoiselle,  tous  avez  appris 
par  ma  sœur  quel  est  le  but  de  ma  visite.  Nous  nous  voyons  pour  la 
première  fois.  Je  n«  vous  demande  pas,  naturellement,  si  vous  m'aimez, 
mais  seulement  si,  ù  première  vue,  je  ne  vous  déplais  pas  trop.  • 

—  «  Non,  Monsieur.  » 

—  «  Alors  seriez-vous  décidée  à  appuyer  la  demande  que  je  vais 
faire  à  monsieur  votre  père  ?  » 

—  «  Oui,  Monsieur.  » 

—  «  Je  vous  engage  ma  parole.  > 

Bt  je  lui  pris  la  main,  que  je  baisai.  Elle  rougit  et  s'enfuit.  Arrive 
ma  sœur.  «  Eh  bien  !  tout  seul,  qu'às-tu  donc  fait  ?  Tu  as  déplu,  j'en 
suis  fâchée.  » 

—  t  Déplu,  mais  au  contraire.  Je  lui  ai  baisé  la  main  et  elfe  m'a 
quitté  brusquement.  » 

—  t  Tu  lui  as  plu,  déjà,  en  soixante  secondes  !  Tu  lui  as  baisé  la 
main,  déjà  t  » 

— -  «  Mais  oui,  je  t'ai  bien  dit  que  je  ne  voulais  pas  me  marier  avec 
plus  de  cérémonie.  Je  considère  que  nous  somme  (lancés  et  je  vais, 
de  ce  pas,  voir  son  père.  » 

Ce  brave  homme,  que  je  devais  apprendre  à  aimer  et  à  estimer, 
était  au  milieu  de  ses  ouvriers  quand  je  lui  demandai  à  l'entrete- 
nir à  part.  Mon  costume  d*apparat  lui  fit  croire  sans  doute  qu'il  avait 
affaire  à  quelque  client  d'importance.  Il  me  regarda,  non  sans  défé- 
rence, de  la  tête  aux  pieds,  et  me  conduisit  dans  son  bureau.  Je  re- 
marquai une  habitude  de  mon  futur  beau-père.  Dans  une  conversa- 
tion sérieuse,  il  ponctuait  lentement  ses  phrases  de  l'exclamation 
hé  I  qui  allait  jusqu'à  la  sourdine  heu  I  lorsqu'il  était  frappé  de  quel- 
que étonnement.  Ce  jour-là,  comme  vous  devez  le  penser,  les  inter- 
jections formèrent  une  partie  de  notre  dialogue  engagé  sans  amba- 
ges :  «  Monsieur,  je  suis  venu  vous  demander  la  main  de  mademoi- 
selle votre  fille.  > 

—  «  Heu  !  heu  I  » 

—  «  Je  suis  un  inconnu  pour  vous.  » 

—  «  Heu  !  » 
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—  €  Mais  j*espère,  qu'après  avoir  pris  des  renseignements,  vous 
ne  me  refuserez  pas.  » 

—  «  Heu  !  heu  !  Monsieur,  c'est  bien  imprévu,  c'est  bien  étrange.  » 
J'exposai  ma  situation  :  orphelin,  pas  d'argent,  de  la  théorie,  de  la 
pratique  et  ma  bonne  volonté  pour  toute  dot  ou  plutôt  sans  dot. 
«  Gela  est  indifférent.  Hais,  Monsieur,  heu  !  heu  I  On  ne  se  décide 
pas  comme  cela.  Que  puis-je  vous  répondre?  Et  d'abord  la  petite,  qui 
sait  si  elle  voudra? 

—  <  Je  dois  vous  avouer,  Monsieur,  que  j'ai  vu  mademoiselle  vo- 
tre fille,  » 

—  €  Heu  I  heu  !  Au  couvent?  » 

—  c  Ma  sœur  en  est  la  supérieure.  Elle  aime  beaucoup  mademoi- 
selle votre  flilei  dont  elle  m'a  vanté  les  bonnes  qualités.  » 

—  €  Mais  la  petite  vous  a  dit  ?  » 

—  <  Qu'elle  soutiendrait  ma  demande  auprès  de  vous.  » 

—  «  Heu  !  heu  !  C'est  bien  singulier,  c'est  bien  vite  fait.  Heu  I 
Monsieur,  et  je  ne  vous  connais  pas,  elle  non  plus.  Je  pensais  que 

.  c'était  une  commande  de  roues  pour  caresses,  ma  spécialité,  Mon- 
sieur. Enfin,  il  n'y  a  pas  d'obstacle  en  principe.  Heu!  heu!  Mais 

.vous  comprenez  bien  que  je  ne  puis  vous  donner  de  réponse  défini- 
tive qu'après  avoir  pris  des  renseignements.  » 

—  €  Rien  de  plus  juste,  monsieur,  je  vous  quitte  plein  d'espé- 
rance. ♦ 

Ces  deux  entrevues  capitales  avaient  duré  cinq  minutes,  comptées, 
à  une  seconde  près,  sur  la  montre  d'un  ingénieur.  H  fallut  attendre 
tt'Ois  jours  que  le  mariage  fut  décidé. 

J'avais  agi  de  bonne  Toi,  je  vous  le  jure.  Il  est  possible,  monsieur, 
que,  vous  qui  m'écoutez,  vous  pensiez  comme  mon  beau-père,  c'est 
bien  étrange,  on  ne  se  marie  pas  de  cette  façon,  ou,  comme  le 
monde,  que  je  faisais  un  mariage  de  dépit.  L'épithète  ne  fait  rien  à 
la  chose,  ni  cette  brusquerie  qui  coupait  court  aux  formalités.  Les 
hommes  de  lettres  se  donnent  beaucoup  de  mal  pour  définir  : 

Le  cœur  humain  de  qui?  Le  cœur  humain  de  quoi  ? 

En  réalité,  les  causes  de  nos  dét^-rminations  les  plus  graves  nous 
échappent  parfois  à  nous-mêmes.  Le  même  thème  a  des  variations 
insaisissables.  Nos  actes  peuvent  être  jugés  diversement;  et  je  n'ose- 
rais dire  aujourd'hui  si  ma  conduite  était  d'un  étourdi  ou  d'un  sage. 
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J'étais  pareil  au  naufragé  qui  se  cramponne  à  une  épave.  Le  mariage 
devait  me  sauver;  ma  sœur  me  l'avait  dit,  et  j'avais  fini  par  penser 
comme  elle. 

Je  crois  être  resté  loyal.  A  peine  avait-on  pris  une  décision,  quand 
nos  entretiens  furent  libres,  je  n'hésitai  pas  à  déclarer  à  ma  fiancée 
que  j'avais  autrefois  songé  ù  épouser  une  amie  d'enfance.  Je  ne  lUj 
cachai  rien.  Ma  franchise  ne  parvint  pas  à  la  troubler.  Quel  cœur  par. 
fait!  Ma  sœur  avait  raison.  Dès  la  première  heure,  Marie  s'était  don- 
née toute  entière,  sans  soupçon,  sans  jalousie,  avec  une  confiance 
naïve  et  cette  sécurité  inspirée  par  le  bonheur  que  l'on  croit  at- 
teindre. 

Par  contre-coup,  j'étais  tout  ému.  Ce  n'était  point  comme  auprès 
de  Jeanne  ;  mais  enfin  j'aurais  sacrifié  ma  vie  plutôt  que  de  faire  la 
moindre  peine  à  Marie.  Assurément,  je  la  rendrais  heureuse. 

J'annonçai  mon  mariage  à  mes  amis.  «  Avec  Jeanne  ?  »  me  dit 
Tnu  d'eux,  au  courant  de  mes  anciens  projets  et  d'ailleurs  uni  à  la 
famille  Beaulieu.  «  Non,  j'ai  été  abandonné  de  ce  côté  et,  je  dois  le 
dire,  abandonné  sans  cause  et  d'une  façon  bien  imprévue  pour  ne 
pas  dire  plus.  N'en  parlons  plus,  je  t'en  prie.  » 

—  «  Ah  I  Comment?  Mais  Jeanne  est  à  Paris.  » 

Ce  simple  mot,  qui,  après  tout,  ne  signifiait  rien,  me  fit  trembler. 
La  secousse  avait  été  si  forte,  que,  ce  soir,  je  n'osai  pas  faire  ma  vi- 
site habituelle  à  Marie. 

Les  nouvelles  graves  vont  vite.  I^e  lendemain  matin,  je  recevais 
une  lettre  toute  mouillée  de  larmes,  quatre  pages  déchirantes.  Ma 
pauvre  amie  !  Jeanne  avait  était  été  isolée,  trompée  par  ses  parents  ; 
elle  avait  presque  douté  de  moi.  Tous  mes  courriers  avaient  été 
interceptés.  Après  le  refus  indigné  de  deux  ou  trois  partis,  après  une 
déclaration  énergique,  elle  avait  enfin  décidé  son  père  et  sa  mère  à 
venir  me  chercher  à  Paris.  Et  c'est  en  s'occupant  de  moi  qu'elle 
apprenait  mon  mariage  !  Elle  ne  s'était  remise  d'un  long  évanouisse- 
ment que  pour  m'écrire,  plaidant  sa  cause,  faisant  valoir  mes  pro- 
messes antérieures  à  celles  que  je  venais  de  faire,  me  suppliant. 
J'étais  fou.  Je  courus  chez  ma  sœur. 

«  Cherche  où  est  ton  devoir  et  accomplis-le.  » 

Ce  fut  le  seul  conseil  que  je  reçus  de  la  religieuse.  Elle  aussi  sa- 
vait peut-être  ce  que  sont  les  grands  sacrifices.  Hélas!  Il  me  semblait 
bien  voir  où  était  mon  devoir,  seulement  j'hésitais  encore,  j'étais  fai- 
ble. Les  minutes  de  cette  journée  là  pesaient  le  poids  d'un  siècle. 
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Mon  trouble  était  de  ceux  qu'on  ne  peut  dissimuler.  Je  pris  un 
grand  parti,  brutal  peut-être.  Je  ne  raisonnais  pas.  J'adressai  la  lettre 
de  Jeanne  à  ma  fiancée,  puis,  quelques  heures  après,  j'allai  voir  Ma- 
rie. Son  calme  était  effrayant.  «  Jeanne  vous  aime  autant  que  je  vous 
aime,  si  c'est  possible.  L'une  des  deux  doit  souffrir,  mais  non  pas 
vous,  mon  ami.  Ceci  est  fatal.  Je  vous  rends  votre  parole  :  vous  êtes 
libre.  » 

—  «  Non,  je  ne  le  suis  plus.  ♦ 

Et  j'embrassai  au  front  celle  qui  devait  être  ma  femme.  «  Ecoutez- 
moi,  chère  Marie,  et  pardonnez-moi.  s'il  m'arrivait  cependant  d'être 
triste  en  songeant  au  passé,  vous  ne  m'en  voudriez  pas.  » 

—  «  Je  suis  trop  heureuse  maintenant  et  trop  sûre  de  vous  pour 
être  jalouse.  Merci,  parce  que  je  vous  aime  bien.  C'est  moi  qui  vous 
en  prie,  promettez-moi  de  ne  rien  me  cacher,  jamais.  Quand  vous 
souffrirez,  dites-le  moi  toujours,  et  je  tâcherai  de  vous  consoler.  » 

Le  soir  même  Jeanne  avait  reçu  ma  réponse,  l'histoire  doulou- 
reuse de  ces  affronts  et  de  ce  désespoir  de  deux  années  et  aussi  la 
déclaration  du  parti  définitif  que  je  venais  de  prendre.  Elle  quitta 
Paris.  Depuis  mon  mariage  elle  eut  l'occasion  d'y  revenir.  11  m'est 
arrivé  de  recevoir  quelques  lignes,  un  billet  bien  court  :  •  Si  vous 
n'avez  pas  oublié  votre  amie  d'enfance,  passez,  je  vous  en  prie,  dans 
telle  rue,  à  telle  heure.  Je  vous  assure  que  vous  ne  me  verrez  pas. 
Mais  moi,  je  vous  verrai  et  je  reprendrai  des  forces.  » 

Et  je  passais  dans  la  rue,  à  l'heure  indiquée,  la  tête  basse,  je  ne 
sais  pourquoi,  car  enfin  je  crois  encore  que  je  n'étais  pas  cou- 
pable. 

Parfois  aussi,  à  mes  heures  noires,  ma  femme  devinant  ma  peine, 
me  disait  sans  reproche  :  «  Tu  penses  à  Jeanne.  » 

—  €  Oui.  » 

Mes  enfants  même,  mes  trois  filles,  ont  appriâ  ce  nom  de  la  bou- 
che de  leur  mère.  Ceci  peut  vous  paraître  étrange,  mais  elle  avait  le 
cœur  si  large  î  Nous  avons  vécu  fort  heureux,  je  vous  l'assure,  dix- 
huit  années. 

Ma  femme  est  morte,  il  y  a  sept  mois,  victime  de  son  dévoûment 
maternel.  Elle  avait  été  atteinte  par  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde. 
Je  songeai  aussitôt  à  éloigner  mes  enfants,  à  les  envoyer  chez  des 
parents.  C'était  trop  tard  pour  ma  fille  aînée,  frappée  à  son  tour.  Je 
la  fis  placer,  à  l'insu  de  sa  mère,  dans  la  chambre  la  plus  éloignée  et 
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je  partageai  mes  soins  entre  les  deux  malades.  Après  des  crises  dan- 
grereuses,  ma  femme  entra  en  pleine  convalescence.  De  Tavis  des 
médecins,  sa  guérison  était  assurée.  Elle  n'avait  de  soucis  que  pour 
ses  enfants.  Surprise  de  ne  pas  recevoir  de  lettre  de  sa  fille  ainée  : 
«  Tu  me  caches  quelque  chose,  me  disait-elle^en  me  suppliant  de  lui 
dire  toute  la  vérité.  » 

—  Puis,  remarquant  les  mouvements  insolites  qui  se  faisaient 
dans  la  maison  :  «  Ma  fille  est  malade.  Elle  est  ici,  j'en  suis  sûre,  je 
veux  la  voir.  » 

Impossible  de  résister,  La  fièvre  de  ma  fille  était  alors  dans  sa  pé* 
riode  aiguë.  Le  saisissement  de  la  mère  fut  si  grand  qu'il  détermina 
une  brusque  rechute;  le  délire  s'empara  d'elle;  je  n'ai  pu  la  sauver. 
Si  j'ajoute,  monsieur,  que  mes  deux  autres  enfants  ont  été  successi- 
vement malades,  vous  comprendrez  que  j'ai  passé  une  année  terri" 
ble.  Aujourd'hui  mes  filles  sont  rétablies.  Je  les  ai  laissées  à  la  garde 
d'une  vieille  bonne,  à  laquelle  je  fais  les  plus  grands  reproches 
parce  qu'elle  les  gâte  et  leur  obéit.  Imag:inez-vous  qu'elle  a  toujours 
dépensé  tous  ses  gages  pour  leur  acheter  autrefois  des  jouets  et  des 
friandises  et  maintenant  quelques  bijoux.  C'est  très  mal. 

Des  soucis  d'affaires  se  sont  joints  aux  autres.  L'industrie  que 
m'avait  léguée  mon  beau-père  manquait  d'avenir.  J'ai  pris  le  parti  de 
liquider  et  d'assurer  à  mes  enfants  la  fortune  qui  doit  servir  h  les 
doter.  On  m'a  proposé  de  représenter  en  Egypte  une  Société  fondée 
pour  l'exploitation  de  terrains  immenses  achetés  dans  le  Delta.  Avant 
d'étudier  cette  affaire,  j'ai  pris  le  chemin  de  l'école,  à  travers  l'Asie. 
Je  crois,  Monsieur,  que  vous  avez  deviné  maintenant  de  quelle  façon, 
pour  moi  bien  imprévue,  mes  projets  pourraient  être  modifiés. 

«  Assurément,  mais  vous  avez  éveillé  ma  curiosité  et  je  vais  deve- 
nir indiscret.  Après  votre  histoire,  je  voudrais  bien  savoir  un  peu 
celle  de  H^^*  Beaulieu.  » 

J'allais  vous  la  dire.  Jeanne,  quelques  années  après,  avait  pris  le 
même  parti  que  moi.  Le  roman  inachevé  finissait  par  un  mariage  de 
raison.  Son  mari  était  chef  de  division  dans  un  Ministère,  décoré, 
beaucoup  plus  âgé  qu'elle  :  tout  ce  que  ses  parents  avaient  pu  sou  - 
haiter  de  mieux.  N'avaient-ils  pas  cherché  plutôt  ce  qui  flattait  leur 
amour-propre  que  ce  qui  pouvait  rendre  leur  fille  tout  simplement 
heureuse  ? 

M"**  Jeanne  C...  avait  eu  la  même  franchise  que  moi.  Elle  n'avait 
pas  dissimulé  à  son  mari  sa  première  affection,  et  celui-ci  s'est  tou- 
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jours  conduit  en  galant  homme.  Elle  a  pu  vivre  relativement  heu- 
reuse dans  cette  condition,  et,  ce  qui  vous  surprendra,  jie  l'ai  appris 
de  sa  propre  bouche. 

Comme  elle  habitait  Paris,  un  de  nos  amis  communs  me  persuada 
qu'il  était  absurde  de  ne  pas  nous  voir,  de  rester  exposés  à  nous 
rencontrer  tous  les  jours  dans  la  rue  sans  savoir  si  oui  ou  non  nous 
devions  nous  traiter  en  étrangers.  Toutes  les  parties  intéressées 
étant  bien  averties,  je  tentai  de  faire  une  visite.  J'étais  même  invité 
à  dîner  par  M.  C. . .  J'arrivai  avant  le  soir.  Jeanne  était  seule.  Je  la 
trouvai  quelque  peu  changée.  La  première  année  de  son  mariage, 
elle  avait  eu  un  enfant,  qui  était  mort.  Pour  se  consoler,  disait-elle, 
elle  s'était  dévouée  tout  entière  à  des  œuvres  de  charité.  Elle  me 
félicita  d'être  plus  heureux  qu'elle,  s'intéressa  5  toutes  les  nouvelles 
de  mes  petites  filles.  Tout  cela  était  fort  naturel.  Mais  je  reconnus 
trop  tard  que  la  situation  était  fausse.  En  supprimant  le  passé,  en  le 
jetant  péniblement  dans  l'oubli,  nous  n'étions  plus  nous-mêmes.  La 
banalité  est  obligée  dans  les  trois  quarts  de  nos  relations  qui  ne  ti- 
rent pas  à  conséquence.  Mais  une  visite  de  cérémonie  succédant, 
même  après  douze  ans,  à  nos  projets  d'avenir  et  je  puis  le  dire  à  nos 
serments  d'amour,  c'était  insupportable.  Je  cherchai  un  prétexte  pour 
me  retirer,  pour  refuser  l'invitation  à  dîner.  C'était  en  1876.  Depuis, 
je  n'ai  pas  revu  M"*  C. . .  Je  n'avais  pas  vu  son  mari. 

J'appris  seulement  que  ce  dernier,  ayant  atteint  l'âge  de  sa  retraite, 
s'était  fixé  en  province  avec  sa  femme.  J'ignorais  si  bien  leur  adresse 
que  je  ne  savais  comment  leur  faire  parvenir  la  lettre  de  faire  part 
de  la  mort  de  ma  femme.  Quelques  jours  seulement  avant  mon  dé- 
part pour  l'Orient,  d'après  des  renseignements  vagues,  j'envoyai 
une  lettre,  un  imprimé  banal.  On  ne  m'avait  point  dit  que  M"*  C. .  . 
était  veuve. 

Cette  nuit  je  n'ai  pas  dormi  ;  vous  le  comprendrez  sans  peine.  J'ai 
lu  et  relu  cette  lettre,  qui  m'a  tant  surpris  hier  au  soir.  Nul  doute. 

M"*  V*  C se  plaint  autant  de  son  isolement  qu'elle  me  plaint  de 

la  perle  de  ma  femme.  On  devine  assez  une  arrière-pensée,  dont 
une  lettre  de  condoléances  ne  pouvait  comporter  le  développement. 
La  Jeanne  des  anciens  jours  n'est  pas  morte.  Et  moi  qui  ai  toujours 
songé  à  elle!  Mais  comment  doit-elle  interpréter  mon  silence?  Sa 
lettre,  qui  me  revient  de  Paris,  porte  une  date  déjà  ancienne.  J'ai 
envoyé  une  dépèche  télégraphique,  qui  appelle  une  réponse  immé- 
diate. J'attends. 
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Ce  récit  m'avait  ému.  M.  Dutel  m'avait  raconté  ces  événements 
romanesques  comme  la  chose  du  monde  la  plus  simple.  On  devinait 
seulement  au  son  de  la  voix  tout  ce  que  de  pareils  souvenirs  lui 
rappelaient  de  tristesse  ou  de  joie. 

M.  Dutel  porte  vaillamment  ses  quarante-trois  ans.  11  a  tous  les 
droits  possibles  de  renouer  le  fil  rompu  d'un  amour  plus  jeune.  Sa 
vie,  toute  de  franchise,  me  paraît  sans  reproche.  11  me  semblait  que 
si  la  morte  elle-même,  cette  douce  figure  de  femme  et  de  mère, 
pouvait  se  faire  entendre  elle  répéterait  cette  parole,  qui  la  première 
fois  avait  été  sublime  :  «  Vous  êtes  libre,  v  Et  peut-être  même  elle 
ajouterait  :  «  Nos  enfants  sont  jeunes.  Ne  craignez  pas  de  leur  don- 
ner une  seconde  mère.  » 

Et,  de  leur  côté,  ceux-ci  semblaient  tout  prêts  à  la  recevoir:  «Mon 
cher  papa,  je  me  hâte  de  t'adresser  une  lettre  qui  te  fera  bien  plaisir. 
C'est  de  Jeanne.  » 

Si  M.  Dutel  avait  commencé  par  ce  billet,  il  aurait  appris  que  des 
yeux  de  dix-sept  ans  valent  mieux  que  les  lunettes  d'un  voyageur 
pour  lire  entre  les  lignes  d'une  lettre  de  femme.  Du  coup  je  perdais 
tout  droit  à  entendre  cette  histoire. 

Le  lendemain,  une  dépêche  comblait  tous  les  vœux  de  mon  nouvel 
ami.  11  se  retira  pour  écrire  une  lettre  dont  les  pages  ne  furent  pas 
comptées. 

A  mon  départ  du  Caire,  M.  Dutel  fut  le  dernier  à  me  serrer  la 
main  :  «  Vous  m'avez  parlé  des  splendeurs  du  désert,  des  merveil- 
leux paysages  de  la  vallée  du  Nil,  et  vous  m'avez  décidé  à  poursuivre 
vers  le  Sud  mon  odyssée  déjà  longue.  Vous  comprenez  que  mainte- 
nant je  ne  sais  plus  ce  que  je  ferai  dans  huit  jours,  bien  que  notre 
mariage  soit  forcément  retardé,  pour  observer  toutes  les  convenan- 
ces. Il  sera  sans  doute  suivi  de  quelque  voyage  en  Espagne  ou  en 
Italie.  Je  tâcherai  de  vous  revoir  en  France.  Dans  le  trouble  où  m'ont 
jeté  ces  derniers  événements  —  on  dit  que  la  joie  fait  peur —  il  me 
fallait  un  ami.  Je  vous  ai  trouvé  sur  mon  chemin.  Il  me  semble  que 
je  reste  votre  obligé.  Je  ne  vous  oublierai  jamais.  » 

Et  j'avais  eu  le  plaisir  bien  rare  de  rencontrer  un  homme 
heureux. 

E.  SÉRILLAC. 
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Au  sein  d'une  Société  avide  de  progrès,  la  biographie  des  hommes 
qui  ont  agrandi  le  cercle  des  connaissances  humaines  ne  peut 
manquer  d'exciter  un  vif  intérêt.  Cet  intérêt  redouble  encore  lorsque 
l'inventeur,  privé  du  secours  des  études  supérieures,  s'est  trouvé 
dans  la  nécessité  de  deviner  ce  que  les  autres  apprennent  à  l'école 
des  savants  et  d'employer  un  temps  précieux  à  refaire ,  pour  ainsi 
dire,  l'art  ou  la  science  qu'a  captivé  son  esprit.  On  se  demande,  on  se 
plaît  alors  à  rechercher  comment  ce  génie  privilégié  a  pu,  étant  parti 
de  plus  loin,  dépasser  ses  émules  et  donner  des  leçons  aux  maîtres 
sans  en  avoir  jamais  reçu.  C'est  à  ce  double  point  de  vue  que  Galin 
a  mérité  au  plus  haut  degré  l'attention  de  l'Académie  des  sciences 
de  Bordeaux,  ainsi  que  de  tous  les  hommes  livrés  à  l'étude  des  pro- 
grès de  l'esprit  humain. 

Plusieurs  années  se  sont  écoulées  depuis  que  cette  Compagnie  sa- 
vante a  mis  au  concours  l'éloge  de  Galin.  Vivant  tout  à  fait  retiré  du 
monde,  ce  ne  fut  que  par  un  heureux  hasard  que  nous  l'apprîmes. 
Notre  premier  mouvement  fut  bien  alors  d'essayer  de  répondre  à 
l'appel  de  l'Académie;  mais  des  occupations  qui  prenaient  tout  notre 
temps  et  surtout  la  pensée  que  Galin  trouverait  son  biographe 
dans  sa  ville  natale  qu'il  n'avait  pour  ainsi  dire  jamais  quittée, 
nous  détournèrent  de  ce  dessein.  J'ai  su  depuis  que  le  prix  offert  par 
l'Académie  n'avait  pas  été  décerné,  que  personne  ne  s'était  présenté. 


'  Cette  notice,  pleine  de  détails  inconnus  sur  l'inventeur  du  méloplaste, 
a  été  faite  sur  des  notes  de  notre  regretté  confrère ,  M.  Achille  de  Raigniac. 
Elle  méritait  d'être  publiée,  non  seulement  pour  les  faits  qu'elle  contient , 
mais  par  ce  qu'elle  montre  en  exemple  ce  que  peut  le  dévouement  absolu 
à  une  idée. 

A».  NAGEN. 
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que  la  méthode  de  Galin,  longtemps  restée  presque  en  oubli,  était 
pratiquée  avec  succès  et  comptait  de  nombreux  partisans,  enfin, 
qu'on  avait  imprimé,  à  Paris,  une  troisième  édition  de  son  livre.  Dès 
lors,  je  me  suis  demandé  si  devant  cet  empressement  public,  je  pou- 
vais encore  garder  le  silence.  La  plupart  des  amis  de  Galin  sur  qui 
je  pouvais  compter  pour  le  faire  connaître  ne  sont  plus;  seul  peut- 
être,je  puis,  en  recueillant  mes  souvenirs  et  puisant  dans  une  volu- 
mineuse correspondance  religieusement  conservée,  remplir  un  devoir 
d'étroite  amitié  envers  Galin  et  de  convenance  envers  TAcadémie. 
Puissent  mes  faibles  efforts  faire  apprécier  à  sa  juste  valeur,  un 
homme  dont  la  ville  de  Bordeaux  peut  se  glorifier  et  qui  aurait  cer- 
tainement marqué  parmi  les  premiers  de  son  temps,  si  la  fortune 
l'avait  seulement  un  peu  moins  maltraité. 


Pierre  Galin  naquit  à  Bordeaux,  vers  1785,  de  parents  qui  ne 
devaient  qu'à  un  pénible  travail  le  pain  de  chaque  jour.  Dans  une  pa- 
reille condition,  son  instruction  ni  son  éducation  ne  purent  être  bien 
soignées.  D'ailleurs,  la  Révolu  tion,en  détruisant  les  corps  enseignants, 
rendait  l'instruction  presqu'impossible  aux  enfants  pauvres.  Ce  ne 
fut  donc  qu'à  l'école  primaire  et  plus  tard  à  l'Ecole  Centrale  que 
Galin  put  apprendre  les  premiers  éléments  du  français  et  des  scien- 
ces. 11  eut  cependant  quelque  teinture  de  latin,  qu'il  voulut  essayer 
de  reprendre  dans  un  âge  plus  avancé,  lorsque  l'expérience  lui  eut 
fait  voir  ce  qui  manquait  à  sa  première  instruction.  Ce  fut  donc  seul, 
avec  ses  livres,  qu'il  apprit  à  peu  près  tout  ce  qu'il  savait.  Dans  cet 
exercice  assidu  et  fructueux  d'une  intelligence  d'élite,  il  fut  aidé  et 
soutenu  par  M.  Leupold,  professeur  de  mathématiques  trascendantes 
au  Lycée  de  Bordeaux,  qui  lui  portait  le  plus  vif  intérêt.  Mais  ce 
n'était  pas  tout  d'étudier  et  d'apprendre,  il  fallait  vivre.  Son  père  et 
sa  mère  vieillissant,  ses  propres  besoins  augmentaient  avec-  l'âge. 
Dès  qu'il  fut  en  état  de  donner  des  leçons  de  calcul,  il  se  procura 
quelques  élèves  ;  il  fut  employé  dans  de  petits  pensionnats  ;  il  apprit 
et  montra  la  teniie  des  livres  de  commerce  ;  enfin,  en  1808,  il  devint, 
mais  pour  peu  de  temps,  maître  d'étude  au  Lycée  de  Bordeaux  ;  il 
possédait  parfaitement  sa  langue,  et  l'écrivait  avec  pureté.  Ses  lettres 
sont  d'une  remarquable  facilité  et  montrent  que  leur  auteur  s'est 
formé  par  la  lecture  des  bons  modèles. 

Ayant  quitté  le  lycée  peu  de  temps  après  y  être  entré,  il  y  rentra 
de  nouveau  en  1810  ;  mais  comme  il  enseignait  en  même  temps  les 
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mathématiques  dans  le  pensionnat  de  M.  Guille  et  qu'il  ne  voulait 
pas  abandonner  cette  place,  les  deux  emplois  étant  difficilement 
compatibles,  il  dut,  au  printemps  de  1812,  renoncer  à  celui  du  lycée, 
où  il  continua  néanmoins  de  donner  des  répétitions.  Toujours  aux 
prises  avec  le  besoin ,  il  se  tournait  de  tous  les  côtés  pour  sou- 
tenir ses  parents  et  ne  refusait  jamais  le  travail  si  pénible  qu'il  pût 
être.  Livré  de  bonne  heure  à  l'enseignement,  ce  fut  principalement 
par  des  leçons  individuelles  ou  comme  on  disait  alors  particulières^ 
qu'il  le  pratiqua.  Cette  manière  d'enseigner  exige  de  la  part  du  pro- 
fesseur beaucoup  plus  d'habileté  et  d'adresse  qu'il  n'en  faut  pour  une 
classe  de  quinze  ou  vingt  élèves.  Dans  celle-ci  il  est  presque  tou- 
jours assuré  que  les  plus  forts  comprendront ,  que  ses  paroles  ne 
seront  pas  perdues  et  qu'en  gros,  la  classe  marchera.  Mais  lorsqu'il 
est  en  tète  à  tète  avec  un  seul  sujet,  il  faut  absolument  que  celui-ci 
comprenne ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  son  aptitude. 

Nul  doute  que  l'habitude  de  cet  enseignement  n'ait  beaucoup  con- 
tribué à  développer  Tesprit  inventif  de  Galin,  déjà  longuement  exercé 
par  les  efforts  qu'il  avait  dû  faire  sur  lui-même.  Cet  exercice  le  con- 
duisit à  une  grande  facilité  de  démonstration  et  finalement  à  des 
manières  d'envisager  plusieurs  questions  de  mathématiques,  qui 
pourraient  être  appelées  des  découvertes.  Par  suite  d'un  travail  in- 
cessant, il  avait,  en  1813,  presque  terminé  la  rédaction  d'un  nou- 
veaux traité  d'arithmétique  dans  lequel  il  donnait  une  nouvelle 
théorie  des  quantités  négatives ,  qui  devait  faciliter  à  la  jeunesse 
l'accès  de  ces  abstractions  et  simplifier  la  démonstration  des  théo- 
rèmes qui  en  découlent.  Comme  il  ne  pouvait  immédiatement  publier 
son  livre,  il  avait,  pour  prendre  date,  remis  à  M.  Pictet,  inspecteur- 
général  de  l'instruction  publique,  une  note  contenant  l'énoncé  de 
ses  principales  propositions.  11  est  vraiment  regrettable  que  ce  traité 
n'ait  pas  vu  le  jour. 

A  la  même  époque  les  premières  lueurs  de  la  découverte  qui  de- 
vait lui  faire  un  nom,  se  présentèrent  à  son  esprit  et  finirent  par 
l'absorber.Longtemps  avant,  pour  se  délasser  de  ses  travaux  sérieux, 
Galin  avait  voulu  apprendre  la  musique  et  s'était  mis  à  jouer  de  la 
flûte  ;  l'instrument  étant  des  plus  faciles,  il  avait  fait  d'assez  rapides 
progrès.  Il  avait  plus  tard  essayé  du  violon  avec  moins  de  succès  ; 
on  sent  très  bien  que  le  temps  lui  manquait  pour  acquérir,  comme 
exécutant,  même  un  talent  ordinaire.  Mais  ces  essais,  qui  le  famiha- 
risaient  avec  la  théorie  de  la  musique,  lui  firent  découvrir  en  lui 
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une  nouvelle  aptitude  et  préparèrent  en  peu  de  temps  l'inven- 
tion du  méloplaste.  Il  était  doué  d'une  grande  force  de  déduction  et 
de  comparaison  et  en  même  temps  d'une  logique  qui  n'admettait  que 
des  démonstrations  parfaites.  Le  premier  exposé  de  sa  méthode  était 
intitulé  :  Théorie  musicale  du  rapport  des  sons. 

Les  événements  qui  précédèrent  la  chute  du  premier  Empire  vin- 
rent compliquer  la  vie  de  Galin  ,  déjà  si  triste  et  si  tourmentée. 
Ayant  été  réformé  de  la  conscription  pour  cause  de  myopie,  il  fut 
admis,  dans  les  premiers  jours  de  Tannée  1815,  à  faire  au  muséum 
Rodrigues,  un  cours  public  d'économie  commerciale.  Les  événements 
politiques  et  quelque  autre  circonstance  l'obligèrent  bientôt  à  l'aban- 
donner. Les  esprits ,  il  faut  l'avouer,  étaient  mal  disposés  h  cette 
innovation  et  ne  pouvaient  guère  jouir  de  la  tranquillité  nécessaire 
à  l'étude  d'une  science  dont  les  vrais  principes  sont  en  opposition 
directe  avec  ceux  dont  s'inspiraient  alors  les  gouvernements.  Cet 
essai  passa  comme  un  épisode  inaperçu  dans  la  vie  laborieuse  de 
Galin.  Sans  doute  les  artistes  et  les  savants  qui  s'occupent  aujour- 
d'hui de  son  méloplaste  n'imaginent  pas  qu'il  fût  capable  d'autre 
chose  que  de  son  invention  et  surtout  d'enseigner  l'économie  politi- 
que ,  science  dont  le  nom  était  à  peine  connu  à  l'époque  où  cet 
ncident  nous  reporte.  C'est  un  motif  pour  que  nous  nous  y  arrêtions 
un  instant. 

On  demandera  peut  être  pourquoi  Galin  embrassait  en  même  temps 
et  avec  la  même  ardeur  des  sujets  de  natures  si  diverses;  on  ira  peut 
être  jusqu'à  à  lui  en  faire  un  reproche,  dans  la  pensée  que  cette 
variété  de  travaux  pouvait  nuire  à  la  profondeur  et  au  développe* 
ment  de  ses  conceptions.  Mais  l'accusation  serait  mal  fondée.  Les 
esprits  supérieurs  ont  une  merveilleuse  facilité  à  apprendre  et,  quel 
que  soit  l'objet  auquel  ils  s'appliquent,c'est  toujours  le  même  instru- 
ment qui  fonctionne  avec  la  même  précision. 

Si  Galin  fût  exempt  du  service  militaire,  il  ne  put  échapper  à  la 
garde  nationale  active  qu'on  organisait  à  Bordeaux  et  dans  les  dépar- 
tements limitrophes  de  l'Espagne,  pour  s'opposera  l'invasion  que  l'on 
commençait  à  craindre.  Il  obtint  d'être  placé  dans  la  musique  de  la 
première  cohorte,  et  ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  montrer  sa  grande 
facilité.  Après  y  avoir  pendant  quelque  temps  fait  la  partie  d'oc- 
tavin ,  comme  les  musiciens  manquaient  pour  le  cor,  il  apprit  la 
pratique  de  cet  instrument  et  fut  bientôt  en  état  de  faire  la  première 
partie,  au  grand  étonnement  de  ses  collègues  qui  s'émerveillèrent 
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plus  encore  lorsqu'ils  le  virent  se  servir  pour  sa  partition  de  la 
notation  de  Rousseau.  Il  fut  obligé  de  se  faire  équiper  à  ses  frais, 
ce  qui  était  une  forte  charge  pour  sa  bourse  ;  mais  il  y  gagnait  de 
ne  plus  payer  trois  francs  pour  se  faire  remplacer  toutes  les  fois 
qu'il  était  applelé  à  monter  sa  garde,  ce  qui  arrivait  beaucoup  trop 
souvent. 

Le  génie  de  Galin  le  portait  avec  prédilection  vers  les  sciences 
susceptibles  d'être  soumises  au  calcul.  Son  esprit  éminemment 
analytique  se  plaisait  à  rapprocher  des  faits  et  des  vérités  reconnues 
pour  en  tirer  des  conséquences  et  des  vérités  nouvelles.  Cette  heu- 
reuse disposition  et  le  désir  d'être  utile  l'avaient  porté  à  méditer 
longuement  les  ouvrages  d'Adam  Smith  et  de  J.-B.  Say  ;  l'occasion 
de  mettre  à  profit,  cette  étude  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

La  variété  est  un  délassement  pour  les  intelligences  privilégiées, 
elle  ne  fait  qu'accroître  leurs  force.  Faut-il  répéter  avec  les  anciens 
que  les  sciences,  comme  des  sœurs,  se  tiennent  par  la  main  ?  Mais 
une  autre  considération  autrement  flatteuse  pour  Galin  résulte  des 
rapprochements  qu'on  peut  faire  quand  on  a  vu  la  première  moitié 
du  XIX*  siècle.  Certes,  il  y  a  loin  du  libre  échange  et  de  l'esprit  qui 
dicte  aujourd'hui  les  traités  de  commerce, au  système  prohibitif,  qui 
a  régné  si  longtemps  sans  partage.Plus  d'un  siècle  s'est  écoulé  depuis 
qu'Adam  Smith  offrit  au  monde  étonné  les  grandes  et  fécondes  vérités 
sur  lesquelles  reposent  l'avenir  et  la  prospérité  des  nations.Eh  bien  ! 
ces  vérités  qui  paraissent  aujourd'hui  toutes  simples  aux  hommes 
éclairés  et  qui  ont  été  si  longtemps  traitées  d'utopies  absurdes  ou 
niaises.  Galin  les  avait  vite  comprises  et  se  les  était  appropriées. 
Son  intelligence  lui  ayant  dévoilé  la  vérité,  il  brûlait  du  désir  de  la 
propager  ;  d'ailleurs,  malgré  sa  modestie  ,  il  était  conscient  de  sa 
valeur  et  sentait  le  besoin  de  la  mettre  en  lumière.  Nous  comptons 
qu'on  l'en  absoudra. 

Au  demeurant,  il  était  tellement  convaincu  des  principes  de  Smith 
sur  la  formation  et  la  distribution  des  richesses  qu'il  n'hésitait  pas  h 
affirmer  qu'un  temps  viendrait  où  le  gouvernement  instituerait  des 
chaires  d'économie  politique  dans  tout  le  royaume.  A  l'époque  où  se 
reporte  cette  prédiction  faite  dans  l'épanchement  de  Tamitiô,  de 
semblables  idées  ne  pouvaient  être  accueillies  que  d'un  petit  nombre 
de  personnes  et  comme  un  souhait  stérile  ou  dangereux.  Galin  n'en 
croyait  pas  la  réalisation  si  éloignée  ;  car,  en  vue  de  se  présenter 
dans  cette  lice  ouverte  h  tous  les  bons  esprits,  il  disposait  ses  maté- 
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riaux.  Quelques  journaux  parlaient  avec  éloge  du  cottrs  que  H.  Say 
professait  à  rAthénée  de  Paris  et  Galin,  pensant  que  les  adeptes  ne 
feraient  pas  foule  et  que  les  hommes  préparés  comme  lui  devraient 
avoir  l'avantage,  visait  une  bonne  position  dans  celte  nouvdle  brm- 
che  de  l'instruction  publique.  Certes  il  s'en  fidlait  qu'il  en  pût  être 
ainsi.  D  dot  renoncer  à  une  illusion^  bien  que  Terreur  ne  tombât 
que  sur  la  date  ,  et  fut  réduit  à  désirer  une  place  de  professeur 
à  l'École  des  sourds-muets  de  Bordeaux.  Pendant  qu'il  la  soUi* 
citait ,  il  me  faisait  cetle  triste  confidence.  «  Je  m'estimerai  fort 
«  heureux  d'obtenir  cette  place,  je  dis  sous  le  rapport  de  la  vi^vi/a/^  ; 
«  mais,  mon  ami,  mon  ambition  ne  sera  pas  satifaite  au  moral. 
«  Prendre  pour  son  but  le  plus  élevé  d'enseigner  à  lire  à  une  classe 
«  infortunée  d'élèves,  ne  me  paraît  pas  devoir  développer  beaucoup 
€  les  vues  d'un  professeur  dans  un  tout  autre  genre,  ou,  pour  mieux 
«  dire,  ne  me  parait  pas  devoir  attirer  sur  lui ,  l'attention  de  ceux 
«  qui  parlent  et  entendent.  » 

Nous  touchons  à  l'époque  la  plus  pénible  de  la  vie  de  Galin.  C*était 
en  mai  1815.  Il  n'avait  plus  que  deux  élèves  et  pas  d'autre  ressource 
pour  soutenir  son  existence  et  celle  de  ses  parents  septuagénaires. 
Quelle  ne  devait  pas  être ,  cependant ,  la  force  morale  de  l'homme 
qui,  dans  une  pareille  détresse,  conservait  assez  de  liberté  d'esprit 
pour  se  livrer  à  une  méditation  constante ,  passant  alternativement 
des  mathématiques  à  la  musique,  de  la  musique  à  l'économie  poli- 
tique, et  composant  dans  ces  genres  divers  des  livres  élémentaires. 
Ayant  senti  de  bonne  heure,  dans  ses  études  et  plus  tard  dans  son 
enseignement,  combien  les  bons  livres  de  ce  genre  étaient  rares, 
il  lui  semblait  avec  raison  que  le  premier  service  à  rendre  à  la 
jeunesse  était  d*en  composer  de  meilleurs. 

Si  Galin,  arrivé  à  l'âge  de  trente  ans,  se  trouvait  encore  dans  une 
position  aussi  précaire,  ce  n'était  pas  qu'il  n'eût  sérieusement  cher- 
ché à  en  sortir.  11  avait  fait,  en  1812  et  1813  d'infructueuses  tentati- 
ves pour  obtenir  dans  un  lycée  ou  dans  un  bon  collège  une  place  de 
professeur  ;  il  aurait  peut-être  pu  garder  celle  de  maître  d'étude  au 
lycée  de  Bordeaux;  mais  il  faut  convenir  qu'elle  était  bien  peu  corn* 
patible  avec  son  génie  méditatif,  ne  lui  laissant  guère  de  loisir  pour 
suivre  le  cours  des  idées  qui  l'entraînaient  avec  une  force  irrésistible. 
La  Restauration,  en  amenant  au  pouvoir  les  iiommes  éminents  de  la 
cité  bordelaise, vint  ranimer  son  courage  et  ses  espérances.  La  loyauté 
et  l'aménité  de  son  caractère,  les  charmes  de  sa  conversation  lui 
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avaient  fait  de  nombreux  amis  qui  lui  rendirent  facile  Taccès  de 
quelques  grands  personnages,  notamment  de  M.  Laine,  et  dès  lors  il 
ne  fut  plus  sans  appui.  Mais  si,  d'une  part,  comme  chacun  sait,  les 
démonstrations  les  plus  chaleureuses  ne  sont  pas  toujours  sincères, 
il  est  aussi  parfois  des  obstacles  que  la  meilleure  volonté  ne  saurait 
vaincre.  Gàlin  eut  ù  subir  toutes  ces  épreuves.  Dans  l'extrême  diffi- 
culté de  lui  trouver  un  emploi,  il  fut  de  nouveau  question  pour  lui 
de  récole  des  sourds-muets  Ceci  montre  bien  les  bizarreries  du  sort. 
A  rhomme  qui  inventait  en  ce  moment  une  méthode  toute  nouvelle, 
et  la  meilleure,  pour  enseigner  la  musique,  on  ne  trouvait  rien  de 
mieux  h  proposer  que  de  parler  h,  des  sourds;  aussi  cette  offre  d'une 
situation,  qu'il  avait  pourtant  désirée,  fut-elle  reçue  avec  une  recon- 
riaissance  mêlée  de  tristesse.  Bientôt  après,  une  école  de  marine 
ayant  été  créie  à  A.ngoulème ,  Galin  y  demanda  une  place  de  pro- 
fesseur de  mathématiques  ;  enfin  TEcolc  polytchnique  dissoute  et 
réorganisée  dans  le  même  temps  pouvait  donner  occasion  de  le 
placer  comme  répétiteur  ou  professeur  adjoint.  Des  démarches 
furent  entamées  presque  simultanément  dans  ces  trois  directions  , 
ce  qui  eût  bien  pu  être  une  faute  avec  des  amis  moins  intelligents 
et  moins  dévoués  que  les  siens.  Mais  quoique  Galin  n'eût  pas 
encore  fait  ostensiblement  ses  preuves  de  haute  capacité,  ceux-ci 
le  savaient  capable  de  beaucoup  plus  que  Tinstruction  des  sourds* 
muets  et  ne  pouvaient  ignorer  que,  de  toutes  ses  aspirations^  celle-là 
était  la  dernière.  Ce  fut  néanmoins  la  seule  qui  put  être  satisfaite 
et  encore  après  une  bien  longue  attente,  car  sa  nomination  n'arriva 
qu'à  la  fin  de  décembre  1816.  H  put  enfin  se  livrer  avec  sécurité  à 
ses  travaux;  sa  subsistance  et  celle  de  ses  parents  étaient  désor- 
mais assurées. 

Depuis  déjà  quatre  ans,  Galin  avait  jeté  les  premiers  linéaments  de 
sa  méthode  de  musique  ;  il  lui  consacrait  les  loisirs,  hélas!  trop  fré- 
quents, que  ses  leçons  lui  laissaient.  L'ensemble  de  cette  méthode, 
coordonné  dans  sa  tôte  et  fixé  en  grande  partie  sur  le  papier,  n'at- 
tendait plus  que  la  sanction  de  Texpérience  et  il  tardait  singulière- 
ment h  l'inventeur  de  la  soumettre  à  cette  épreuve.  Un  de  ses  amis. 
H.  Bertin^  pharmacien  à  la  place  Dauphine,  avait  doux  enfants,  une 
petite  fille  de  neuf  ans  et  un  garçon  de  sept.  Galin  allait  souvent  dans 
cette  maison  passer  la  soirée  et  ce  fut  In,  sur  ces  deux  enfants,  qui 
n'avaient  d'ailleurs  jamais  reçu  la  moindre  leçon  de  musique,qu'il  en 
fit  le  premier  essai.  Les  cinq  doigts  de  la  main  gauche  ouverte  figu- 
raient les  cinq  portées  et  une  petite  baguette  qu'il  tenait  de  la  main 
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droite  servait  à  indiquer  les  notes.  Voilà  l'origine  du  Méloplaste. 
Bien  que  les  leçons,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  par  semaine  ne 
durassent  pas  au-delà  de  dix  minutes,  le  succès  fut  merveilleux  et 
dépassa  les  espérances  de  l'inventeur  ;  après  deux  mois  les  enfants 
chantaient  à  première  vue  tout  ce  qui  était  écrit  en  chiffres  et  lisaient 
aussi  sur  les  portées. 

Un  résultat  aussi  prompt  et  aussi  complet  fit  une  grande  sensation 
dans  la  société  de  M"®  Bertin  et  se  répandit  rapidement  au  dehors. 
Bientôt  Galin  fut  sollicité  de  faire  un  essai  plus  en  grand. 

Plusieurs  mères  offrirent  leurs  enfants  et  il  ouvrit  un  petit  cours 
chez  un  de  ses  amis,  M.  Gourland,  où  se  réunit  une  dizaine  d'élèves. 
En  même  temps  il  se  décida  à  adressser  à  la  Société  Lancastrienne, 
à  Paris,  un  mémoire  contenant  les  premiers  principes  de  sa  méthode; 
il  offrait  de  les  mettre  en  pratique  dans  l'école  que  la  Société  faisait 
établir  en  ce  moment  à  Bordeaux,  et  autorisait  cette  Compagnie  à  pu- 
blier son  mémoire  afin  de  prendre  date  à  côté  de  Frédéric  Massimino 
qui  faisait  alors  grand  bruit  avec  une  méthode  musicale  de  son  inven- 
tion. Il  apprit  plus  tard  que  son  mémoire  avait  été  communiqué  à 
Massimino  qui  ne  l'avait  pas  compris  et  qui,  surtout,  ne  s'expliquait 
pus  qu'on  pût  enseigner  l'intonation  sans  instrument.  La  Société  se 
borna  envers  Galin  à  un  simple  accusé  de  réception. 

Cependant  ses  nouveaux  élèves  marchaient  plus  vite  et  mieux 
encore  que  les  enfants  Bertin.  Dès  le  mois  de  juin,  ils  chantaient  à 
vue  divers  morceaux  et  même  en  duo.  Beaucoup  de  curieux  venaient 
à  ses  leçons  et  en  sortaient  enthousiasmés.  Le  doute  et  l'incrédulité 
cédaient  à  l'éviiience.  Les  journaux  de  Bordeaux  en  parlèrent  avec 
chaleur.  La  renommée  multiplia  le  bruit  de  miracles  auxquels  il  fal- 
lait bien  croire  puisque  chacun  pouvait  les  voir.  Dans  ce  premier 
essai  d'enseignement  simultané,  il  y  avait  des  enfants  de  divers  âges, 
et  on  remarqua  que  les  plus  grands  allaient  moins  bien  que  les  pe- 
tits. Galin  n'avait  pas  donné  encore  de  séance  publique,  quoiqu'il  en 
eût  été  sollicité  vivement,  mais  il  préparait  ses  élèves  pour  produire 
bientôt  des  effets  décisifs. 

Tout  allait  à  souhait,  un  brillant  avenir  lui  était  promis  et  il  aurait 
pu  se  livrer  aux  plus  flatteuses  espérances,  s'il  n'eût  déjà  ressenti  les 
premières  atteintes  du  mal  terrible  qui  devait  le  ravir,  jeune  encore, 
à  ses  amis  et  aux  arts.  Un  accès  d'hémoptysie  se  déclara  vers  le 
mois  d'août  1817,  provoqué,  sans  doute,  par  la  fatigue  du  chant 
qu'exigeait  du  professeur  l'enseignement  de  sa  propre  méthode.  11  ne 
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fit  peut-être  pas  assez  d'attention  h  ces  symptômes  d'un  mal  qu'on 
peut  conjurer  au  début,  mais  qu'on  n'arrête  plus  quand  il  s'est 
déchaîné. 

La  séance  publique,  si  impatiemment  attendue,  eût  lieu  au  com- 
mencement de  septembre,  dans  la  séance  d'exercices  de  l'école  des 
sourds-muets.  Le  succès  fut  prodigieux  et  Tenthousiasme  des  spec- 
tateurs  au  comble.  Les  élèves  réalisèrent  de  la  façon  la  plus  brillante 
toutes  les  promesses  du  programme,  et  un  incident  rendit  le  triom- 
phe plus  complet.  Un  maître  de  musique,  non  encore  convaincu, 
s'avança  sur  l'invitation  de  Galin,  et  chanta  \in  air  inconnu  de 
celui-ci  autant  que  de  ses  élèves.  Cet  air,  difficile,  chargé  de  roulades 
et  de  notes  d'agrément,  fut  redit  sans  faute,  immédiatement,  par  le 
jeune  Bertin,  qui  n'avait  guère,  à  ce  moment,  que  sept  ou  huit  mois 
de  leçon;  puis,  les  enfans  chantèrent  un  trio  avec  un  ensemble  et 
une  pureté  qui  enlevèrent  tous  les  suffrages.  Les  rentrées  des  par- 
ties, après  plusieurs  mesures  de  silence,  furent  justement  admirées. 
Nous  copions  ici  le  journal  qui  rendit  compte  de  cette  séance,  où 
s'étaient  rendus  en  grand  nombre  des  musiciens  de  profession  et 
des  amateurs  distingués.  «  On  croyait  aller  démasquer  un  adroit 
«  charlatan  ;  on  fut  obligé  de  s'incliner  devant  un  homme  de  génie, 
c  sans  pouvoir  rien  comprendre  aux  moyens  dont  il  se  servait.  » 

Galin,  ayant  ouvert  deux  cours,  un  pour  les  garçons,  et  un 
autre  pour  les  fiUes,  eut,  dès  novembre,  une  quinzaine  d'élèves. 
Il  achevait  de  mettre  au  net  l'exposition  de  sa  méthode,  pour  la  livrer 
à  l'impression,  remplissait  les  devoirs  de  sa  place  à  rinstitution  des 
sourds-muets  et  s'était  même  remis  à  l'étude  du  latin,  en  y  sacrifiant, 
chaque  jour,  une  heure  de  son  someil.  Après  avoir  d'abord  reculé 
devant  Timpression  de  sa  méthode  ,  à  cause  des  frais  qu'elle  com- 
portait et  dans  la  crainte  qu'ils  ne  fussent  pas  couverts  par  la  vente, 
il  céda  aux  instances  et  aux  encouragements  de  ses  amis.  Le  livre 
parut  quatre  jours  avant  la  séance  publique  du  9  septembre  1818, 
qui  eut  lieu  à  l'Athénée  et  qui  lui  fit  autant  d'honneur  que  celle  de 
l'année  précédente.  Si  évident  que  fut  le  succès  ,  il  y  eut  cependant 
moins  d'abandon  dans  les  applaudissements.  L'envie  commençait  à 
manœuvrer.  L'administration  de  l'Institution  des  sourds-muets  en 
voulait  un  peu  à  Galin  de  cet  emploi  d  une  partie  de  son  temps  ,  et, 
quoique  sa  classe  n'en  souffrit  pas,  puisque  ses  élèves  faisaient  les 
mêmes  progrès,  on  aurait  autant  aimé  qu'il  renonçât  à  sa  méthode. 
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Ainsi  la  gloire  commençait  à  se  faire  payer.  Les  dégoûts  arrivaient 
de  plus  d'un  côté  et  lui  faisaient  redire  aVec  tristesse  le  vieux  pro- 
verbe :  «  Nul  n'est  prophète  dans  son  pays,  »  Il  s'en  fallait  de  beau- 
coup aussi  qu'il  trouvât  des  compensations  du  côté  de  ses  parents. 
Ceux-ci,  ne  pouvant  comprendre  le  mérite  de  leur  fils  et  incapables 
de  le  seconder  par  des  conseils  sages  et  sympathiques,  Te  contrariaient 
sans  cesse.  Ces  pénibles  tiraillements  lui  ôtaient  la  liberté  d'esprit 
nécessaire  pour  mener  à  bien  ses  divers  travaux.  Un  moment 
la  pensée  lui  vint  de  prendre  un  logement  pour  lui  seul  dans  la 
maison  où  il  donnait  ses  leçons  ;  il  en  fit  détourné  par  la  crainte 
d'y  rencontrer  des  contrariétés  d'un  autre  genre  de  la  part  des 
parents  des  élèves,  des  indiscrets  et  des  jaloux. 

Après  la  séance  publique  de  l'année  précédente,  il  n'y  eut  qu'une 
voix  pour  indiquer  la  Capitale  comme  le  théâtre  où  l'inventeur  d'une 
si  heureuse  découverte  devait  se  hâter  de  l'exposer.  Les  circons- 
tances que  nous  venons  d'énumérer  venaient  à  l'appui  d'une  idée 
très  juste  en  elle-même.  La  santé  de  Galin  étant  d'ailleurs  assez  bonne 
en  ce  moment,  il  forma  résolument,  dans  le  printemps  de  1819,  le 
projet  de  quitter  Bordeaux  pour  aller  présenter  sa  méthode  dans  un 
milieu  dégagé  de  préventions.  Il  tremblait  pourtant  ù  l'idée  de  s'aven- 
turer sur  un  si  vaste  théâtre  et  il  songea  un  instant  à  la  ville  de 
Toulouse,  où  les  beaux-arts,  plus  cultivés  qu'à  Bordeaux,  semblaient 
lui  promettre  un  accueil  plus  favorable,  mais  ce  déplacement  offrait 
de  graves  dangers.  Pouvait-il  abandonner  une  bonne  place  à  l'insti- 
tution des  sourds-muets  pour  courir  la  chance  d'un  succès  incertain 
et  risquer  de  se  trouver  sans  ressource  en  compagnie  de  ses  parents  ? 

On  débattit  ces  chances,  entre  amis,  avec  prudence,  mais  aussi  avec 
le  sentiment  profond  de  l'importance  de  la  découverte  qu'il  s'agissait 
de  propager  et  qui  devait  faire  la  fortune  de  l'inventeur. 

Toutefois  les  avis,  unanimes  sur  la  nécessité  d'aller  à  Paris,  furent 
partagés  quant  au  départ  immédiat  de  Bordeaux.  Consulté,  j'opinais 
pour  une  expérience  d'un  an  encore  dans  cette  ville^  Galin  déclara 
nettement  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  à  faire  ù  Bordeaux,  qu'il  ne  s'y 
trouvait  pas  à  l'aise,  qu'il  sentait  son  activité  diminuer  et  qu'il  devait 
profiter  de  ce  qui  pouvait  lui  en  rester  pour  perfectionner  sa  méthode 
et  en  tirer  parti.  C'était  nous  fermer  la  bouche  à  tous.  Quant  à  ses 
parents,  inutile  de  dire  qu'ils  étaient  fortement  opposés  à  ce  départ. 
Les  craintes  inspirées  par  leur  position  et  aussi  l'instinct  paterne 
devaient,  sans  doute,  réimporter  pour  eux  sur  toute  autre  considéra- 
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tion  ;  mais  on  sent,  par  ce  qui  précède,  combien  leur  avis  devait  avoir 
peu  de  crédit  auprès  d'un  fils  aigri  par  des  froissements  immérités. 
Toutefois,  après  l'événement,  ses  amis  ont  dû  s'avouer  qu'ils  n'avaient 
pas  tenu  assez  de  compte  de  l'état  maladif  de  Galin  ,  qui  ne  pouvait 
que  s'aggraver  par  le  séjour  de  Paris  et  par  la  nature  des  travaux 
auxquels  il  allait  s'y  livrer  avec  plus  d'assiduité  que  jamais.  Il  faut 
dire  aussi,  pour  leur  justification  ,  que  les  souffrances  de  Galin  ne 
leur  étaient  pas  parfaitement  connues  ;  il  n'en  parlait  que  rarement, 
par  occasion,  quand  les  accidents  le  forçaient  au  repos,  et  n'en  souf- 
flait mot  dès  qu'ils  étaient  passés.  Us  furent  séduits  comme  on  l'est 
dans  la  jeunesse,  par  les  idées  de  gloire  et  de  fortune,  et  laissèrent 
au  second  plan  ce  qui  seul  pouvait  permettre  de  réaliser  l'une  et 
l'autre ,  la  force  physique  ,  qui  évidemment  devait  faire  défaut. 

Aujourd'hui  que  le  méloplaste  a  reçu  la  sanction  du  temps  et  de 
l'expérience,  et  qu'il  est  placé  en  haut  rang  parmi  les  découvertes 
utiles,  on  ne  verra  pas  sans  un  vif  intérêt  comment  l'inventeur  la 
jugeait  lui-même,  et  les  précautions  dont  il  s'entourait  pour  rester 
impartial  dans  sa  propre  cause.  Son  amour  de  la  vérité  et  sa  modestie 
ne  sauraient  être  portés  plus  loin  que  dans  la  lettre  qu'on  va  lire  : 

«  Bordeaux,  25  juin  1819. 

«  Le  projet  qui  m'occupe  étant  pour  moi  d'un  grand  intérêt,  je 
suis  bien  aise,  mon  cher  ami,  que  vous  m'en  disiez  votre  pensée. 
Je  reçus,  hier,  votre  lettre  et  ie  vous  en  remercie.  Continuez,  je  vous 
prie,  à  le  méditer  comme  je  fais  de  mon  côté,  et  nous  pourrons  arri- 
ver au  moins  à  une  solution  probable  qui  est  tout  ce  que  nous  y 
cherchons;  car,  commençons  par  poser  en  principe  que  dans  les 
questions  de  cette  nature,  c'est-à-dire  d'affaires  et  d'entreprises,  il 
ne  faut  pas  prétendre  à  la  certitude,  mais  seulement  au  plus  ou  moins 
de  probabilité. 

€  Je  me  suis  bien  examiné  ;  tois  les  jours  encore  je  m'examine  et 
cependant,  je  vous  le  dis  avec  franchise,  je  trouve  constamment 
[u'il  ne  saurait  y  avoir  d'auteur  au  monde  moins  prévenu  que  moi 
u  mérite  de  son  ouvrage.  J'ai  vu  ma  méthode  couronnée  d'assez 
de  succès,  mes  combiriaisons  réalisées  et  accueillies  au-delà  même 
de  mon  espoir,  sans  y  fonder  aucun  projet  de  fortune.  J'ai  si  soi- 
gneusement repoussé  toute  illusion  sur  ce  point  que  je  me  laisse 
flotter  entre  les  débals  contraires  de  ceux  qui  voudraient  me  suggérer 
un  parti.  Enfin,  je  crois  avoir  gagné  en  indifférence  autant  que  ma  mé- 
thode en  solidité  ;  et  je  me  rappelle  très  bien  d'un  temps  (sic)  où  l'évi- 
dence de  mes  démonstrations  m'entraiiiail  à  croire  que  tout  lo  monde 
en  serait  frappé  comme  moi.  Cette  croyance  était  bien  fondée;  je  le 
vois  tous  les  jours;  et,  chose  étonnante,  c'est  au  milieu  des  suffra- 
ges publics  que  je  repousse  les  chères  illusions  qui  m'encouragèrent 
autrefois  dans  mon  travail.  Ne  vous  y  trompez  pas,  toutefois,  et 
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n'allez  pas  en  prendre  pour  cause  que  je  juge  ma  découverte  moins 
favorablement  qu'alors.  Non,  mon  ami,  elle  me  parait  meilleure  que 
jamais,  et  je  me  sens  assez  de  force  pour  le  soutenir,  seul  contre 
tous,  par  l'expérience  et  le  raisonnement;  je  dis,  de  le  soutenir  et 
même  de  le  persuader,  comme  j'ai  déjà  fait  ;  car  je  n'ignore  pas  que 
tel  qui  clabaudesur  ma  méthode  le  fait  contre  le  cri  de  sa  conscience. 
C'est  un  aveu  qu  on  a  arraché  à  quelques-uns.  N'en  doutez  pas, 
enfin,  il  n'y  a  que  la  raison  qui  finisse  par  avoir  raison.  Ce  n'est 
donc  pas  ma  méthode  que  je  juge  moins  favorablement  qu'autrefois, 
ce  sont  les  hommes  ;  et  je  leur  faisais  trop  d'honneur  en  supposant 
dans  leur  âme  un  amour  de  la  vérité,  supérieur  à  toute  autre  passion, 
^ais  quoi,  ils  souffrent  d'être  éclairés  par  d'autres  lumières  que  les 
leurs!...  Bon  Dieu  comment  sont-ils  faits!  Je  n'aijamais  connu,  moi, 
ce  sentiment  pénible,  et  je  suis  bien  loin  d'avoir  voulu  le  leur  faire 
éprouver.  Je  ne  mets  point  l'humiliation  d'autrui  au  rang  de  mes 
jouissances,  et  si  je  voyais  un  malheureux  en  souffrir,  j'en  souffri- 
rais vraiment  i)lus  que  lui.  A  cette  cause  de  mon  indifférence  tirée  de 
la  mauvaise  foi  des  hommes,  s'en  joint  une  seconde  que  je  tire  de 
mon  néant  et  de  leur  grandeur.  En  les  considérant  en  masse,  ils 
m'inspirent  un  tel  respect  que  je  ne  vois  rien  au  monde  (et  à  plus 
forte  raison  en  moi)  qui  soit  digne  d'être  offert  à  leur  aamiration. 
A  cet  instant  ma  méthode  s'évanouit  à  mes  yeux.  Mais  savez-vous  ce 
qui  lui  redonne  la  vie?  c'est  la  comparaison  qu'on  en  voudrait  faire 
à  celles  qui  existent.  Je  consens  qu'elle  ne  soit  rien  pourvu  qu'on 
m'en  montre  une  autre  qui  soit  quelque  chose. 

«  J'ai  voulu,  dans  ce  qui  précède,  vous  faire  bien  connaître  mes 
dispositions  habituelles  sur  mon  objet  le  plus  important,  afin  que 
vous  puissiez  décider  jusqu'-^  quelle  point  elles  auront  d'influence 
sur  le  parti  que  je  prendrai  ultérieurement,  et  pour  que  vous  ne 
soyez  pas  tenté  de  donner  à  mes  motifs  plus  de  contre-poids  qu'ils 
n'en  ont  réellement  besoin.  Raisonnons  maintenant  sur  le  grand  pro- 
jet, et  tâchez  de  vous  figurer  que  je-  suis  une  tierce  personne  qui 
s'intéresse  ainsi  que  vous  au  sort  de  l'auteur  en  question.  Il  me  sem- 
ble que  je  suis  bien  près  de  cette  hypothèse.  Pardonnez  la  longueur 
de  ma  lettre  ;  le  sujet  l'exige. 

«  Dès  que  j'eus  montré,  en  séance  publique,  mes  premiers  résul- 
tats, des  voix  s'élevèrent,  enthousiasmées  peut-être,  pour  m'indi- 
quer  le  théâtre  de  la  Capitale.  Depuis  j'ai  reçu  souvent  cette  indica- 
tion ;  je  l'ai  reçue  de  vous-même,  et  quoique  j'aie  entendu  aussi  quel- 
ques réflexions  atténuantes,  elles  étaient  si  modérées  ou  si  faibles, 
qu'il  me  paraît  qu'il  n'y  a  généralement  qu'un  cri  pour  le  succès  de 
toutes  les  découvertes  nouvelles  :  La  Capitale  !  Ce  cri  parait  fondé 
en  raison.  C'est  à  Paris  que  les  éloges  ont  du  poids,  parce  que  c'est 
de  Paris  que  nous  viennent  presque  toutes  les  bonnes  choses,  ce  qui 
prouve  qu'il  y  a  là  plus  de  connaisseurs  qu'en  province.  Les  provin- 
ciaux le  sentent  bien,  et  c'est  pourquoi  sans  doute  ils  sont  timides 
dans  leurs  jugements.  Dans  la  crainte  d'être  contredits,  ils  aiment 
mieux  attendre  le  jugement  de  là  haut .  qu'ils  appuient  ensuite  de 
toutes  leurs  forces.  J'ai  résisté  à  ces  considérations,  et  j'y  résiste 
encore,  non  que  je  n'en  sente  bien  la  justesse,  mais  ma  position  en 
famille  me  force  à  plus  de  prudence  que  je  n'en  aurais  pour  moi 


Digitized  by 


Google 


-  370  - 

solitaire.  Si  j'eusse  été  libre  et  garçon  ,  j'y  aurais  déjà  cédé,  même 
aux  dépens  de  ma  place  et  sans  croire  commettre  d'imprudence. 
Jamais  dans  le  monde  on  ne  joue  à  coup  sûr.  Il  faut  toujours 
que  le  hasard  ait  ses  chances ,  il  n'est  que  de  les  faire  les  plus 
petites  possibles.  Que  me  manque-til  pour  réussir  à  Paris?  l'exécu- 
tion? Elle  n'est  rien  dans  ma  méthode  ;  je  pourrais  l'acquérir  que  je 
n'en  tirerais  pas  d'avantage.  Mon  instrument  est  dans  mes  baguettes 
et  mon  carton  rayé.  Je  le  posséderais  assez  bien  sur  la  flûte  si  je 
m'y  remettais,  mais  c'est  ce  que  je  ne  ferai  pas  que  ma  santé  ne  soit 
parfaite.  J'aime  mieux  jouailler  moins  bien  du  piano.  On  dira  que  je 
ne  suis  pas  artiste?  Qu'importe  si  je  ne  me  donne  pas  pour  tel.  et  si 
je  n'ai  pas  besoin  de  l'être?  Le  désavantage  serait  réel  si  un  instru- 
ment devait  concourir  dans  l'application  de  ma  méthode,  môme  au 
plus  faible  degré,  mais  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu.  Qu'on  m'appelle 
théoricien  au  lieu  de  praticien,  j'y  consens  ;  cela  même  me  semble 
une  raison  avantageuse  pour  calmer  les  transports  de  leur  amour- 
propre,  et  il  n'en  sera  pas  moins  constant  qu'avec  ma  théorie,  je  fais 
produire  aux  élèves  des  effets  pratiques  tels  que  les  produisent  les 
praticiens  sans  poavoir  les  enseigner.  Distinguons,  bien  le  but.  Je  ne 
me  propose  pas  d'amuser  les  hommes,  comme  arlisle,  mais  de  les 
instruire,  comme  professeur,  et  à  cet  égard  l'effet  a  prouvé  que  le 
théoricien  fait  mieux  que  les  praticiens.  Ne  puis-je  pas  renoncer  à 
ce  dernier  titre  sans  renoncer  à  ma  méthode  ? 

«  D'ailleurs  il  faut  dire  qu'à  la  rigueur  cette  distinction  de  théorie  et 
de  pratique  est  ici  mal  appliquée.Si  je  n'étais  que  théoricien,  je  léserais 
mal,  comme  le  furent  d'autres  avant  moi.  Il  est  un  instrument  que 
je  manie  avec  facilité,  c'est  la  voix.  S'il  n'a  pas  un  beau  timbre,  la 
faute  en  est  au  luthier  qui  me  le  donna,  mais  j'en  tire  tout  ce  qu'il 
peut  fournir  et  vous  trouverez  peu  de  praticiens  qui  solfient  aussi 
aisément  que  moi  et  mes  élèves.  Une  année  de  plus  passée  à  Bor- 
deaux ne  peut-elle  pas  me  nuire  ?  Ce  point  est  douteux.  On  doit 
s'étonner  de  me  voir  rester  si  longtemps  ici,  et  l'on  en  tire  au  moins 
la  conséquence  tacite  que  si  ma  méthode  était  aussi  bonne  que  je  le 
dis,  j'irais  la  montrer  à  Paris  avec  assurance.  Ainsi  mon  retardement 
peut  bien  faire  naitre  la  défiance,  conséquemment  à  la  timidité  pro- 
vinciale, et  je  ne  serais  pas  surpris  d'avoir  moins  d'élèves  l'an 
prochain.  Au  bout  de  l'autre  année,  d'ailleurs,  je  serai  au  même  point 
qu'à  présent,  et  ce  n'est  pas  d'ici  étant  que  je  pourrais  répandre  mes 
résultats  pour  les  faire  beaucoup  connaître.  J'aurai  là-bas  des  détrac- 
teurs et  des  partisans,  comme  en  ont  Massimino  et  d'autres.  C'est  le 
cas  de  toutes  les  nouveautés  ;  mais  en  aurai-je  plus  qu'ici  des  pre- 
mîers  et  moins  des  seconds  ?  Ne  produirai-je  pas  là-bas  les  mêmes 
effets  qu'ici  ?  Sera-t-on  moins  apte  à  les  sentir,  plus  ardent ,  plus 
intéressé  à  les  combattre  ?  Le  point  qui  m'embarrasse  le  plus  sera 
d'obtenir  un  congé,  et  je  n'ai  pas  songé  à  le  demander.  D'un  autre 
côté,  en  laissant  ici  mon  adjoint  qui  ferait  aller  sous  mon  nom  la 
classe  que  jai  montée,  il  me  paraît  juste  de  retirer  une  part  du  profit 
pendant  un  certain  temps  (  A  combien  mettriez-vous  cette  part  )  ? 

«  J'ai  dit  ci-dessus  que  vous  trouveriez  peu  de  praticiens  qui  sol- 
fient plus  légèrement  que  moi  et  mes  élèves.  Remarquez  bien  ceci  ; 
la  grande  surprise  qu'excitent  mes  éhwes  par  leurs  opérations  ne 
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vient  pas  de  la  comparaison  qu'on  en  fait  aux  élèves  ordinaires.  On 
ne  tarde  pas  à  sentir  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  des  uns  aux  autres 
et  que  c'est  à  quelque  chose  de  plus  qu'il  faut  les  comparer  :  c'est 
donc  à  soi-même  que  chaque  auditeur  les  compare,  et  le  plus  grand 
nombre  sent  très  bien  qu'il  ne  ferait  pas  toutes  les  opérations  qu'il 
leur  voit  faire.  Eu  doutez-vous  ?  Mettez-les  adroitement  sur  la  voie 
de  cet  aveu  et  vous  le  leur  arracherez.  Enfin,  on  en  a  entendu  le 
dire  au  plus  fort  de  leur  étonnement,  alors  que  les  amours  pro- 
pres s'irritent  :  —  Quoi  !  moi  qui  joue  d'un  instrument  depuis  dix 
ans,  je  ne  ferais  pas  ce  que  des  élèves  d'un  an  peuvent  faire  ! . . .  Je 
ne  dois  pas  en  convenir,  et  pour  empêcher  qu'on  le  soupçonne,  je 
m'efforcerai  d'affaiblir  la  haute  idée  qu'on  se  fait  d'eux. 

<  Je  reviens  au  point  du  départ.  J'ai  fait  circuler  un  prospectus 
qui  amionçait  que  j'ouvrais  une  école  dans  les  Chartrons  et  que  je 
m'étais  donné  un  adjoint  pour  me  seconder  dans  mes  travaux.  La 
souscription  ne  s'est  pas  remplie.  Je  compte  faire  une  séance  brillante 
à  la  mi-août.  Si  je  pars  là-dessus,  ils  me  regretteront  certainement, 
car  on  ne  connaît  le  prix  des  biens  que  quand  on  les  a  perdus  ;  et  il 
est  probable  qu'ils  recourront  à  mon  adjoint  pendant  mon  absence. 
Il  n'est  pas  sûr  qu'il  en  soit  de  môme,  si  je  reste.  —  Je  n'ai  pas  cin- 
quante ans,  dites-vous...  Ah  mon  ami  comme  nous  étendons 
l'avenir  en  vieillissant  !  De  bonne  foi,  est-on  propre  aux  entreprises 
quand  on  est  sorti  de  la  quatrième  dizaine  de  sa  vie  ?  A-t-on  alors 
Tactivité  nécessaire  pour  réussir?  Je  sens,pour  moi,  que  depuis  six  ou 
huitans  j'ai  perdu  une  grande  portion  de  la  mienne  ;  celle  surtout  que 
me  donnait  l'empire  que  j'attribuais  à  la  vérité  sur  tous  les  esprits,  et 
l'espoir  de  la  faire  facilement  goûter.  En  outre,  il  est  un  certain 
temps,  passé  lequel  une  nouveauté  n'est  plus  nouvelle  et  où,  en  la 
reproduisant,  on  parait  appeler  d'une  chose  jugée,  exhumer  un  corps 
mort.  Il  ne  faut  pas,  je  crois,  laisser  naître  ce  préjugé  pour  avoir 
ensuite  à  le  combattre.  —  Enfin  partirai-je,  ou  resteral-je  ?. . .  J'avais 
songé  d'abord  à  .faire  le  voyage  et  tacher  d'obtenir  un  placement 
là-bas,  comme  si  la  chose  était  facile.  Je  me  rabats  sur  une  autre 
idée  :  je  suppose  qu'on  m'accorde  un  congé  de  trois  mois ,  je  l'ajoute 
aux  deux  mois  de  vacances,  ce  sera  cinq  mois  de  disponibles.  J'arrive 
à  Paris  i\  la  Saint-Louis,  je  me  procure  des  élèves  non  payans  que 
je  demanderai,  par  faveur,  indépendamment  de  ceux  que  pourrait 
ammener  l'annonce  immédiate  d'un  cours  que  j'ouvrirai,  développée 
par  un  prospectus,  outre  les  journaux.  Je  ne  compte  pas  sur  ceux-ci, 
mais  je  peux  compter  sur  les  autres,  dussai-je (sic)  les  prendre  aux  En- 
fants trouvés  (  et  alors  je  voudrais  les  choisir  ).  Quatre  mois  d'étude 
peuvent  les  mettre  au  point  de  soutenir  un  exercice  avec  quelque 
honneur. Alorsje  ferai  venir  de  Bordeaux,  pour  renfort,  la  plus  jeune 
et  la  plus  forte  de  mes  élèves,  qui  est  la  petite  Delpech.  Celle-ci 
répondra  k  toutes  les  objections  ^u'on  pourrait  faire  aux  autres  par 
prévoyance,  et  avec  elle,  je  serai  à  peu  près  sûr  de  mon  fait.  (Je  le 
serais  entièrement  si  j'eusse  pu  liii  adjoindre  le  petit  B...  mais  le 
père  ou  la  mère  me  les  ayant  retirés  sans  m'en  rien  dire,  je  ne  vais 
plus  dans  cette  maison  et  je  tacherai  de  me  passer  de  lui).  Cette 
marche  me  paraît  la  plus  raisonnable.  Le  mal  est  que  l'expérience 
m'en  coûtera  16  ou  1,800  francs  ;  mais  j'en  ai  bien  mis  douze  à 
mon  livre,sans  compter  sur  leur  rentrée.  Serai-je  défraye  en  partie 
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par  les  revenus  de  Técole  d*ici  et  par  une  partie  des  émoluments  de 
ma  place  aux  sourds-muets,  ou  faudrs-t-il  que  j'abandonne  le  tout  de 
ces  derniers  ?  Je  n'en  sais  rien  encore.  Un  mal  plus  grand  serait  la 
retraite  à  l'expiration  du  terme.  Oh  alors  il  faudrait  opter,  mais  alors 
je  pourrais  le  faire  en  connaissance  de  cause.  Enfin,  mon  succès 
là -bas  doit  relever  l'école  d'ici,  comme  aussi  ma  retraite  pourra 
l'écraser.  Il  y  a  encore  à  demander  si  le  climat  de  Paris  sera  con- 
venable à  ma  santé  ;  les  uns  disent  oui ,  les  autres  non;  vous 
pourriez  en  savoir  quelque  chose. 

«  Voilà,  mon  ami,  les  considérants  de  l'entreprise,  soit  pour,  soit 
contre.  J'ai  tâché  de  n'en  omettre  aucun  ;  je  vous  prie  de  les  mé- 
diter. Pardonnez  leur  longueur.  Je  dois  vous  faire  observer  que 
plusieurs  des  considérants  négatifs  existeront  de  même  l'an  prochain. 
Il  s'agira  de  rechercher  à  quelle  époque  ces  négations  n'existeraient 
plus.  Je  n'ai  pas  fait  entrer  en  ligne  de  compte  que  je  suis  mal  ici, 
que  j'y  éprouve  de  la  contrainte  et  des  dégoûts  qui  me  font  vivement 
désirer  d'améliorer  ma  position.  Peut-être  ces  dégoûts  iront-ils  crois- 
sant ;  il  ne  serait  pas  sage  de  l'attendre.  Je  suis  réellement  plus 
faible  devant  mes  concitoyens  que  je  ne  le  serais  ailleurs,  et  si  je 
dois  faire  quelque  autre  ouvrage,  ce  ne  sera  point  ici  que  je  l'entre- 
prendrai. Je  me  promets  à  Paris  plus  de  liberté  et  de  courage. 


«  Adieu,  mon  cher  et  digne  ami.  Si  je  ne  vais  pas  à  Paris,  j'irai 
certainement  chez  vous  passer  les  plus  beaux  jours  de  mon  année.— 
Je  vous  embrasse  de  cœur.  —  Gaun.  » 


Pendant  que  Galin  était  en  proie  à  ces  hésitations,  ces  doutes  et  à 
ses  élèves  marchaient  à  grand  pas  et  la  méthode  gagnait  des  parti- 
sans. Une  nouvelle  séance  publique  eut  lieu  le  19  août  1819  ;  c'était 
là  troisième.  Le  succès  fut  aussi  complet  que  possible;  le  carton  rayé 
fut  baptisé  du  nom  de  méloplaste,  et  l'inyenteur,  enfin  décidé  à  ris- 
quer le  voyage  de  Paris,  s'occupa  activement  de  ses  préparatifs  de 
départ.  Il  venait  de  voir,  dans  la  Gazette  de  France  du  6  août,  un 
bon  article  sur  son  livre  ;  son  projet  était  on  le  sait,  de  demander 
un  congé  de  trois  mois  qui,  ajoutés  aux  deux  mois  des  vacances 
annuelles,  lui  donnaient  une  latitude  de  cinq  mois  pour  se  produire. 
Il  y  avait  cependant  dans  ce  calcul  une  erreur  notable  touchant  les 
mois  de  septembre  et  d'octobre,  pendant  lesquels  Paris  prend  aussi 
ses  vacances,  ce  qui  réduisait  d'autant  l'intervalle  dont  il  comptait 
profiter.  Quant  à  sa  classe  des  sourds-muets,  il  avait  un  adjoint  qui 
pouvait  très  bien  le  suppléer.  Il  est  vrai  que  la  commission  admi- 
nistrative se  déclarait  incompétente  pour  accorder  le  congé,  et 
renvoyait  la  décision  au  ministre;  mais  une  fois  à  Paris,  Galin  pensait 
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qu*il  lui  serait  possible  d'obtenir  cette  faveur.  11  laissait  à  Bordeaux 
un  associé,  M.  de  Haimbeau  qu*il  avait  formé  à  sa  méthode,  et  qui 
devait  l'exploiter  pendant  son  absence.  Des  arrangements  étaient 
pris  pour  réserver  à  Galin  une  part  raisonnable  dans  le  produit  et 
pour  assurer  à  ses  parents  des  moyens  d'existence,  dans  le  cas  où 
la  mort  l'enlèverait  avant  eux. 

♦  Ce  départ,  le  plus  grand  événement  de  la  vie  de  Galin,  ne  se  fit 
pas  sans  de  vives  émotions.  Les  caquets  et  les  commérages  pleuvaient 
autour  de  lui  ;  on  prédisait  une  chute  complète  et  un  retour  humi- 
liant, on  le  pressait  de  ne  pas  s'y  exposer.  La  veille,  ses  élèves  lui 
donnèrent  une  sérénade  qui  rendit  le  calme  à  son  esprit.  Voici  com- 
ment il  en  parle  à  son  ami  : 

«  Il  est  minuit,  je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  dire  (jue  je  viens 
d'avoir  une  sérénade  sous  mes  fenêtres.  Ce  sont  mes  élèves  qui  ne 
manquent  pas  une  seule  occasion  de  me  témoigner  leur  attachement; 
ils  m'ont  chanté  des  chœurs  délicieux  et  en  perfection.  C'est  la  se- 
conde qu'ils  me  donnent  cette  année  ;  la  première  fut  pour  ma  fête 
et  celle-ci  pour  accompagner  mon  départ  de  leurs  vœux.  » 


Les  succès  de  Galin  lui  avaient  fait  de  nouveaux  protecteurs,  il 
quitta  Bordeaux  muni  de  bonnes  lettres  de  recommandation.  Peu 
après  son  arrivée  à  Paris,  M.Lainé  manifesta  le  désir  de  faire  quelque 
chose  pour  M.  Galin.  Ce  quelque  chose  aurait  dû  être  de  faire  accor- 
der le  congé  demandé,  en  lui  donnant  pour  suppléant  un  de  ses  amis. 
M.  Larrojy  jeune,  dont  la  capacité  et  le  dévouement  lui  étaient  assu- 
rés et  qui  consentait  à  partager  avec  lui  les  émolument  de  remploi. 
Ici  commencèrent  les  difficultés.  La  commission  administrative,  ré- 
clama son  droit  de  présentation.  Elle  avait  un  autre  candidat  auquel 
elle  s'intéressait  plus  qu'à  ,M.  Larrouy  et  qu'à  Galin  lui-même,  et 
exprima  l'opinion  que  les  émoluments  devaient  aller  en  entier  à  ce- 
lui qui  ferait  la  classe.  Galin  avait  essayé,  avant  son  départ,  de  dispo- 
ser la  Commission  en  sa  faveur  et  on  lui  avait  fait  des  promesses  qui 
lui  auraient  valu  la  majorité,si  elles  avaient  été  tenues.  Je  dis  seule- 
ment la  majorité,  car  il  y  comptait  des  adversaires  dont  la  mau- 
vaise volonté  se  dissimulait  sous  des  formes  bienveillantes  et  allait 
même  jusqu'à  l'apparence  d'un  véritable  intérêt.  Si  M.  Laine  avait 
été  ministre,  peut-être  aurait-on  pu  obtenir,  en  dépit  de  son  forma- 
lisme, qu'il  nommât  d'autorité,  en  dehors  de  la  présentation.  Mais  com- 
ment espérer  qu'il  userait  de  son  crédit  auprès  de  M.  le  duc  de  Gazes, 
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pour  obtenir  une  faveur  quil  aurait  très  probablement  hésité  à  ac 
corder  lui-même?  11  n'y  avait  pas  à  y  penser,etGalin  dut  bientôt  com- 
prendre qu'il  n'avait  qu'à  opter  entre  sa  méthode  et  son  service  aux 
sourds-muets.  Au  demeurant,  la  commission  s'intéressait  fort  peu  à 
une  méthode  de  musique  dont  elle  ne  pouvait  comprendre  Fimpor. 
tance.  N'ayant  souffert  qu'à  regret  l'exposition  que  Galin  en  avait 
faite  à  Bordeaux,  elle  affectait  de  voir,  dans  ce  partage  des  heures 
du  professeur,  un  dommage  pour  l'Institution.  Il  n'était  nullement 
probable  qu'elle  voulût  donner  les  mains  à  des  arrsingemenls  dont 
l'effet  était  d'aggraver  un  état  de.  choses  qu'elle  condamnait. 

Ces  détails  pourront  sembler  bien  futiles,  et  peut-être  blamera-t- on 
notre  complaisance  à  les  exposer.  On  aurait  tort,  car  ils  n'ont  pas 
été  sans  influence  sur  la  destinée  de  Galin.  En  effet,  supposons 
admise  la  combinaison  qu'il  proposait  ;  tranquille  sur  son  avenir, 
puisqu'il  était  libre  de  reprendre  son  emploi  quand  il  jugerait  devoir 
lé  faire,  Galin  n'eût  pas  excédé  ses  forces  pour  presser  des  résultats 
qui,  venus  en  leur  temps,  eussent  été  autrement  décisifs.  Qui  peut 
prévoir  le  développement  dont  cet  esprit  en  perpétuel  travail  eût 
peut-être  doté  sa  méthode?  Le  refus  de  la  Commission  est  donc 
comme  un  vol  fait  à  sa  gloire.  Ami  dévoué  de  Galin  durant  sa  vie  et 
zélateur  de  sa  mémoire ,  nous  le  regrettons  amèrement. 

(A  continuer.)  A.  de  RAIGNAC. 
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Le  charmant  souper  !  Combien  de  gourmets 
Se  seraient  léché  les  doigts  de  tels  mets  ! 
Quelle  gaieté  vive  et  quel  hôte  aimable  ! 
Que  de  bons  amis  autour  de  la  table  , 

Et  quel  vin 

Superfln  ! 

Dans  le  feu  roulant  des  menus  propos , 
L'esprit  se  mêlait  aux  friands  morceaux. 
Après  le  dessert,  tournoi  d'éloquence , 
Oii  Ton  a  rompu  mainte  et  mainte  lance , 

Grâce  au  vin 

Superfln  , 

Nous  avons  traité  les  plus  grands  sujets  , 
Sciences,  beaux-arts,  liberté,  budgets , 
Et  de  questions  encore  une  masse , 
En  hommes  qui  n'ont  pas  fait  la  grimace 

A  ce  vin 

Superflu  ! 

A  la  Chambre,  non  ,  pas  un'  orateur 
Qui  se  soit  montré  si  brillant  jouteur  ! 
Et  quoi  d^étonnant  ?  jamais  la  questure 
Ne  leur  a  versé,  je  meje  figure  , 

De  ce  vin 

Superflu  ! 

Moi,  qui  suis  à  peine  un  du  lendemain 
Et  qui  rêve  encor  du  vieux  droit  divin  , 
J'avais  du  penchant  pour  la  République  , 
Quand  vous  me  donniez,  avec  la  réplique  , 

De  ce  vin 

Superfln  ! 
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Cne  voix,  vibrant  de  l'accent  du  cœur , 
Propose  de  boire  aux  jours  de  bonheur , 
Que  l'ange  attendu  chez  vous  fera  luire, 
Et  nous  demandons  tous  avec  délire 

De  ce  vin 

Superflu  I 

^  Je  veux,  disiez-vous,  de  Jérusalem 
Baiser  la  poussière,  et  de  Bethléem. 
Partons  !  »  —  Pèlerin,  je  vous  le  conseille  , 
Dans  la  gourde  il  faut  mettre  une  bouteille 

De  ce  vin 

Surperfin  1 

Qu'il  vous  sera  doux  de  fouler  ces  lieux 
Où  marcha  pieds  nus  le  maître  des  deux  ! 
Vous  boirez  au  puits  dont  son  âme  émue 
Daigna  changer  Teau,  présent  de  la  nue  , 

En  un  vin 

Superflu  ? 

Au  bord  du  Jourdain,  vous  irez  chercher 
L'onde  qui  devra  bientôt  s'épancher 
Sur  un  front  chéri,  si  Dieu  nous  écoute. . . 
Mais  n'en  mêlez  point  une  seule  goutte 

A  ce  vin 

Superflu  ! 

Et  vous  nous  direz,  à  votre  retour  , 
De  tant  de  pays  ayant  fait  le  tour  , 
S'il  est  une  vigne  au  soleil  d'Asie , 
Qui  puisse  égaler  le  feu,  l'ambroisie 

De  ce  vin 

Superflu  ! 

D'un  charmant  souper  si  quelques  reflets 
Rayonnent  gaiement  parmi  ces  couplets  , 
J'en  voudrais  l'honneur  ;  mais,  je  le  proclame  , 
Ce  ne  sont  qu'éclairs  jaillis;  de  la  flamme 

De  ce  vin 

Superflu  I 

L.  L. 
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I  —  Les  lignes  américaines  dans  le  Sud-Ouest  de  la  France, 
par  M.  Maurice  Lespiault.* 

L'apparition  du  phylloxéra  et  la  marche  continue  de  son  invasion, 
ont  fait  naître  des  craintes  que  douze  années  d'observations ,  de  re- 
cherches et  de  lutte,  ont  à  peine  atténuées.  Le  pessimisme  le  moins 
accessible  à  l'espérance  a  vu  tous  ses  rêves  prendre  corps,  car  ce 
que  la  science  et  l'observation  ont  trouvé  pour  cantonner  Tennemi 
ou  pour  le  rendre  inoffensif  est  resté  presque  entièrement  dans  le 
domaine  de  la  théorie.  Quelques  apôtres  du  progrès,  quelques  initia- 
teurs ont  seuls  tenté  l'expérience  ;  le  gros  de  Tarmée  des  vigneroos 
s'est  tenu  et  continue  de  se  tenir  à  l'écart. 

Cette  abstention  est  due  à  plusieurs  causes.  Le  paysan  est  scepti- 
que, il  ne  perd  l'espoir  de  conserver  son  vignoble  qu'en  perdant  son 
dernier  cep  de  vigne.  Son  ignorance,  d'ailleurs,  lui  permet  d'atoir 
une  confiance  illimitée  dans  son  savoir;  or,  rien  dans  ce  qu'il  a  vu 
ou  dans  ce  que  lui  a  appris  la  tradition,  ne  lui  permet  de  compren- 
dre ni  par  conséquent  d'admettre  les  causes  de  sa  ruine.  Cependant 
il  puise,  dans  cette  confiance  en  soi  l'espoir  de  voir  disparaître  le 
phylloxéra  sous  l'influence  de  causes  naturelles,  parce  qu'il  con- 
naît des  faits  qu'il  croit  analogues. 

Il  a,  de  plus  pris  la  douce  habitude  de  retirer  de  l'argent  de  la 
terre,  et,  pour  se  défendre  contre  le  phylloxéra,  il  faut  justement 
commencer  par  faire  le  contraire  ,  ce  qui  est  le  renversement  de 
toutes  les  notions  qu'il  a  pu  acquérir  jusqu'ici. 

Le  propriétaire,  pour  des  raisons  différentes,  arrive  au  même  point. 
L'isolement  est  un  ennemi  dont  il  ne  se  défie  pas  suffisamment.  Les 


V  In-S*  Nérae,  1884.  Agfo,  chat  A^  Chairou. 


Digitized  by 


Google 


-  378  - 

comices,  la  presse  agricole  mettent  à  sa  portée  des  moyens  de  se 
tenir  aisément  au  courant  des  événements  qui  l'intéressent  ;  mais  il 
n'est  pas  encore  entré  dans  les  habitudes  de  notre  région  d'utiliser, 
comme  on  pourrait  et  comme  on  devrait  le  faire,  ces  moyens  d'in- 
formation. C'est  au  hasard  des  causeries  qu'on  demande  les  nou- 
velles agricoles,  et  ce  qu'on  puise  h  cette  source,  sh  prête  infiniment 
peu  à  vne  application  sérieuse.  Cependant  la  situation  est  grave  et 
réclame  surtout,  de  la  part  des  intéressés,  une  attention  toute  parti- 
culière. 

Nous  avons,  il  est  vrai,  constaté  que  les  propriétaires  de  vignes 
commencent  à  se  laisser  gagner  par  une  inquiétude  que  justifie  mal- 
heureusement l'état  des  vignobles  agenais;  mais  il  ne  suffit  pas  de 
concevoir  des  craintes  et  de  les  manifester,  il  faut  se  comporter 
comme  des  gens  que  menace  un  ennemi  redoutable,  il  faut  s'apprê- 
ter à  entrer  en  lutte,  apprendre  à  connaître  son  adversaire,  ses 
moyens  d'action  et  la  valeur  de  l'arme  que  l'on  veut  lui  opposer. 

Xo  discours  sur  le  phylloxéra  par  M.  Prosper  de  Laffite  (commis- 
sion départementale  du  phylloxéra,  Agen  1878),  apprendra  tout  ce 
que  l'on  sait  des  mœurs  de  Tinsecte. 

Un  autre  ouvrage.  Les  vignes  américaines  dans. le  SvÂ-ùmst  de 
la  France^  par  M.  Maurice  Lespiault,  permettra  de  juger  la  ques- 
tion des  vignes  américaines  et  l'application  du  moyen  de  défense 
contré  le  phylloxéra,  discrètement  recommandé  par  le  comité  cen- 
tral d'étude  et  de  surveillance  de  Lot-et-Garonne. 

Dans  un  avant-propos  de  quelques  lignes,  M.  Lespiault  fait  con- 
naître ses  idées  sur  l'état  actuel  et  sur  l'avenir  de  la  viticulture. 
D'après  lui ,  la  vigne  européenne  disparaîtra  détruite  par  le  phyl- 
loxéra; car,  avec  M.  Planchon,*il  n'admet  pas  laguérison  spontanée 
de  la  vigne.  Il  constate,  d'aprè3  des  statistiques  officielles,  que  déjà 
un  tiers  du  vignoble  français  est  détruit  ou  gravement  compromis.  Il 
croit  enfin  qu'étant  donnée  la  situation,  il  faut  immédiatement  re- 
constituer les  vignes  perdues  au  moyen  des  cépages  américains. 

C'est  à  rétude  de  la  reconstitution  des  vignes  du  Sud-Ouest  de  la 
France  que  l'auteur  consacre  presque  entièrement  sa  brochure. 

M.  Lespiault  considère  avec  effroi  le  trouble  que  la  destruction  des 
vignes  va  jeter  dans  le  régime  économique  de  la  France,  et  à  ce 
propos,  il  déclare  nettement  que  nous  sommes  en  présence  d'un 
péril  national.  Si  l'on  réfléchit  aux  conséquences  que  doit  amener 
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avec  elle  la  disparaiion  de  la  vigne,  au  nombre  considérable  de  Fran- 
çais, propriétaires,  vignerons,  commerçants,  ouvriei's  de  toutes  sor- 
tes, que  le  phylloxéra  ruinera,  si  Ton  essaie  de  se  rendre  compte  de 
l'effet  que  la  ruine  d'un  aussi  grand  nombre  de  nos  concitoyens  peut 
avoir  sur  le  commerce,  l'industrie  et  l'impôt  de  notre  pays,  on  re- 
connaîtra que  l'expression  de  M.  Lespiault  n'a  rien  d'exagéré. 

Beaucoup  de  personnes,  nous  disent,  il  est  vrai,  que,  la  vigne  dis- 
parue, les  agriculteurs  français  cultiveront  des  plantes  à  fruits  sus- 
ceptibles de  fournir  une  boisson  alcoolique,  mais  à  ceux  qui  seraient 
tentés  de  trouver  là  une  consolation,  nous  dirons  de  méditer  ces 
lignes  écrites  par  Arthur  Young.  c  Est-il  plus  avantageux  àunetia^ 
«  tion  que  sa  boisson  ordinaire  soit  du  vin,  comme  en  France,  ou  de 
€  la  bière,  comme  en  Angleterre?  Je  ne  puis  comprendre  comment 
«  on  a  pu  jamais  mettre  un  semblable  fait  en  question.  Nous  som- 
«  mes  obligés  (les  anglais)  d'avoir  recours  à  nos  meilleures  terres 
«  pour  notre  boisson.  Si  nos  collines,  nos  rocliers,  nos  sables,  nos 
«  coteaux  de  craie  nous  la  fournissaient,  ne  pourrions  nous  pas  em- 
«  ployer  nos  sols  plus  fertiles  h  quelque  chose  de  mieux  que  la 
«  bière  ?  Que  doit-on  penser  d'une  plan'te  qui  couvre  tous  les  ans 
«  les  terres  inférieures  d'une  récolte  pour  le  moins  égale  en  valeur 
•  au  froment  ?  Posséder  un  pareil  climat  est  sans  doute  posséder 
«  une  supériorité  incontestable.  » 

Il  y  a  déjà  des  années,  M.  Lespiault,  d'un  coup  d'oeil,  jugea  la  si- 
tuation nouvelle  que  le  fléau  devait  faire  à  la  France,  et,  en  homme 
d'avant  garde  qu'il  est,  il  n'hésita  pas,  à  adopter,  parmi  les  moyens 
de  défense  préconisés  contre  le  phylloxéra,  la  culture  des  plans  amé- 
ricains. Depuis  ce  moment,  constamment  occupé  à  la  culture  de  ces 
cépages,  et  à  l'étude  approfondie  des  ouvrages  où  il  en  est  parlé,  il 
a  acquis  une  expérience  qui  donne  une  grande  autorité  à  ses 
conseils. 

Dans  le  travail  que  nous  analysons,  M.  Lespiault  n'a  manifeste- 
ment pas  eu  la  prétention  de  répondre  à  toutes  les  objections,  ni 
d'éciaircir  tous  les  doutes  que  peut  faire  naître  la  substitution  des 
vignes  américaines  à  nos  vignes  françaises  ;  l'auteur  est  trop  expéri- 
menté pour  ne  pas  avoir  une  idée  très  juste  des  difficultés  que  les 
vignerons  doivent  rencontrer  dans  la  reconstitution  de  leur  vigno- 
ble; il  sait  que  Texploilation  en  grand  des  vignes  venues  d'un  autre 
continent  ne  pourra  se  faire  avec  sécurité,  qu'après  de  longs  et  labo- 
rieux essais. 
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La  première  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  au  choix  des  cépa- 
ges qu'il  divise  en  porte-greffes  ou  vignes  américaines  destinées  à 
fournir  des  racines  résistantes  aux  cépages  européens,  et  en  vignes 
américaines  de  culture  directe. 

Entre  ces  deux  études  se  trouvent  un  intéressant  chapitre,  entiè- 
ment  réservé  à  la  multiplication  des  vignes  sauvages  par  la  voie  des 
semis. 

Partisan  déclaré  des  cépages  américains  de  culture  directe, 
M.  Lespiault,  en  donnant  Thistorique  et  en  énumérant  les  exigences 
de  chacun  d'eux,  au  point  de  vue  du  climat,  du  sol,  de  la  culture, 
de  la  résistance,  ne  se  borne  pas  à  faire  connaître  les  nombreuses 
variétés  dont  le  jus  vinifié  peut  être  toléré  par  des  palais  Français  ; 
H  fournit  encore  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  le  vin  que  pro- 
.  duisent  les  plus  connus  d'entr'eux. 

Dans  le  chapitre  consacré  à  la  famille  nombreuse  des  Labrusca, 
nous  trouvons  des  notes  recueillies  par  un  viticulteur  distingué^ 
H.  Ad.  de  Vivie,  ami  de  Tautcur,  que  la  mort  a  ravi  depuis  peu  à  la 
viticulture.  M.  de  Vivie,  depuis  1863,  avait  créé  une  magnifique  col- 
lection de  vignes  parmi  lesquelles  se  trouvaient  quatre-vingt-quatorze 
variétés  de  Labrusca.  Cette  partie  de  l'ouvrage  est  fort  intéressante 
au  point  de  vue  de  l'élude  générale  des  vignes  américaines,  mais 
l'auteur  nous  a  déjà  dit  que  les  Labrusca  ne  résistent  pas  au  phyl- 
loxéra. 

H.  Lespiault  aborde  ensuite  la  question  des  hybrides,  question 
obscure  s'il  en  fût,  mais  importante  et  peut-être  pleine  d'avenir.  Les 
hybrides,  dont  il  est  question  dans  ce  chapitre,  sont  le  produit  du 
croisement  des  vignes  américaines  avec  les  vignes  françaises,  ou 
bien  des  vignes  américaines  entre  elles.  L'opération  a  été  faite 
d'abord  par  les  américains  dans  le  but  d'obtenir  des  cépages 
accommodés  à  leur  climat  et  susceptibles  de  fournir  un  vin  meil- 
leur que  celui  des  espèces  indigènes.  Aujourd'hui,  on  hybride  pour 
arriver  à  trouver  une  variété  de  vigne  résistant  au  phylloxéra  et  ca- 
pable de  résister  aussi  à  l'anthracnose  et  au  mildew.  C'est  que  le 
nombre  des  parasites  de  la  vigne  augmente  chaque  jour  et  les  der- 
niers venus  ne  sont  pas  les  moins  redoutables. 
'  L^ouvrage  se  termine  par  une  étude  sur  le  mildew  ou  rouille  des 
des  feuilles ,  maladie  causée  par  un  champignon  microscopique  qui 
se  nourrit  aux  dépens  de  la  feuille  de  la  vigne  française  et  de  quel- 
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ques  variétés  américaines ,  qui  la  fait  tomber  prématurément  et 
prive  ainsi  la  plante  d'un  organe  essentiel. 

I/auleur  place  à  côté  de  ses  propres  observations  une  note  iné- 
dite de  M.  MHIardet,  professeur  de  botanique  à  la  faculté  de  Bordeaux, 
et  une  note  de  H.  Fréchou,  pharmacien  à  Nérac.  Cette  partie  de 
Touvrage  n'est  pas  la  moins  curieuse  à  lire,  car  elle  permet  au 
lecteur  de  faire  la  connaissance  d'une  maladie  nouvelle  en  France  et 
qui  inspire  déjà  aux  hommes  qui  la  connaissent  les  plus  vives  in- 
quiétudes. 

En  résumé  ,  le  livre  de  M.  Lespiault  est  un  excellent  ouvrage 
que  tout  propriétaire  de  vignes  devrait  avoir  sous  la  main  dans  sa 
bibliothèque;  car  en  ces  temps  de  crise  phylloxériquc,  s'il  comprend 
la  grave  situation  de  ses  intérêts,  il  aura  à  le  consulter  fréquemment 
pour  conseiller  ses  vignerons,  si  non  pour  les  diriger. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  travail  sur  les  vignes  américaines 
dans  le  Sud-Ouest  de  la  France,  sans  rappeler  à  H.  Lespiault  qu'il  a 
écrit  quelque  part  que  l'opuscule,  objet  de  cette  étude,  n'est  que 
la  première  partie  d'un  ouvrage  qu'il  se  propose  de  terminer,  rr: 
Au  nom  des  vignerons  de  Lot-et-Garonne,  nous  lui  demandons  de 
réaliser  au  plus  tôt  cette  promesse,  dont  l'accomplissement  répon- 
drait à  une  nécessité  impérieuse. 

A.  DE  L'ÉCLUSE. 


II  —   Vente  des  sculptures  du  château  de  Montai. 

Que  sont  devenus  les  débris  du  château  de  Montai  7  nous  demande- 
t-on  de  diCTérents  côtés? 

Le  sort  des  sculptures  de  cet  élégant  manoir  illusoirement  inscrit 
sur  la  liste  des  monuments  historiques,  et  dépecé  par  le  vandalisme 
de  la  spéculation,  devait  recevoir  son  dénouement  le  30  avril,  dans 
une  vente  aux  enchères  publiques. 

Les  lots  formaient  trente-huit  numéros,  dont  les  deux  derniers  ne 
figuraient  pas  au  catalogue  de  la  vente. 

Commençons  par  dire  que  dix  lots  comprenant  la  frise  (n<^  à  11), 
deux  portes  (n«*20  et  21),  deux  mansardes  (n<^  23  et  25),  et  la  chemi- 
née de  Carennac  (n*  36)  opt  été  retirés  de  la  vente,  faute  d'un  enché. 
risseur. 
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Le  total  de  la  vente  des  autres  objets  a  atteint  le  chiffre  de  l^«9I0fr., 
sur  lesquels  la  grande  cheminée  (n*  1)  figure  pour  50,000  fr.  ;  un 
buste  (n«  I4)i  pour  14,4f00  fr.;  un  troisième  {n9  13),  pour  10,200  fr.; 
un  quatrième  (n°  15),  pour  10,100  fr.  ;  les  autres,  pour  6,100  fr.;  une 
mansarde  (u'  22),  pour  15,000  fr.,  etc. 

Tel  est,  en  définitive,  le  résultat  apparent  de  cette  vente  destinée 
à  disperser  des  œuvres  dont  la  valeur  diminue  singulièrement  du 
moment  qu'elles  sont  enlevées  à  Tensemble  harmouieux  dont  elles 
faisaient  partie  intégrante. 

Mais  il  parait  que  cette  vente  a  été  en  partie  flclive  et  que,  sauf  le 
buste  (n- 15),  acquis  par  le  Musée  du  Louvre,  la  plupart  des  autres 
lots,  sinon  tous,  ont  été  rachetés  ou  retirés  par  les  vendeurs  eux- 
mêmes. 

Ainsi  le  Louvre  est  en  possession  de  l'un  des  plus  pn^cieux  spé- 
cimens de  cette  Renaissance  éminemment  française,  et  nous  félici- 
tons bien  sincèrement  TAdministration  du  choix  quelle  a  su  faire, 
en  se  renfermant  dans  les  limites  des  ressources  pécunaires  qui 
lui  étaient  fixées. 

Le  buste  entré  au  Louvre  est  celui  de  Dordet  de  Montai,  le  second 
fils  de  Jeanne  de  Balsac.  Malgré  la  légère  cassure  du  nez,  ce  buste  a 
une  supériorité  incontestable  sur  les  autres,  et  notamment  sur  celui 
du  frère  aine,  Robert  de  Montai.  La  date  qu'il  porte  (1527)  est  une 
garantie  pour  la  ressemblance  du  portrait,  qui  a  toutes  les  apparen- 
ces d'avoir  été  fait  d'après  nature.  A  cette  époque,  en  effet,  Robert 
était  mort  depuis  plusieurs  années  aux  guerres  du  Milanais.  Dordet, 
en  sa  qualité  de  cadet,  était  entré  dans  les  ordres,  mais  à  la  mort  de 
son  frère,  étant  devenu  l'ainé  de  la  famille,  il  rentra  dans  la  vie 
civile  et  il  prit  le  costume  sous  lequel  il  est  fidèlement  représenté. 

Le  portrait  de  Robert,  au  contraire,  semble  fait  de  souvenir. 
L'imagier,  par  une  sorte  de  finesse  exagérée  donnée  aux  traits  du 
jeune  soldat,  s'est  comme  dédommagé  de  ne  pouvoir  reproduire 
la  parfaite  ressemblance  d'un  modèle  qu'il  n'avait  pas  sous  les  yeux. 
C'est  une  figure  cherchée  à  travers  des  types  déjà  connus,  et,  en  la 
voyant,  on  ne  peut  s'empêcher  de  se  rappeler  le  Gaston  de  Foix  du 
Musée  Prera  de  Milan. 

Le  costume  de  Robert  est  aussi  de  fantaisie.  Ce  manteau  drapé  qu'il 
porte  est  là  comme  un  expédient  par  lequel  le  sculpteur  a  tourné  la 
difficulté  de  reproduire  le  costume  réel  qu'il  ne  connaissait  pas. 
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Outre  îe  mérite  de  l'exécution,  le  buste  de  Dordet  a  donc  celui  de 
la  sincérité  inconographique,  qui  aiig^mente  considérablement  la 
valeur  de  l'œuvre. 

Les  visiteurs  superficiels,  ceux  qui,  dans  un  ouvrage  d'art,  sont 
plus  préoccupés  de  ce  qui  lui  manque  que  de  ce  qui  s'y  trouve,  pré- 
féreront sans  doute  le  buste  n«  14,  celui  de  Robert,,  en  raison  de  Tétai 
irrréprochable  de  son  nez. 

Cet  état  de  parfaite  conservation,  on  ne  saurait  le  nier,  donne  à 
toute  œuvre  un  surcroit  de  valeur  ;  aussi  c'est  en  raison  de  cet  état 
de  choses  que  l'administration  du  Louvre  avait  autorisé  son  repré- 
sentant M.  Courajod,  à  acquérir  de  préférence  le  buste  de  Robert  de 
Montai,  dans  le  cas  où  l'adjudicat  on  se  tiendrait  dans  les  limites  de 
ses  ressources.  Mais  ces  limites  ont  été  dépassées,  ou  du  moins 
elles  paraissent  l'être  dans  le  moment,  et,  dons  les  conditions  abor- 
dables des  adjudications  suivantes,  le  n°  15,  le  buste  de  Dordet,  se 
trouvait  naturellement  indiqué  au  choix  judicieux  de  M.  Courajod. 
Encore  une  fois,  applaudissons  à  ce  choix,  qui  vient  d'enrichir  notre 
musée  national  d'une  pièce  si  importante  à  tant  de  titres  pour  l'art 
français  de  la  plus  pure  Renaissance.  *'' 

Aussi  n'est-ce  pas  le  sujet  d'un  triste  étonnement  que  de  voir  la 
mauvaise  chicane  soulevée  par  certains  journaux  contre  M.  Courajod, 
à  propos  du  choix  qu'il  aurait  fait  d'une  figure  grevée  d'un  défaut 
dont  il  ne  se  serait  aperçu  qu'après  la  vente,  comme  »i  ce  léger  acci- 
dent, si  fréquent  dans  les  monuments  de  ce  genre,  eût  pu  passer 
inaperçu  aux  yeux  des  visiteurs  les  moins  exercées,  depuis  trois  mois 
que  ces  sculptures  étaient  exposées  en  public. 

Disons  pour  terminer  que  dans  toutes  les  appréciations  que 
410US  venons  d'émettre,  nous  sommes  heureux  de  nous  trouver  en 
conformité  de  sentiments  avec  l'article  que  publiait  nagirère  le  journal 
Y  Art,  tome  xxv,  p.  198,  en  faisant  si  bonne  justice,  dans  les  termes 
suivants,  de  ces  absurdes  insinuations  : 

«  Quelques  mauvais  plaisants  ont  prétendu  que  la  mutilation  du 
buste  de  Dordet  aurait  échappé  à  l'attention  de  l'acheteur.  On  a 
raconté  à  ce  sujet  toutes  sortes  d'histoires,  qui  n'ont  pas  le  moindre 
fondement  ;  on  a  même  fait  intervenir  des  personnes  honorables  qui 
ont  répondu  par  des  démentis.  Nous  raconterons  peut-être  un  jour 
cette  histoire  que  nous  avons  pu  suivre  de  près,  où  le  beau  rôle 
n'appartient  pas  à  ceux  qui  ont  ouvert  le  feu.  Nous  pourrions  y  join- 
dre le  récit  de  la  campagne  entreprise  naguére,à  propos  de  la  magni- 
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flque  terre  cuite  polychrome,  dont  on  ne  reprochait  Tachât  au 
Louvre  que  pour  se  consoler  de  n'avoir  pu  la  lui  enlever.  » 

Le  cnros  public  ne  se  doute  pas  de  toutes  les  intrigues,  souvent  fort 
laides,  qui  s'agitent  autour  des  choses  d'art,  dans  ces  sphères  soi- 
disant  éthérées  que  les  vaudevillistes  aiment  à  représenter  comme 
le  domaine  propre  du  désintéressement,  de  la  poésie  et  de  l'enthou- 
siasme. 

(  Bulletin  de  la  Société  fratiçaise  d'archéologie,  1881-n<»  6.) 


Le  Directeur-Gérant , 

âp.  MA6BN. 
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UN  MOIS  EN  ALGÉRIE. 


(  SulU  et  ftB  } 

m 

UNE  CHASSE  ADX  SANGLIERS. 

Dans  une  contrée  aussi  originale  que  TAIgéric  on  a  mille  occa- 
sions de  s'instruire,  même  îi  la  chasse.  Cela  du  moins  m*esl  arrivé. 
Aussi  je  crois  pouvoir  consacrer,  sans  hésiter,  quelques  pages  à  une 
journée  passée  en  plein  bois,  en  pays  arabe. 

La  battue  devait  avoir  lieu  dans  la  région  sauvage  et  dépourvue 
de  routes  qui  s*étend  au  centre  d'un  triangle  fictif  dont  les  pointes 
seraient  à  Philippeville,  i\  Constantine  et  à  Guelma. 

Notre  expédition  était  dirigée  par  un  lieutenant  de  spahis,  escorté 
de  deux  de  ses  hommes.  Mon  ami  T...  juge  de  paix,  un  employé  de 
Tadministration  des  domaines  formaient  le  gros  des  troupes.  La 
caravane  était  peu  nombreuse,  on  le  voit,  mais  bien  armée.  Les  ara- 
bes d'un  douar,  réputés  bon  limiers,  avaient  été  avertis  la  veille  de 
tout  préparer  pour  une  chasse  sérieuse.  On  comptait  qu'ils  seraient 
environ  une  douzaine. 

Nous  avions  à  faire  d'abord  quatorze  kilomètres,  à  dos  de  mulet. 
On  partit  de  nuit,  en  suivant  au  petit  pas,  à  la  file,  des  sentiers 
affreux.  Nos  deux  spahis  chantaient  ces  refrains  monotones  qui  ber- 
cent le  demi-sommeil  de  tous  les  arabes. 

Au  point  de  jour,  nous  étions  au  milieu  de  régions  boisées,  mon- 
tagneuses, où  le  fond  des  vallées  est  uniformément  creusé  p»r  des 
torrents,  dont  les  grandes  colères  ne  laissent  d'autres  traces  que  des 
brèches  taillées  par  les  cascades  et  des  lits  de  cailloux.  Les  collines 
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sont  aussi  vertes  en  février  que  nos  campagnes  au  mois  de  juin.  Sur 
dix  essences  d'arbres  qui  forment  les  taillis,  huit  au  moins  sont  à 
feuilles  pei*sistantes  ;  ainsi  les  hivers  d'Algérie  ne  connaissent  pas  la 
tristesse  des  feuilles  mortes. 

Les  sentiers  que  nous  suivions  décrivaient  parfois  des  lacets.  J'ai 
gardé  le  souvenir  de  points  de  vue  pittoresques,  d'abîmes  ouverts  à 
nos  côtés  et  surtout  d'un  olivier  sauvage,  qui  s'élève  sur  un  angle  du 
chemin  dans  une  pente  fort  raide.  Vieux  de  plusieurs  siècles  et 
pourtant  plein  de  vigueur,  cet  arbre,  couronné  par  un  dôme  immense, 
étale  ses  racines  noueuses  et  se  cramponne  î\  toutes  les  Tissures  du 
rocher.  Nous  défilions  ;  j'étais  le  dernier  et  je  voyais  à  travers  ses 
branches  aux  découpures  fines  les  manteaux  blancs  et  rouges  des 
spahis  et  la  silhouette  de  leurs  chevaux  aux  allures  souples  et  élé- 
gantes.C'était  tout  un  tableau,  bien  difficile  à  peindre,  en  raison  de  la 
diversité  des  plans.  Les  plus  habiles  traducteurs  des  dessous  de  bois 
ne  peuvent  triompher  de  certaines  difficultés,  dont  la  nature  se  joue, 
dans  les  caprices  de  l'air  libre,  dans  les  perspectives  ménagées  par 
les  fouillis  à  demi  translucides. 

Le  ciel  était  sans  nuages,  l'air  vif,  et  l'on  éprouvait  ce  bien-être  si 
apprécié  par  les  touristes  auxquels  les  courses  matinales  et  les  ascen- 
sions de  montagnes  sont  familières.  Ajoutez  à  cela  l'imprévu  de  la 
journée,  les  émotions  d'une  chasse  inconnue  :  c'était  une  partie  de 
plaisir  con.me  on  en  fait  peu. 

Nos  arabes  étaient  exacts  au  rendez-vous.  Cela  méritait  bien  des 
félicitations.  «  Ahl  c'est  toi,  brigand,  que  j'ai  invité  sans  le  savoir, 
et  tu  as  le  front  de  te  présenter.  Tu  sais  que  si  tu  n'es  pas  à  Cayenne 
ce  n'est  pas  ma  faute.  »  Tel  fut  le  salut,  —  et  je  vous  prie  de  croire 
que  le  ton  répondait  aux  paroles  —  par  lequel  le  lieutenant  de  spa- 
his accueillit  le  chef  du  douar. 

Cet  arabe,  qui  paraît  avoir  de  trente-cinq  à  quarante  ans,  est 
blond,  comme  on  se  permet  rarement  de  l'être  en  France  et  beau- 
coup en  Allemagne.  Sa  barbe,  entière  et  clair-semée,  tire  sur  le 
rouge.  Ses  cheveux  sont  rasés.  Il  a  de  beaux  yeux  bleus  et  l'air 
candide.  Il  ne  répond  pas  et  se  contente  de  sourire  comme  à  un  com- 
pliment, et  les  hommes  qui  l'entourent  sourient. 

Cn  si  beau  début  était  fait  pour  m'intriguer.  Cette  rude  semonce 
avait  fait  explosion  à  la  face  de  tous  ;  j'étais  presque  autorisé  à  en 
demander  publiquement  la  cause.  Le  lieutenant  m'épargna  même 
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une  question  :  «  C'est  un  assassin.  En  1878,  un  colon,  qui  avait  eu 
rimprudence  de  s'engager  seul  dans  ce  pays,  reçut  un  coup  de  fusil 
en  passant  près  du  douar.  Blessé,  il  s'enfuyait.  Les  arabes  s'ameutè- 
rent à  sa  poursuite.  Celui-ci  l'a  achevé  d'un  coup  de  fusil  dans  le  dos, 
là,  au  coin  du  bois  que  vous  voyez.  Tout  le  monde  le  sait  ici.  Je 
suis  fixé.  Maisnuln'a  témois:né  en  justice.  Tous  ont  déclaré  qu'ils 
n'avaient  rien  vu.  Le  jury  de  Philippeville  a  acquitté  et  maintenant 
voyez  comme  il  rit.  —  Tu  ris..  malliCiiroiix  !  -  J'avais  cru  cependant 
qu'il  n'oserait  pas  rentrer  dans  son  douar.  Le  plus  singulier  c'est  que 
mon  invitation  tombe  entre  ses  mains.  Ceci  ne  tire  pas  à  consé- 
quence. Je  suppose  qu'il  sera  non  seulement  aujourd'hui  mais  tou- 
jours doux  comme  un  agneau.  » 

Et  le  lieutenant  avait  une  façon  terrible  de  regarder  les  gens,  de 
faire  sonner  les  phrases,  de  porter  le  képi  sur  l'oreille  et  même  de 
fumer  une  cigarette.  Il  eût  fait  trembler  cent  arabes.  Il  m'a  fait  com- 
prendre le  régime  militaire,  qui  a  eu  et  qui  a  encore  sa  raison  d'être 
d  \ns  certaines  régions  comme  celle-ci,  que  j'allais  étudier. 

Nous  fimes  halte  à  cent  mètres  du  douar,  près  d'un  gourbi  alors 
inhabité.  Son  toit  de  branchages  et  de  chaume  protégeait  des  silos, 
dont  les  parements  en  terre  battue  s'élevaient  au-dessus  du  s#l 
comme  la  margelle  d'un  puits.  Non  loin  de  nous  s'étendaient  quel- 
ques champs  de  blés  et  de  fèves  irrégulièrement  semées.  On  voyait 
aussi  dans  le  voisinage  des  tentes  une  jeune  plantation  de  figuiers 
alignés  comme  les  arbres  d'un  verger  et  quelques  massifs.de  figuiers 
de  Barbarie.  Des  bois  à  perte  de  vue  formaient  le  fond  du  paysage^ 
Pas  de  hautes  futaies.  De  rares  chênes-liège  dominaient  quelques 
portions  des  taillis,  dont  la  hauteur  est  presque  partout  uniforme, 
dont  les  touffes  sont  arrondies  et  d'une  verdure  sombre. 

Cependant  de  toutes  parts  descendirent  des  hauteurs  des  arabes 
attirés  par  notre  chasse.  Nous  avions  demandé  douze  rabatteurs  ; 
ils  étaient  quarante.  Armés  de  leurs  longs  fusils  à  pierre,  déguenillés 
et  sordides,  les  jambes  nues,  ils  formaient  des  groupes  dans  lesquels 
on  discutait  vivement  l'ordre  à  suivre.  Avec  de  singuliers  échanges 
de  cris  rauques,  ils  dressaient  leur  plan  stratégique  contre  les  san- 
gliers, les  ennemis  de  leurs  champs,  pour  eux  des  bêtes  immondes. 
Trois  chiens  au  poil  fauve,  à  peine  plus  gros  que  des  renards,  d'une 
race  voisine  de  celle  de  nos  chiens  de  berger,  la  tête  basse,  sournois, 
rêvant  la  bataille,  semblaient  flairer  déjà  la  curée  :  C'était  la  meute. 
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L'un  d'eux,  vieux,  pelé,  galeux,  célèbre  dans  le  pays  pour  sa  ruse  el 
son  courage,  devait  ce  jour-là  justifier  sa  réputation. 

La  méthode  des  attaques  était  en  réalité  très  simple.  On  cernait 
chaque  colline,  en  gardant  les  huit  ou  dix  postes  de  passage.  A  cha- 
que débouché,  quatre  ou  cinq  tireurs  se  groupaient.  C'était  trop,  sur- 
tout pour  des  Arabes  qui  bavardent  jusqu'au  moment  où  le  sanglier 
a  la  complaisance  par  trop  grande  de  se  jeter  comme  un  sourd  entre 
leurs  jambes. 

J'étais  recommandé  aux  soins  d'Ibrahim,  un  vieux  braconmer,  qui 
sait  quelques  mots  de  français  et  qui  tire  les  perdrix  au  vol,  en  temps 
permis  ou  prohibé,  comme  un  dilettante  de  la  Reauce.Le  hasard  m'a 
fourni  aussi  l'occasion  d'un  tôte-à-téte  avec  l'assassin,  qui  était  armé 
d'un  fusil  à  deux  coups  aux  canons  si  courts  qu'on  eut  dit  un  pis- 
tolet. 

Quand  tout  le  monde  est  en  place,  quelques  arabes  escortés  par  les 
chiens  pénètrent  dans  le  bois. 

La  première  battue  fut  infructueuse.  A  la  seconde,  quelques  aboie- 
ments se  firent  entendre.  J'interprétai  facilement  le  sourire  de  mes 
compagnons,  i^e  sanglier  était  debout.  Debout,  non,  je  me  trompais. 
L'animal  avait  fait  tête,  car  un  premier  coup  de  fusil  l'atteignit  dans 
sa  bauge.  Les  arabes  qui  traquaient  le  bois,  suivant  la  chasse  aux. 
hurlements  des  chiens,  multipliaient  les  signaux  pour  indiquer  la  di- 
rection. Quelques  uns  des  plus  agiles  coureurs  arrivèrent  à  temps 
sur  le  passage  de  la  bêle.  Trois  autres  coups  de  fusil  retentirent,  puis 
rien.  La  colline  était  si  vaste  qu  il  fallut  une  heure  pour  nous  rallier 
fous  en  présence  du  sanglier  mort,  une  hôte  rousse.  Tiré  quatre  fois 
par  les  arabes,  il  était  frappé  de  quatre  balles.  Le  chien  galeux,  qui 
l'avait  attaqué,  le  protégeait  maintenant  et  malheur  à  l'homme  ou 
au  chien  qui  approchait  de  sa  proie  l 

Avec  toute  la  philosophie  que  peut  comporter  le  rôle  efflacé  des 
comparses  dans  un  drame,  notre  escouade  française  prononça  cet 
arrêt  plein  d'espérance  :  à  un  autre. 

D'ailleurs  le  fauve  abondait.  Trois  sangliers  sont  débusqués  à  la 
fois  et  chacun  d'eux  prend  une  direction  différente.  Ce  fut  alors  le 
plus  beau  désordre  qu'on  puisse  rêver.  Les  gutturales  arabes  emplis- 
sent l'air  ;  les  burnous  s'agitent  sur  les  bras  tendus  ;  partout  des  si- 
gnaux s'échangent,  et  les  tireurs  courent  par  longues  files,  le  plus 
jeune  ou  le  plus  leste  distançant  les  autres.  Cependant  les  sangliera 
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rusent  dans  le  bais  :  tantôt  on  les  entrevoit  franchissant  des  clairiè- 
res, tantôt  on  les  devine  à  la  poursuite  des  chiens  ;  ils  tournent,  ou 
décrivent  des  angles,  ou  reviennent  sur  leurs  pas,  affolés  par  tant 
de  clameurs.  Personne  ne  reste  en  place  ;  tout  est  en  branle.  Le  ré- 
sultat facile  ù  prévoir  de  tout  ce  tapage  c'est  que  les  trois  bêtes  vien- 
nent jusqu'à  la  lisière,  inspectent  le  terrain,  écoutent  les  bruits, 
flairent  avec  prudence,  fuyentavec  art  et  se  dérobent  par  les  sen- 
tiers abandonnés.  Les  sangliers  étaient  cernés  par  quarante  cinq 
fusils  ;  ils  sortirent  par  trois  chemins  ;  aucun  d'eux  ne  fut  tiré. 

Ces  arabes  sont  de  vrais  enfants  du  moment  où  ils  portent  un  fusil 
sur  répaule.  Une  charge  de  poudre  leur  brûle  les  doigts,  leur  fait 
tourner  la  tête.  Ils  tireraient  sur  la  lune  ou  le  soleil  pour  l'amour  du 
bruit  et  des  acres  senteurs  de  la  fumée.  Quand  la  chasse  fut  termi- 
née, ils  nous  supplièrent  de  tirer  avec  eux.  Une  feuille  de  papier  ser- 
vit de  cible.  Tous  les  coups  heureux  furent  salués  par  des  hourras. 


A  mon  retour  je  ne  manquai  pas  de  questionner  mes  compag'nons 
sur  les  premiers  incidents  de  la  journée  :  «  Alors  rien  à  faire  contre 
cette  assassin  ?»  —  «  Rien  puisqu'il  a  été  acquitté.  Quoique  je  Taie 
rudoyé,  il  se  moque  de  nous,  vous  l'avez  vu.  Il  se  dit  :  je  suis  plus 
fort  que  la  justice,  plus  fort  que  le  lieutenant  qui  m'a  arrêté,  plus 
fort  que  le  juge  d'instruction  qui  m'a  interrogé  et  auquel  je  n'ai  rien 
dit  naturellement,  plus  fort  que  le  jury  qui  m'a  déclaré  non  coupa- 
ble ;  puis  il  dort  la  conscience  tranquille.  Tuer  un  roumi  ce  n'est  pas 
un  crime  devant  Allah,  au  contraire.  Il  n'est  point  facile  d'appliquer 
nos  lois  et  de  faire  la  police  dans  ce  pays.  Pendant  notre  chasse  nous 
avions  en  vue  un  douar  où  s'abrite  —  j'en  suis  certain,  car  j'ai  le 
rapport  de  plusieurs  dénonciateurs  —  un  arabe  accusé  de  trois 
meurtres.  Plusieurs  fois,  de  jour  ou  de  nuit,  j'ai  fait  cerner  les  tentes 
par  mes  spahis  et  sans  résultat.  Il  suffît  de  l'aboiement  d'un  chien 
pour  donner  l'éveil,  et  les  arabes  s'entendent  tous  pour  nous  mettre 
en  défaut.  Puis  les  bois  sont  si  près  de  leurs  habitations.  Si  l'on  réus- 
sit à  surprendre  un  douar,  l'unique  cachette  est  dans  les  silos,  où  ils 
ne  manquent  pas  de  s'enterrer  dans  les  amas  de  grains.  Aussi  mon 
premier  soin,  quand  je  suis  chargé  d'une  prise  de  corps,  est-il  de 
fouiller  les  silos  avec  le  fourreau  de  mon  sabre.  Quand  on  se  saisit 
aussi  des  complices  ou  des  témoins,  on  les  isole  immédiatement, 
pour  surprendre  un  aveu  ou  des  contradictions  dans  leurs  dires.  Le 
plus  souvent,  c'est  peine  perdue.  Ils  se  renferment  dans  un  mutisme 
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absolu  ou  bien,  à  votre  grande  surprise,  quand  ils  comparaissent, 
ils  récitent  tous  la  même  leçon.  Je  vous  donne  à  deviner  en  mille  un 
des  moyens  employés  par  eux  pour  assurer  cette  entente.  Vn  chan- 
teur ambulant  à  passé  sous  les  fenêtres  de  la  prison  que  vous  con- 
naissez. Tout  en  grattant  une  espèce  de  mandoline,  il  a  psalmodié  : 
Mohamed  ben  Mohamed  est  arrêté,  tu  diras  que  c'est  un  inconnu 
qui  a  fait  le  coup,  que  Mohamed  était  loin  du  douar  etc.  C'est  une 
variante  inédite  de  :  0  Richard,  ô  mon  roi.  » 

«  Et  maintenant  un  spécimen  d'interrogatoire,  me  dit  mon  ami  le 
juge  de  paix.  La  scène  s'est  passée,  il  y  a  huit  jours.  Un  homme  est 
tué  d'un  coup  de  fusil.  On  me  désigne  l'auteur  du  crime,  Ahmed,  et 
je  suis  chargé  de  l'instruction  Je  trouve  Amhed  sous  sa  tente,  im- 
passible, et  je  commence  mon  enquête  :  »  Cet  homme  a  été  tué.  On 
vous  accuse.  «  —  Ce  n'est  pas  moi.  »  —  «  Il  a  été  tué  par  une  balle 
de  petit  calibre.  Avez-vous  un  fusil  ?»  —  «  Oui.  »  —  «  Est-il  chargé?  » 
—  €  Oui.  »  —  «  Par  vous  ?»  —  «  Oui.  »  —  •  Comment  et  depuis 
quand?  »  —  «  Je  l'ai  chargé,  il  y  a  trois  mois,  avec  deux  balles.  »  — 
«  Je  vais  le  décharger  devant  vous.  Remarquez  d'abord  que  cette 
bourre  est  fraîche,  tachée  par  des  résidus  encore  humides,  sans 
adhérence  avec  le  canon,  sans  rouille.  Elle  a  été  mise  sur  le  coup 
depuis  quelques  jours  seulement,  quelques  heures  peut-être,  et  noa 
depuis  trois  mois.  Quelles  observations  avez-vous  à  faire  ?  »  —  t  J'ai 
chargé  mon  fusil,  il  y  a  trois  mois,  avec  deux  balles.  >  —  «  Je  ne 
trouve  pas  trois  balles  mais  dix  morceaux  de  plomb  irréguliers.  Com- 
ment expliquez-vous  ce  fait?  »  —  «  J*ai  chargé  mon  fusil,  il  y  a  trois 
mois,  avec  deux  balles.  >  —  «  Mais  alors  vous  devez  reconnaître  que 
quelqu'un  a  pris  votre  fusil,  s'en  est  servi,  a  renouvelé  la  charge. 
Est-ce  à  votre  insu  ?  Soupçonnez-vous  quelqu'un  ?  Il  y  va  peut-être 
de  votre  vie.  Dites  la  vérité.  »  —  «  J'ai  chargé  mon  fusil,  il  y  a  trois 
mois,  avec  deux  htlles.  ■  —  «  Ce  n'est  pas  répondre.  Voire  affirma- 
tion est  opposée  à  un  fait  matériel  ;  vous  voyez  bien  que  votre  fusil 
ne  contient  pas  deux  balles.  Qu'en  dites-vous?  »  —  «J'ai  chargé  etc.  » 
Même  scie  —  le  mot  n'est  pas  juridique,  il  est  vrai  —  pendant  une 
demie  heure.  Un  ange  perdrait  patience.  Le  mutisme  ou  les  réponses 
neutres  des  accusés,  associés  aux  déclarations  nulles  ou  fausses  des 
témoins,  entravent  constamment  la  justice.Ce  système  de  défense,  si 
grossier  qu'il  soit,  rend  les  démonstrations  difficiles,  surtout  en  ma- 
tière d'assassinats  et  d'incendies  de  forêts,  et  les  jurys  timorés  acquit- 
tent. Pour  les  vols  nous  sommes  mieux  secondés,  car  la  partie  lésée 
nous  vient  en  aide  et  le  volé  met  à  notre  service  toute  sa  finesse  de 
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mohican.  S'il  désespère  de  faire  une  preuve  complète,  il  recourt  à 
une  procédure  de  l'ordre  religieux,  le  serment  de  seba  ou  des  sept. 
Voici  un  exemple  récent.  Un  arabe  vient  me  déclarer  qu'on  lui  a  volé 
du  grain  —  «  Sais-tu  qui  t'a  volé  ?»  —  «  Je  n'ai  rien  vu.  »  —  «  Il 
n'y  a  pas  de  témoins  et  le  grain  ressemble  au  grain,  je  ne  puis  pas 
poursuivre.  »  —  «  Je  soupçonne  un  tel  de  tel  douar.  »  —  «  Et  pour 
quelle  raison?  »  —  «  Le  voleur  a  laissé  tomber  du  grain  sur  sa  route. 
J'ai  suivi  ses  traces  qui  conduisaient  vers  ce  douar.  J'ai  là  un  en- 
nemi. Mon  père  autrefois  a  tué  quelqu'un  de  sa  famille.  C*est  lui 
qui  m'a  volé,  t  —  «  Tu  n'a  pas  d'autre  preuve  ?»  —  «  Non,  mais  je 
demande  le  serment  de  seba.  »  —  €  Accordé.  »  —  Alors  l'inculpé 
doit  se  rendre  devant  le  marabout,  accompagné  de  six  de  ses  pa- 
rents, et  tous  doivent  jurer  qu'il  n'est  pas  l'auteur  du  vol.  Cela  fait, 
le  plaignant  n'a  plus  de  recours.  Il  arrive  parfois  que  l'inculpé  ne 
trouve  pas  six  repondants  qui  veuillent  le  protéger  par  leur  serment, 
car,  pour  eux,  si  le  parjure  devant  un  tribunal  ne  tire  pas  à  consé- 
quence, il  en  est  tout  autrement  du  parjure  devant  le  représentant 
de  Dieu.  Dans  ce  cas,  l'accusé  doit  réparer  le  dommage  sans  pouvoir 
faire  appel.  C'est  dans  les  mœurs,  et,  quand  même  il  ne  serait  pas 
coupable,  il  s'exécute  sans  plainte.  » 


Cette  narration  était  5  peine  achevée,  qu'un  jeune  homme  courait 
au-devant  de  notre  caravane.  Il  était  fort  pâle  et  des  caillots  d'un 
sang  à  demi  figé  souillaient  son  turban.  Il  échangea  vivement  quel- 
ques mots  avec  le  lieutenant,  qui  sait  l'arabe  comme  sa  langue  ma- 
ternelle ;  et  je  fus  témoin  d'une  scène  qui  s'expliquera  par  la  traduc- 
tion de  quelques  dialogues.  «  Je  viens  d'être  frappé  d'un  coup  de 
barre  de  bois  sur  la  tête.  L'os  du  crine  est  à  nu.  Sans  la  protection 
de  mon  turban  j'étais  mort.  Je  viens  me  plaindre.  >  —  «  Qui  t'a 
frappé  ?  >  —  «  Mon  cousin  ,  qui  est  Ik  dans  ce  gourbi.  »  —  €  Son 
nom  ?  >  —  €  Ali.  »  —  «  Ali  !  Ali  !  »  cria  le  lieutenant.  »  —  «  Je  .^nis 
malade  »  répond  l'arabe  sans  se  déranger.—»  Ah  !  tu  ne  voudras  pas 
venir.  Chouïa.  »  Et  le  lieutenant,  suivi  de  près  par  ses  deux  spahis, 
fit  bondir  son  cheval,  qu'il  arrêta  à  dix  pas  de  la  cabane.  «  Ualadc 
ou  non  sors  maintenant.  Tu  as  frappé  cet  enfant.  »  —  «  Oui.  «  — 
«  Pourquoi?  »  —  «  11  m'avait  appelé  m...  »  (assurément  une  grave 
injure)  —  «  Ce  n'était  pas  une  raison  pour  l'assommer.  Tu  pou- 
vais te  plaindre  au  juge.  Avec  quel  bâton  as-tu  frappé?  »  —  L'arabe 
alla  chercher  une  baguette  de  laurier-rose  et  commença  une  his- 
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toire  :  «  Je  pilais  du  tabac  avec  cette  baguette,  lorsqu'il  est  venu 
m'insulter.  »  —  «  Tu  mens.  Les  extrémités  de  cette  baguette  ont  les 
arêtes  vives  et  n'ont  jamais  rien  pilé»  Elles  ne  sentent  pas  le  tabac. 
Ce  bois  est  mince,  léger  et  flexible;  il  ne  peut  faire  une  blessure 
profonde.  »  et,  s'adressant  en  plaignant  :  «  va  voir  dans  le  gourbi  si 
tu  trouveras  la  barre  avec  laquelle  il  t'a  frappé.  »  —  L'arabe  rap- 
porta une  sorte  de  massue.  «  Voilù.  »  —  •  Ali  !  approche-toi,  tourne 
le  dos.  »  —  L'arabe  s'approcha  et  trois  coups  sur  l'épaule  firent  vo- 
ler la  poussière  de  son  burnous.  «  C'est  bien,  va  te  coucher  mainte- 
nant. Le  juge  qui  est  là  t'épargnera  les  trois  jours  de  prison  que  tu 
as  mérités.  Souviens-toi  de  ne  pas  toucher  à  cet  enfant.  » 

Le  lieutenant  descendit  alors  de  cheval  :  «  Reste-t-il  à  l'un  de  vous 
un  peu  d'eau-de-vie  ?»  —  Justement  ma  gourde  n'était  pas  à  sec,  et 
je  pus  voir  celui  même  qui  venait  d'appliquer  brutalement  la  loi  du 
talion  à  ce  brutal  laver  et  panser  la  blessure  de  l'enfant. 

C'est  égal.  Cette  façon  de  rendre  la  justice  à  cheval,  en  cosaque, 
m'avait  un  peu  bouleversé  et  j'en  dis  toute  ma  pensée.  «  Ce  n'est 
point  dans  nos  mœurs,  c'est  vrai.  Vous  débarquez  de  France  et  cela 
vous  surprend,  me  dit  le  juge.  Mais  nous  sommes  en  pays  barbare. 
Yoici  quels  sont  les  crimes  signalés  dans  mon  canton  depuis  dix 
jours  :  une  gare  de  chemin  de  fer  complètement  dévalisée  à  deux  re- 
prises ;  un  assassinat  ;  deux  incendies  de  forêts  ;  le  pillage  d'un  silo  ; 
le  vol  de  six  boBwfs.  Je  passe  sous  silence  les  petits  vols,  les  blessu- 
res comme  celle  que  nous  venons  de  soigner.  C'est  peu.  Mon  collè- 
gue de  C...,  avec  lequel  j'ai  dîné  avant-hier,  a  l'instruction  de  douze 
crimes  commis  en  vingt  jours,  dont  tous  peuvent  mener  leurs  au- 
teurs en  cour  d'assises. 

Le  lieutenant  vient  de  faire  une  exécution  sommaire.  Mais  vous 
êtes  témoin  qu'il  n'a  pas  frappé  trop  fort.  L'important,  avec  ces  sau- 
vages est  d'apparaître  comme  un  justicier,  comme  un  vengeur  redou- 
table. Nous  avons  peut-être  sauvé  la  vie  ù  ce  jeune  homme,  qui 
pouvait  être  frappé  de  nouveau.  Il  ne  le  sera  pas.  Vous  avez  vu  que 
l'accusé  ne  s'est  pas  plaint,  qu'il  n'a  pas  fait  un  pas  pour  éviter  un 
châtiment  qu'il  trouve  juste  dans  sa  conscience  d'arabe.  La  première 
fois  qu'il  nous  rencontrera ,  il  viendra  au-devant  de  nous  et  nous 
offrira  du  lait  de  son  troupeau.  Il  nous  baisera  les  mains,  en  nous 
disant  :  «  tu  es  mon  père ,  je  suis  ton  fils.  » 

Si  je  vous  disais  que  la  plupart  des  colons  fixés  dans  ce  pays  ont 
échangé  une  fois  ou  l'autre  des  coups  de  feu  avec  les  maraudeurs  ; 
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que  parmi  les  plus  honnêtes  quelques<uns  emploient  de  préférence 
et  payent  cher  des  arabes  voleurs  pour  travailler  et  faire  la  police  sur 
leurs  terres,  comme  Gaussidière  prétendait  faire  de  Tocdre  avec  le 
désordre  ;  que,  lorsque  on  a  vendu  sur  le  marché,  c'est-à-dire  publi- 
quement, un  gros  lot  de  bétail  ou  de  blé,  on  veille  chez  soi  à  côté  de 
sa  bourse  pleine  et  de  son  fusil  chargé  ;  que,  lorsque  le  sirocco  souf- 
fle la  nuit,  on  monte  la  garde  pour  s'assurer  que  les  voleurs,  profi- 
tant du  tapage,  ne  font  pas  une  brèche  dans  les  murs  trop  peu  soli* 
des  de  la  maison,  vous  comprendriez  qu'il  faut  être  sévère,  parfois 
dur  pour  ces  hommes  qui  n'entendent  pas  comme  nous  la  loi  mo- 
rale, qui  n'ont  même  pas  la  foi  punique,  qui  ne  respectent  que  la 
force.  Nous  campons  en  pays  ennemi,  en  pays  barbare. 

Nos  mœurs,  nos  habitudes  nous  font  pêcher  par  trop  d'indulgence. 
Pour  preuve,  un  fait  qui  s'est  passé  sous  vos  yeux,  aujourd'hui  même. 
Quarante  arabes  armés  ont  pris  part  à  notre  chasse.  Or,  le  droit  de 
port  d'armes,  en  Algérie,  est,  avec  raison,  soumis  à  des  formalités. 
Les  fusils  doivent  être  déclarés,  autorisés,  poinçonnés.  Tandis  que 
nos  arabes  tiraient  à  la  cible,  à  deux  pas  de  nous,  j'examinais  les 
crosses.  Le  lieutenant  l'a  sans  doute  constaté  comme  moi,  car  il  a 
l'œil  ouvert  et  connaît  son  terrain  ;  la  moitié  des  armes  ne  portait 
pas  l'estampille  officielle.  Fallait-il  opérer  une  saisie?  J'ai  hésité;  le 
sentiment  des  convenances  compris  comme  en  Europe,  m'a  re- 
tenu. 

Cependant,  comme  magistrat,  j'ai  pris  bonne  note  de  ce  que  j'ai 
vu.  Les  arabes  des  trois  douars  qui  sont  venus  spontanément  au- 
devant  de  nous  ont  vingt  fusils  de  trop.  Pourquoi  ne  veulent-ils  pas 
se  soumettre  aux  formalités  qui  leur  permettraient  de  chasser  libre- 
ment? C'est  qu'ils  craignent  une  enquête,  c'est  que  plusieurs,  y  com- 
pris l'assassin  que  le  lieutenant  a  traité  comme  vous  avez  vu,  ont  un 
casier  judiciaire  compromettant  et  seraient  sûrs  d'un  refus.  » 


Je  me  souviens  de  ces  moindres  paroles  et  j'ai  constaté  que  la 
région  dont  il  s'agit  est  à  1 10  kilomètres  —  deux  étapes  —  de  la  Tu- 
nisie, du  pays  des  Kroumirs.  Depuis  mon  retour  en  France,  des 
événements  qu'on  était  loin  de  prévoir  au  mois  de  février,  ont  exigé 
l'application  de  mesures  extrêmes.  J'ai  su  qu'à  X...  on  avait  dû  saisir 
les  armes  non  déclarées  et  que  les  réfractaires  encombraient  les 
prisons.  C'était  obligé. 
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Fort  heureusement,  l'Algérie  tout  entière  ne  saurait  être  assimi- 
lée à  ce  territoire.  Il  existe  des  régions  où  les  mœurs  sont  moins 
rudes,  où  les  indigènes,  probes  et  laborieux,  sont  aussi  dignes  d'in- 
térêt que  nos  paysans  de  France. 

Que  pourrai-je  conclure  de  ces  observations  personnelles  et  des 
renseignements  qui  m'ont  été  donnés  par  des  hommes  qui  ont  étudié 
de  fort  près  les  populations  algériennes  :  c'est  que  le  même  régime 
ne  saurait  être  appliqué  sans  danger  ou  sans  injustice  à  toute  la 
colonie. 


INCIDENTS  DU  VOYAGE.  -  UNE  TEMPÊTE. 


J'ai  déjà  cité  les  ouvrages  que  Fromentin  a  publiés  sur  l'Algérie. 
Ils  se  recommandent  non  seulement  par  Télégance  de  la  forme,  qui 
est  parfaite,  mais  aussi  par  la  rigoureuse  exactitude  du  fond  et  .des 
détails.  Ils  font  apprécier  à  la  fois  le  penseur,  qui  connaît  les  hom* 
mes  et  les  juge  avec  plus  de  bienveillance  que  de  sévérité,  l'artiste, 
qui  discerne  les  bons  modèles  et  fait  revivre  les  scènes  et  les 
paysages. 

A  ce  guide  aimable,  dont  les  leçons  ont  contribué  à  me  faire  entre- 
prendre le  voyage  de  l'Algérie,  je  ferai  cependant  un  reproche,  un 
seul.  Il  n'aime  pas  assez  la  mer  et  médit  quelque  peu  de  la  traversée. 
Au  contraire,  je  le  dis  avec  une  passion  des  plus  sincères,  la  Médi- 
terranée me  parait  non  moins  belle  que  n'importe  quelles  plaines  et 
quelles  montagnes,  plus  belle  même  que  la  terre  de  feu  du  Sahara. 
Pour  la  comprendre  et  pour  l'aimer,  il  faut  l'avoir  vue,  variant  ses 
aspects  et  ses  couleurs,  dans  son  calme  et  dans  sa  colère.  Cette 
bonne  fortune,  assez  rare  pour  qui  n'est  pas  marin,  m'est  échue  par 
hasard.  Une  secousse,  même  violente,  dans  le  cours  monotone  de  la 
vie  ne  déplait  pas,  une  fois  passée.  On  ne  se  souvient  pas  sans  plaisir 
des  dangers  qu'on  a  courus  et  on  ne  les  raconte  pas  sans  un  secret 
chatouillement  d'amour  propre.  J'invoque  humblement  cette  excuse, 
pour  me  faire  pardonner  si  j'ose,  après  dix  mille  autres,  parler  de 
la  mer. 

On  trouve  dans  les  poèmes  de  Byron  une  recelte  fameuse  pour  la 
fabrication  méthodique  d'une  épopée.  L'inévitable  description  d'une 
tempête  fait  partie  du  programme.  Cherchez  le  sens  de  cette  ironie 
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du  grand  sceptique.  Il  a  crié  le  Qui  vive  î  de  la  sentinelle.  —  Les  che- 
mins sont  occupés,  prenez  garde!  Un  prosateur  qui  se  respecte  de- 
vrait éviter,  toul  aussi  bien  qu'un  poète,  de  s'embourber  dans  les 
lieux  communs  et  de  refaire  bien  ou  mal  ce  qui  a  été  fait  cent  fois. 
Mais  s'il  arrive,  par  hasard,  qu'on  ne  soit  ni  poète  ni  éditeur  res- 
ponsable de  la  Revue  des  deux  Mondes,  on  a  le  droit  —  ce  me  semble 
—  de  cheminer  comme  il  plaît,  à  ses  risques  et  périls,  sauf  à  verser 
dans  l'ornière.  C'est  pourquoi  je  vais  audacieusement  grandir  cette 
causerie  à  la  taille  d'un  poëme  épique,  en  racontant  la  tempête  que 
j'ai  vue,  de  mes  yeux  vue,  entendue  de  mes  oreilles.  Elle  avait,  d'ail- 
leurs, bien  des  faces  que  les  livres  ne  m'avaient  pas  montrées.  Elle 
ressemblait  assez  peu  aux  épouvantes  et  aux  noyades  classiques. 
Assurément  ce  n'est  pas  la  faute  des  vieux  auteurs  s'ils  n'ont  point 
connu  ces  fiers  lutteurs  que  nous  avons  décorés  du  vilain  nom  de 
paquebots.  La  vapeur  très  commode,  mais  en  somme  très  bourgeoise, 
dépourvue  de  respect,  a  défiguré  le  génie  des  tempêtes  et  d'autres 
encore.  Pauvres  génies  !  on  ne  les  invoque  plus,  on  les  dissèque  dans 
les  chroniques. 

Comme  tous  les  amours,  l'amour  de  la  mer  est  parfois  déraison- 
nable. Pour  aller  à  Philippeville,  j'avais  mieux  aimé  m'embarquer  à 
Cette  plutôt  qu'à  Marseille.  C'était  le  27  janvier.  Le  sage  eût  hésité 
peut-être.  Les  dépêches  presque  infaillibles  du  New-Yorck-Herald 
prédisaient  un  gros  temps  sur  l'Océan,  et,  depuis  quelques  semaines, 
la  Méditerranée  rivalisait  de  violence  avec  TAtlanlique.  Trois  navi- 
res fracassés,  en  trois  jours,  sur  la  plage  ou  sur  les  jetées  du  port  de 
Cette,  accusaient  un  danger  plus  que  probable.  Après  avoir  regardé 
leurs  épaves,  comme  un  curieux  désintéressé,  je  pris  place  à  bord 
du  Caïd.  On  jugea  qu'il  était  imprudent  de  partir  le  soir,  car  un 
vaisseau  coulé  à  pic  obstruait  l'entrée  du  port.  Au  point  du  jour,  on 
gagna  le  large.  En  dépit  du  roulis,  je  dormais  paisiblement  lorsqu'on 
frappa  brusquement  à  ma  porte:  «Venez  voir  un  spectacle  bien 
rare.  Dn  trois  mats  anglais  arbore  les  signaux'  de  détresse  et  nous 
allons  à  lui  à  toute  vapeur.  »  Cinq  minutes  après  j'étais  sur  le  pont. 
Le  navire,  toutes  voiles  pliées,  ù  l'ancre,  immobile,  était  bien  en  vue. 
Tout  au  bout  de  l'horizon,  un  point  noir  dans  un  nuage  de  fumée, 
un  vapeur  qui  avait  également  aperçu  les  signaux.  J'étais  en  proie 
à  l'émotion  la  plus  vive.  11  me  semblait  que  nous  ne  marchions  pas. 
L'appel  était  des  plus  pressants.  Arriverions-nous  assez  tôt?  Et  ce- 
pendant, de  l'Est  et  de  l'Ouest,  on  courait  une  grande  chasse  ;  de 
deux  points  à  la  fois  venait  le  secours.  Une  heure  se  passe;  mainte- 
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nant  on  peut  eompter  les  minutes  qui  nous  séparent  de  ces  hommes 
dont  le  salut  devient  assuré.  De  plus  en  plus,  l'autre  vapeur  se  rap- 
proche. Dix  minutes  avant  nous,  il  parlemente  et  se  prépare  à  accos- 
ter. «  Que  demandez-vous,  crie  en  passant  le  capitaine  du  Caïd  ?  »  — 
«  Le  remorquage.  »  Un  seul  navire  suffisant  à  cette  besogne,  nous, 
continuons  notre  route.  Nous  étions  cependant  curieux  de  savoir  quel 
accident  avait  arrêté  le  trois-mâls  dans  sa  marche.  L'équipage,  sans 
doute  fatigué  par  une  lutte  prolongée  contre  la  tempête,  semblait 
inerte,  affaissé,  mais  le  vaisseau  flottait  régulièrement  et  n'accusait 
aucune  avarie,  «  Pas  de  chance.  Trop  tard.  Les  Valéry  gagnent  au 
moins  6,000  fr.  »  Voilù  ce  qui  se  répétait  à  bord.  L'humanité  étant 
satisfaite,  un  tarif  restait  à  débattre  :  un  remorquage  se  paie  cher. 


La  nuit  suivante,  je  me  réveillais  en  pleine  mer.  Nous  avions 
qjitté  le  port  de  Marseille,  sans  secousse.  A  dix  heures  du  matin, 
on  ne  voyait  plus  que  le  ciel  pointillé  de  quelques  cirrhus  et  la  mer 
très  houleuse,  d'un  vert  opaque  tournant  au  noir,  une  teinte  de 
vieux  bronze.  Peu  à  peu  les  lames  devinrent  plus  fortes  et  le  ciel 
s'étant  chargé  de  nuages  blancs,  le  grand  miroir  des  eaux  refléta  sa 
couleur.  On  eût  dit  qu'un  lait  de  chaux  trouble  flottait  dans  les  cou- 
ches profondes,  tandis  que  des  écumes  souillées  couraient  à  la  sur- 
face. Un  tel  changement  en  quelques  heures,  cette  immense  plaine 
rugueuse,  tout  l'horizon  passant  du  noir  au  blanc  en  parcourant  toute 
la  gamme  des  gris  ;  C3  spectacle,  nouveau  pour  moi,  me  frappait 
d'étonnement.  A  peine  me  rendais-je  compte  d'une  autre  transfor- 
mation bien  sensible.  Sous  un  vent  plus  violent,  le  roulis  augmen- 
tait. Les  vagues  formaient,  comme  sur  les  plages,  des  barres  paral- 
lèles et  leurs  crêtes  associées  étendaient  au  loin  leurs  grandes  lignes 
horizontales.  Entre  deux  vallées,  dans  le  creux  du  berceau,  le  Caïd 
glissait  lentement,  balancé  de  droite  à  gauche.  Debout  sur  un  côté, 
tantôt  soulevé  jusqu'aux  cimes,  tantôt  abaissé  jusqu'aux  profondeurs, 
je  mesurais  de  l'œil  ces  masses  énormes  qui  rapetissaient  les  trois 
cents  pieds  de  notre  navire.  Cet  abri  fut  bientôt  débordé.  Les  va- 
gues plus  hautes  déferlaient  sur  le  ponL  «  Eh  bien,  c'est  une  tem- 
pête, demandai-je  au  capitaine  .  un  vrai  marin,  franc,  loyal  et  cour- 
tois, dont  je  suis  fier  d'avoir  conquis  l'amitié.  »  —  t  Non  pas  une 
tempête.  Les  marins  n'emploient  guère  ces  termes.  Nous  appelons 
cela  un  gros  temps.  Mais  le  baromètre  baisse  toujours  ,  un  orage 
menace  et  la  nuit  sera  mauvaise.  » 
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Quand  robscurité  devint  complète,  quand  le  pont  fut  balayé  cha- 
que minute  par  les  lames,  je  dus  à  mon  grand  regret,  chercher  un 
refuge  dans  ma  cabine.  Mon  lit,  placé  en  travers,  offrait  une  sur- 
face glissante  et  la  tête  et  les  pieds  heurtaient  alternativement  les 
parois.  Impossible  de  trouvef  du  repos.  Je  dus  me  résigner  à  veil- 
ler et,  ne  pouvant  rien  voir,  à  écouter.  Le  concert  en  valait  la  peine. 
Des  bruits  nouveaux  se  mêlaient  aux  bruits  connus.  Avant  minait, 
Torchestre  déchaîna  les  accords  les  plus  effrayants.  C'était  l'heure, 
bon  gré  mal  gré,  de  scander  le  ballet  infernal  d'une  tempête. 

Le  tonnerre  gronde,  sans  écho,  et  bat  la  mer  sourdement.  Une 
ayerse  crépite  sur  le  pont,  semblable  aux  trombes  de  grêle,  qni  tou- 
chent et  criblent  le  sol,  en  rebondissant.  Les  cordages,  mouillés  et 
tendus,  vibrent  dans  la  rafale  et  sifflent  une  partie  haute.  Leurs 
bouts  chargés  de  noeuds^  qui  traînent  un  peu  partout  et  flottent 
sur  les  flancs  du  navire,  prennent  le  branle  du  roulis  et  s'abattent  en 
marquant  la  mesure  à  coups  secs  et  précipités.  La  charpente,  enser- 
rée dans  un  étau  gigantesque,  tourmentée  par  l'effort  des  courants, 
craque  aux  assemblages  et  parait  gémir.  Les  grandes  vagues,  sans 
relâche,  frappent  et  retentissent  comme  les  maillets  lourds  d'une  es- 
couade de  bûcherons.  Brusquement  une  décharge  éclate  et  roule 
comme  une  batterie  de  mitrailleuses  :  la  proue  a  plongé  dans 
l'abîme  ;  à  la  poupe,  l'hélice,  soulevée  dans  le  vide,  centuplant  sa 
vitesse,  a  fouetté  l'air  de  ses  bras  d'acier  ;  l'arbre  de  couche  en  est 
ébranlé  et  le  navire  tremble  ;  puis  l'hélice  replonge,  le  mouvement 
se  ralentit  et  l'on  entend  les  battements  égaux  de  la  machine,  pareils 
au  soufle  d'un  monstre  qui  soulève  ses  larges  flancs,  qui  respire  et 
reprend  des  forces,  pour  nous  emporter,  pour  nous  sauver. 

Quelques  notes  plus  sinistres  que  les  grands  tapages  s'épandent 
au  hasard.  Le  navire  a  deux  petites  cloches  ;  par  un  temps  calme, 
celle  de  l'avant  donne  les  signaux  du  quart  ;  l'autre,  sur  l'arrière, 
invite  joyeusement  les  passagers  aux  repas.  De  temps  en  temps,  affo- 
lées par  les  grandes  secousses,  ces  deux  cloches  tintent  d'elles-mê- 
mes, avec  de  singuliers  caprices  de  tons  et  de  mesures.  Nul  glas 
plus  funèbre  n'a  jamais  sonné  sur  une  tombe.  Tous  ces  bruits  se 
dispersent  dans  l'espace,  meurent  et^  se  renouvellent.  Plus  bas,  dans 
les  profondeurs  du  vaisseau,  les  chocs  et  les  froissements  imitent  la 
rumeur  d'une  foule.  Des  sons  métalliques,  des  plaintes  vagues,  des 
grincements  détonnent  et  se  confondent.*  Et  celte  musique  vertigi- 
neuse ondule,  se  déploie,  baisse  ou  grandit,  bourdonne  dans  les 
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oreilles  et  vous  enveloppe  de  larges  frissons.  Rien  ne  saurait  la  tra- 
duire :  ni  les  cymbales  heurtées,  ni  les  cuivres  sonnant  à  nos  lèvres 
étroites,  ni  les  cordes  vibrant  sous  Tarchet,  ni  les  combinaisons 
fantastiques  d'instruments  inconnus  que  Wagner  a  pu  rêver  dans  un 
délire.  Dans  cet  orchestre  surhumain,  chaque  note  correspond  h  une 
image  que  Toeil  devine  ;  chaque  partie  a  son  caractère,  presque  une 
âme  qui  touche  à  votre  âme.  Au  milieu  du  fracas  qui  épouvante, 
les  bruits  plus  faibles  qui  rassurent,  ceux  qui  révèlent  une  pensée, 
un  effort  de  Thomme,  ce  grand  audacieux  jeté  dans  une  lutte  su- 
bUme  :  le  sifflet  qui  commande  une  manœuvre  ;  des  lambeaux  de 
paroles  ;  et  ces  petits  riens  ridicules,  moins  que  rien,  la  cadence 
d'un  sabot  :  vous  apprenez  que  des  matelots  veillent,  marchent  et 
pourvoient  au  danger. 

Dieu  me  garde  de  passer  pour  un  fanfaron  de  vaine  bravoure  I  J'ai 
songé  d*abord,  je  Tavoue,  non  sans  un  sourire,  aux  trois  ceintures 
de  sauvetage  que  l'administration  prévoyante  avait  mises  sous  ma 
main.  A  quoi  bon  prolonger  son  agonie?  Malheur  au  naufragé  qui 
flotte  affamé,  altéré,  rompu  de  fatigues  et  d'angoisses,  dans  le  cahos 
infini  de  la  pleine  mer  !  Mieux  vaut  s'adresser  â  Celui  qui  nous  tient 
dans  sa  main  ;  mieux  vaut,  quoi  qu'il  advienne,  se  confier  à  Lui , 
et  puis  faire,  du  fond  du  cœur,  un  adieu,  le  dernier  peut-être,  à  tous 
ceux  qui  nous  sont  cbers  et  qui  ne  nous  entendent  pas.  Chose 
étrange!  à  ce  moment  critique,  des  paysages  connus  m'apparais- 
saient  avec  une  netteté  prodigieuse  et  d'infimes  détails  fixés  par  des 
souvenirs  heureux.  Je  me  rappelais  aussi  une  description  de  tempête, 
écrite  sur  la  foi  des  livres,  et  qui  m'avait  valu  quelques  éloges  pour 
une  composition  de  rhétorique.  Cette  rêverie  de  mes  dix-sept  ans 
était  devenue  une  réalité  palpable,  plus  grande  que  le  rêve,  et  quel- 
que peu  effrayante.  Toutefois  je  constatai  sans  peine  que  l'espérance 
fait  toujours  appel  des  jugements  de  la  peur.  C'est  peut-être  tout  le 
secret  du  courage  :  nous  sommes  si  faibles.  Ces  idées  rapides 
m'ayant  occupé  quelques  minutes,  à  coup  sûr  moins  d'une  heure,  je 
me  sentis  singulièrement  fortifié  contre  moi-même,  capable  d'oublier 
le  monde,  de  me  concentrer  pour  plonger  dans  la  tempête,  de  l'ana- 
lyser par  petites  pièces,  de  la  braver  et  surtout  de  l'admirer.  Ces 
combats  du  ciel,  et  de  la  mer,  ce  branle-bas  du  navire  dans  l'effroya- 
ble mêlée  des  vagues  monstrueuses,  c'est  mieux  que  les  détonations 
et  la  fumée  de  nos  petites  guerres  ;  c'est  plus  haut  que  notre  taille. 

Au  point  du  jour,  j'allai  serrer  la  main  de  notre  brave  capitaine. 
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Il  me  salua  de  ces  mots  :  «  Vous  pouvez  dire  maintenant  que  vous 
avez  vu  ,  que  vous  voyez  une  tempête.  Je  suis  sans  cesse  en  mer. 
Il  faut  que  je  remonte  à  trois  ans  pour  retrouver  le  souvenir  d'un 
temps  pareil  ;  et  de  plus  nous  avons  eu  des  accidents.  » 

En  effet,  la  barre  du  gouvernail  s'étant  rompue,  durant  deux  heu- 
res on  ne  gourvernait  plus.  Près  d'une  côte  il  eut  été  difficile  d'évi- 
ter un  naufrage.  Ce  n'était  pas  tout  :  on  peut  couler  à  pic  en  pleine 
mer.  Le  Caïd  avait  un  énorme  chargement  de  rails,  posés  en  tra- 
vers dans  la  cale.  En  dépit  des  précautions  prises  pour  leur  arri- 
mage, quelques-unes  de  ces  pièces  s'étaient  disjointes  et  battaient  la 
carène  en  brèche.  Un  choc  plus  fort  pouvait  ouvrir  une  voie  d'eau. 
Les  vieux  marins  savaient  tout.  On  en  avait  vu  pleurer,  songeant  à 
leurs  enfants.  C'est  en  tremblant  qu'ils  avaient  exécuté  des  manœu- 
vres difficiles.  Pour  réparer  la  barre  du  gouvernail,  il  avait  fallu 
monter  sur  la  dunette,  un  plancher  ras  comme  un  ponton,  que  l'eau 
de  mer  rendait  glissant.  Une  petite  grille  de  fer  lui  sert  de  parapet. 
Ils  étaient  \k  quatorze,  cramponnés  à  ces  barres,  frappés  par  des 
coups  de  mer  dont  la  violence  pouvait  à  chaque  instant  leur  faire 
lâcher  prise.  Plus  haut  que  leur  tête,  un  canot,  embarquant  une 
lame,  s'était  rompu.  Retenues  par  leurs  attaches  et  balancées  dans 
le  vide,  ses  épaves  énormes  avaient  justement  frappé  les  parois  de 
ma  cabine,  et,  pendant  une  minute,  en  pleine  nuit,  je  calculais  au 
bruit  la  place  que  les  eaux  me  semblaient  devoir  envahir.  Cet  acci- 
dent fut  évité.  Les  marins  avaient  coupé  les  cordes,  en  «' exposant 
aux  mêmes  chocs  qui  venaient  de  détruire  cet  ouvrage  solide.  Avec 
quel  plaisir  je  revoyais  ces  braves.  Tout  ruisselants  d'eau,  debout, 
calmes,  ils  excitaient  mon  admiration  J'étais  fier  de  pouvoir  me 
tenir  debout  avec  eux  et  comme  eux.  J'étais  humilié  de  me  sentir 
inutile.  * 


*  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Bassères,  capitaine  du  Gaîd,  la  copie  du 
Journal  de  bord.  Ce  document,  rédigé  avec  la  précision  requise,  vaut  assu- 
rément beaucoup  mieux  que  ma  prose  d'amateur.  C'est  pourquoi  je  le 
•transcris. 

«  Le  môme  jour  (29  janvier)  à  8  heures  du  soir  —  baromètre  0.747,  —  le 
vend  passe  au  Sud-Ouest  par  un  grain  très  violent,  accompagné  d'éclairs 
tout  autour  de  l'horizon  ;  à  1 1  heures,  le  vent  souffle  en  tempête.  C'est  à 
peine  si  le  bateau  en  cape  et  à  toute  vapeur  peut  se  maintenir  debout  à  la 
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Au  grand  jour,  la  tempête  n'était  point  finie.  J'avais  découvert  sur 
le  pont  un  abri  contre  les  lames  et  je  regardais  avidement.  La  mer 
n'avait  plus  l'aspect  de  la  veille.  C'était  une  vaste  plaine,  d'un  vert 
translucide,  çà-et-là  parsemée  de  tumulus  géants.  Point  de  liaisons 
entre  ces  grandes  vagues  qu'on  voit  surgir  à  l'improviste,  grandir 
avec  eifort,  rester  un  instant  suspendues  dans  toute  leur  hauteur, 
puisse  replier  sur  elles-mêmes,  livrer  leur  crètc  au  vent  et  se  dîssou- 
dre.Plus  rarement,  deux  vagues  semblent  courir  à  la  rencontre  l'une 
de  l'autre  et,  soudain  heurtées  et  confondues  dans  une  masse  énor- 
me, elles  apparaissent  de  très  loin  comme  les  poinls  culminants  d*un 


lame.  Sa  fatigue  est  immense  ;  la  mer  le  couvre  parfois  dans  toute  son  éten- 
due. L'équipage,  tout  sur  le.  pont,  est  occupé  à  mettre  des  filières  en  travers 
pour  permettre,  avec  moins  de  danger,  de  courir  aux  parties  du  pont  où  la 
circulation  de  Teau  le  rend  nécessaire.  Le  bateau,  avec  une  marche  de  deux 
nœuds  en  moyenne,  tient  bien  la  cape.  Malheureusement,  à  4  heures  du 
matin,  une  secousse  si  terrible  est  imprimée  par  un  coup  de  mer,  à  la 
barre  du  gouvernail,  que  le  drosse  se  rompt  et  rend  la  direction  sinon  im- 
possible du  moins  d'une  grande  difficulté.  En  effet,  instantanément,  les  pa- 
lans sont  mis  en  place,  mais  leur  manœuvre  est  très  périlleuse,  car  la  mer, 
balayant  la  dunette  à  diverses  reprises,  me  lait  craindre  la  perte  d'une  partie 
de  l'équipage.  Entre  temps,  on  s'occupe  à  monter  le  système  à  vis,  travail 
rendu  presque  impraticable  par  les  élancements  de  la  barre  fV^anche,  dont 
les  palans  se  brisent  plusieurs  fois.  Enfin  à  6  h.  30,  c'est-à-dire  après  deux 
heures  d'efforts  inouïs,  nous  parvenons  à  nous  rendre  maîtres  de  la  situa- 
tion et  à  reprendre  notre  allure  de  cape.  Dans  cet  intervalle,  une  lame  rem- 
plit le  youyou  et  le  brise  en  morceaux  ;  d'autres  objets  du  bord  sont  enle- 
vés par  la  violence  du  vent  et  de  la  mer  et  je  suis  heureux  de  constater  que 
personne  de  l'équipage  ni  des  passagers  n'a  été  victime  de  ce  coup  de  temps. 
A  9  heures  du  matin,  le  30,  le  baromètre,  après  avoir  atteint  sa  plus  grande 
dépression  (0.745  1^2)  fait  un  mouvement  de  hausse.  En  même  temps  les 
vents  passent  à  l'Ouest  et  soufflent  avec  force,  jusqu'à  midi,  etc.  » 

Le  capitaine  Bassères  n'a  oublié  qu'une  chose  dans  son  rapport.  Il  n'a  pas 
dit  qu'il  était  resté  debout  sur  le  pont  60  heures  sans  désemparer,  sans  pren- 
dre une  minute  de  repos.  Je  l'ai  vu  commandant  la  manœuvre  avec  le  calme 
et  le  sang-froid  le  plus  parfait,  d'ailleurs  admirablement  secondé  par  son 
lieutenant,  M.  Garrigues,  et  par  un  équipage  confiant  en  lui  et  discipliné  : 
on  garde  bon  souvenir  des  épreuves  qui  nous  ont  appris  à  discerner  et  à 
estimer  des  hommes. 
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gi'oupe  de  montagnes.  Quelques-unes  se  forment  ainsi  sous  nos 
yeux,  barrent  notre  route  ou  nous  prennent  de  flanc.  Leur  choc  est 
terrible.  On  s'y  habitue  ;  car  le  navire  a  fait  ses  preuves.  Toutefois, 
il  fallait  tenir  compte  des  vents  et  de  la  houle  et,  c'est  pourquoi, 
abandonnant  la  direction  de  Philippeville,  on  dut  mettre  le  cap  sur 
Bône,  où  nous  avons  abordé  quatre  jours  après  notre  départ  de 
Cette. 


Entre  français,  la  gaieté  se  mêle  toujours  au  tragique.  Le  cuisi- 
niei'  du  bord,  un  brave  garçon,  petit,  replet,  joufflu,  monté  sur  des 
jambes  un  peu  lourdes,  avait  mis  son  héroïsme  à  la  hauteur  des 
circonstances.  Nous  assistions,  avec  un  intérêt  justifié  par  notre 
appétit,  h  des  luttes  épiques  du  pot-au-feu  contre  les  éléments.  Vains 
efforts  !  La  friture  se  livre  à  des  bonds  incorrects,bientôt  poursuivie 
dans  les  airs  par  les  poêles  rétives.  Le  pont  se  transforme  en  champ 
de  bataille,  où  le  beeftaek  vient  mourir,  où  le  fer-blanc  se  blesse  et 
déserte.  Notre  Vatel  effaré  sacrifie  les  morts,  tente  de  rattraper  les 
fugitifs,  et,  trébuchant  dans  les  sauces,  roule  à  son  tour,  se  relève, 
jure  sans  colère  et  retourne  à  la  besogne.  Trois  fois  il  revient  à  la 
charge,  trois  fois  il  est  vaincu.  Son  front  ruisselle  ;  il  est  désespéré  ; 
et  pourtant,  nous  voyant  rire,  il  rit  quand  même.  Alors,  le  poing 
tendu  vers  la  mer,  solennel,  il  me  confie  cette  admirable  définition 
de  la  tempête,  définition  que  j'ai  hâte  de  transmettre  à  la  postérité 
la  plus  reculée,  définition  que  Pauurge  lui  eut  enviée  si  dans  des 
occasions  pareilles,  il  n'avait  pas  craint  la  mer  naturellement  : 

«  Oh  !  Monsieur.  Un  temps  à  ne  pas  tenir  une  casserole  sur  le 
fourneau  I  » 


J'avais  quelques  droits  de  souhaiter  pour  le  retour  une  mer  calme. 
Une  seconde  fois,  mes  vœux  devaient  être  exaucés  :  on  ne  saurait 
voyager  plus  commodément  sur  un  fleuve.  La  Méditerranée,  d'un 
bleu  transparent,  était  à  peine  ridée.  On  voyait  miroiter  h  la  surface 
de  petits  sillons,  aussi  faibles,  aussi  réguliers  que  les  treillis  d'un 
ouvrage  de  vannerie.  Le  vaste  sillage,  que  le  vaisseau  laissait  à  sa 
poupe,  semblait  un  grand  chemin  semé  de  flocons  de  neige  et  de  tur- 
quoises. La  nuit,  des  serpents  de  feu  glissaient  dans  ces  remous  et 
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je  ne  me  lassais  pas  de  voir  naître  et  s'éteinr^re  ces  gerbes  lumineu- 
ses que  produit  un  phénomène  inexpliqué,  la  phosphorescence  de 
la  mer. 

Fait  par  un  temps  favorable,  le  trajet  d'Alger  à  Agen  par  Port- 
Yendres  n'exige  pas  plus  de  37  heures.  C'est  moins  qu'il  n'en  fallait 
autrefois  pour  aller  d'Agen  à  Béziers,  à  Pau  ou  à  Limoges. 

G.  THOLFN. 
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.     LES  LUSIGNANS 

DU  POITOU  ET  DE  L'AGENAIS. 


Lorsque  Voltaire  en  1732  ose,  le  premier,  mettre  dans  la  tragédie 
des  noms  des  grandes  races  françaises,  et  que  dans  Zaïre  il  fait  expri- 
mer par  le  vieux  Lusig^nan  des  sentiments  qui  arrachent  des  larmes 
et  sont  restés  dans  toutes  les  mémoires  : 


«  Mon  Dieu,  j'ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  gloire...  » 

il  livre  à  l'admiration  de  l'univers  le  type  des  vertus  chrétiennes  et 
chevaleresques,  c'est-à-dire  de  ce  que  l'imagination  de  l'homme  a 
trouvé  de  plus  grand  et  de  plus  admirable. 

Ce  nom  de  Lusignan,  doux  et  agréable  h  l'oreille,  est  si  brillant, 
si  resplendissant,  il  est  synonyme  de  tant  d'éclat  et  de  tant  de  gloire, 
qu'on  se  demande  involontairement,  en  voyant  les  ruines  du  château 
des  marquis  de  ce  nom  qui  dominent  la  plaine  de  la  Garonne,  si  les 
Lusignans  de  l'Agenais  sont  de  la  même  race,  de  la  même  maison  que 
les  Lusignans  du  Poitou,  sires  de  Lusignan,  comtes  de  La  Marche, 
d'Angoulème,  de  Pembrock,  etc.;  et  par  suite  que  les  rois  de  Jérusa- 
lem et  de  Chypre. 

La  question  d'identité  d'origine  des  Lusignans  du  Poitou  et  des  Lu- 
signans de  l'Agenais,  élevée  à  la  hauteur  de  question  historique,  a 
été  posée  ;  elle  n'a  pas  été  résolue.  Elle  exige,  elle  mérite  de  plus 
complètes  recherches.  Je  demande  l'autorisation  de  l'étudier  de  nou- 
veau, de  la  présenter  sous  une  autre  forme,  de  discuter  les  opinions 
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émiscs,  de  faire  quelques  rapprochements  trop  négligés,  de  mettre 
en  lumière  des  faits  importants  restés  obscurs,  et  de  conclure. 

Il  faudra  un  peu  d'attention  ;  j'en  fais  mes  excuses  aux  lecteurs, 
bien  plus  qu'aux  lectrices,  trop  habiles  en  général  pour  suivre  une 
discussion  qui  menace  de  n'être  pas  toujours  attrayante. 


I.  —  SIRES  LE  LUSIGNAN    (dU   Poîtou), 
COMTES  DE  LA  MARCHE,  d'aNGOULÈME,  DE  PEMBROCK,  ETC., 


Les  sires  de  Lésignan  ou  de  Lusignan  sont  une  branche  cadette  ou 
les  puînés  de  comtes  de  Poitiers,  ducs  d'Aquitaine,  qui  ont  flni  par 
Eléonore  d'Aquitaine,  fille  de  Guillaume  X,  comte  de  Poitiers,  der- 
nier duc  d'Aquitaine.  On  sait  que  cette  princesse  Çléonore  ou  Alié- 
ner, née  en  1122,  fut  mariée  en  1137  à  Louis  Vil,  roi  de  France, 
répudiée  en  1152,  remariée  deux  mois  après  avec  Henri  Plantage- 
net,  comte  d'Anjou,  duc  de  Normandie,  puis  roi  d'Angleterre 
en  1154. 

Guillaume  III,  dit  Tête  (Tétoupes  à  cause  de  sa  chevelure  épaisse 
et  blonde,  comte  de  Poitiers  en  935,  duc  d'Aquitaine  en  950,  fils  aine 
de  Ebles  comte  de  Poitiers,  est  le  5*  aïeul  d'Eléonore  héritière 
d'Aquitaine,  successivement  reine  de  France  et  d'Angleterre.  Le 
même  Guillaume  III,  Tête  d'étoupes,  avait,  selon  certains  historiens 
et  la  commune  renommée,  pour  frère  puîné  Hugues  P',  dit  /e  Veneu7\ 
sire  de  Lésignan  ou  de  Lusignan,  contemporain  de  Louis  IV  d'Ou- 
tre-mer,  roi  des  Francs  de  936  à  954. 

Hugues  II,  dit  le  Cher  ou  le  Bien-aimé,  sire  de  Lusignan,  fils  de 
Hugues  le  Veneur^  vivait  sous  les  règnes  de  Guillaume  IV,  dit  Fie^'a- 
bras,  comte  de  Poitiers,  duc  d'Aquitaine,  son  cousin  germain,  et  de 
Lothaire,  roi  des  Francs  de  954  i\  986.  Il  fit  bâtir  le  château  de  Lu- 
signan, avec  le  secours  de  la  fée  Mélusine  protectrice  des  Lusignans 
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(qui,  (Taprès  la  tradition  populaire,  était  sa  mère  et  nommée  Mélu- 
sine  parce  qu'elle  était  dame  de  MeUe  et  de  Lusignan  ou  Lusinhan, 
selon  l'orthographe  de  Tépoque). 

Ce  Huges  II  a  laissé,  entre  autres  enfants,  2  fils  : 

Hugues  lil,  dit  le  Blanc^  sire  Lusignan  ou  de  Lésigncm  en  997 
(sous  le  règne  de  Hugues  Capet),  et  marié  avec  Arsendis  ; 

Et  Jocelinde  Lusignan,  devenu  sire  de  Parthenay  par  son  mariage, 
père  de  Guillaume  de  Lusignan  auteur  des  sires  de  Parthenay,  et  de 
Foucault  de  Lusignan,  seigneur  de  La  Roche,  dont  on  fit  La  Roche- 
foucault  {Rupes  Fiicaldi)^  auteur  de  la  maison  ducale  de  La  Roche- 
foucault,  encore  existante. 

Hugues  IV  dit  le  Brun,  sire  de  Lésignan,  souscrit  en  1010,  avec 
Arsendis  sa  mère,  la  charte  d'une  donation  pour  l'abbaye  de  Saint- 
Cyprien  de  Poitiers.  Il  épouse  Fan  1015  Audéarde,  fille  de  Raoul  I, 
vicomte  de  Thouars  ;  se  distingue  dans  les  combats  contre  les  Sarra- 
sins d'Espagne  vers  1020;  fonde  en  1024  l'église  et  le  prieuré  de 
Notre  Dame  de  Lusignan,  et  le  prieuré  de  Saint-Martin  de  Couhé. 
Il  m^urt  vers  1030,  laissant  d' Audéarde  de  Thouars  ou  d'un  premier 
mariage,  entre  autres  enfants. 

Hugues  V  dit  le  Pieux,  ou  le  Débonnaire,  sire  de  Lésignan,  assiégé 
dans  son  château  par  Guy  Geoffroy,  dit  Guillaume  Vill,  comte  de 
Poitiers,  duc  d'Aquitaine  et  de  Gascogne,  son  proche  parent,  et  tué 
par  les  gens  de  ce  duc  le  8  octobre  1060.  Il  avait  épousé  Âlmodis 
de  La  Marche,  fille  ainée  de  Bernard  I*%  comte  de  La  Marche  en 
Limousin,  de  la  première  race,  et  de  la  comtesse  Amélie.  Cette  priii- 
cesse  Almodis,  d'abord  mariée  avec  Hugues  le  Pieux,  puis  vers 
1040-45  avec  Pons,  comte  de  Toulouse,  de  Quercy,  d'Albigeois  et  en 
partie  de  Nimes  ou  de  Saint-Gilles  ;  enfin,  l'an  1053,  avec  Raymond 
Bérenger  I«%  dit  le  Vieux,  comte  de  Barceloune  du  '26  mai  1035  au 
27  mai  1076,  eut  la  singulière  destinée  d'être  successivement  répudiée 
par  ses  trois  maris,  et  de  les  avoir  en  même  temps  tous  les  trois  en 
vie.  Elle  eut  cependant  pour  fils  respectueux  et  dévoué  le  célèbre 
Raymond  IV,  comte  de  Toulouse,  de  Saint-Gilles,  etc.,  l'un  des  prin- 
cipaux et  des  plus  glorieux  chefs  de  la  première  croisade. 

Hugues  YI,  dit  le  Diable^  parce  qu'il  a  une  force  prodigieuse  et  une 
audace  peu  commune,  sire  de  Lusignan,  fils  aîné  d'Almodis  de  La 
Marche,  et  frère  utérin  du  même  Raymond  IV,  comte  de  Toulouse, 
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et  de  Raymond  Bérenger  II,  dit  Tête  (FEtoupes,  comte  de  Barce- 
lonne  du  27  mai  1076  ,  au  5  décembre  1082 ,  défend  son  château  de 
Lusignan  contre  Guillaume  YIll,  comte  de  Poitiers,  duc  d'Aquitaine 
et  de  Gascogne  en  1060,  a  de  nombreuses  guerres  pour  le  comté  de 
La  Marche,  auquel  il  prétend  avoir  des  droits  du  chef  d'Almodis,  sa 
mère.  Il  combat  en  1087  les  Sarrasins  d'Espagne,  épouse  Ildegarde 
ou  Aldegarde  de  Thouars,  fille  d'Aymeri  IV,  vicomte  de  Thouars,  et 
d'Aurengarde  de  Mauléon,  fait  le  voyage  de  la  Terre-Sainte  en  1101, 
combat  à  la  bataille  de  Rames  ou  de  Ramla  le  26  mai  1102,  et  laisse 
entre  autres  enfants  : 

Hugues  VII,  qui  suit  ; 

Et,  Jean  de  Lusignan,  seigneur  baron  de  Couhé,  auteur  de  la  bran- 
che de  Couhé  de  Lusignan,  qui  a  de  nos  jours  contracté  une  alliance 
en  Agenais,  et  dont  j'aurai  l'occasion  de  parler  plus  loin. 

Hugues  VII  dit  le  Bmn^  devient  en  1110,  seigneur  de  Lusignan  h 
la  mort  de  son  père.  Il  fonde  l'abbaye  de  Bonneveau,  se  croise  avec 
le  roi  Louis  Vil  le  Jeune  en  1147  ;  il  accompagne  par  conséquent 
Eléonore  d'Aquitaine  sa  parente,  alors  reine  de  France.  U  scelle  d'un 
sceau  hurelé  de  10  pièces  en  1151.  Ses  armoiries  sont  peintes  au 
Musée  de  Versailles  sur  les  frises  de  la  grande  salle  des  Croisades, 
et  celles  de  son  frère  Hugues,  sur  un  des  piliers.  Hugues  VII  laisse  de 
Sarasine,  sa  femme  morte  avant  1144,  entre  autres  enfants  : 

1°  Hugues  VIII,  qui  suit  ; 

2o  Guillaume  de  Lusignan,  marié  à  Denise  d'Angles  ,  héritière  de 
sa  maison.  Il  prend  le  nom  d'Angles  et  le  transmet  à  ses  descendants  ; 

3o  Rogue  de  Lusignan,  regardé  comme  l'auteur  des  seigneurs  de 
Saint-Gelais.  J'en  parlerai  plus  loin  parce  qu'un  rameau  de  cette 
branche  a  contracté  une  alliance  directe  avec  Henri,  baron  de  Lusi- 
gnan près  d'Agen,  gouverneur  de  notre  ville,  etc.  ;  et  qu'un  autre 
rameau  posséda  pendant  plusieui^s  générations  le  château  de  Puy- 
calvary  également  en  Agenais  ; 

4o  Simon  de  Lusignan,  auteur  des  seigneurs  de  Lezay  et  des 
Marais. 
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II.    ^    CINQ  LU8IQNANS  PORTENT    LA    COURONNE    ROYALE. 
LES  aînés  RESTENT  SIRES  DE  LUSIGNAN. 

Hugues  VIII,  dit /^  Brun,  sire  de  Lusignan,  fils  aine  de  Hugues  VII, 
passe  en  Terre-Saiute  h  Texemple  de  ses  pères,  j  est  fait  prisonnier 
à  la  bataille  deHarenc  le  13  août  1165,  et  laisse  de  son  mariage  avec 
Bourgogne  de  Rançon,  dame  de  Fontenay  (fille  de  Geoffroy  de 
Rançon,  seigneur  de  Taillebourg,  et  de  Fossine  sa  femme),  sept  fils, 
qui  ont  porté  le  nom  de  Lusignan  à  un  degré  de  puissance  et  de 
gloire  qu'il  n*avait  pas  atteint  jusque  lu. 

lo  Hugues  IX,  sire  de  Lusignan,  comte  de  La  Marche,  qui  a  con- 
tinué la  postérité  ; 

2o  Geoffroy  !♦'  de  Lusignan,  dit  comte  de  La  Marche,  et  seigneur 
de  Vouvant,  présent  au  siège  de  Saint  Jean-d' Acre  en  1191,  vit  en 
1212,  épouse  Eustache  Chabot,  dame  de  Vouvant  et  de  Mîircvent,  et 
en  secondes  noces,Clémence,rille  de  Hngues,vicomto  de  CliâtellcrauIU 
Il  a  du  premier  lit,  Geoffroy  II  de  Lusignan,  dit  à  la  Grande^Dent 
(1233  1242),  qui  n*a  pas  d*enfi)nts  de  Humberge  de  Limoges,  et  Guil- 
laume de  Lusignan,  qui  n'a  que  des  filles  ; 

3o  Amaury  de  Lusignan,  couronné  roi  de  Chypre  en  1194,  roi  de 
Jérusalem  de  1197  à  1305.  Son  fils  Hugues  de  Lusignan  est  roi  de 
Chypre  de  Tan  1205  à  1218  ;  son  petit-fils  Henri  de  f.usignan,  roi  de 
Chypre  de  1218  à  1254  ;  et  son  arrière  petit-fils  autre  Hugues  de 
Lusignan  est  roi  de  Chypre  de  1253  à  1267  ; 

4o  Guy  de  Lusignan,  couronné  roi  de  Jérusalem  en  1186  ;  il  ajoute 
alors  au  Burelé  (Targent  et  d'azur  de  40  pièces,  qui  sont  les  armes 
primitives  de  la  maison  de  Lusignan,  un  lion  de  gueules,  armé,  lam- 
passé  et  couronné  d'or,  brochant  sur  le  tout.  La  branche  d*Agenais 
porte  les  mêmes  armes  ; 

5o  Raoul  I^  dé  Lusignan,  dit  d'Issoudun  en  iJ97,  seigneur  de  Melle, 
Ghizay  et  Sivray,  comte  d'Eu,  du  chef  de  sa  femme  Alix.  Raoul  II  de 
Lusignan,  fils  des  précédents  comte  d'Eu,  seigneur  de  Melle,  Chizay 
et  Sivray  ,  épouse  P  en  1222  Jeanne  de  Bourgogne  ;  2o  Yolande  de 
Dreux;  3o  Philippe  de  Ponthieu.  Il  laisse  du  second  lit  Marie  de 
Lusignan  ,  comtesse  d'Eu  ,  mariée  avec  Alphonse  de  Brienne,  dit 
d'Acre,  dont  la  famille  a  porté  la  couronne  royale; 

6o  et  7o  Pierre  et  Guillaume  de  Lusignan  mentionnés  dans  diverses 
chartes  de  l'abbaye  de  Nouaillé. 
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Hugues  IX,  dit  le  Brun,  sire  de  Lusîgnan,  comte  de  La  Marche, 
l'aîné  des  sept  frères,  épouse  Mathilde,  fille  unique  et  héritière  de 
Wlgrin,  dit  Taillefer  III,  comte  d'Angoulême.  Il  suit  Richard,  Cœur 
de  Lion,  duc  d'Aquitaine' ou  de  Guienne  à  là  croisade  en  1190,  re- 
tourne en  Palestine  en  1206  et  meurt  en  1208,  ou,  suivant  une  autre 
version,  meurt  avancé  en  âge  sous  Thabit  de  religieux  de  Tordre  de 
Grandmont,  au  monastère  de  TEcluse.,  quMl  avait  fondé. 

Hugues  X,  sire  de  Lusignan,  comte  de  La  Marche  et  d'Angoulôme, 
fils  des  précédents,  est  accordé  Tan  1203  avec  Isabelle  d'Angoulême, 
fille  du  comte  Adhémar  et  d'Alix  de  Courtenay.  Au  moment  ofi  le 
mariage  va  être  consommé,  Jean-Sans-Terre,  roi  d'Angleterre,  frère 
et  successeur  de  Richard,  Cœur  de  Lion,  répudie  Isabelle  de  Glocesler, 
enlève  Isabelle  d'Angoulême,  l'épouse  et  se  crée  de  nombreux  enne- 
mis. Cette  reine  Isabelle,  devenue  veuve  en  1216,  épouse  en  1217 
celui  qu'elle  devait  épouser  17  ans  plus  tôt.  Hugnes  X  de  Lusignan 
part  pour  la  Terre-Sainte  en  1218  ;  il  est  au  siège  et  h  la  prise  de 
D^miette  le  5  novembre  1226. 

.  Rentré  en  France,  il  suit  le  parti  des  Seigneurs  qui  veulent  enlever 
la  régence  h  la  reine  Blanche  de  Castille  pendant  la  minorité  du  roi 
St-Louis.  Et  lorsque  Alphonse  de  France  reçoit  du  roi  Louis  IX  son 
frère,  le  comté  du  Poitou  en  apanage,  Hugues  X  sire  de  Lusignan, 
comte  de  La  Marche  et  d' Angouléme,  emporté  par  les  conseils  per- 
nicieux de  son  épouse  altière,  toujours  nommée  la  reine  Isabelle 
parce  que  la  couronne  royale  donne  une  dignité  ineffaçable,  va  bra- 
ver un  fils  de  France,  le  comte  de  Poitou,  jusque  dans  sa  capitale  et 
lui  déclarer  la  guerre.  Il  appelle  ensuite  à  son  secours  son  beau-fils 
Henri  Hl,  roi  d'Angleterre  (fils  du  roi  Jean  Sans  Terre  et  d'Isabelle 
d'Angoulême)  ;  il  prévoit  en  effet  que  le  roi  de  France,  à  la  tête  de 
ses  armées,  ira  secourir  son  frère  le  comte  de  Poitiers. 

Orgueilleux  vassal,  dira-t-on.  Je  ne  le  conteste  pas;  mais  il  faut 
convenir  qu'un  simple  seigneur  du  xiii*  siècle  qui  ose  livrer  deux 
batailles  à  l'armée  française  commandée  par  le  roi  Louis  IX  en  per- 
sonne ,  âgé  seulement  de  28  ans,  doit  avoir  un  cœur  bien  hardi  et 
se  sentir  une  grande  puissance.  Lusignan  est  vaincu  à  Taillebourg 
sur  les  bords  de  la  Charante,  le  20  juillet  1242  et  quatre  jours  après 
à  Saintes.  Il  conclut  le  traité  de  paix  le  3  août  1243  ;  puis  il  accom- 
pagne Saint-Louis  à  la  7™®  croisade  (1248),  et  meurt  en  1249. 

Il  laisse  de  son  mariage  avec  Isabelle  ou  Elizabeth  d'Angoulême^ 
entre  autres  enfants  : 
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!•  Hugues  XI,  qui  suit  ; 

2^  Guy  de  Lusiguan,  sire  de  Cognac  et  de  Merpins  1362,  mort  en 
1281,  ne  laissant  qu'une  fllie  ; 

S^  Geoffroy  de  Lusignan,  sire  de  Jarnac  1263,  puis  vicomte  de  Châ- 
tellerault,  rameau  éteint  à  la  seconde  génération  ; 

4"»  Guillaume  de  Lusignan,  comte  de  Pembrock  dit  de  Valence 
(1247-63).  Sa  postésité  s* est  éteinte  à  la  troisième  génération. 

Hugues  XI,  dit  le  Brun,  sire  de  Lusignan,  comte  de  La  Marche 
et  d'Angonlèrae,  suit,  avec  son  père  Hugues  X,  le  roi  Saint-Louis 
à  la  7°*»  Croisade  (1248),  combat  à  la  bataille  de  la  Massoure 
le  5  avril  1250  ;  est  tué  à  cette  bataille  suivant  les  uns ,  meurt 
en  1260  suivant  d'autres.  Il  avait  épousé  en  1238  Yolande  de  Dreux, 
comtesse  de  Porrhoët  (d'abord  promise  h  Ricfiard  d'Angleterre, 
comte  de  Cornouailles),  fille  d'un  prince  de  la  Maison  de  France 
Pierre  de  Dreux,  dit  Maticlerc,  comte  ou  duc  de  Bretagne,  par  son 
mariage  avec  Alix  de  Thouars,  héritière  de  cette  province.  Ce  Pierre 
Mauclerc,  en  effet  était,  par  son  père  Robert  II  et  son  aïeul  Robert 
le  Grand,  l'arriére-petit-fils  de  Louis  VI  le  Gros,  roi  de  France  de 
1008  à  1037,  et  d'Adélaïde  ou  Alix  de  Savoie. 

Hugues  XII,  dit  le  Bruriy  sire  de  Lusignan,  comte  de  La  Marche  et 
d'Angoulême,  après  son  père,  épouse  Jeanne,  dame  de  Fougères,  et 
meurt  en  1282. 

Hugues  XHI,  dit  le  Brun,  dernier  sire  de  Lusignan,  comte  de  La 
Marche  et  d'Angoulême  de  sa  race,  épouse  en  août  1276  Béatrix  de 
Bourgogne,  fille  de  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne,  et  de  Béatrix  de 
Navarre  Champaggc.  Il  sert  en  i302  le  roi  Philippe  IV  le  Bel  contre 
les  Flamands.  Il  avait  pour  frère  Guy  de  Lusignan,  seigneur  de  Couhé, 
mort  sans  postérité  ;  et  4  sœurs  ;  Isabelle,  femme  d'Elie  Rudel,  sire 
de  Pons  ;  Marie,  épouse  d'Etienne  II,  comte  de  Sancerre  ;  Jeanne, 
femme  de  Pierre  de  Joinville-Vaucouleurs  ,  puis  de  Bernard  Ezi  H, 
sire  d'Albret;  et  Izabelle,  religieuse. 

Avec  Hugues  XIII  s'éteint  la  première  branche  de  Lusignan,  dont 
tous  les  aînés,  pendant  13  générations,  ont  porté  sans  aucune  excep- 
tion le  prénom  de  Hugues, 
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III.    —     LES    LUSIONANS,    DB    l'aOENA», 
jusqu'à   la  fin  du  XV*  SIÈCLE. 

Il  y  avait  en  Agenais  des  I^iisignans  sur  les  deux  rives  de  la  Ga- 
ronne, sous  les  règnes  de  Phiippe-Auguste,  roi  des  Francs  de  1180 
à  1223,  et  de  ses  successeurs.  Us  ont  fini  par  une  femme  au  com- 
mencement du  règne  do  Lo  lis  XV. 

Vital  de  Lusignan  (Lausignan)  est  le  contemporain  des  rois  Philippe- 
Auguste,  Louis  VIII  et  Saint-Louis. 

Honors  du  liusig^nan,  fille  de  Vital  qui  précède,  et  mariée  avec 
Pierre  de  Lamarque,  vend,  par  contrat  de  1242  retenu  par  M*  Elle, 
notaire  d'Agenais,  à  messire  Armand-Raymond  de  La  Mothe,  cheva- 
lier de  la  milice  du  Temple  et  commandeur  d'Argentens,  la  moitié 
du  moulin  de  Batpaumes  et  la  moitié  de.  celui  de  Sourbet,  situés  en 
la  juridiction  de  Nérac,  pour  la  somme  de  cinquante-cinq  francs 
Horlas.  M  Denis  de  Thézan  qui  nous  fournit  ces  données,  ajoute  que 
543  ans  pins  tard,  le  5  avril  1785.  par  acte  devant  M*  Bivès,  notaire 
de  Toulouse,  une  transaction  est  passée  au  sujet  dudit  moulin  de 
Batpaumes,  entre  le  marquis  de  Lusigrnan  et  M.  le  grand  Prieur  de 
de  Léaumont,  commandeur  d'Argentens. 

On  sait  que  cet  Armand-Jean-Jacques  comte  de  Lan,  marquis  de 
Lnsignan,  comte  de  Saintrailles,  brigadier  des  armées  du  roi,  député 
de  la  noblesse  de  Gondom  aux  Etats  généraux,  mort  le  19  septem- 
bre 1793,  et  père  du  dernier  marquis  de  Lusignan,  mort  pair  de 
France  le  5  avril  1844,  était  le  fils  d'Armand-Joseph,  et  le  petit-fils 
de  Jean-Joseph  comte  de  Lan,  et  d'Anne  de  Lusignan,  héritière  du 
marquisat  de  ce  nom.  Ainsi,  Jean-Joseph  de  Lan  devint  marquis  de 
Lusignan  par  son  mariage,  mais  à  la  condition  de  porter  et  de  trans- 
mettre à  sa  postérité  le  nom  et  les  armes  de  Lusignan.  La  transac- 
tion du  5  avril  1785  relative  au  moulin  de  Batpaumes.  dont  une 
moitié  avait  été  aliénée  en  1242  par  Ilonors  de  Lusignan,  prouve  que 
ce  marquis  de  1785  avait  succédé  aux  droits  de  sa  grand'mère,  Anne 
de  Lusignan,  et  que  celle-ci  était  la  descendante  de  Vital  de  Lusignan 
père  de  Honors. 

Savary  1«'  de  Lusignan  (Louzignan ,  Lausignan)  assiste  comme 
témoin,  le  10  à  l'issue  d'octobre  (21  octobre}  1254,  au  serment  de 
fidélité  fait  au  roi  d'Angleterre  Henri  III  et  î^i  son  fils  Edouard,  par 
Géraud  V,  comte  d'Armagnac  et  de  Fezensac.  Il  donne,  en  1264,  ses 
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seigneuries,  etc.,  au  Temple  de  Cours,  membre  d'Argentens,  par  acte 
passé  devant  Pierre  Dellac,  notaire.  En  1270,  il  fait  une  donation  aux 
hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Bernard  l"de  Lusignan  ([.ausenhan)  donne  aussi,  vers  1270,  aux 
Templiers,  cent  sols  sur  ce  qu'il  possède  en  la  paroisse  d'Achéres  et 
sur  la  métairie  de  la  porte  del  Castel,  près  la  rivière  de  Baïse.  Ces 
biens  dépendaient  dn  tief  de  Meilhan  et  du  membre  de  Nérac,  mem- 
bre de  la  commanderie  d'Argentens.  Peu  après,  le  même  Bernard  de 
Lusignan  se  donne  lui-même  aux  Templiers  avec  sa  terre  de  Balarc. 
Il  promet,  par  conséquent,  amour  aux  frères  de  la  religion,  jure  de 
défendre  l'ordre  en  actions  et  en  paroles  et  de  n'appartenir  à  aucune 
autre  confrérie.  Il  veut  en  retour  être  enseveli  dans  le  cimetière  des 
Templiers.  Celui  qui  est  reçu  Donnée  n'est  pas  qualifié  frère,  mais  il 
porte  au  côté  gauche  de  son  vêtement  trois  branches  seulement  de 
la  croix  de  Tordre.  M.  Denis  de  Thézan,  qui  donne  ces  détails,  cite 
divers  exemples  de  Donnés  contemporains  et  voisins  de  Bernard  de 
Lusignan,  tels  que  Hugues  de  Pardaillan,  Bernard  d'Andiran,  Arnaud 
de  Couture,  Rostaing  de  Padiern,  Forton  d'Arconqucs,  .Arnaud  d'An- 
glades,  Arnaud  d'Argentens,  Forlon  de  Calabé,  Guillaume-Arnaud 
del  Poy,  Raymond  de  Lartigue,  Constantin  de  La  Veyre,  Guillaume 
del  Bosc. 

Savary  II  de  Lusignan  (Lausignan)  et  Arnaude  de  Monlong,  sa 
femme,  donnent  au  commandeur  du  Temple  de  Cours,  un  bois  situé 
dans  la  paroisse  d'Auzac,  et  appelé  lou  bosc  (TAuzac,  confrontant 
avec  le  bois  de  la  Couture,  appartenant  à  Seigneron  de  Mourlet, 
écuyer,  et  avec  les  bois  des  hommes  de  Caillac.  L'acte  est  retenu, 
en  1288,  par  Bernard  Labrouste,  notaire  de  Casteljaloux.  On  sait 
que  la  paroisse  d'Auzac  est  située  entre  Casteljaloux  et  Grignols,  à 
la  limite  des  arrondissements  de  Nérac  et  de  Bazas. 

L'an  1289,  la  même  Arnaude,  femme  de  Savaric  de  Lusignan  (sic), 
vend  au  commandeur  du  Temple  d'Argentens,  le  bois  d'Auzac,  pa- 
roisse du  même  nom,  confrontant  avec  terre  de  Seigneron  Loubens, 
écuyer  ;  terres  de  Raymond  Ops,  écuyer,  et  Pélegrine  de  Loubens, 
mariés;  bois  de  La  Sauvetat  de  la  maison  de  Cours,  et  chemin  de 
Casteljaloux.  L'acte  est  passé  devant  Bernard  Cazeneuve,  notaire 
de  Bazas. 

I\aymond  de  Lusignan  {sic),  écuyer,  et  Amande  de  Monlong  (qui 
parait  être  sa  mère),  donnent  par  bail  à  flef  à  Péiegrin  Causel,  une 
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terre  située  dans  la  paroisse  d'Auzac,  appelée  au  Pradias,  confontant 
à  terre  de  Seigneron  Loubens,  écuyer,  d'une  part,  terre  du  temple  de 
Cours,  d'autre  ;  et  terre  de  Guillaumô  d'Auzac,  de  deux  parts,  sous 
la  rente  de  sept  sols  niorlas,  payable  le  !•'  août.  Cet  acte  est  de  Tan- 
née 1282  et  retenu  par  le  même  Bernard  Lobrousto,  notaire. 

UM.  d'Âuzac  de  La  Martinie  habitants  le  Bordelais,  et  MM.  d'Auzac 
de  Campagnac  habitants  de  TAgenais,  eurent  leur  rilialion  et  leur 
noblesse  établies  le  14  décembre  1734,  par  Louis-Pierre  d'Hozier, 
juge  d'armes  de  France,  sur  preuves  remontant  à  Michaud  d'Auzac, 
écuyer,  demeurant  à  Bcauville  en  Agenais,  lequel  avait  fait  son  tes- 
tament le  21  mai  1553.  J'ignore  s'ils  descendent  du  Guillaume  d'Au- 
zac de  1283,  signalé  par  M.  Denis  de  Thézan. 

One  sentence  arbitrale  entre  frère  Vital  de  Caupène,  commandeur 
de  Cours,  et  Raymond  Garcie  de  Saint-Sauveur,  est  rédigée  i*an  1286 
par  Guillaume  Delprit,  notaire,  pour  raison  de  deux  bois  situés  en 
la  paroisse  de  Saint-Pierre  de  Larroque,  et  dont  Tun  confronte  avec 
le  bois  de  Raymond  de  Lusignan.  Ce  dernier  donne  en  1288  au  com- 
mandeur de  Cours,  un  bois  sis  en  la  paroisse  d'Auzac,  appelé  iou 
bo8C  (TAutaCj  avec  les  terres  y  joignant. 

Bernard  II  de  Lusignan  (Lausignan)  donne  par  bail  à  fief  h  Pierre 
de  Maubert,  une  pièce  de  terre  en  la  paroisse  d'Auzac,  lieu  appelé 
al  Maurenay.  L'acte  est  retenu  l'an  1330  par  M®  Guillaume  Domens. 

Frère  Ponsd'Alps  (ou  d'Aups),  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  passe,  en  qualité  de  procureur  fondé  de  frère  Roussel 
de  Mirapeis,  commandeur  de  Romestang,  une  lausime  en  faveur  de 
Raymond  Gredin,  d'une  pièce  de  terre  confrontant  avec  le  boisdudit 
Bernard  II  de  Lusignan  (Losignan),  écuyer.  L'acte  retenu  par  Vital 
del  Mais,  notaire  de  Casteljaloux,  est  de  l'an  1337, 

Raymond  Guillaume  de  Lusiguan,  écuyer,  possède  en  1355,  de  la 
terre  confrontant  à  terre  de  Laurent  d'Auzac,  paroisse  d'Auzac. 

Savary  lïl  (alias  Alary)  de  Lusignan  donne  par  bail  h  fief  à  Bernard 
et  Guillaume  del  Castcra,  une  pièce  de  terre  située  en  la  paroisse 
d'Auzac  et  Flaviac,  lieu  appelé  al  Bemet,  pour  la  rente  de  douze 
deniers  bordelais.  L'acte  est  retenu  l'an  1354  par  Bernard  de  Camps, 
notaire  de  Loutrange. 

L'année  suivante  (1355),  le  même  Savary  III  de  Lusignan  consent 
un  bail  à  flef  ù  Vidal  del  Casai  d'un  «  eslage  »  dans  ladite  paroisse 
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Guillaume  de  Lusignan,  écuyer. 

Auzac  de  Lusignan,  archer,  les  sieurs  de  Verduzan,  de  Bezolles, 
d'Antras,  de  Labat,  de  Caupenne,  de  Massencome,  d*Arcisas,  de  Cas- 
sagnet,  de  Bonas,  de  Bordes,  de  Bourrouillian,  de  Broca,  de  Saint- Pé, 
de  La  vénère,  de  Pardaiilan,  etc.,  sont  à  la  revue  de  100  hommes  d'ar- 
mes et  de  200  archers  commandés  par  le  sire  d'AU^ret,  passée  à 
Nantes  le  15  avriH491. 

Colart  de  Lusignan  est  passé  en  revue  à  Castres  d'Albigeois  le  27 
juin  1498,  avec  la  compagnie  de  monseigneur  d'Albret.  Il  est  avec 
Durfort,  Pontac,  Maiiivielle,  de  Caupenne,  de  Bordes,,  de  Polastron, 
de  Montpezat,  de  Hérens,  etc. 

Charlotte  de  Lusignan,  mariée  avec  Jacques  de  Montagu  de  Loma- 
gne,  comte  d'Astatfort,  a  pour  flUe. 

Armoise  de  Montagii  de  Lomagne,  mariée  le  11  janvier  1578,  avec 
Joseph-François  de  Fumel,  second  fils  de  François,  baron  de  Fumel, 
et  de  Gabrielle  de  Verdun. 

M.  Denis  de  Thézan  se  demande  si  cette  Charlotte  de  Lusignan, 
devenue  comtesse  d*Astaffort  par  son  mariage,  ne  serait  pas  la  flUe  de 
Savary  III  de  Lusignan,  mentionné  aux  années  1354  et  1355.  Le  rap- 
prochement des  dates  sufdt  pour  répondre  négativement  ;  puisque 
Armoise  de  Montagu,  fille  certaine  de  Charlotte  de  Lusignan  s'est 
maiiée  en  1578,  près  de  deux  siècles  après  son  prétendu  grand* père. 


IV.  —   BARONS  DE  LUSIGNAN,  Y  COMPRIS 

JEAN,  BARON  DE  LUSIGNAN^ 

LIEUTENANT  DE  ROBE  COURTE  DU  SENECHAL  D'aNGENAIS, 

COMMANDANT  LA  NOBLESSE  DU  PATS. 

Nous  avons  vu  le  commandeur  d'Argentens  acheter  en  1242  là  une 
Lusignan,  la  moitié  du  moulin  de  Batpaumes,  et  543  ans  plus  tard 
un  autre  commandeur  d'Argentens  faire  une  transaction  au  sujet  de 
ce  moulin  de  Baptpaumes  avec  Théritier  de  tout  les  Lusignans  d'Age- 
nais;  ce  qui  indique  la  parenté  ou  l'identité  d'origine  de  ces  Lusi- 
gnans de  la  rive  gauche  et  de  la  rive  droite  de  la  Garonne.  Dans 
cette  nomenclature  chronologique,  j'ai  réservé  quelques  personnages 
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comme  plud  probablement  seigneurs  des  châteaux  de  Lusignan-Orand 
et  de  Lusignan-Petit. 

Arnaud  de  Lusignan  (Lésinhan)  est  du  nombre  des  plus  grands 
seigneurs  de  TÂgenais  qui  prêtent  serment  au  roi  d'Angleterre  dans 
l'église  Saint-André  de  Bordeaux,  le  19  juillet  1363  : 

Amanieudu  Fossat,  seigneur  de  Madaillan,  baron. 
Arnaud  Raymond  d'Aspreraont,  seigneur  de  Roqueconi,  baron. 
Bertrand  de  Durfort,  seigneur  de  ,  baron. 

Arnaud  de  Durfort,  seigneur  de  Bajamont,  baron. 
Arnaud,  seigneur  de  Montagu. 
Raymond  Bernard  de  Durfort. 
Arnaud  de  Durfort,  fils  de  Guillaume  Raymond. 
Rainfroi,  seigneur  de  Mpntpezat,  baron. 

Guillaume  Ferréol,  seigiieur  en  partie  de  Saint-Piorre  de  Tonncins. 
Hugues,  seigneur  de  Puyans  et  de  Laian^  baron. 
Fort-Sans,  seigneur  de  Saintrailles,  chevalier. 
Arnaud  Guilhem  de  Clayrat  captai  de  Pechagut,  baron. 
Raymond  d'Espagne  pour  lui  et  pour  sa  femme. 
^    Tsarn  de  Balenx,  seigneur  de  Puchbottin,  baron. 
Le  dit  Arnaud  de  Lusignan. 

Arnaud  de  Lacassagne,  seigneur  de  Savigrnac,  chevalier. 
Amanieu  de  Montpezat,  seigneur  de  Lusignan  (Lésinhan),  baron. 
Pons  d'Andiran  (d'Andiras),  chevalier. 
Bertrand  de  Galard,  chevalier. 
Bertrand  de  Filartigue,  chevalier. 
Pierre  de  Yellissan  (mot  mal  lu). 
Jean  de  Cazenave  (ou  de  Cazenove). 
Raymond  de  Pélagrue,  chevalier. 
Pierre  de  Rovignan,  seigneur  de  Montcaut,  baron. 
Bertrand  de  Fumel,  seigneur  de  Monségur. 
Rostaing  de  Mons  ou  Mois,  seigneur  d'Astaffort,  baron, 
et  quelques  autres  grands  seigneurs  de  TAgenais. 
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Ainsi,  Arnaud  de  Lusignan  fait  partie  de  la  plus  haute  noblesse  du 
pays,  bien  qu^il  soit  momentanément  dépouillé  du  château  de  Lusi- 
gnan. Mais  on  sait  qu'à  cette  époque  les  partisans  des  rois  de  France 
avaient  généralement  leurs  châteaux  confisqués  par  les  rois  d'An- 
gleterre, et  réciproquement.  Peu  à  peu  les  choses  rentraient  dans 
Tordre  et  les  grands  fiefs  étaient  le  plus  souvent  rendus  après  la 
guerre  à  leurs  légitimes  propriétaires.  En  1363,  Amanieu  de  Montpe- 
zat  avait  le  château  de  Lusignan,  qu'il  n'avait  pas  reçu  de  ses  pères 
et  qu'il  n'a  pas  transmis  à  sa  famille. 

N.  de  Lusignan  est  le  seigneur  mentionné  dans  ce 

passage  de  Darnald  :  «  1439.  Les  seigneurs  de  Boville,  de  Lusignan 
et  le  juge  ordinaire  d'Agen,  ayant  complotlé  de  ruiner  et  de  perdre 
cette  ville,  et  de  s'en  saisir  par  le  moyen  des  embûches  et  intelli- 
gences, l'entreprise  découverte  il  y  eut  à  cette  occasion  bon  nombre 
de  morts,  de  blessés  et  de  pendus.  » 

Boudon  de. Saint-Amans  qui  rapporte  ce  passage  avait  écrit  à  l'an- 
née 1434  : 

«  Le  château  de  Lusignan  est  pris  par  Raymond  de  Montpezat  ;  il 
s'empara,  disent  les  manuscrits,  du  bourg,  de  l'église  et  de  la  tour. 
Par  la  tour  d'un  lieu  on  entendait  alors  le  château  qui  lui  servait  de 
défense.  • 

Entre  partisans  du  roi  de  France  ou  du  roi  d'Angleterre,  la  guerre 
était  incessante.  Raymond  de  Montpezat  s'empare  en  1434  du  château 
de  Lusignan,  comme  Amanieu  de  Montpezat  l'avait  fait  avant  1368. 
Tout  cela  est  passager. 

Briant  de  Lusignan,  archer,  est  à  la  montre  passée  à  Provins  le 
13  novembre  1475,  des  88  hommes  d'armes  et  des  200  archers,  sous 
la  charge  et  conduite  de  M.  le  comte  de  Dammartin.  Il  sert  avec  : 

HOMMES    d'armes. 

M.  de  Durfort  de  Bajamont,  Carbonnieu  de  Busca, 

Jeannot  de  Montcassin,  Jean  de  Moncault, 

N.  de  Bordes,  Guillot  de  Gastanet. 

ARCHERS. 

Pierre  Bordes,  Jean  de  Lian, 

Aistelas  de  Marignac,  Claude  de  Gommarque. 

Raymond  d'Anglade, 

tous  gentilshommes  et  cifconvoisins. 
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Bertrand  de  Lusignan,  archer,  est  compris  au  rôle  de  la  montre 
faite  à  Salvaignac,  en  Amenais  /^peut-être  Sauva^nas),  le  5  octobre 
1526,  de  quarante-huit  hommes  d'armes  et  de  quatre-vingt-seize 
écuyers,  faisant  le  nombre  de  quarante-huit  lances  fournies  des  or- 
donnances du  roi,  sous  la  charge  du  sieur  d'Esparros,  capitaine. 
Raymond  de  Lian,  Macé  de  L'Isle,  Jean  de  Béarn  dit  de  Miossens, 
•  La  Vielle,  Mathieu  de  Gastelnau,  Gaston  de  Baulac  sont  archers  de 
la  même  compagnie.  {La  question  des  Lusignan,  par  M.  Denis  de 
Thé%an,  Revue  cP Aquitaine,  tome  XIII,  p.  889  à 397.) 

Chaque  lance  fournie  se  composait  de  six  personnes  :  un  homme 
d'armes,  trois  archers,  un  coustillier  et  un  page  ou  valet.  Les  hom- 
ïhes  d'armes  et  les  archers  étaient  tous  gentilshommes  sous  Louis  XII 
et  François  !•'.  «  Ma  gendarmerie,  écrivait  ce  dernier,  est  composée 
«  de  rélite  de  ma  noblesse.»  Henri  III,  par  son  ordonnance  de  1575, 
prescrit  que  «  tout  archer  des  ordonnances  sera  de  race  noble.  » 

J'arrive  à  Jean,  baron  de  Lusignan,  successivement  archer  et 
homme  d'armes,  puis  lieutenant  de  robe  courte  du  sénéchal  d'Age- 
nais  et  Gascogne,  commandant  la  noblesse  du  pays. 

Il  sert  longtemps,  d'abord  comme  archer,  ensuite  en  qualité 
d'homme  d*armes  dans  la  compagnie  de  cinquante  lances  fournies 
des  ordonnances  du  roi  sons  la  charge  de  René  T'de  Savoie,  comte  de 
Villars,  de  Sommerine,  etc.  (du  chef  de  Philippe  II,  duc  souverain  de 
Savoie,  son  père),  et  comte  de  Tende  (du  chef  de  son  épouse,  Anne 
de  Lascaris,  qu'il  avait  épousée  le  10  février  1498).  Le  comte  de 
Tende  combat  h,  la  bataille  de  Marignan  (U  octobre  1515),  toujours 
auprès  de  la  personne  du  roi  François  I*'^  ^René  !«'  de  Savoie  créé 
Grand-Maître  de  France  en  1519 ,  a  pour  successeur  dans  cette 
charge,  de  1526  à  1558  ,  son  gendre  Anne,  duc  de  Montmorency, 
qui  fut  connétable  de  France. 

Il  est  donc  à  présumer,  que  Jean  de  Lusignan  était  à  la  bataille  de 
Marignan  et  près  de  François  I»',  avec  la  compagnie  d'ordonnances 
du  comte  de  Tende.  Les  compagnons  d'armes  de  Jean  de  Lusignan 
étaient  Jean  et  Joachim  de  Monluc  (frères  de  Biaise  qui  devint  ma- 
réchal), Poncel  de  Lavardac,  Pierre,  Bertrand  et  François  de  Saint- 
Gressede  Séridos,  Guillaume  de  Verfeuil,  Antoine  d'Aignac,  Jean  de 
Varaignes,  Gaspard  et  Antoine  de  Laval,  François  de  Soliers,  Jean 
du  Bcrnet,  Jean  de  Flamarens,  Michel  de  La  Coste,  Jean  Marin,  Phi- 
libert de  Monls,  Michel  de  Redon,  Salyv  de  La  Peyre,  Antoine  Roland' 
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Antoine  de  Raymond,  Simon  Sac,  François  de  Savignac,  Etienne  de 
Mellet,  Jacques  de  Montault,  Pierre  du  Puy,  Louis  de  Castillon  etc.  etc. 

«  Si  les  Lusignan  avaient  perdu  de  leur  splendeur  au  xv®  siècle,  ils 
avaient  au  moins  conservé  la  pureté  de  leur  origine,  »  dit  avec  raison  , 
M.  Denis  de  Thézan,  dans  l'article  cité. 

L'ancienne  baronnie  de  Lusignan,  érigée  en  marquisat  par  le  roi 
Louis  XIII,  en  1618,  se  composait  des  paroisses  de  Lusignan-Grand, 
Lusignan-Petit,  Maurignac  et  Saint-Laurent  situées  sur  les  hauts 
plateaux  qui  dominent  la  rive  droite  de  la  Garonne  et  de  Saint-Hilaire 
de  Colayrac  (traversée  par  le  ruisseau  de  Bourbon),  dans  la  plaine. 
Elle  formait  une  juridiction  ayant  haute,  moyenne  et  basse  justice. 
Elle  avait  pour  limites  la  Garonne  au  midi;  les  communes  actuelles 
de  Saint-Cirq  et  deMadaillan  à  Test;  encore  Hadaillan  au  nord-est; 
Clermont-Dessous  à  Fouest;  Frégimont  et  Prayssas  au  nord-ouest. 
De  ces  cinq  paroisses  de  la  juridiction  de  Lusignan,  trois  sont  au- 
jourd'hui érigées  en  communes:  Lusignan-Grand,  du  canton  du 
Port-Sainte-Marie;  Lusignan-Petit,  du  canton  de  Prayssas;  Saint- 
Hilaire  de  Colayrac,  de  l'un  des  deux  cantons  d'Âgen. 

Nous  verrons  que  les  barons  de  Lusignan  possédaient,  en  outre, 
la  juridiction  de  Galapian  et  une  partie  de  la  juridiction  de  Clermont- 
Dessous.  On  lit,  en  effet,  dans  une  pièce  importante  faisant  partie 
des  Archives  du  château  de  Xaintrailles  ou  Saintrailles  : 

Hommage  du  16  mars  1539,  rendu  au  roi  François  I«\  par 

« Nostre  cher  et  bien  amé  Jehan  de  Lézignan,  esciiyer, 

seigneur  du  dict  lieu,  en  personne,  es  mains  de  nostre  amé  et  féal 
chancelier,  h  cause  et  pour  raison  de  la  tene,  seigneurie  et  jurisdic- 
tion  du  dict  Lézignan,  de  la  la  terre,  seigneurie  et  jurisdiction  de 
Gallapian  et  de  la  troisiesme  partie  de  la  terre,  seigneurie  et  juris-» 
diction  de  Clermont-Dessoubs,  toutes  icelles  terres  et  seigneuries 
situées  et  assises  en  nostre  séneschaussée  d'Âgennois » 

(Ce  passage  de  Vhommage,  rendu  en  4S39  par  Jean  de  Lusignan^ 
m'a  été  communiqué  par  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque,  membre 
correspondant  de  VInstitut,  qui  Vavait  copié  dans  lesdites  Archives,) 

Jean,  baron  de  Lusignan.  épouse  Adrienne  de  Constantin,  damoi* 
selle  d'une  très  ancienne  maison  noble  du  Périgord,  qui  a  son 
histoire  généalogique  dans  YHistoire  généalogique  et  héraldique 
des  Pairs  de  France^  publiée  par  M.  de  Courcelles^  tome  X. 
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H.  Tamizey  de  Larroque  a  vu  ce  contrat  de  mariage  dans  les  Archi- 
ves du  château  de  Saintrailles,  il  en  a  pris  note;  mais  il  a  le  regret 
d'avoir,  au  milieu  de  tant  de  richesses  historiques  et  généalogiques, 
oublié  d'écrire  la  date  de  cet  acte.  Le  mariage  de  Jean,  baron  de  Lu- 
signan,  et  d'Adrienne  de  Constantin,  n'a  pas  été  connu  par  M.  de 
Courcelles,et  nous  Tignorerions  encore  sans  M.Tamisey  de  Larroque. 
IL  est  antérieur  au  16  mars  1539,  puisque  nous  verrons  Adrienne  de 
Lusignan  se  marier  en  1554. 

Un  document  officiel,  encore  inédit,  et  d'une  certaine  importance 
pour  rhistoire  de  TAgenais  et  du  Condomois,  constate  que  Jean  de 
Lusignan  était  seigneur  baron  dudit  Lusignan,  et  lieutenant  de  robe 
courte  du  sénéchal  d'Agonais  et  de  Gascogne,  charge  importante, 
enviée  par  les  plus  grandes  races  du  pays,  parce  qu'en  des  circons- 
tances déterminées,  elle  donnait  le  droit  de  commander  la  noblesse 
de  ces  deux  sénéchaussées. 

Personne  n'ignore  que,  pendant  sept  à  huit  siècles,  le  sénéchal 
d'une  province  était  un  chevalier  distingué,  investi  de  pleins  pouvoirs 
pour  représenter  le  roi  quand  il  fallait  convoquer  et  comman- 
der la  noblesse  en  temps  de  guerre,  rendre  la  justice,  etc.,  etc., 
en  un  mot,  gouverner.  Ce  sénéchal  avait  lui-même  un  lieutenant^ 
comme  il  y  a  de  nos  jours  dans  un  régiment  un  lieutenant-colonel 
pour  aider  ou  remplacer  le  colonel.  Durant  cette  longue  période, 
le  sénéchal,  trop  absorbé  par  l'administration  et  le  commande- 
ment militaire,  se  fit  suppléer,  spécialement  sous  le  rapport 
judiciaire ,  par  un  Juge  Mage  ,  chef  des  magistrats  chargés  de 
rendre  la  justice  dans  toute  la  sénéchaussée.  Peu  à  peu,  le  sénéchal 
militaire  et  son  lieutenant  furent  dits  de  roube  courte,  et  le  Juge 
Mage  (ou  sénéchal  judiciaire)  fut  dit  de  robe  longue.  En  d'autres 
termes,  le  sénéchal  et  le  lieutenant  de  robe  courte,  gouvernaient, 
administraient,  convoquaient  et  commandaient  la  noblesse  de  la  sé- 
néchaussée ;  le  Juge  Mage  ou  sénéchal  de  robe  longue ,  rendait  la 
justice  dans  le  même  territoire. 

Ces  dénominations  et  distinctions  de  charges  du  Moyen  -  Age 
étant  rappelées,  je  donne  textuellement  le  document  historique  et 
important  que  j'ai  annoncé.  Je  me  permets  de  mettre  entre  deux 
parenthèses  quelques  noms  trop  défigurés  pour  être  facilement 
reconnaissables. 
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ROLLE  DES   NOBLES 

Subjectz  à  servir  au  ban  et  arrière  bande  la  séneschausséed'Agennois 
et  Gascogne,  convocqués  en  la  ville  d'Agen  les  dernier  de  febvrier 
et  seiziesme  mars 

ROLLE  Wern  NORLES 

Subjects  a  servir  au  ban  et  arrière  ban  de  la  séneschaussée  d'Apennois 
et  Gascogne  convocqués  en  la  ville  d'Agen  les  dernier  de  febvrier 
et  seiziesme  mars  1557,  par  devant  nous  Herman  de  Sevin,  juge 
mage,  y  acistant  Jean  de  Lusigran,  seigneur  baron  du  dit  lieu,  et 
lieutenant  de  robe  courte  du  séneschal  d'Agennois  et  Gascogne, 
suivant  les  patantes  du  Roy. 

Le  seigneur  de  Monpezat,  qui  est  le 
compte  de  Yillars  (honorât  de  Savoie).  .  .    Y  chevaux  légers. 

Le  seigneur  de  Lauzun V  chevaux  légers 

Le  seigneur  de  Caumont .    V  chevaux  légers. 

Le  seigneur  de  Faulhet,  Monpoilhan  et 
Saint-Berthomieu I  cheval  léger. 

Le  seigneur  d'Estissac VII  chevaux  légers. 

Le  seigneur  de  Lustrac VII  chevaux  légers. 

Le  seigneur  de  Thonens  Dessoubs.  .  .  IV  chevaux  légère. 

Le  seigneur  de  Bajamont IV  chevaux  légers. 

Le  seigneur  de  Duras III  chevaux  légers. 

Le  seigneur  de  Pujols II  chevaux  légers. 

Le  seigneur  de  Cancon,  avec  Tayde  du 
seigneur  de  Lamothe  de  Pis,  le  S' de  Pichon 
et  le  sieur  de  Villerbeau. 

Taxé  sçavoir  le  seigneur  de  Cancon  un 
cheval  léger  et  tiers  ;  le  seigneur  de  Lamo- 
the de  Pis  un  tiers  ;  et  les  seigneurs  de  Pi- 
chon et  de  Villebeau  un  autre  tiers.  ...    II  chevaux  légers. 
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Le  seigneur  de  Beauville  avec  l'ayde  des 
seigneurs  de  Massanès/de  Harcous,  de 
Régoulières,  de  Quissac,  le  sieur  de  Ri  verres.    I  cheval  léger^ 

Le  baron  de  Fumel  avec  Tayde  du  sei- 
gneur de  La  Goûte,  du  sieur  de  Mazières, 
du  sieur  Famemorte  de  Thonnens,  le  sieur 
de  Pamicot II  chevaux  légers. 

Taxé  sçavoir  le  dit  seigneur  de  Fumel  et 
de  La  Goûte  un  cheval  léger  et  demy,  et  les 
dits  sieurs  Mazières,  Famemorte  et  Pami- 
cot autre  demy  cheval  léger. 

Le  seigneur  de  Clermond  Dessus  quy  est 
François  de  Balsac,  S' d'An: raigues.  .  .  .    IV  chevaux  légers. 

Le  baron  de  Montastruc,  seigneur  de 
Buzet I  cheval  léger. 

Le  seigneur  de  Pardaiihan  avec  Tayde  de 
la  dame  de  Saint-Pardon  sa  niepce I  cheval  léger. 

Taxé  sçavoir  la  dite  dame  une  sixiesme 
partye,  et  le  seigneur  de  Pardaiihan  le  reste 
du  dit  cheval  léger. 

Le  seigneur  de  Blanquefort I  cheval  léger. 

Le  seigneur  de  Théobon. II  chevaux  légei^s. 

Le  seigneur  de  Combebonnet  avec  Tayde 
du  seigneur  de  La  Roque  Bois-Verdun  , 
Sardepur,  S*"  de  Travey,  Lauzun  et  Fran- 
çois de  U  Lande  conseigneur  de  Monbiel.    I  cheval  léger. 

Taxé  seavoir  le  dit  Combebonnet  demy 
cheval  léger,  et  ses  aydes  autre  demy. 

Le  seigneur  de  Cassaneuil  avec  Tayde  du 
seigneur  de  Fontirou,  du  sieur  de  Gastel- 
gailhard»  du  sieur  de  Cambes,  près  d'Âgen, 
du  sieur]  de  Lassalle-Berlrand,  et  du  sieur 
de  Graveron  de  Sainte-Foy II  chevaux  légers. 

Taxé  seavoir  le  dit  sieur  Fontirou  et  Cas- 
telgailhard  un  tiers  de  cheval  léger;  Cambes 
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un  cinquiesme,  et  le  sieur  de  Lassalle-Ber- 
trand  une  dixiesme  partye;  le  dit  Graveron 
une  autre  dixiesme,  revenant  aux  aydes 
deux  tiers,  et  le  restant  le  dit  sieur  de  Cas- 
saneuilb. 

Les  sieurs  de  Laduguie,  Basse  de  Campa- 
gnac  d*Âix  dict  Capoulette  et  de  La  Rou- 
quette .•-.'..    I  cheval  léger. 

Le  seigneur  de  Cathus  et  de  Nouailhac, 
près  Penne II  tiers  de  cheval 

Taxé  seavoir  le  dit  Cathus  un  tiers  et  le 
dict  de  Nouailhac  un  autre  tiers. 

Le  sieurs  de  Lamothe  Quieryc  de  Gastil- 
honnés,  le  seigneur  de  Veyrier,  Jean  d'Ây- 
zary  consieur  de  Veyrier,  le  seigneur  de 
Bonnet  Saint-Quenty  et  Saint-Savom,  et  le 
seigneur  de  Castetz I  cheval  léger. 

Les  seigneurs  de  Picques,  de  Gârbonniè- 
res,  de  Vallette  Verdun  et  Carbonnier  de 
Lamothe  Ferrier  dict  Laroque,  le  sieur  de 
Laroque  près  Hontilanquin,  le  sieur  de  Bou- 
din, Belioc  de  Cancon,  et  le  sieur  de  Teys- 
sonat I  cheval  léger. 

Taxé  seavoir  le  dit  sieur  de  Garbonnières 
et  ses  frères  une  huictiesme  partye  ;  le  sei- 
gneur de  Vallette  une  cinquiesme  ;  le  dit 
Picques  pour  une  autre  cinquiesme  ;  de 
Lamothe  Ferrier  pour  une  doutziesme  ;  le 
seigneur  de  Boudin  une  vingt-cinquiesme  ; 
et  le  seigneur  de  Larroqué  pour  une 
vingtiesme  ;  et  le  dit  Belioc  pour  une  autre 
vingtiesme  et  le  dit  de  Teyssonnat  pour  une 
sixiesme. 

Le  seigneur  de  Couyssiel,  Saini-Chinier, 

de  Gauzac  et  Delboscq I  cheval  léger. 

•    Taxé  seavoir  le  dit  seigneur  de  Gouys- 
siel  et  Saint-Ghinyé  la  quatriesme  partye 
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d'un  cheval  léger  ;  le  seigneur  de  Gauzac 
pour  une  autre  quatriesme  partye  et  le  dit 
del  Boscq  pour  demy  cheval  léger. 

Le  seigneur  de  Hontegut I  cheval  léger. 

Le  seigneur  de  Laugnac,  tant  pour  les 
biens  qu'il  tient  en  Agennois,  Armaignac, 
que  Bourdelois •    II  chevaux  légers. 

Le  seigneur  de  Luzignan  avec  layde  des 
sieurs  de  La  Cane  et  Gastelsagrat I  cheval  léger. 

Taxé  seavoir  ledit  de  La  Cane  pour  une 
neurviesme  partye,  de  Gastelsagrat  pour 
une  cinquiesme,  et  le  dit  de  Luisignan  pour 
le  reste  du  cheval  léger. 

Le  seigneur  de  Thouard  (  sans  doute 
Thouars  )  pour  ce  qu'il  tient  de  la  maison 
de  Hontpezat,  avec  l'ayde  du  seigneur  de 
Lassalle  del  Prat I  cheval  léger. 

Taxé  seavoir  le  dit  de  La  Salle  del  Prat 
quy  est  ayde  audit  seigneur  de  Thouarel 
pour  une  huictiesme  partye. 

Le  sieur  de  Prayssas'pour  ce  qu'il  tient  de 
Mohpezat  un  cheval  léger. •  •    I  cheval  léger. 

La  dame  d#Dolmayrac  et  conseigneur  de 
Gours,  pour  les  biens  qu'il  tient  de  la  mai- 
son de  Monpezat I  cheval  léger. 

Le  sieur  de  Frespech.  ........    II  chevaux  légers. 

Le  seigneur  de  La  Maurelle I  cheval  léger. 

Le  seigneur  de  Glermond  Dessous,  avec 
rayde  du  seigneur  de  Saint-Mézard  (de 
Sibault  ) I  cheval  léger. 

Le  seigneur  de  Hontauu I  cheval  léger. 

Le  seigneur  de  Valence,  avec  l'ayde  du 
seigneur  de  Tayrac  et  ses  frères,  le  sieur 
de  Longueville  près  Marmande  quest  le  sei- 
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gneur  des  lieux  et  seigneur  d'Espalais  près 

le  Port  Sainte-Marye I  cheval  léger. 

Taxé  seavoir  le  dit  Tayrac  et  ses  frères 
demy  cheval  léger  ;  le  dit  de  Yallance  un 
tiers  de  cheval  léger  ;  et  le  seigneur  d'Es- 
palais  près  le  Port  Sainte-Marye  au  lieu  du 
sieur  de  Longueville  pour  une  sixiesme  par- 
tye  de  cheval  léger. 

Le  sieur  d'Alemans II  tiersdechevalléger. 

Le  seigneur  de  La  Duguie  dessus.  •  .  .  I  tiers  de  cheval  léger. 

Le  seigneur  de  Cezerac XXV^pirtjedeolieTalUgsr. 

Le  seigneur  de  Perricart I  cheval  léger. 

Le  seigneur  d'Âutherive 1  cheval  léger. 

Le  seigneur  de  Vertuilh,  avec  Tayde  du 
seigneur  de  Cambes I  cheval  léger. 

Taxé  seavoir  le  dit  de  Cambes  pour  une 
partye  de  cheval  léger,  et  le  dit  sieur  de 
Vertuil  pour  le  reste  du  cheval  léger. 

Le  seigneur  de  Virac  avec  l'ayde  des  sei- 
gneurs de  Bourget  Duvignau  et  Madaiihan, 
le  seigneur  de  Foyssac  et  le  seigneur  d'Âu- 
rioUes I  cheval  léger. 

Taxé  le  dit  sieur  Duvignau  pour  une 
vingt-cinquiesme  partye  de  cheval  léger  ;  le 
dit  Madailhan  pour  une  dixiesme;  d'Âu- 
riolle  pour  un  vingt-cinquiesme  ;  Foyssac 
pour  une  huîctiesme,  revenant  un  tiers  de 
cheval  léger,  et  le  dit  sieur  de  Birac  pour 
le  reste.  * 

Le  sei2:neur  de  La  Chapelle  Biron,  avec 
Tayde  du  seigneur  de  Monségur  et  Rogier.    I  cheval  léger. 

Taxé  seavoir  le  dit  seigneur  de  La  Cha- 
pelle Biron  pour  un  tiers  de  cheval  léger; 
le  dit  de  Monségur  pour  la  moytié  d'un 
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cheval  léger,  et  le  dit  de  Rogier  pour  une 
sixiesme  partye. 

Le  seigneur  de  Roquecort,  le  sieur  de 
Saint-Bauzel  et  le  sieur  La  Barde I  cheval  léger. 

Taxé  seavoir  le  dit  seigneur  de  Rocque- 
cort  d'un  tiers  de  cheval  léger  ;  le  dit  sieur 
de  Saint-Bauzel  une  cinquiesme  partye,  et 
le  dit  sieur  de  La  Barde  pour  un  vingtiesme. 

Le  sieur  de  La  Pujade I  cheval  léger. 

Le  seigneur  de  Cuzort,  baron  de  Luzech, 
et  le  seigneur  d'Escassefort I  cheval  léger. 

Le  seigneur  de  Saubatère  (Sauveterre)  .    II  chevaux  légers. 

Leséi&neurde  Puicalvary.  ......    I  cheval  léger. 

Le  seigneur  d'Escandailhac,  avec  l'ayde 
de  Pestilhac  de  Cuzorn n  chevaux  légers. 

Le  seigneur  de  Brunet  et  de  Lestelle 
frères;  le  seigneur  de  Born;  le  sieur  de 
Cessac  ;  le  sieur  de  La  Cassagne,  et  les  hoirs 
de  feu  Pierre  Boé I  cheval  léger. 

Taxé  sçavoir  le  dit  seigneur  de  Born  une 
tierce  partie  de  cheval  léger;  le  seigneur 
de  La  Cassagne  une  huictiesme  ;  et  les  hoirs 
pour  raison  des  biens  qu'ils  tiennent  de  la 
maison  de  Pardailhan  un  cinquiesme;  et 
le  dit  de  Lestelle  pour  l'autre  moytié  d'un 
tiers  de  cheval  léger. 

Le  seigneur  de  Fieux  de  Beauville  près 
Miradoux ' H  tiers  de  cheval  léger. 

Le  seigneur  de  Canabazes  et  le  seigneur 
de  Monbràn  et  le  seigneur  de  Carbonnac.    I  cheval  léger. 

Leseigneurde  Monteilh  prés  de  Puymirol 
pour  ce  qu'il  y  a  et  dans  la  ville  et  jurisdic- 
tion  d'Agen  et  ailleurs  un  demy  cheval 
^^S^^ Demy  cheval  léger. 
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Le  seigneur  de  Plèneselve,  François  Le- 
guet  son  flls,  Lamothe  d'Ànte,  Lamothe 
Sudré,  le  seigneur  de  Lagarde  juge  mage 
en  la  présente  séneschaussée  d'Agennois  ; 
La  Giscardie  de  Rebeilh,  Sainte-Poy  d'Ante 
et  Labastide I  cheval  léger. 

Taxé  sçavoir  le  dit  sîeur  de  Plèneselve  et 
son  flis  un  tiers  de  cheval  léger  ;  Lamothe 
d'Ansse  (d'Anthe)  une  cinquiesme  partye  ; 
La  Giscardie  une  neuviesme;  Labastide  une 
cinquiesme  ;  Lagarde  une  quinziesme  par- 
tye; Sainte -Foy  d'Ansse  (d*Anthe)  une 
huictiesme. 

Le  seigneur  du  Castella I  tiers  de  cheval  léger. 

LesHébrars  deVillenefve  quy  sont  les  sei- 
gneurs du  Roy,  le  seigneur  du  Roquailh  et 
ses  frères,  le  sieur  de  Bonrepaux,  le  sei- 
gneur de  Favols,  le  sieur  de  Braubal  et  le 
seigneur  de  La  Lande I  cheval  léger. 

Le  sieur  de  Labenze,  le  sieur  de  La  Sé- 
guynie,  Chariot  de  Guerre  de  ce  qu'il  tient 
de  la  seigneurie,  le  seigneur  de  Peron;  le 
seigneur  de  Beaulieu,  et  les  seigneurs  de 
de  Lembertye,  de  Sainte-Foy,  le  seigneur 
de  Puy  Guiraud  et  le  seigneur  de  la  Tour 
de  la  Sauvetat  de  Caumont I  cheval  léger. 

Le  sieur  de  Frégimond I  cheval  léger. 

Le  sieur  de  Férussac,  La  Chapelle  Tren- 
teilh,  le  sieur  de  Galaup,  le  seigneur  de 
Fages,  le  seigneur  de  Pradines  à  Gontaud.  .    II  tiers  de  cheval  léger. 

Le  seigneur  de  Mellet  de  Gontaut  et  le 
sieur  d'Aiguesvives,  le  sieur  de  La  Barthe 
près  La  Sauvetat  de  Caumont,  le  seigneur 
de  Lamothe  Durfault,  le  sieur  de  La  Caus- 
sade,  le  seigneur  de  Saint-Pas  tour,  le  sei- 
gneur de  Lostelneau  noble  Pierre  Raymond, 


Digitized  by 


Google 


sieur  François  d'Auberty  frères,  le  sei- 
gneur de  Cadrés I  cheval  léger. 

Taxé  sçavoir  le  dit  sieur  de  Mellet  une 
quatriesme  partye  de  c'ieval  léger  ;  Aiguës 
Vives  une  dixiesme  partye;  LamotheDur- 
fault  une  huictiesme;   La  Caussade  une  0' 

troisiesme  ;  les  dits  d'Auberty  une  dixiesme; 
le  sieur  de  Lescalle  une  quinziesme  pour 
les  biens  qu'il  a  acquis  du  seigneur  de  La 
Cassaigne  près  du  dit  Agen;  et  le  dit  sieur 
de  Cadrés  une  autre  quinziesme  partye  de 
cheval  léger  et  le  dit  sieur  de  Lostelneau 
pour  une  vingtiesme  partie  de  cheval  léger. 

CONDOMOM. 

Le  seigneur  de  Fieumarcon II  chevaux  légers. 

Le  seigneur  de  Corrensan  de  la  Salle  de 
Pincarré  Alard , III  chevaux  légers. 

Le  seigneur  de  Toujouse,  avec  Tayde  du 
seigneur  de  Trenqueléon  et  le  seigneur  de 
de  Saint-Berthomieu I  cheval  léger. 

Le  seigneur  de  Terraube  avec  les  aydes 
du  seigneur  de  Fieux  près  Francescas,  le 
seigneur  de  Volpilhon  et  le  sieur  de  Pe- 
denas  (Podenas)  et  lesieurdePeron  (Parron).    I  cheval  léger. 

Taxé  sçavoir  le  dit  de  Fieux  et  Volpilhon 
pour  une  huictiesme  partie,  et  le  dit  de  Pe- 
denaset  Peron  pour  unecinquiesme,etled. 
Tarraube  le  reste  du  cheval  léger. 

Le  seigneur  de  Bruch.' I  cheval  léger. 

Le  seigneur  de  Puy  Bardin  (Puy-Pardin).    I  cheval  léger  et  demy. 

Le  seigneur  de  Fourcès  et  de  Larroque, 
Jean  Monbal  sieur  du  dit  Laroque I  cheval  léger  et  demy. 

Le  seigneur  du  Fraysse  (Fréchou).  ...    I  cheval  léger. 
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Le  seigneur  de  Callonges  et  Sainte-Trai- 
lhe(SaintraiIIes),etIe  sieurde  Gamboulhères 
et  le  sieur  de  Roquefère III  chevaux  légers- 

Le  seigneur  du  Sendat,  Merens,  Honcas- 
siq^  Lamolhe  Bonnet,  Valerin,  Gueyze,  Es- 
trapoy  et  Bounet I  cheval  léger. 

Taxé  sçavoir  les  dits  sieurs  Dussendat, 
Merens,  Moncassin  un  cheval  léger,  et  les 
dits  Gueyse  et  Extrepoy  une  quatriesmc 
partye,  avec  Tayde  du  seigneur  de  Bonnet 
d'une  vingtiesme  et  les  dits  sieurs  de  Vale- 
rin pour  une  quatriesme  partye. 

Le  seigneur  de  Lisse,  Fosseries,  d'Arzies, 
Lussan,  Cauzens,  Villenufve,  Beauregard, 
de  Labardac  et  d*Espaze .    I  cheval  léger. 

Taxé  sçavoir  Lisle  une  dixiesme  partye 
de  cheval  léger  ;  Fosseries  une  dixiesme  ; 
d'Ayzies  et  Lussan  une  cinquiesme;  Caus- 
sens  une  cinquiesme  ;  Vilieneufve  une  qua^ 
triesme;  Beauregard  et  de  Pazeune  dou- 
ziesme. 

Le  seigneur  de  Saint-Mézard,  Jean  du  Goût 
sieur  de  Rouilhac  et  conseigneur  de  Saint- 
Mézard,  noble  Gillis  de  Faudouas  comme 
mary  de  Jeanne  de  Lisle,  pour  ce  quelle 
tient  de  Saint-Hézird,  le  sieur  de  Rignan et 
le  sieur  de  Roquelaure I  cheval  léger. 

Bernard  de  Hassanès  dict  de  Gastilhon 
un  quart  de  cheval  léger. I  cart  de  cheval  léger* 

Le  seigneur  de  SaintOrens,  Gaussons 
prèsGondom,  Plieuxetd*Aurolle I  cheval  léger. 

Les  seigneurs  de  Larroquaing  (Rocquaing) 
conseigneur  de  Larroque  de  Fieuxmarcon, 
les  hoirs  de  Borit  de  Saint-Martin  de  Goyne, 
de  Pincarré,  de  Galard,  de  La  Rocquépine 
de  Bosigues  (Las  Bousigues)  conseigneur 
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de  Ligardes,  les  seigneurs  de  Terroboniin 
(Torrebren),  du  Doffles  (Déhès),  de  Lasserre 
consieur  de  Ugardes  ;  le  sieur  de  Busca 
près  Condom ,  noble  Jr^an  de  Besolles  sei- 
gneur de  Castris  et  conseigneur  de  Berrac, 
et  François  de  La  Reux  conseigneur  de 
Terraubon ....:...•    I  cheval  léger. 

Taxé  sçavoir  Torrebran  une  septîesme 
partye  de  cheval  léger;  deMaran  unehuic- 
tiesme;  Berrac  une  quinziesme;  Rocquain 
une  quinziesme;  Castres  une  seiziesme  ; 
Lasserre  une  cinquiesme  ;  Pincarré,  Galard 
et  Rocquepine  une  quatriesme,  et  les  autres 
suivant  leur  dénombrement. 

Le  seigneur  de  CauderoUe  (Cauderoue),  ^ 
le    seigneur  de  Gerbaux,  le  seigneur  de 
Ra  vigand  (Révignan)  et  le  seigneur  de  Seres.    I  cheval  léger. 

Les  seigneurs  de  Lauba^  de  Brazales 
(Brazalem)etd'Arconques.  a  èstébailhé  pour 
ayde  la  demoiselle  de  Lomaigne  pour  ses 
biens  qu'elle  détient  de  Montagut  (Mon- 
tagnac) I  cheval  léger. 

Le  sieur  de  Peugas,  Berran  (Berrac),  de 
La  Monjoye,  d'Ânduran,  d'Ardessé  et  de 
Oimat  pour  ce  qu*il  tient  en  bony I  cheval  léger. 

Taxé  sçavoir  d'Anduran  et  d*Ardessé  la 
moytié  du  cheval  léger  ;  le  dit  d'Ardesse  la 
quatriesme  parlye  et  les  autres  le  reste. 

Le  seigneur  de  Hauvoisin  près  Monbeau, 
le  seigneur  de  Boussault  autrement  Fugier 
et  le  seigneur  de  Caumont  et  le  seigneur 
de  Patras,  noble  Michel  de  Bouzet  seigneur 
de  Marin  et  conseigneur  de  Rocquepine  ; 
noble  Arnaud  de  Monlezun  sieur  du  Pouy 
un  tiers  de  cheval  léger I  tiers  de  cheval  léger. 

Extraicte  et  vidimée  a  esté  la  présente  coppie  sur  son  vray  original 
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sans  y  avoir  augmenté  ny  diminué  par  moy  greffier  soubsigné,  à 
Ageu  le  vingt  cinquiesme  may  mil  cinq  cent  cinquante  sept. 

(Signé)  Laville  greffier. 

Coilationné  par  moy,  conseiller  secrétaire  du  Roy,  audiancier  en  la 
chancellerie  près  la  cour  dès  Aydes  de  Guyenne  sur  son  original. 

De  lllONGAUSY. 

(En  marge  est  écrit)    Veu  par  nous 

P.  du  Put,  commissaire. 

[Expédition  authentique  faisant  partie  des  archives  de  M.  Armand 
de  Sevin,  à  Agen.  —  J'ai  copié  textuellement  cette  expédition. 

J.  DE  BOURROUSSE  DE  LaFFORE.) 

Ce  Rôle  des  Nobles  qui  doivent,  proportionnellement  à  l'impor- 
tance de  leurs  flefe,  le  service  militaire  aux  ban  et  arrière-ban  de  la 
sénéchaussée  d'Agenais  et  de  Gascogne  en  1557,  ne  comprend  pas 
les  nobles  de  tout  le  territoire  formant  aujourd'hui  le  département 
de  Lot-et-Garonne.  Ainsi,  la  vicomte  ou  le  bailliage  d*apppelde 
Bruilhois  n'y  figure  pas,  bien  qu'il  fût  une  langue  de  terre  située  sur 
la  rive  gauche  de  la  Garonne,  parallèlement  à  ce  fleuve,  de  Donzac 
h  Montesquieu.  Aucun  des  seigneurs  ou  coseigneurs,  des  vingt-quatre 
communes  ou  vingt-huit  juridictions  composant  l'ancien  Uruilhois 
n'y  est  nommé.  Cela  s'explique  par  une  raison  bien  simple,  c'est  que 
les  sénéchaussées  d'Agenais  et  de  Gascogne  (ou  Condomois)  rele- 
vaient du  parlement  de  Bordeaux  ;  tandis  que  le  bailliage  de  Bruilhois 
relevait  du  parlement  de  Toulouse.  Le  Juge  Mage  d'Agenais  et  du 
Condomois  ne  pouvait  donc  convoquer  les  seigneurs  du  Bruilhois 
qui  n'étaient  pas  de  son  ressort. 

Jules  DE  BOURROUSSE  DE  LAFFORE 
fA  continuer) 
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PIERRE  6ÂLIN. 


Galin^  en  arrivant  à  Paris,  avait  dû  se  loger  en  garni,  assez  con-> 
fortablement  et  en  un  quartier  bien  habité.  11  ne  tarda  pas  à  recon- 
naitre  qu'il  gagnerait  ù  se  mettre  comme  on  dit,  dans  ses  meubles  ; 
c'est  ce  qu'il  fit  en  juin  1820.  Après  trois  mois  de  recherches,  il  réus- 
sit à  s'installer  dans  la  rue  Louis-le-Grand,  sans  trop  de  frais  et 
dans  la  mesure  à  peu  près  exacte  de  ses  besoins.  Les  débuts  furent 
favorables,  mais  laborieux.  Il  fallut  organiser  trois  cours  en  trois 
quartiers  différents.  Il  comptait  en  février  trente  élèves  à  20  fr.  par 
mois.  Le  nombre  s'en  accrut  vite  et  il  eut  bientôt  des  jeunes  gens 
distingués  qui  ont  marqué  depuis  dans  les  hauts  emplois  publics.  Sa 
méthode  excitait  un  véritable  enthousiasme  ;  le  Moniteur  lui  consa- 
cra un  article  important  qui,  en  la  popularisant,  aida  fortement  ù 
sa  propagation.  Saumur,  la  Rochelle,  Libourne,  Bordeaux  surtout 
s'y  mirent  avec  ardeur.  Toutefois  ces  succès  étaient  mêlés  de  tris- 
tesse. La  santé  de  Galin,  loin  de  s'affermir,  s'affaiblissait  par  suite 
des  efforts  auxquels  il  fallait  incessamment  se  livrer.  Deux  attaques 
d'hémoptysie ,  qui  se  produisirent  au  mois  d'août ,  l'obligèrent  h 
suivre  un  traitement  régulier  et  à  cesser  tout  travail.  Nous  lui  avions 
fait  lier  connaissance  avec  le  docteur  Lamouroux,  d'Agen ,  établi  îï 
Paris  depuis  quelques  années  et  déjà  très  répandu.  Galin  lui  ayant 
plu  par  son  caractère  et  ses  talents,  il  le  soigna  avec  une  soUicitud} 
fraternelle.  Voici  un  fragment  de  lettre  où  le  musicien  s'ouvrait  à 
nous  relativement  à  son  docteur. 

«  Je  travaille  beaucoup,  j'économise  peu  et  je  tombe  souvent  ma- 
lade. Je  sors  aujourd'hui  d'une  nouvelle  crise  d'hémoptysie.  Tisanes, 
paslilles, gomme, lichen,  syrops,  font  leur  office;  sangsues  surtout  et 
bains  de  jambes.  Lamouroux,  très  complaisant,  très  amical,  m'a  livré 
à  quinze  de  ces  petits  animaux  qui  m'ont^faitdu  bien  assez  prompte- 
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ment.  JemelouebeaucoupdeceUeconnaisdance  d'où  je  retire  amitié  et 
iustruûtion.  II  a  des  idées  solides  sur  les  principes  des  choses;  les 
notions  primitives  ont  surtout  fait  Tobjet  de  ses  recherches  et  vous 
savez  queo'est  ce  dont  je  fais  le  plus  de  cas.  Je  suis  dans  la  persua- 
sion que  ses  écrits  me  conviendraient  de  tout  potnt,  ainsi  qu*à 
vous.  » 

Les  succès  allèrent  croissants  et  aussi  les  inquiétudes.  M.  de  Mai- 
nebeau,  qui  dirigeait  Técole  de  Bordeaux  avait  quatre-vingts  élèves, 
distribués  en  cinq  cours  différents.  On  demanda  à  Galin  de  faire  tra- 
duire son  livre  en  hollandais,  et  il  avait  commencé  à  le  récrire  dans 
ce  but  lorsqu'un  libraire  de  la  Haye  publia,  sans  le  consulter,  une  tra- 
duction assez  médiocre  qui  le  frustait  du  fruit  de  son  travail.  Des 
amateurs  vinrent  de  Belgique  voir  son  école  ;  ils  lui  rapportaient  les 
éloges  qu'on  y  faisait  de  sa  méthode,  et  l'enthousiasme  qu'elle  y  exci- 
tait. Ces  témoignages  lui  donnaient  une  vive  satisfaction  mais  au 
fond  que  de  motifs  de  chagrin  !  Ce  ne  fut  plus  bientôt  de  la  Belgique 
que  lui  vint  la  contrefaçon.  A  Paris,  un  professeur,  Willhem,  publiait 
et  enseignait  sons  le  nom  d'Indicateur  vocal  une  méthode  de  musi- 
que, où  le  méloplaste  de  Galin  jouait  le  rôle  principal.  Galin  et  Will- 
hem s'étant  produits  presque  en  même  temps,  la  question  était  de 
savoir  si  deux  inventeurs  avaient  rencontré  la  même  idée  ou  bien  s'il 
y  avait  d'un  côté  un  inventeur,  un  plagiaire  de  l'autre.  Ou  ne  sau- 
rait faire  mieux  que  de  puiser  dans  une  longue  lettre  de  Galin  des 
renseignements  sur  cette  affaire,  qui  fut  pour  lui,  la  source  de  gra- 
ves préoccupations. 


«  Mon  Dieu  que  ma  lettre  est  longue  et  que  je  la  trouve  courte  et 
que  j'aurais  de  choses  à  vous  dire  !  Ne  vous  parlerai-je  donc  que  de 
moi  7  J'ai  à  me  plaindre  de  la  Société  d'instruction  élémentaire  et  de 
M.  Francœur  le  géomètre,  qui  en  est  membre,  lequel,  pour  garantir 
un  plagiaire  de  l'accusation  de  plagiat  qu'il  redoute,  a  parlé  de  mon 
méloplaste  d'une  manière  assez  équivoque  dans  un  rapport  sur  une 
méthoded'un  monsieur  Willhem.  Ce  monsieur  W.  emploie  mon  mé- 
loplaste, un  peu  défiguré,  sous  le  nom  d'Indicateur  vocal,  qu'il  lui  a 
donné  assez  improprement  et  comme  s'il  en  fût  l'inventeur.  Ils  ont 
hasardé  sous  mot  couvert  de  faire  passer  l'un  et  l'autre  pour  une 
idée  du  xvi«  siècle,  d'un  certain  Sebald  Heiden,  et  aussi  pour  une 
idée  de  Jean-Jacques-Rousseau,  qu'on  trouve,  selon  eux  dans  les 
planches  du  Dictionnaire  de  musique  à  l'arlicle  clefs.  Vous  jugerez 
parla  bêtise  ou  la  mauvaise  foi  de  celte  insinuation  de  ce  qu'il  faut 
penser  du  premier  de  ces  auteurs  qui  a  écrit  en  latin  un  traité  inti- 
tulé :  Institutiones  velrudimenia  musicœ,  que  je  n*ai  pas  encore  vu<. 
mais  qui  ne  m'inquiète  guère.  Vous  voyez,  mon  ami,  que  le  premier 
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tort  d'une  découverte  est  toujours  d'être  nouvelle,  et  le  second  de  ne 
rètre  pas.  Comment  se  sauver  de  cette  alternative?  Mon  mémoire 
manuscrit  est  dans  les  mains  de  la  Société  depuis  le  5  avril  1817  et 
je  vois  à  présent  qu'elle  n'était  pas  digne  de  recevoir  cet  hommage. 
Le  sieur  W.  a  été  chargé  au  mois  d'octobre  1819  de  faire  l'essai  de 
sa  méthode  d^ns  l'Ecole  d'enseignement  mutuel  de  la  rue  Saint- 
Jean-de-Beauvais  et  c'est  le  29  mars  1820  que  M.  Francœur  a  inséré, 
dans  un  rapport  qu'il  fut  chargé  de  faire  a  la  Société,  la  phrase  sui- 
vante, perfide  mais  maladroite  autant  que  mal  française,  puisque  en 
se  défendant  si  hâtivement  de  Taccusation  de  plagiat,  qui  n'était  pas 
encore  portée,  ils  se  font  eux-mêmes  cette  accusation  :  «  Depuis 
€  Vari  4847  que  ces  procédés  ingénieux  nous  ont  été  connus,  M.  Ga- 
c  lin  a,  de  son  côté,  mis  en  pratique  un  moyen  semblable  à  Vlndica- 
«  teur  vocal  et  l'a  présenté  avec  succès  à  Bordeaux  et  h  Paris  sous  le 
«  titre  de  Méloplaste,  11  importe  de  garantir  M.  B.  Willhem  de  l'ac- 
«  cusation  de  plagiat  et  de  constater  que  depuis  5  moiSy  son  procédé 
«  était  en  usage  dans  nos  écoles  et  qu'il  était  connu  de  nous  depuis 
«  deux  ans.  »  Vous  verrez  que  c'est  moi  qui  suis  le  plagiaire.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  plaisant,  c'est,  dans  le  Constitutionnel  du  17  novem- 
bre, une  lettre  que  cite  W,  la  prenant  pour  un  compliment  qu'on  lui 
adresse  et  qui  n'est  au  fond  qu'une  objection  radoucie  qu'on  lui  fait 
sur  la  ressemblance  malheureuse  de  son  Indicateur  avec  mon  Mélo- 
plaste.  Le  Constitutionnel  d'aujourd'hui  5  janvier  1821  répond  pour 
moi  à  cette  échaufourée.  » 

L'erreur  de  Francœur  ne  dura  pas.  La  preuve  en  est  dans  une  let- 
tre du  18  décembre  de  la  même  année,  où  Galin,  en  annonçant  de 
nouveaux  succès,  ajoute  incidemment  : 

«  M.  Francœur,  que  bien  vous  connaissez,  se  met  à  écrire  dans  la 
Revue  encyclopédique,  34»  livraison,  un  grand  article  à  mon  très 
grand  honneur,  oh  il  élève  ma  méthode  au-dessus  de  toutes  les  au- 
tres auxquelles  il  la  compare.  J'en  ai  été  d'abord  étourdi  et  je 
ne  comprenais  rien  à  ce  retour  inattendu.  Mais  enfin  puisque  le 
fait  existe,  il  faut  bien  le  croire.  Mon  livre,  à  ce  qu'il  paraît,  lui 
a  désillé  les  yeux.  Il  a  été  honteux  d'avoir  pris  parti  pour  Willhem 
contre  moi,  et  sa  conscience  l'a  pressé  de  me  rendre  justice. 
Vaut  mieux  tard  que  jamais.  Lisez  son  article.  Tout  cela  seconde 
admirablement  mes  intentions;  reste  la  difficulté  de  les  réaliser,  car 
je  suis  surchargé  d'ouvrage.  1°  mes  cours  ;  2®  l'étude  pour  accroître 
ma  méthode  par  l'extrémité  ;  3°  écrire  le  traité  de  Chronomérie  ; 
4*  l'extrait  pour  l'Académie;  5*  mémoires  pour  l'Athénée,  sans  comp- 
ter les  bienséances  et  le  petit  train,  etc.  C'est  trop  de  choses.  De 
tout  cela,  je  crains  de  ne  rien  faire.  J'ai  été  malade  le  mois  dernier  do 
mon  mal  accoutumé.  Je  suis  au  régime  du  lychen  pour  toute  boisson 
des  repas,  par  ordre  du  docteur  Lamouroux.  J'ai  été  saigné  ou 
sangsue  et  me  voilà  de  rechef  jusqu'à  une  nouvelle  crise.  » 

Les  crises  multipliées  d'hémoptysie  nous  alarmaient  d'autant  plus 
que  le  climat  de  Paris  ne  nous  avait  jamais  paru  convenir  à  la  santé 
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de  Galio.  Aux  regrets  que  nous  lui  témoignions  d'avoir  quitté  Bor- 
deaux et  les  Sourds-muets,  il  répondait,  comme  on  va  voir,  dans  une 
lettre  de  28  décembre.  «  Ne  regrettez  pas  les  Sourds-muets  de  Bor- 
deaux, mon  cher  ami;  je  suis  bien  loin  de  les  regretter  moi-même. 
Vous  avez  bien  fait  do  conclure  au  contraire  de  votre  premier  mou- 
vement et  j'espère  que  cette  lettre  vous  fera  persister  dans  vos  con- 
clusions. » 

Ces  conclusions,  hélas  !  étaient  fausses.  Le  gros  bon  sens  et  la 
science  médicale  disaient  hautement  qu'il  /allait  cesser  où  tout  au 
moins  réduire  de  moitié  des  exercices  trop  fatigants  pour  un  organe 
déjà  gravement  atteint,  mais  c'eût  été  donner  tort  à  un  succès  de 
plus  en  plus  croissant.  Il  y  avait  trois  coiirs  en  pleine  activité  ;  on  en 
demandait  vivement  un  quatrième.  De  grands  personnages  faisaient 
à  Galin  l'honneur  d'assister  à  ses  leçons  et  ne  lui  ménageaient  pas 
leur  enthousiasme.  De  Gand,  d'Amsterdam,  de  Nantes,  on  écrivait 
que  la  nouvelle  méthode  faisait  merveille;  contrarier  un  pareil  entraî- 
nement n'élait  pas  vraiment  pas  possible.  Les  ennuis  pourtant  ne 
manquaient  pas.  Aux  sollicitudes  déjfi  nombreuses  qui  assiégeaient 
l'inventeur  vint  s'en  ajouter  une  nouvelle.  Voici  comment  il  raconte 
sous  la  date  du  17  janvier  I8î2,  cette  épisode  de  la  vie  pari- 
sienne : 

«  Il  est  difficile  de  vous  faire  l'idée  de  l'occupation  active  que  j'ai 
eue,  notamment  depuis  le  !•' novembre,  pour  m'associer  avec  un  fri- 
pon qui  ensuite  s'est  retiré,  après  avoir  fait  servir  mon  nom  îi  mon- 
ter son  école.  Il  a  mis  une  impudeur  révoltante  dans  ses  procédés, 

harmoni- 
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serai 

bien  oblige  d'y  répondre  et  il  en  pourra  résulter  quelque  affaire  dé- 
sagréable, pour  peu  qu'il  soit  aussi  franc  du  collier  qu'il  veut  le  faire 
croire.  J'évite,  en  attendant,  d'engager  aucune  discussion  publique, 
pour  ne  pas  donner  à  ce  fat  une  célébrité  qu'il  est  incapable  d'acqué- 
rir de  lui-môme.  C'est  i\  la  suite  de  cette  rupture,  et  sans  perdre  un 
seul  jour,  que  j'ai  pris  un  local,  rue  de  Touraine,  près  l'Ecole  de  mé- 
decine, où  j'ai  ouvert  un  cours  à  la  mi-décembre  ;  j'y  réunis  de  trente 
à  trente-cinq  élèves  qui  sont  fort  satisfaits  de  ce  genre  de  leçon.  J'en 
ai  un  antre  ouvert  du  15  novembre  à  mon  domicile  ordinaire,  conte- 
nant une  trentaine  d'élèves  ;  plus  un  petit,  de  sept  ou  huit  dames. 

Quelques  personnes  d'un  état  grave  et  de  considéralion  mo  solli 
citent  en  outre  de  leur  faire  un  cours  particulier,  qui  peut-être  aura 
lieu  2  fois  par  semaine.  Si  à  cela  vous  ajoutez  les  travaux  dont  je  vous 
ai  dit  que  je  m'occupais  et  que  j'ai  été  obligé  de  suspendre,  et  la  créa- 
tion du  matériel  de  mon  école,  les  tableaux,  par  exemple,  dont  je  sens 
tous  les  jours  la  nécessité  et  que  je  ne  puis  faire  faire  par  personne, 
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vous  comprendrez  que  je  n*aie  pas  rendu  toutes  mes  visites  du  jour 
de  l'an,  y  compris  celles  d'obligation»  ni  répondu  <'i  quelques  invita- 
tions honnêtes  et  à  des  lettres  de  Bordeaux,  d'Amsterdam,  de  Gand, 
de  Nantes  qui  attendent  sur  ma  table,  ni  etc.,  etc.  J'ai  eu  Thonneup 
de  recevoir  le  célèbre  Voght  (hautbois),  à  mes  leçons  ;  il  me  fut 
amené  par  la  princesse  de  Salm,  dont  le  mari  suit  mon  coûtas  avec 
plaisir,  et  parut  enchanté  de  la  séance  ;  mes  élèves,  au  reste,  se 
surpassèrent  ce  jour-Iù.  » 

l/associé  déloyal  dont  il  vient  d'être  question,  après  s'être  mis  au 
courant  de  la  méthode,  ouvrit  un  cours  qui  icompta  cinquante  élèves, 
ce  que  Galin  n'avait  jamais  pu  faire.  C'était  un  jeune  homme  robuste, 
actif,  ne  doutant  de  rien,  et  que  ses  allures  fanfaronnes  rendaient 
très  propre  à  agir  siu'  les  masses,  Galin  ne  paraît  pas  s'être  beau- 
coup inquiété  de  cette  rivalité  malhonnête.  Si  légère  pourtant  que 
fût  rémotion  qu'elle  lui  occasionnait,  il  n'en  pouvait  rien  résulter 
de  bon  pour  une  nature  facile  à  troubler,  comme  était  la  sienne, 
pour  un  état  nerveux  surexcité  depuis  deux  ans  par  un  travajl  qu 
dépassait  ses  forces  ;  aussi  la  maladie  fit-elle  des  progrès.  Une  nou- 
velle crise  éclata  au  mois  d'avril.  Elle  fut  extrêmement  violente. 
Désespéré,  Galin  se  résolut  à  consulter  un  autre  médecin.  La  fatalité 
le  conduisit  chez  Broussaisqui  tentait  à  cette  époque  une  grande  révo- 
lution dans  l'art  médical,  en  donnant  l'irritation  pour  cause  aux 
maladies  et  lui  opposant  la  diète  et  la  saignée.  Galin  suivit  exacte- 
ment, trop  exactement,  selon  nous,  le  régime  qui  lui  fut  ti*acé.  Il 
fit  plus,  il  alla  au-delîi  du  possible,  même  au-delà  de  ce  qu'on  lui 
prescrivait.  Nous  serions  tentés  de  croire  qu'il  y  eut  un  élan  de 
désespoir  dans  la  cruelle  expérience  que  ce  malheureux  jeune  homme 
institua  sur  lui-même,  et  qu'il  voyait  dans  la  mort  le  terme  d'une 
existence  continuellement  minée  par  le  mal  physique  et  par  le  cha- 
grin. Cependant,  toujours  courageux,  du  moins  en  apparence,  il  nous 
annonçait  sa  dernière  crise  dans  une  lettre  du  22  mai  en  termes 
presque  légers  : 

«  Ami,  que  faites-vous  loin  de  moi  ?  Il  y  a  longtemps  que  j'attends 
de  vos  lettres.  Ces  lettres,  si  réjouissantes  pour  mon  cœur  en  tout 
temps,  le  seraient  d'avantage  en  celui-ci.  Dois-je  vous  dire  pourquoi? 
Je  n  ose.  Je  yae  suis  arrangé  pour  vous  ménager  une  surprise  d'ici  à 
un  mois.  Il  me  faut  faire  un  effort  pour  résister  à  vous  prévenir  de 
suite,  moi  qui  n'ai  rien  de  caché  pour  vous.  Allons,  dissimulons  ? 
Parlons  d'autre  chose 


Ne  vous  tourmentez  pas  trop  l'esprit  pour  ce  dont  je  vous  parlais 
tout  à  l'heure.  Ce  n'est  rien,  ce  n'est  qu'une  petite  pierre  philosophale, 
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un  petit  remède  infaillible  et  universel  pour  guérir  seulement  toutes 
sortes  de  maladies  aiguës  ou  chroniques.  Patience  !  Je  vous  rensei- 
gnerai. » 

Nous  avouons  n'avoir  guère  compris  le  sens  vrai  de  cette  lettre. 
Qui  aurait  pu  deviner  que  celui  qui  Tavait  écrite  était  sérieusement 
malade  et  faisait  sur  lui,  en  ce  moment,  même  Fessai  de  la  méthode 
curalive  de  Broussais  ?  Nous  lui  demandâmes  des  explications  aux- 
quelles il  fut  bientôt  répondu  et  qui  nous  Hrent  comprendre  toute 
rétendue  du  danger. 

Sans  être  versé  en  médecine,  on  pouvait  réfuter  les  arguments  sur 
lesquels  il  s'appuyait  pour  compromettre  sa  vie  en  prétendant  se 
guérir.  C'est  ce  que  nous  fîmes  en  employant  à  cette  réfutation  toute 
la  force  de  notre  amitié.  L'esprit  du  malade  en  fut  touché,  car  le 
docteur  Lamouroux,  qui  le  voyait  peu  depuis  quelque  temps,  fut  de 
nouveau  appelé.  Il  nous  informa  fidèlement  de  l'état  de  notre  pauvre 
ami.  Sa  lettre,  qu'on  va  lire  en  eiitierj  montrera  que  Galin  fut  en- 
touré, à  ses  derniers  moments,  des  soins  de  l'amitié  et  que  sa  fin  pré- 
maturée n'est  imputable  qu*ù  lui  seul.  Ainsi  que  nous  le  disions  plus 
haut,  il  semble  qu'il  ait  voulu  jouer  avec  son  maK  ne  s'inquiétant 
pas  plus  du  résultat  de  la  lutte  que  s'il  n'eût  pas  été  question  de  sa 
propre  vie. 

«  Paris,  4  juillet  1822. 

«  Je  me  proposais,  mon  cher  ami,  de  vous  écrire  une  longue  lettre 
par  le  départ  de  mes  neveux  pour  Agen  ;  mais  ils  viennent  d'en 
avancer  tout  à  coup  l'époque  et  je  ne  pourrai  vous  dire  que  quelques 
mots. 

«  Nous  sommes  sur  le  point  de  perdre  notre  pauvre  ami  Câlin  ;  un 
miracle  seul  pourrait  le  sauver.  Depuis  son  premier  crachement  de 
sang,  il  devait  sans  doute  s'attendre  ù  être  atteint  de  phthisie  tôt  ou 
tard,  mais  je  vous  avoue  qu'il  y  a  deux  mois,  je  ne  l'aurais  pas  cru 
si  près  de  sa  fin. 

«  Depuis  que  ce  malheureux  et  digne  ami  est  à  Paris,  je  lui  avais 
donné  mes  soins  îi  chaque  attaque.  Sans  jouir,  il  est  vrai  d'une  santé 
parfaite,  il  pouvait  du  moins  vaquer  h  ses  affaires.  Il  s'est  ennuyé  d'un 
état  qui  exigeait  sans  cesse  des  précautions.  D'après  les  instances 
d'un  de  nos  amis,  et  sans  que  je  crusse  devoir  m'y  opposer,  il  a  con- 
sulté le  docteur  Broussais  qui  lui  a  presque  assuré  qu'une  diéti'^ 
absolue  de  six  semaines  enlèverait  Tirritation  actuellement  exis- 
tante et  même  l'irritabilité  de  ses  organes  respiratoires. 

«  Galin,  cependant,  ne  consentit  d'abord  à  s'y  soumettre  que  pen- 
dant huit  ou  dix  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  il  allait  assez  bien.  Je 
lui  conseillai  de  reprendre  une  diète  seulement  relative  l\  ses  occu- 
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palions.  —  «J'aime  mieux,  dit-il,  faire  le  remède  en  entier,  »  —  et  le 
voilà  déterminé  h  vivre  pendant  deux  mois  d*eau  pure.  Je  vous  dirai 
même  qu'il  blâma,  ce  qu'il  appelait  ma  pusillanimité  en  médecine, 
ma  manie  de  n'adopter  ou  de  ne  rejeter  franchement  anctin  système. 
Enfin,  il  me  força,  non  pas  n  cesser  de  le  voir,  mais  à  cesser  de  lui 
donner  co  seil  et  se  fia  entièrement  à  un  de  nos  amis  communs,  le 
docteur  Frapart,  en  qui  j'ai  moi-même  une  grande  confiance  et  au- 
quel je  ne  reproche  que  d'être  un  peu  Irop  Broussaislen.  Galin  alla 
même  jusqu'à  vouloir  continuer  la  diète  plus  longtemps  que  celui-ci 
ne  la  lui  conseillait.  Mais  déjà  il  élait  affaibli  outre  mesure,  et,  il  y  a- 
trois  jours,  un  nouvel  accès  d'hémopthysie  l'a  mis  si  bas,  si  bas,  qu'il 
m'a  envoyé  chercher,  me  priant  de  lui  redonner  mes  soins.  Il  y  avait 
quel(|ues  jours  que  je  ne  lavais  vu;  son  état  m'a  affligé  jusqu'aux 
larmes.  J'ai  voulu  qu'il  prit  im  peu  de  nourriture,  mais  son  estomac, 
inactif  depuis  longtemps,  n'a  pu  en  tirer  parti,  et  tout  me  porte  à 
penser  que  notre  pauvre  ami  touche  à  ses  derniers  moments.  Quelle 
triste  nouvelle  je  vous  annonce  lu,  mon  cher  Rnignac?  Galin  est  ici 
sans  parents,  mais  il  n'est  pas  sans  amis,  et  les  secours  delâmo,  si 
nécessaires  à  un  homme  atteint  de  maladie  morlelle  sans  altération 
de  sa  connaissance  lui  sont  prodigues.  Si  toutefois  vous  connaissiez 
quelqu'un  qui  tint  à  être  auprès  de  lui  dans  ce  moment  suprême,  je 
vous  engagerais  à  le  prévenir,  quoique  je  craigne  fort  qu'on  arrive 
trop  tard.  » 

La  lin,  l'inévitable  fin  arriva  le  30  août  à  midi.  Comme  la  plupart 
des  pulmoniques,  Galin  conserva  jusqu'au  bout  ses  facultés  mentales. 
Le  docteur  Lamouroux,  écartant  de  son  esprit  toute  idée  d'une  mort 
prochaine,  lui  représentait  le  dernier  effort  de  la  nature  commo  une 
crise  souhaitable  d'où  sortirait  la  guérison.  Lo  moribond,  à  onze 
heures  et  demie,  lisait  encore  son  journal.  Il  entra  dans  la  mort, 
comme  il  entrait  dans  le  sommeil  au  temps  de  sa  pleine  santé.  Ses  fu- 
nérailles se  firent  sans  bruit.  Plus  de  quatre  vingt  de  ses  élèves  y 
assistaient.  Son  éloge  était  sur  toutes  les  lèvres  comme  il  était  dans 
tous  les  cœurs.  Deux  discours  furent  prononcés  et  une  souscription 
fut  ouverte  pour  lui  élever  un  monument.  Ce  monument,  simple 
comme  sa  vie,  est  placé  entre  ceux  de  Méhul  et  de  Grétry,  grand  hon- 
neur que  sa  modestie  eût  repoussé  et  dont  il  était  digne.  Sa  succes- 
sion fut  recueillie  par  le  docteur  Lamouroux  et  transmise  à  ses 
parents.  Après  trois  années  de  labeur,  de  succès  et  de  déceptions,  il 
laissait  environ  six  mille  francs  en  argent  ou  en  mobilier  ;  à  son  arrivée 
à  Paris,  il  en  possédait  quatre  mille. 

Galin  n'avait  probablement  pas  songé  à  faire  des  dispositions  testa- 
mentaires ;  aucune  trace  ne  s'en  est  trouvée.  C'est  infiniment  regret- 
table. Il  eût  certainement  pourvu  h  la  conservation  de  ses  manuscrits, 
à  leur  mise  au  jour,  au  profit  de  sa  famille  et  de  son  renom  posthume. 
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Un  moment  il  fut  question  de  charger  de  ce  soin  pieux  quelques-uns 
dcsesamis.  A-t-on  donné  quelque  suite  à  ce  projet?  Les  manjjscrils 
ne  sont-ils  pas  perdus?  Nous  Tignorons  absolument. 

lA  vie  de  Galin,  on  le  voit,  fut  une  lutte  incessante  et  désespérée 
contre  les  besoins  matériels  et  l'indifférence  des  hommes.  11  fut  sou- 
tenu dans  cette  lutte  à  outrance  par  sa  piété  filiale  et  aussi  par  la 
conviction  d'avoir  fait  une  découverte  utile.  S*ii  avait  reçu  en  naissant 
de  hautes  facultés  intellectuelles,  il  lui  manquait,  malheureusement 
pour  Tart  et  pour  lui-même,  la  force  physique  qui  lui  eût  permis  d'en 
supporter  le  poids.  Donc,  il  devait  succomber  à  la  peine,  et  justifier  une 
fois  de  plus  la  devise  de  Palissy  :  «Pauvreté  empesche  bon  esprit  de 
parvenir.  »  S'il  eût  eu  seulement  sa  subsistance  assurée,  il  eût  pu 
vivre  assez  longtemps  pour  populariser  sa  méthode  après  l'avoir 
amenée  à  perfection,  et  provoquer  dans  renseignement  de  la  musique 
une  révolution  qui  sera  peut-être  très  lente  à  se  produire. 

Galin  était  de  haute  taille,  frêle  de  corps,  étroit  des  épaules.  Il  avait 
les  traits  réguliers,  les  yeux  petits  et  enfoncés  sous  les  arcades 
sourcillières.  Avi  c  cela,  des  manières  distinguées  et  le  ton  de  la 
bonne  compagnie.  Sa  conversation  était  facile,  enjouée  en  dépit  de 
ses  soucis,  bienveillante  malgré  l'injustice  des  hommes.  Quelques 
traces  d'irritation  altérèrent  néanmoins,  dans  les  derniers  jours  de 
sa  vie,  la  sérénité  de  son  caractère,  si  on  en  juge  par  cet  extrait 
d'une  lettre  où  le  docteur  Lamouroux  m'annonçait  sa  fin  malheu- 
reuse. «  Galin  n'était  peut-être  pas  d'un  commerce  intime  aussi  doux 
«  qu'on  aurait  pu  le  désirer,  mais  c'était  la  franchise,  la  probité  et 
«  la  raison  en  personne.  » 

11  nous  resterait  à  analyser  l'invention  qui  signala  le  nom  de  Galin, 
qui  remplit  et  dévora  sa  vie  ;  mais  cette  tâche  est  au-dessus  de  nos 
forces.  Nous  essayerons  uniquement  de  bien  marquer  fesprit  de  sa 
méthode  pour  mieux  donner  l'intelligence  des  fruits  merveilleux 
qu'elle  produisit. 

On  a  dit,  avec  raison,  que  la  musique  est  une  sorte  de  langue. 
Ellfi  exprime,  en  effet  et  souvent  avec  éloquence,  les  sentiments  et 
les  passions  dont  l'homme  est  agité  ;  mais  elle  n'a  à  son  service  que 
des  séries  d'intonation  qu'elle  varie  du  grave  à  Taigu,  dont  elle  pro- 
longe ou  abrège  la  durée  et  qu'elle  oppose  les  unes  aux  autres.  On 
conçoit  que  son  développement,  comme  celui  des  langues  proprement 
dites,  ait  été  l'ouvrage  du  temps.  Que  d'observations  il  a  fallu  pour 
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arriver  à  établir  la  game  et,  au  moyen  de  signes  graphiques,  noter 
un  chant  dans  des  conditions  telles  qu'un  musicien  pût  en  repro- 
duire, avec  un  instrument  ou  avec  la  voix,  jusqu^iux  plus  légères 
nuances,  sans  l'avoir  jamais  entendu.  11  a  fallu  d'abord  découvrir 
que  les  sons  ont  entre  eux  des  rapports  déterminés  par  la  nature  de 
la  voix  humaine,  fixer  Tordre  de  ces  rapports  et  leur  mesure,  puis 
convenir  de  certains  signes  pour  représenter  toutes  ces  choses,  eu 
un  mot,  créer  la  science  musicale. 

Mais  si  Thomme  raisonne  et  combine  des  idées,  il  est  aussi,  et 
surtout  imitateur.  C'est  grâce  à  cette  faculté,  précieuse  quoique 
d'ordre  inférieur,  qu'enfants,  nous  apprenons  la  langue  maternelle 
et  que  se  forme  notre  éducation  première.  De  même  que  nous  rete- 
nons les  mots  qui  représentent  des  objets  ou  des  actes  matériels, 
nous  retenons,  sans  y  mettre  trop  d'efforts,  la  suite  des  sons  dont  se 
compose  une  phrase  musicale  ;  et  celle  aussi  de  plusieurs  phrases, 
lie  manière  à  chanter  un  morceau  de  longue  haleine,—  et  cela,  sans 
avoir  l'idée  de  la  valeur  propre  dies  notes  que  notre  mémoire  trans- 
met à  nos  lèvres.  Il  nous  suffit  de  les  avoir  une  ou  plusieurs  fois 
entendues. 

Le  musicien,  au  contraire,  n'a  pas  besoin,  pour  chanter  un  air, 
qu  on  l'ait  chanté  devant  lui;  il  lui  suffit  d'en  voir  la  notation  mar* 
quée  en  signes  convenus.  La  valeur  de  ces  signes  étant  gravée  dans 
sa  mémoire,  il  produit  à  volonté  les  sons  divers  qu'ils  figurent  et, 
conséquemment  exécute  à  vue  tout  morceau  qui  lui  est  présenté. 
Ceci  n'est  plus  de  l'imitation,  c'est  une  vraie  lecture,  si  bien  que 
pour  faire  entendre  qu'un  homme  est  bon  musicien,  on  dit  qu'il  lit  la 
musique  à  livre  ouvert. 

On  comprend  la  différence  qui  sépare  ces  deux  genres  de  talent  ; 
le  premier,  presque  passif,  est  de  simple  imitation,  tandis  que  l'autre 
se  compose  d'une  série  d'efforts  à  demi  créateurs.  Tous  deux  cepen- 
dant procèdent  de  la  mémoire,  mais  elle  n'agit  pas  chez  l'un  et  chez 
l'autre  de  la  même  manière.  L'imitateur  a  pour  guide  l'intervalle  qui 
existe  entre  deux  sons  consécutifs;  il  a  retenu  la  sensalion  que  la 
différence  de  ces  deux  sons  fait  naitre,  et  le  sens  d'imitation  dont  il 
est  doué  lui  permet  de  la  reproduire.  Le  succès,  ici,  est  donc  uni- 
quement dû  à  un  fait  d'organisation  physique.  Pour  le  musicien,  c'est 
bien  autre  chose.  Les  sons  employés  dans  le  langage  musical  ont  une 
valeur  relative  et  sont  classés  suivant  un  ordre  naturel  et  méthodi- 
que :  c'est  la  gamme.  Chaque  son  ou  noie  a  reçu  iih  nom    et 
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un  signe  qui  le  représentent.  La  relation  de  chaque  son  avec  le  pre- 
mier de  l'échelle  diatonique  est  exactement  déterminée,  en  sorte  que, 
la  tonique  étant  connue,  toutes  les  autres  notes  s'en  suivent.  Cela 
posé,  de  quoi  s'agit-il  pour  lire  une  phrase  musicale?  Simplement,  Ji 
la  vue  des  signes  qui  en  représentent  la  teneur,  de  produire  les  sons 
qui  leur  correspondent,  de  la  même  façon  qu'à  la  vue  d'un  objet,  on 
en  prononce  naturellement  le  nom. 

Pour  identifier  ainsi  le  son  et  le  signe,  Galin  est  parti  de  ce  fait 
général  qu'il  n'est  point  d'homme  à  demi  organisé  qui  ne  chante  na- 
turellement la  gamme.  Tout  le  monde  peut  donc  chanter  puisque  la 
gamme  contient  tous  les  sons  ;  seulement,  on  ne  chante  naturelle- 
ment que  la  gamme,  c'est-à-dire  la  suite  des  sons  dans  l'ordre  qui 
la 'constitue.  Où  la  difficulté  commence,  c'est  quand  on  veut  fran- 
chir un  ou  plusieurs  sons  et  passer  immédiatement  do  Tun  à  l'autre, 
si  éloignés  ou  si  proches  qu'ils  soient.  Cette  difficulté,  toutefois,  a 
des  degrés,  elle  s'atténue  avec  la  distance  qui  existe  entre  la  toni- 
que et  la  seconde  note  h  donner  :  ainsi  il  est  plus  difficile  d'aller  de 
Yut  au  fa  que  de  Vut  au  mi.  Voici  le  moyen  que  Galin  avait  trouvé 
potir  vaincre  cette  difficulté  :  —  «  Chantez,  disait-il,  la  partie  de  la 
gamme  qui  va  jusqu'à  la  note  dont  vous  voulez  garder  la  mémoire, 
redites'la  plusieurs  fois  en  fixant  seulement  votre  attention  sur  la 
sensation  dont  la  dernière  note  affecte  votre  cerveau,  et,  cette  sen- 
sation étant  encore  présente,  recommencez  en  supprimant  la  note  ou 
les  notes  intermédiaires.  Exemple  :  veut-on  apprendre  la  valeur  du 
wi?  On  chaule  ut,  ré,  mi  plusieurs  fois  de  suite,  en  se  pénétrant  le 
plus  possible  de  l'intonation  de  la  note  mr,  on  recommence  en  sup- 
primant le  re  et  l'on  chante  ut,  mi,  re,  aussi  souvent  qu'il  le  faut 
pour  arriver  à  le  dire  justement  et  sûrement.  On  passe  alors  au  fa, 
en  chantant  ut,  mi,  fa,  cinq,  dix,  vingt  fois  de  suite,  jusqu'à  ce  que, 
possédant  bien  la  valeur  propre  à  cette  note,  on  puisse  dire  ut,  fa  en 
précision.  »  Voilà  la  clé  du  système  de  Galin.  Le  procédé  est  simple  et 
infaillible.  On  est  étonné  du  succès  que  l'on  obtient  quand  on  l'essaie 
sur  des  sujets  absolument  dénués  de  musique.  En  multipliant  les 
exercices  et  les  variant  à  l'infini,  on  arrive  à  acquérir  un  si  intime 
sentiment  de  l'intonation  propre  à  chaque  note  qu'on  la  donne,  sans 
héister  juste  et  pleine,  au  commandement. 

C'est  ainsi  qu'avec  les  cinq  doigts  de  la  main  gauche  et  une 
baguette  dans  la  droite,  Galin  avait  si  bien  gravé  la  valeur  des  notes 
dans  l'esprit  des  enfants  Bertin  qu'il  leur  faisait  chanter  de  petits  airs 
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au  bout  d»  huit  ou  dix  leçons  d'environ  dix  minutes  chacune,  à  la 
surprise  de  leur  père  dont  cette  succession  de  notes  répétées  avait 
sans  fruit  lassé  Foreille  et  qui  ne  s'expliquait  pas  le  rôle  de  la  ba- 
guette. C'est  précisément  ce  frêle  morceau,  de  bois  qui  en  franchis- 
sant, suivant  toutes  les  combinaison  possibles,  n'importe  quel  nom- 
bre d'intervalles,  imprime  sur  la  mémoire  l'intonation  juste  de  cha- 
que note  et  met  l'élève  en  état  déchanter  bientôt  à  livre  ouvert.  Mais 
la  baguette  et  le  méloplaste  n'acquièrent  tonte  leur  valeur  qu'à  la 
condition  qu'on  sache  s'en  bien  servir.  Il  convient  de  ne  pas  aller 
trop  vite,  de  se  pénétrer  à  fond  de  l'esprit,  nous  allions  dire  du 
génie  de  la  méthode.  Un  petit  fait  que  nous  tirons  d*une  lettre  de 
Galin  aidera  à  nous  faire  comprendre. 

Il  y  avait  alors  h  Agen  un  maître  de  musique,  italien  d'origine  et 
nommé  Turelly  ;  il  tenait  l'orgue  à  la  Cathédrale  et  dirigeait  la  maî- 
trise avec  conscience  et  succès.  Ayant  essayé  la  méthode  de  Galin, 
il  me  pria  de  demander  au  maître  l'indication  des  petits  airs  qu'il 
faisait  chanter  aux  commençants.  Voici  la  réponse  de  Galin  :  «  Vous 
me  demandez  pour  M.  Turelly  quelques-uns  des  airs,  duos,  etc.,  que 
je  fais  chanter  dans  mes  classes.  Ce  ne  sont  pas  précisément  ces  mor- 
ceaux qui,  en  eux  mêmes,  instruisent  mes  élèves,  ils  ne  sont  que  la 
preuve  de  leur  instruction.  L'essentiel  consiste  dans  les  combinai- 
sons que  je  fais  avec  ma  baguette  sur  le  Méloplaste,  combinaisons 
classées  dans  ma  tête,  si  nombreuses  que  jamais  feuilles  écrites 
n'en  pourraient  rassembler  autant,  et  dans  lesquelles  se  rangent 
toutes  les  musiques  faites  et  à  faire.  L'élève  appi*end  à  étudier,  à  sa 
faire  lui-même  des  solfèges  réunissant  tous  les  genres  possibles  de 
difficultés,  en  sorte  qu'à  la  vue  d'un  morceau  et  après  examen,  il 
puisse  dire  à  coup  sûr  :  la  difficulté  de  ce  morceau  est  de  tel  ordre^ 
il  appartient  à  telle  classe  et  à  tel  titre.  C'est  sur  ce  plan  que  j'écri- 
rai, Dieu  aidant,  le  développement  de  mon  livre,  faisant  des  classes, 
des  ordres,  des  espèces  dans  les  airs  de  musique,  comme  les  bota- 
nistes en  font  parmi  les  fleurs.  » 

Ces  quelques  lignes  de  Galin  méritent  d'être  méditées,  notamment 
par  les  professeurs.  Elles  font  bien  connaître  l'esprit  de  sa  méthode 
et  sa  réelle  supériorité  sur  celles  qui  l'ont  précédée.  On  sentait  de- 
puis longtemps  l'avantage  des  exercices  sur  lesquels  elle  est  fon- 
dée ;  car  les  maîtres  intelligents  faisaient  soigneusement  solfier  leurs 
élèyes,  mais,  c'était  constamment  sur  des  thèmes  écrits  qui  n'avaient 
rien  d'imprévu.  En  solfiant  de  cette  manière,  l'élève,  pour  passer 
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d'une  note  à  la  suivante,  s'appuie  autant  sur  l'impression  que  lui  a 
laissée  la  première  que  sur  la  valeur  de  la  seconde.  C'est  la  mémoire 
surtout  qui  fonctionne  et  le  but  n*est  pas  atteint.  Avec  Galin,  on  Ta 
dit  et  redit»  il  y  a  plus  que  le  service,  assurément  1res  utile  de  la 
mémoire,  il  y  a  un  travail  continu  de  Fesprit. 

A.   DE   RAIGNIAC. 
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L'ART  EN  ITALIE 
*■  Hi-  siCeiE. 


Il  y  a  des  hommes  (en  bien  petit  nombre,  sans  cloute),  mais  il  y  en 
a,  qui  se  tournent  avec  ardeur  vers  tous  les  aspects  du  vrai  et  du 
beau  ;  qui  entrent  dans  toutes  les  routes  de  la  science  et  de  l'art,  et 
qui  vont  très  loin  et  très  haut,  semant  sur  leurs  pas  les  découvertes 
ou  les  créations;  rien  ne  leur  est  étranj:er,  rien  ne  leur  est  impossi- 
ble ;  leur  vue  s'étend  partout  et  de  partout  on  les  voit  ;  leur  souve- 
nir se  mêle  à  toutes  les  pensées  qui  font  vivre  le  genre  humain  ;  on 
ne  peut,  comme  dit  Victor  Hugo,  remuer  rien  de  grand  sans  tou- 
cher  à  leur  nom.  Michel-Ange  fut  un  [de  ces  hommes  :  sculpteur, 
peintre,  architecte,  il  eut  le  don  du  sublime;  il  étonne  et  captive 
encore  ;  mieux  on  le  comprend,  plus  0!i  doit  être  content  de  soi. 
C'est  dans  ces  trois  arts  qu'il  règne  et  n'a  point  d'égal  ;  et  toutefois 
son  esprit  s*élance  hors  de  ce  domaine  :  aucun  sculpteur  n'est  plus 
anatomiste  que  lui  ;  aucun  architecte  n'estplusingénieur.  A  certaines 
heures  enfin,  Michel-Ange  devient  poëte,  et  si  ses  vers  ne  le  placent 
pas  tous  au  premier  rang,  si  la  plupart  le  laissent  tomber  beaucoup 
au-dessous  de  la  moyenne,  quelques  uns  cependant  no  sont  pas 
indignes  des  princes  reconnus  de  la  poésie.  Il  y  a  dans  son  recueil 
telle  pièce  ou  telle  stance  que  Dante  et  lui  pouvaient  seuls  écrire,  et 
pourquoi  ?  parce  que  son  âme,  autant  et  plus  que  son  esprit,  les  lui 
a  dictées,  et  que  par  l'Ame  il  ressemblait  beaucoup  à  Dante.  Etudions 
donc  cette  âme  de  Michel-Ange,  et  avant  de  l'écouter  parler  en  vers, 
voyons-la  vivre  et  se  manifester  dans  ses  actions. 

Le  sixième  jour  de  mars  1475,  Lodovico  Buonarroli ,  gentilhomme 
florentin,  podestat  d'une  petite  ville  située  dans  le  diocèse  d*Arezzo, 
devenait  père  d'un  enfant  qu'il  nomma  Michel-Ange  et  qu'il  mit  en 
nourrice  chez  la  femme  d'un  tailleur  de  pierre.  «  Rien  d'étonnant, 
dira  un  jour  le  grand  sculpteur,  si  j'aime  tant  h  travailler  le  marbre  ; 
j'ai  été  bercé  au  son  du  ciseau  et  du  marteau.  »  Agé  de  dix  ans  envi- 
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ron,  Michel-Ange  fut  envoyé  à  l'école  d^  grammaire,  et  son  père 
aurait  désiré  qu'il  devint  homme  de  loi  ou  administrateur.  Hais  l'en- 
fant, dessinant  sans  cesse,  cherchait  partout  des  modèles  à  copier,  et 
se  liait  avec  des  élèves  en  peinture.  Lodovico,  voyant  qu'il  était  inu- 
tile de  le  gronder,  voulut  au  moins  tirer  parti  de  cette  irrémédiable 
passion  :  «  Tu  aimes  le  dessin,  lui  dit-il  ;  va  chez  le  peintre  Domenico 
Grillandaio,  et  comme  tu  sais  déjà  quelque  chose,  j'exigerai  que  Ton 
te  paie  ;  tu  auras  six  florins  la  première  année,  huit  la  seconde,  dix 
la  troisième.  »  Ainsi  l'affaire  fut-elle  conclue  ;  car  Michel-Ange,  à 
peine  élève,  pouvait  déjà  être  utile  à  son  maître. 

Ses  progrès  frappèrent  de  stupeur  tous  ceux  qui  en  furent  les  té 
moins.  Il  copiait  tout  admirablement  sans  qu'il  fût  possible  de  dis- 
cerner  la  copie  de  l'original,  ou,  s'il  y  avait  parfois  une  différence 
c'était  à  l'avantage  de  la  copie.  Grillandaio,  quoique  un  peu  jaloux,  ne 
pouvait  s'empêcher  de  dire  :  il  en  sait  plus  que  moi;  et  le  biographe 
Vasari,  appliquant  ici  les  mêmes  termes  dont  ou  se  sert  ordinaire-, 
ment  pour  exprimer  la  sainteté  naissante,  ajoute  que  chez  Michel-Ange, 
«  la  science  et  le  pouvoir  de  la  grâce  venaient  s'unir  à  la  nature 
exercée  par  l'art  el  par  l'étude.  »  En  fait  d'exercice,  d'expérience,  de 
modèle  idéal,  fantastique  ou  réel,  Michel-Ange  ne  négligea  rien. 
Une  estampe  allemande,  qui  représentait  des  diables  battant  Saint- 
Antoine,  tomba  un  jour  entre  ses  mains;  il  la  copia,  puis  la  mit  en 
couleur,  et,  pour  bien  peindre  certains  monstres  bizarres ,  acheta 
des  poissons  dont  les  écailles  offraient  les  reflets  les  plus  étranges. 

En  ce  temps-là,  Laurent  de  Médicis  gouvernait  Florence  et  y  pro- 
tégeait les  arts.  Il  avait  rassemblé  dans  son  jardin  de  la  place  Saint- 
Marc  une  foule  de  beaux  antiques  conflés  à  la  garde  du  statuaire 
Bertoldo.  Il  désirait  que  ces  admirables  types  pussent  faire  naître  et 
inspirer  torte  nne  école  de  sculpteurs  modernes.  «  La  peinture  va 
bien  à  Florence,  dit-il  un  jour  au  maître  de  Michel-Ange,  mais  l'essor 
de  la  sculpture  s'est  ralenti  :  il  faut  la  raviver,  Grillandaio  :  envoyez 
donc  des  jeunes  gens  à  mon  jardin,  ils  y  apprendront  à  sculpter,  ils 
feront  honneur  à  moi,  à  vous,  à  la  patrie.  »  Grillandaio  désigna  Michel- 
Ange,  dont  le  père  voulut  un  inslant  s'y  opposer:  «  Passe  encore  d'être 
peintre,  disait  ce  bonhomme  ;  mais  tailleur  de  pierre,  c^est  trop  tort.  » 
Laurent  de  Médicis  commanda,  Lodovico  n'osa  plus  résister  et  Michel- 
Ange,  en  peu  de  temps,  fut  un  grand  sculpteur.  Dès  les  premiers 
jours  il  copiait  en  marbre  une  tête  antique  de  vieux  faune,  Laurent 
le  regardait  faire,  et  concevait  de  lui  les  plus  beHes  espérances. 
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«  Jeune  homme,  lui  dit-il  enfin,  vous  avez  donné  à  ce  faune  une 
bouche  plus  ouveptc  qu'il  ne  Ta  dans  le  modèle;  vous  lui  avez  fait 
montrer  les  dents  et  la  lang  e  ;  soit  :  mais  pourquoi  toutes  les  dents? 
Un  vieux  ne  les  a  jnnriis  toutes,  »  Aussitôt  Michel-Ange  rompt  une 
dent,  et  perce  la  gencive,  comme  si  la  dent  venait  de  sorth'  de  l'al- 
véole :  tant  il  aimait  l\  marquer  ses  œuvres  de  traits  réels  et  pris 
sur  nature  ! 

Devenu  le  pensionnaire  et  comme  le  pupille  des  Médicis  ,  il  pour- 
suit ses  études  avec  une  passion  fougueuse.  Pour  mieux  connaître 
le  corps  de  Thomme  et  celui  du  cheval,  il  s'enferme  et  dissèque 
durant  des  journées  entières,  dans  une  salle  d'un  couvent  de  Flo- 
rence. Tout  ce  maniement  de  cadavres  lui  gâte  quelque  temps 
Testomac  ;  mais  peu  lui  importe  ;  il  en  sera  quitte  pour  vivre  sobre- 
ment et  faire  presque  diète  ;  sa  forte  constitution  effacera  toutes  ces 
petites  misères,  et  la  science  acquise  lui  restera. 

A  des  essais  remarquables  succèdent  de  vrais  chefs-d'œuvre;  un 
crucifix,  et  un  Hercule  ;  les  grands  recherchent  Michel-Ange,  et 
Laurent  Tadmet  à  sa  table  avec  d'autres  hommes  émi  lents.  Laurent 
meurt,  Pierre  son  héritier,  continue  d'employer  le  jeune  sculpteur 
et  de  lui  fournir  tous  les  modèles.  Mais  ce  Pierre  est  aussi  hautain, 
aussi  imprudent,  aussi  brutal,  que  son  père  fut  aimable,  judicieux  et 
courtois. 

Un  jour  d'hiver,  comme  la  cour  de  son  palais  est  pleine  de  neige 
amoncelée,  il  dit  h  Michel-Ange  :  Prends  cette  neige  ,  fais-m'en  une 
statue  ;  et  le  protégé,  qui  est  déjà  un  grand  artiste,  se  voit  contraint 
d'obéir  à  un  tel  caprice.  Laurent  avait  traité  avec  un  égal  honneur 
Michel-Ange  et  Politien  ;  Pierre  met  sur  le  même  rang*  Michel-Ange 
et  un  laquais  espagnol,  déclarant  ne  pouvoir  se  passer  ni  de  l'un  ni 
de  l'autre. 

Cependant  l'orage  gronde  sûr  la  tète  des  Médicis  ;  Pierre  est  chassé 
de  Florence,  le  9  novembre  1494  ;  on  pille  sa  maison,  ses  propriétés  ; 
on  envahit  le  jardin  de  Saint-Marc  et  l'on  disperse  la  riche  collection 
d'objets  d'art.  Le  plus  inutile  vandalisme  parait  une  salutaire  ven- 
geance à  la  multitude  ignorante  ;  cette  révolution,  comme  toujours, 
se  ridiculise  par  de  sots  excès,  et  quelques  roués  y  font  leurs  affaires 
en  se  mêlant  aux  envahisseurs  de  palais  et  en  volant,  tandis  que  les 
autres  démolissent.  Ah  !  quand  les  peuples  échapperont-ils  h  ces 
égarements  fanestes  ;  quand  se  convaincront-ils  que  loin  de  hâter, 
comme  on  dit,  l'accomplissement  de  leurs  vœux  légitimes,  ils  les 
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retardent  pour  longtemps,  chaque  fois  qu'ils  détruisent  un  chef^ 
d'œuvrc  ou  qu'ils  massacrent  un  homme  de  bien  ? 

Michel-Ange  ne  fut  pas  témoin  de  ces  viol(înces  ;  maïs  il  les  avait 
prévues-  Comprenant  que  la  fo.iie,  eu  ses  jours  d'aveugle  colère, 
pourrait  le  confondre  avec  les  coulîdents  et  les  complices  des  Mcdicis, 
il  était  parti,  quelques  semaines  auparavant,  pour  Bologne  et  Venise. 
C'est  à  Bologne  surtout  qu'il  fut  bien  accueilli  ;  un  des  principaux 
habitants  de  celte  ville  aimait  à  le  faire  dessiner  et  à  lui  entendre  lire, 
avec  son  bel  accent  florentin  les  premiers  écrivains  classiques  de 
ritalie  ;  car  l'italie  avait  déjà  ses  classiques,  ses  grands  modèles  ; 
Dante.  Pétrarque,  Boccace,  morts  depuis  plus  d'un  siècle,  faisaient 
son  orgueil  et  ses  délices. 

Mais  le  jeune  sculpteur,  trouvant  qu'il  perdait  son  temps  loin  de 
sa  patrie,  revint  bientôt  à  Florence  où  la  république  n'avait  nulle- 
ment éteint  le  goi  t  des  arts.  Durant  les  premières  années  d'incerti- 
tude et  de  fluctuations  politiques,  il  travailla  pour  los  particuliers 
plus  que  pour  l'Etat  ;  mais  en  1501,  la  liberté  et  l'ordre  paraissant  se 
consolider,  on  renouvela  les  grandes  entreprises  artistiques.  Les 
fabriciens  de  Santa-Maria  del  Fiore  se  souvinrent  qu'un  gros  bloc 
de  marbre,  apporté  au  mois  d'août  1464,  avait  été  ébauché  par  un 
sculpteur,  et  si  maladroitement  que  rien  n'en  était  sorti  :  depuis  cos 
trente-sept  ans,  la  masse  gisait  inerte,  sans  que  Ton  sût  ce  qu'on  en 
pourrait  fainî.  Michel-Ange  la  demanda  ;  elle  lui  fut  accordée,  il  eu 
tira  un  superbe  colosse  représentant  David  jeune  et  armé  de  la 
fronde.  A  l'aide  de  machines  ingénieuses  cette  statue  fut  dressée  sur 
la  place  principale,  devant  le  Palais  des  Seigneurs.  Les  échafaudages 
y  restèrent  quelque  temps  encore,  jusqu'à  ce  que  Michel-Ange  l'eût 
entièrement  retouchée.  Le  gonfalo:iier  Soderini  vint  un  jour  le  voir 
au  travail.  «  Seigneur,  lui  demanda  l'artiste,  que  vous  en  semble  ?  • 
—  «  Très  bien,  répondit  le  chef  de  l'Etat,  sauf  le  nez  qui  me  semble 
un  peu  gros.  —  Myope  que  tu  es,  pensa  Michel-Ange,  qu'en  peux-tu 
savoir  ?  Tu  ne  le  vois  même  pas.  »  Mais,  sans  se  fâcher  et  sans 
entreprendre  de  discussion,  il  remonte  sur  l'échafaudage  en  promet- 
tant de  corriger  la  faute.  Dans  la  main  droite  il  tenait  un  ciseau, 
dans  la  gauche  un  peu  de  poussière  de  marbre  qu'il  avait  çîi  et  là 
ramassée  sur  les  planches.  De  temps  ù  autre  il  en  laissait  tomber 
tout  doucement  sur  le  gonfalonier,  qui  se  tenait  au  pied  de  la  statue. 
«Je  corrige,  lui  disait-il,  je  diminue  ce  nez  »  et  l'autre  le  croyait,  et 
se  flatlait  d'avoir  rendu  un  service  éminentà  l'œuvre  et  ù  l'artiste. 
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Au  bout  de  quelque  temps  Michel-Ange  lui  crie  :  Regardez  t  Qu'en 
dites-vous  maintenant  ?  —  Parfait,  répond  Soderini  ;  partait  f  Vous 
lui  avez  donné  la  vie.  »  Et  rien  pourtant  n'était  changé  ;  et  le  David 
n'en  valait  ni  plus  ni  moins  ;  mais  Thomme  puissant  et  myope  avait 
eu  satisfaction  ;  tout  était  au  mieux. 

A  ce  moment  Rome  et  Florence  retentissaient  du  nom  de  Michel- 
Ange  ;  nulle  grande  composition,  nulle  idée  haute  ou  complexe  ne 
paraissaient  inaccessibles  ù  son  génie  ou  inexécutables  pour  sa  o'ain. 
Tous  les  artistes  venaient  feuilleter  ses  cartons  de  la  guerre  de  Pise, 
destinés  à  devenir  de  vastes  tableaux  d'histoire  qui  décoreraient  la 
sialle  du  Conseil  public  ;  on  s'agenouillait  avec  autant  de  piété  que 
d'admiration  devant  ses  vierges  et  ses  christs  ;  on  répétait  enfln 
qu'une  statue  de  Cupidon,  sculptée  par  lui  et  enterrée  dans  un  jardin 
de  Rome,  avait  trompé  par  sa  perfection  même  les  plus  fins  con- 
naisseurs d'antiques.  A  peine  âgé  de  29  ans,  Michel-Ange  avait  peu 
de  rivaux  parmi  les  peintres,  et  aucun  parmi  les  sculpteurs.  Aussi,  le 
Pape  Jules  II,  nouvellement  élu,  songcat-il  à  se  faire  élever  par  lui 
un  impérissable  monument.  11  le  manda  h  Rome,  lui  paya  son  voyage, 
et  lui  dit  :  €  Je  veux,  de  mon  vivant,  que  Ton  prépare  montombeau  : 
faites  un  plan  à  loisir  et  n'y  épargnez  rien.  »  Au  bout  de  quelques 
mois,  Michel-Ange  avait  dessiné  la  plus  magnifique  sépulture  qu'on 
eût  jamais  vue  ou  imaginée.  Quarante  statues  de  marbre  devaient  y 
paraître,  sans  compter  les  bas  relief,  les  figures  d'anges,  les  feuil- 
lages, les  ornements  ;  il  était  convenu  aussi  que  l'on  placerait  ce 
tombeau  dans  Saint-Pierre ,  mais  dans  Saint- Pierre  entièrement 
refait,  pour  être  digne  d'im  tel  chef-d'œavrc.  Jamais  orgueil  de  sou- 
verain, magnificence  de  pontife  et  passion  d'artiste  ne  se  donnèrent 
ou  ne  se  promirent  u.ie  plus  ample  carrière,  ujie  plus  libre  satisfac- 
tion. Huit  mois  entiers,  Michel-Ange  vécut  dans  les  montag:nes  de 
Carrare,  y  faisant  creuser  les  carrières,  arracher  et  charrier  les 
marbres.  Une  partie  des  blocs  s'en  allait  à  Rome  pour  la  construclion 
de  l'édifice  :  une  autre  était  dirigée  sur  Florence  où,  durant  les 
mois  les  plus  chauds,  l'artiste,  fuyant  le  mauvais  air  de  Ronio, 
devait  travailler  aux  statues.  Huit  grandes  figures  furent  ébauciiôes 
à  Rome,  cinq  à  Florence,  deux  seulement  furent  achevées  ;  mnis 
toutes  portent  Tempreinle  de  la  griffe  du  lion,  et  des  deux  à  qui  rien 
ne  manque,  la  plus  belle  se  nomme  le  Moïse.  Jamais  rien  d'aussi 
grand,  d'aussi  majestueux,  d'aussi  fier,  n'était  sorti  de  la  main  d'un 
sculpteur  moderne.  Michel-Ange  l'avait  à  peine  terminé,  quand  le 
reste  des  marbres  arrivèrent  de  Carrare.  «  Déposez-les,  dit  Tarliste 
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aux  voituriers,  sur  la  place  de  S^Hiit-Pierre,  à  côté  des  autres.  — 
Et  l'argent  ?  demandèrent-ils.  —  L'argent  !  je  vais  le  chercher  ;  le 
pape  me  Ta  promis  ;  Targent  ne  me  manquera  pas.  »  Il  court  ches 
le  pape  ;  on  lui  dit  que  Sa  Sainteté  est  occupée  d'affaires  importan- 
tes, et  qu'elle  n'a  pas  le  temps  de  lui  parler.  Michel-Ange  paie  sur  sa 
bourse,  et  compte  être  dédommagé  bientôt.  Mais  la  seconde  fois, 
mêmes  difficultés  ;  «  Le  pape  ne  peut,  dit*on,  lui  accorder  audience. 

—  Tu  ne  connais  peut-être  pas  cet  homme?  dit  un  évéque  au  domes- 
tique. —  Je  le  connais  parfaitement  ;  mais  j'ai  ma  consigne,  le  pape 
lui-même  me  l'a  donnée  ;  je  l'observe.  »  —  A  cette  réponse,  l'artiste 
perd  patience  :  «  Quand  Sa  Sainteté  me  demandera,  répliqua-t-il,  tu 
lui  diras  que  je  n'y  suis  plus  »  et  là-dessus  il  rentre  chez  lui.  — 
«  Vendez  aux  juifs  tout  mon  ménage,  ordonne-t-il  h  deux  jeunes 
gens  qui  le  servaient;  et  revenez  me  joindre  ù  Florence,  p  II  part  en 
poste  à  l'entrée  de  la  nuit,  et  ne  s'arrête  qu'à  Poggibonzi,  sur  le 
territoire  Florentin.  Là,  cinq  courriers  arrivent,  portant  des  lettres 
du  pape  qui,  sous  peine  de  disgrâce,  lui  enjoiut  de  revenir  à  Rome. 
Michel-Ange  n'en  veut  rien  faire:  tout  ce  qu'on  peut  obtenir  de  lui, 
c'est  qu'il  écrive  deux  mots  au  pape  :  «  Saiiit-Père,  disait-il  dans  cette 
réponse,  pardonnez-moi,  mais  je  ne  reparaîtrai  pas  devant  vous, 
puisque  vous  m'avez  fait  chasser  comme  un  misérable  ;  mes  fidèles 
services  méritaient  mieux  ;  cherchez  -  en  un  autre  pour  me 
remplacer.  » 

—  «  Renvoyez*moi  Michel-Ange,  ou  nous  serons  en  guerre,  écrit 
le  Souverain  pontife  aux  magistrats  de  Florence.  »  — *Non,  répond  le 
sculpteur,  je  n'y  retournerai  pas  ;  j'aime  mieux  aller. . .  —  Où  donc  î 
--  A  Constantinople,  où  l'on  m'appelle.  Le  Grand  Turc  veut  faire  un 
pont  qui  passera  sur  le  Bosphore  et  joindra  l'Europe  à  l'Asie  ;  les 
Franciscains  établis  là-bas  lui  ont  parlé  de  moi  ;  j'irai  faire  ce  pont. 

—  Sois  raisonnable,  dit  enfin  le  gonfalonier  ;  ne  compromets  pas  ta 
patrie  ;  ne  la  brouille  pas  avec  le  Saint-Siège.  —  Je  ne  me  fierai  pas 
au  pape.  —  Eh  bien  !  nous  te  revêtons  d'un  caractère  sacré,  tu  es 
notre  ambassadeur  ;  mon  frère  le  cardinal  te  présentera  lui-même  ; 
tu  n'as  rien  à  craindi^e.  > 

A  ce  moment  Jules  II  avait  reconquis  Bologne  ;  Michel-Ange  con- 
sentit à  l'y  aller  trouver  ;  conduit  par  un  évêque  attaché  au  service 
du  cardinal  Soderini,  il  s'agenouilla  aux  pieds  du  Saint^Père.—  c  Tu 
devais  venir  à  nous,  dit  Jules  II,  et  tu  as  attendu  que  nous  vinssions 
à  toi.  Bologne  est  plus  près  de  Florence  que  de  Rome  ;  c'est  nous,  à 
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ce  qu'il  parait,  qai  avons  fait  le^  premiers  pas  —  Eiccuses-moi, 
Saint-Père,  reprend  Michel-Ange  ;  j'ai  trop  écouté  ma  <^olère,  mais  il 
m'était  bien  dur  de  me  voir  ainsi  chassé.  ■  L'évoque  qui  présentait 
l'artiste  ouvrit  alors  la  bouche  pour  parler  en  sa  faveur  :  €  Saint-Père, 
pardonnez-lui  ;  comme  tous  ces  gens-Iù,  il  n'entend  rien  en  dehors 
de  son  art  ;  c'est  un  ignorant. .  •  —  Ignorant  toi-même,  s*écrie  Jules, 
en  frappant  Tévèque  de  son  bâton.  Quoi  !  tu  Tinsultes,  et  nous  ne 
l'insultons  pas!»  Les  domestiques,  à  coups  de  poing,  mettent  le  prélat 
à  la  porte,  et  Jules,  ayant  exhalé  sa  colère,  bénit  Michel-Ange,  se  le 
réconcilie  :  «  Reste  à  Bologne,  dit-il  ;  tu  y  feras  ma  statue,  qui  sera 
placée  au-dessus  du  portail  de  Saint-Pétrone.  » 

L'artiste  se  met  à  l'œuvre  ;  le  modèle  en  argile  est  assez  vite 
achevé;  et  le  Pape,  avant  de  quitter  Bologne,  vient  admirer  sa  ma- 
jestueuse et  terrible  image.  ♦  Que  signifie,  dit-il,  cette  main  droite 
levée?  Est-ce  pour  bénir  ou  maudire  la  ville?  —  Saint-Père,  c'est 
pour  avertir  le  peuple  d*ètre  sage.  —  Le  Pape  sembla  content  de 
cette  explication,  et  comme  Michel-Ange  lui  demandait  s'il  voulait 
qu'on  lui  mît  un  livre  dans  la  main  gauche.  «  Une  epée,  répondit 
Jules  II ,  pas  de  livre  ;  je  n'entends  rien  aux  lettres.  »  Réponse  qui 
peint  la  fougue  belliqueuse  de  ce  pontife  ;  mais  le  sculpteur  eut  plus 
de  tact  ;  il  mit  dans  la  mam  les  clefs..,  celles  de  la  ville,  ou  de  saint 
Pierre.  La  statue  fut  coulée  en  bronze  et  découverte  au  mois  d'août 
1507.  Un  peintre  éminent,  appelé  Francia,  vint  pour  la  voir,  et  Michel- 
Ange  lui  ayant  demandé  soa  avis  :  «  C'est  bien  fondu,  dit-il,  et  d'une 
belle  malière.  »  Le  sculpteur  fut  piqué  d'un  semblable  éloge,  qui 
paraissait  s'adresser  au  bronze  plutôt  qu'à  l'art.  «  Je  suis  obligé, 
reprit-il,  au  Pape  Jules  qui  m'a  donné  ce  métal  comme  vous  Tètes 
aux  droguistes  qui  vous  vendent  les  couleurs  ;  »  et  se  tournant  vers 
les  gentilhommes  qui  l'entouraient.  «  Imbécile  que  ce  Francia  !  dit-il 
avec  colère.  »  Un  autre  jour  il  vit  le  fils  de  ce  même  peintre,  et  l* 
trouvant  fort  beau  garçon  «  Ton  père,  lui  dit-il,  fait  bien  mieux  on 
réalité  qu'en  peinture;  qu'il  s'en  tienne  aux  figures  vivantes.  » 

Revenu  de  Bologne  à  Rome,  Michel-Ange  comptait  reprendre  ses 
travaux  au  tombeau  de  Jules  11  ;  mais  le  pape  songeait  à  autre  chose  ; 
il  voulait  faire  peindre  les  voûtes  de  la  chapelle  construite  par  son 
oncle  Sixte  IV,  et  comme  Michel-Ange  était  peintre  aussi,  ille  chargea 
de  cette  entreprise.  Déjii  les  envieux  se  réjouissaient  :  «  Il  ne  sait 
pas  la  fresque,  pensait-on;  il  se  prépare  un  grand  échec  ^  et  devant 
le  Pape,  on  le  comblait  d'éloges;  on  disait  que  lui  seul  saurait  s'eu 
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tirçr,  on  confirmait  Jules  II  dans  son  choix,  afin  que  le  grand  homme 
succombât  sous  une  pareille  tâche.  Contraint  de  Taccepter,  Michel- 
Ange  ne  recule  devant  aucun  détail  ni  aucune  fatigue  ;  il  veut  pour 
lui  toute  la  peine  et  tout  Thonneur^  il  demande  aussi  pleine  liberté. 
H  fait  construire  les  échafaudages  à  sa  façon  ;  puis  il  invite  des 
peintres  florentins,  qui  ont  une  certaine  pratique  matérielle  de  la 
fresque,  h  venir  préparer  le  mur  et  à  commencer  quelques  essais.  ^ 
Après  les  avoir  vus  travailler  il  se  dit  :  «  maintenant  je  sais  la  fresque 
et  n'ai  besoin  de  personne,  »  Il  s'enferme  seul  dans  la  chapelle,  n'y  , 
laisse  entrer  aucun  de  ses  confrères,  et  quand  ils  veulent  aller  le  voir 
chez  lui...  porte  close!  Durant  vingt  mois  la  voûte  de  la  chapelle 
Sixtine  reste  cachée  par  les  charpentes,  et  Michel-Ange  ne  montre 
à  personne  la  plus  légère  partie  de  son  ouvrage  Un  jour  il  entend 
quelque  bruit;  une  porte  dérobée  s'entr*ouve;  un  homme  s'y  pré- 
sente et  vient  le  surprendre.  Michel-Ange  se  met  en  défense,  il 
fait  tomber  des  planches  à  deux  pas  devant  ce  visiteur  et  le  force 
à  fuir  en  toute  hâte.  C'était  le  pape  ;  mais  tant  pis  !  que  venait-il  fjiire  . 
là?  Pourquoi  n'attendait-il  pas  comme  tout  le  monde  l'heur.o  où  le 
maître  lui  dirait  :€  regardez.  » 

Non,  il  ne  voulait  pas  attendre,  et  comme  s'il  sentait  que  la  mort 
le  laisserait  régner  dix  ans  à  peine,  il  brûlait  de  voir  ses  ordres 
accomplis.  «  Quand  auras-tu  fini  cette  voûte?  demanda-t-il  &  Michel- 
Ange.  ^  Quand  l'art  et  moi  nous  serons  satisfaits.  ^  Et  nous,  reprend 
Jules,  nous  voulons  que  tu  satisfasses  notre  désir  ;  et  noire  désir 
est  de  finir  vite.  Allons,  finis,  conclut-il  d'une  voix  tonnante,  ou  jeté 
fais  jeter  de  ton  échafaudage.  —  Un  peu  troublé,  Michel-Ange 
se  hâta,  et  le  l*' novembre  1509,  la  voûte  fut  enfin  découverte;  les 
Sibylles,  les  Prophètes,  la  création  du  monde  et  de  l'homme,  les 
premiers  âges  de  rUnivers  apparaissaient  aux  regards  confondus  des 
Italiens. 

Quelques  personnes  auraient  souhaité  qu'à  la  façon  du  moyen-âge 
on  embellit  par  des  dorures  et  des  couleurs  le  fond  de  ces  fresques 
étonnantes;  le  pape  lui-même  donnait  dans  cette,  pensée;  elle  est 
bien  pauvre  ma  chapelle,  disait-il.  Saint-Père  lui  répondit  brusque- 
ment Michel-Ange,  en  ces  vieux  temps  les  hommes  ne  portaient  pas 
d'or  sur  eux  ;  ceu^  que  j'ai  peints  ne  furent  pas  des  riches,  mais  des 
saints  et  ils  le  furent  parce  qu'ils  méprisaient  les  richesses.  —  Paroles 
oh  respiraient  l'esprit  de  Savonarole,  et  qui  pourtant  ne  nuisirent 
pas  à  Michel-Ange.    C'est  qu'une  étrange  et  grondeuse  sympathie 
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Tunissait  avec  le  Pontife.  Tousdeux  se  craignaient,  s'admiraient,  lut- 
taient ensemble  et  ne  pouvaient  se  passer  Tun  de  Tautre,  Michel- 
Ange  avouait  que  le  pape  ne  dissimulait  pas  que  ces  faveurs  étaient 
tour  à  tour  des  baumes  mis  sur  des  blessures,  et  des  liens  pour  em- 
pêcher que  le  grand  artiste  ne  lui  échappât.  S*cntretenant  avec  un 
autre  peintre,  Jules  II  disait  :  «  Regarde  les  œuvres  de  Raphaël; 
depuis  qu'il  connait  Michel-Ange,  il  a  laissé  la  manière  de  Pérugin 
et  se  rapproche  tant  qu'il  peut  de  Buonarrotti,  mais  celui-ci  est  ter- 
rible, comme  tu  le  vois,  et  Ton  ne  peut  vivre  avec  lui. 

Pendant  que  Michel-Ange  travaillait  à  la  chapelle  Sixtine,  les  Flo- 
rentins le  prièrent  de  venir  chez  eux  sculpter  une  statue  de  saint 
Jean.  Il  va  trouver  ie  Pape  et  lui  demande  un  congé.  Aussitôt  Jules  II 
lui  adresse  Féternelle  question  :  <  Cette  chapelle  quand  sera-t-elle 
finie!  —  Quand  je  pourrai,  Saint-Père  répond-il.  »  —  «  Quand  tu 
pourras,  quand  tu  pourras,  reprend  le  souverain  ponlife  en  frappant 
l'artiste  de  sa  canne...  Je  te  la  ferai  bien  finir,  moi.  •  Michel-Ange 
se  retire  et  rentre  à  la  maison  pour  se  préparer  au  départ.  Le  Pape, 
craignant  qu*il  ne  lui  fusse  des  siennes,  lui  envoie  aussitôt  le  camé- 
rier  Cursie  avec  cinq  cents  écus  et  des  excuses.  Ainsi  se  terminaient 
toutes  leurs  querelles  et  Michel-Ange  finissait  par  sourire  des  empor- 
tements du  Ponlife. 

Jules  II  mourut  en  février  1513.  Il  avait  réussi  à  chasser  les  Fran- 
çais de  tout  le  Nord  de  l'Italie;  mais  il  laissait  les  Espagnols  à  Naples, 
et  rénergie  même  de  ses  efforts  avait  trop  clairement  démontré  que 
le  Saint-Siège  ne  saurait  pas  sauver  du  joug  la  Péninsule.  On  se  sou- 
venait d'ailleurs  qu'avant  son  élection,  n'étant  que  le  cardinal  Julien 
de  la  Rovère,  il  avait  par  haine  d'Alexandre  VI,  exhorté  Charles  VIII 
à  passer  les  A(pes.  Quand  on  trahit  à  ce  point  sa  patrie  on  n'est  plus 
digne  de  la  délivrer  ni  de  prendre  place  parmi  ceux  qui  créent  une 
nation. 

Lui  mort,  son  grand  projet  de  sépulture  ne  fut  pas  entièrement 
abandonné,  mais  Léon  X  en  proposa  un  autre  à  Hichel-Ange  ;  il  le  fit 
travailler  dans  l'église  Saint-Laurent  au  tombeau  des  Hédicis. 

Mêmes  dépenses,  mêmes  efforts  que  pour  le  monument  inachevé 
de  Jules  II.  Des  blocs  de  marbre  arrivaient  souvent  à  Florence,  et 
Michel-Ange  en  les  voyant  venir  était  pris  d'un  rire  homérique. 
Pourquoi  cela?  C'est  que  l'intendant  des  carrières  étant  sculpteur  où 
se  piquant  de  l'être,  ne  pouvait  s'empêcher  de  joindre  à  chaque  envoi 
quelques  petites  figures  ébauchées  par  lui.  Elles  faisaient  le  bonheur 
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du  grand  artiste;  il  s'en  égayait  à  plein  cœur;  c'était  pour  lui  une 
récréation  attendue,  presque  nécessaire  à  sa  santé. 

Les  envieux  ont  souvent  troublé  la  vie  de  Michel-Ange  ;  mais  les 
sols  et  les  présomptueux  lui  ont  procuré  de  bons  moments.  Avec  un 
sang-froid  admirable  il  leur  lançait  des  traits  demi-plaisants,  demi- 
sérieux,  pleins  d'un  sens  profond.  Un  peintre  lui  disait  :  «  Voyez  ces 
fresques;  je  les  ai  peintes  en  très  peu  de  jours.  —  On  s'en  aperçoit, 
répondit-il.  »  Un  autre  avait  écrit  au  bas  d'une  de  ses  toiles  :  «  J'ai 
peint  cela  sans  employer  le  piiiceau.  —  11  aurait  mieux  fait  de  s'en 
servir,  dit  Michel-Ange. —  Un  imitateur  des  œuvres  antiques  se  vantait 
de  les  surpasser  en  les  copiant  :  «  Qui  marche  derrière  les  autres, 
dit  Michel-Ange,  ne  piisse  jamais  devant,  et  qui  ne  sait  pas  bien  faire 
par  lui-même  ne  peut  bien  se  servir  des  travaux  d'autrui.  »  —  Enfin, 
il  comparait  les  inconstants  h  des  girouettes  que  le  moindre  vent  fait 
tourner,  et  cette  figure  aujourd'hui  banale,  était  neuve  alors  et  eut 
grand  succès. 

Tout  jugement  de  Michel-Ange  sur  les  choses  artistiques  était, 
comme  on  le  pense,  recueilli  avec  attention,  et  les  chefs-d'œuvre 
dont  il  étonnait  le  monde  donnaient  à  ses  moindres  paroles  un  poids 
immense.  Sur  le  tombeau  des  Hédicis  il  fit  merveille  :  on  avait  vu, 
dans  les  œuvres  antiques  une  beauté  plus  pure  et  plus  simple;  mais 
jamais  sous  l'enveloppe  de  marbre  plus  grandes  âmes  n'avaient  ap 
paru  ;  jamais  plus  nobles  douleurs  n'avaient  semblé  vivre. 

Tandis  qu'il  révélait  au  monde  tout  un  nouveau  genre  de  sublime, 
une  crise  effrayante  commençait  pour  sa  patrie.  Florence  remise  en 
république  et  qui  voulait  se  défendre  à  la  fois  contre  le  Pape,  les 
Médicis  et  les  Espagnols,  chargea  Michel-Ange  de  la  fortifier.  Il  ac- 
cepta cette  tâche  avec  zèle,  se  fit  ingénieur  militaire  et  construisit 
en  plusieurs  points  de  l'enceinte  et  des  environs  de  si  remarquables 
ouvrages  qu'un  siècle  et  demi  plus  tard  notre  Vauban  les  admira. 

Déjh  les  assaillants  serraient  d'assez  prés  la  ville,  lorsque  Michel- 
Ange,  convaincu  que  le  condottiere  Màlatesta  méditait  une  trahison, 
que  toute  résistance  serait  ainsi  neutralisée  et  tous  les  chefs  de  la 
défense  livrés  à  l'ennemi,  prit  subitement  le  parti  de  quitter  Florence 
et  de  se  réfugier  dans  le  Nord.  Le  duc  de  Fcrrare  l'accueillit  très 
bien,  voulut  même  le  loger  dans  son  propre  palais;  Michel-Ange, 
respectueux,  mais  toujours  indépendant,  refusa  de  quitter  l'hôtelle- 
rie. Cependant  à  Florence  on  parlait  beaucoup  de  sa  fuite;  on  l'accu- 
sait, on  le  déclarait  rebelle.  Bientôt  on  adoucit  cette  rigueur  qui,  en 
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temps  de  guerre,  n'est  peut-être  pas  sans  excuse;  on  sut  où  il  était, 
on  rinvita  à  revenir,  il  y  consentit  et  recomn^ença  à  défendre  bra* 
vement  la  ville.  Mais  rien  ne  peut  suppléer  longtemps  au  nombre  : 
accablée  par  les  forces  supérieures  de  trois  puissances,  réduite  aux 
plusdures  extrémités,  Florence  capilula  au  moisd'août  1530.  Alexan- 
dre de  Médicis,  rejeton  illégitime  de  cette  grande  famille,  fut  élevé 
au  trône,  sous  la  tutelle  de  l'étranger,  et  Ton  se  mit  à  chercher 
Michel-Ange  pour  le  punir  d*avoir  dirigé  la  défense  républicaine.  Il 
se  cacha  plusieurs  jours  dans  un  clocher  ;  mais  bientôt  Clément  VII, 
apprenant  sa  détresse,  intervint  entre  le  prince  et  lui.  «  Mon  neveu, 
dit-il  à  Alexandre,  laissez-moi  Michel-Ange,  je  le  prends  à  mon  ser 
vico  et  je  lui  fais  terminer,  dans  Téglise  Saint-I.aurent,  la  sépulture 
des  Médicis  qu'il  a  commencée.»  Le  grand  artiste,  sauvé  à  celte 
condition,  reprit  et  acheva  son  travail. 

Mais,  dira-t-on,  c'était  pour  les  Médicis  qu'il  fiiisait  de  pareils  chefs- 
d'œuvre,  et  il  les  avait  repoussés  à  coups  de  canon  !  Comment  expli- 
quer ces  inconstances?  quelle  était  donc  son  opinion  politique?  n'en 
avait-il  aucune?  qu'en  doit-on  penser? —  Ce  que  Ton  pense  chez 
nous  de  certains  hommes  qui,  ayant  aimé,  admiré,  servi,  gtoriflé  le 
premier  empereur,  n'ont  jamais  voulu  s  unir  au  second  et  ont  tout 
fait  pour  l'éloigner  du  trône.  Michel-Ange,  élevé,  instruit,  par  les 
libéralités  de  Laurent  et  de  Pierre  de  Médicis,  ne  détestait  pas  cette 
famille;  la  reconnaissance  même  l'attachait  à  elle  et  il  trouvait  quel- 
que satisfaction  à  lui  payer  sa  dette  en  merveilles  artistiques.  Mais 
quand  il  la  vit  tant  dégénérer,  quand  il  eut  subi,  en  1526  et  1527,  le 
mauvais  gouvernement  du  cardinal  Hippolyte  de  Médicis,  il  souhaita 
que  la  nation  restât  maîtresse  d'elle-même  et  repoussât  un  joug 
imposé  par  les  Espagnols.  Vain  espoir  I  il  fallut  tomber  sous  la  main 
de  cet  Alexandre,  bfttard  d'une  mulâtresse  et  de  Laurent  II;  mais 
cet  Alexandre,  jamais  Michel-Ange  n'a  donné  pour  lui  un  coup  de 
ciseau  ;  c'est  au  pape  seul  et  aux  Médicis  déjà  morts  que,  durant 
cette  période,  il  s'est  consacré.  Loin  de  s'incliner  devant  Alexandre, 
il  prononça  contre  lui  un  mot  sanglant  :  «  Nous  devrions,  dit-il  un 
jour,  raser  le  palais  des  Médicis  et  sur  le  terrain  faire  une  place  oii 
se  tiendrait  le  marché  aux  mulets.  » 


Vers  1531,  lorsqu'il  eut  achevé  la  statue  de  la  Nuit,  qui  décore  le 
mausolée,  l'admiration  fut  immense  et  universelle;  mille  poètes  ou 
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métromanes  s'empressèrent  de  rexprimer;  Philippe  Strozzi  fit  un 
gracieux  qualraiu  :  «  La  Nuit,  disait-il,  que  tu  vois  dormir,  livrée  à 
ce  doux  abandon,  fut  sculptée  dans  ce  marbre  par  un  ange.  Elle  est 
vivante,  puisqu'elle  dort  :  si  tu  en  doutes,  éveille-la  ;  elle  va  te 
parler.  > 

Comment  Tarliste  répondit-il  à  cet  éloge  si  délicat  ?  Par  un  gron- 
dement indigné,  par  une  expression  de  colère  et  de  douleur,  qui  ne 
s'adressait  pas  à  Strozzi,  mais,  pour  ainsi  dire,  ù  tout  son  siècle. 

«  Il  m'est  doux  de  dormir,  repli  lua  Michel-Ange,  au  nom  de  la  Nuit  ; 
il  me  plaît  stirtout  d'ôircde  marbre,  tant  que  durent  la  misère  et  la 
honte.  Ne  rien  voir,  ne  rion  sentir  est,  pour  moi,  un  grand  bonheur. 
Ne  m'éveillez  donc  point,  de  grâce!  parlez  bas.  »  Quelle  énergie!  et 
quelle  sublime  tristesse  !  Dante,  peut-être,  n'aurait  pas  dit  mieux; 
mais  Dante  est,  ù  beaucoup  d'égards,  le  nourricier  du  génie  de 
Michel-Ange.  Trois  livres  sont  constamment  sur  la  table  du  grand 
artiste  ou  sur  l'échafaudage  où  il  travaille;  l'Ecriture  Sainte,  les 
Sermons  de  Savonarole  et  la  Divine  Comédie.  Lorsque  le  pape  Paul  III, 
ayant  fait  effacer  toutes  les  peintures  au  fond  de  la  chapelle  sixtine, 
livra  cette  muraille  ou  plutôt  celte  page  blanche  à  Michel- Ange  pour 
y  peindre  le  Jugement  dernier,  l'artiste  relut  Dante  avec  plus  d'at- 
tention encore,  mais,  chose  étrange,  il  semble,  à  ce  momenl-K^, 
n'avoir  guère  relu  que  l'enfer..  Tout  respire,  dans  cette  immense 
fresque,  la  justice  irritée,  infinie,  inexorable.  Le  Christ  lance  h 
pleine  main  les  malédictions;  sa  mère,  la  Vierge  Sainte,  repliée  dans 
ses  voiles,  tremble  et  n'ose  plus  l'implorer  :  au  dessus  d'eux,  les 
anjres,  s'agitant  avec  fureur,  portent  les  instruments  et  les  signes  de 
la  Passion  pour  menacer  et  confondre  les  coupables;  les  saints  mê- 
mes qui  entourent  le  Juge  souverain  ne  jouissent  pas  encore  du 
l)Onheur  ;  ils  paraissent  seulement  présenter,  avec  une  fierté  farou- 
che, les  marques  de  leurs  vertus  ou  de  leurs  souffrances;  on  croit 
les  entendre  demander  si  cela  ne  suffit  pas  enfin  pour  échapper  à  la 
ruine  universelle. 

Au  bas  de  cette  grande  composition,  Tenfer  s'ouvre,  et  les  anges 
déchus  tirent  h  eux  d'innombrables  pécheurs,  quelques-uns  s'élan- 
cent dans  les  airs  pour  ressaisir  des  malheureux  qui  tentaient  de  leur 
échapper.  Sur  une  barque,  Caron  est  debout  ;  démon  aux  yeux  de 
braise,  il  appelle  les  damnés,  il  les  rassemble  tous,  et  si  l'un  d'eux 
s'attarde,  il  le  frappe  de  sa  rame. 
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Caron  dimonio  con  occhi  di  hragia^ 
Loro  aceennando,  tutte  le  raccoglie  ; 
Batte  col  remo  qualunque  s'adagia.  * 

Plus  bas  encore  est  un  personnage  sévère  qui  juge  les  réprouvés, 
et  que  Ton  respecterait  fort  si,  à  sa  queue  de  serpent,  on  ne  recon- 
naissait un  démon.  Sa  tète  est  un  portrait  :  messer  Biaise  de 
Césène  (Biagio  da  Gesena),  maître  des  cérémonies  pontificales,  ayant 
osé  trouver  ces  peintures  indcentes,  Michel -Ange  Ta  placé  Ifi,  et 
comme  il  s'en  plaignait  au  pape,  Paul  III  lui  répondit  :  J'en  suis  bien 
fâché  pour  toi;  s'il  t'avait  mis  en  Purgatoire,  j'aurais  fait  effort  pour 
l'en  tirer;  mais  en  enfer,  point  de  rédemption.  Messer  Biagio  y  est 
donc  encore,  avec  la  queue  et  les  fonctions  de  Minos,  telles  que 
Dante  les  avait  décrites.  .Mille  autres  détails  non  moins  bizarres  se 
rencontrent  ici  comme  dans  l'œuvre  du  poète  ;  mais  l'ensemble  est 
sérieux,  terrible  ;  jamais  ûme  révoltée  contre  la  dépravation  com- 
mune n'exhala  plus  vivement  sa  sainte  fureur. 

Et  ne  croyez  pas  que  Michel-Ange  n'eût  compris  de  Dante  que 
l'Enfer:  il  admirait  autant  peut-être  les  consolantes  tristesses  du 
Purgatoire  ;  mais  il  revenait  toujours  à  cette  pensée,  que  Dante,  si 
grand  entre  tous  les  hommes,  fut  un  de  ceux  que  les  hommes  mal- 
traitèrent le  plus.  Deux  fois,  il  prit  la  plume  pour  exprimer  là-dessus 
sa  tristesse  indignée,  et  deux  fois  il  le  fit  en  termes  bien  éloquents, 
bien  pénétrés  d'enthousiasme  et  de  colère.  «  Tout  ce  qu'on  doit  dire  de 
lui,  s'écrie  Michel-Ange,  ne  peut  se  dire,  car  son  éclat  s'alluma  trop 
vif  pour  nos  yeux  aveugles;  blâmer  le  p<5uple  qui  l'outragea  est  plus 
facile  que  d'élever  le  langage  à  la  moindre  louange  de  Dante.  Cet 
homme  descendit  dans  le  royaume  du  péché  pour  nous  instruire  ; 
puis,  il  monta  vers  Dieu,  et  le  Ciel  ne  lui  disputa  pas  ses  sublimes 
portes,  landis  que  la  patrie  refusait  de  lui  ouvrir  les  siennes.  Ingrate 
patrie,  pour  ton  malheur  nourrice  de  son  infortune!  C'est  bien  là 
une  peuve  qu'aux  plus  parfaits  sont  prodigués  le  plus  de  maux,  et 
qu'entre  mille  exemples  celui-ci  suffise  :  son  indigne  exil  n  eut 
jamais  d'égal,  comme  il  ne  fut  jamais  ici-bas  d'homme  plus  grand 
que  lui.  > 


•  Dante  :  Enfer,  Ch.  III,  St.  37. 
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Mais  que  faire  donc  en  un  pareil  monde,  où  Ton  est  si  mal  récom- 
pensé! Faut-il  répudier  la  vertu?  Faut-il  renoncer  à  la  répandre? 
Faut-il  abandonner  les  hommes  à  eux-mêmes  et  cesser  de  les  aver- 
tir? Non;  car  il  y  a  vraiment  un  ciel  au-dessus  de  nous,  et  noire 
conscience,  bien  consultée,  porte  souvent  envie  au  grand  homme 
malheureux.  C'est  ce  que  sentait  Hichel-Ânge,  quand  il  écrivit  sur 
Dante  cet  autre  sonnet  : 

«  Du  monde  il  descendit  aux  sombres  abimes  et,  après  avoir  vu 
l'un  et  rautre  Enfer,  guidé  par  sa  grande  pensée,  il  monta  vivant 
jusqu'ù  Dieu,  et  fit  luire  sur  la  terre  la  vraie  lumière  divine. 

«  Oracle  de  haute  puissance,  il  nous  montra  avec  ses  rayons,  à 
nous  aveugles,  les  secrets  éternels,  et  il  en  reçut  l\  la  fin  le  prix  que 
le  monde  pervers  donne  aux  plus  grands  héros.  Les  œuvres  de  Dante 
et  sou  noble  désir  furent  méconnus  par  ce  peuple  ingrat  qui  ne  refuse 
le  bonheur  qu'aux  justes.  Pourtant,  que  ne  suis-je  tel!  que  ne  suis-je 
né  avec  un  pareil  sort  t  Pour  son  cruel  exil  et  pour  sa  vertu  en 
môme  temps,  je  donnerais  le  plus  heureux  état  du  monde.  » 

Pur  fossHo  tal  !  C'est  le  cri  que  les  grandes  âmes  répéteront  de 
siècle  en  siècle  !  Une  iiUrépide  émulation  les  emporte  sur  leurs  traces 
mutuelles.  Le  sort  de  Tune  n*effraie  pas  Tautre.  Le  missionnaire 
marche,  dans  le  sens  de  son  devancier,  à  Taccomplissement  de  la 
même  œuvre  :  Je  vois,  dit-il,  tout  ce  qu'on  lui  a  fait  souffrir;  je  vois 
que  rien  n'a  manqué  à  ses  tortures  :  Pur  fossHo  tal!  Que  ne  lui  res- 
semblé-je  pourtant  I  Le  bon  citoyen  sait  qu'Aristide  paya  de  l'exil  sa 
justice.  Pur  foss'io  tal!  Le  navigateur  est  bien  averti  que  Lapérouse 
et  Cook  ont  péri  dans  leurs  recherches.  Pur  fossHo  tal  !  Je  vogue  à 
leur  suite,  et  puissé-je  découvrir  des  terres  qu'ils  n'ont  pas  vues  ! 
Tout  ce  qui  est  grand  s'achète,  et  souvent  bien  cher;  mais  quand  il 
ne  se  trouvera  plus  un  homme  qui  veuille  mettre  le  prix  aux  gran- 
des choses,  plus  un  homme  qui  répète  avec  Michel-Ange  :  «  Pur 
foss'io  tal!  Pourtant  je  veux  y  atteindre,»  le  monde  n'aura  plus  qu'à 
finir;  Dieu,  n'en  recueillant  plus  rien  pour  lui,  n'aura  plus  qu'à  le 
jeter  aux  flammes  ou  au  néant. 

Tandis  qu'il  étonnait  l'Italie  entière,  une  femme,  par  sa  beauté,  ses 
vertus,  ses  talents,  y  excitait  la  plus  respectueuse  jidmiration.  Vittoria 
Colonna,  issue  d'une  grande  famille  romaine,  avait  été  mariée  dès 
l'âge  de  dix-sept  ans  à  François  d'Avalos,  marquis  de  Pescara,  l'un 
des  plus  célèbres  capitaines  de  Charles-Quint.  Blessé  très  grièvement 
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à  la  journée  de  Pavie,  ranimé  par  les  soins  qu'on  lui  prodigua,  le 
marquis  vécut  neuf  mois  encore  et  ne  succomba  à  ses  blessures  que 
le  30  novembre  1525.  Sa  femme,  qui  l'adorait,  resta  veuve  à  trente- 
cinq  ans;  veuve  à  jamais  fidèle,  inconsolée,  et  dont  ramoi^  s'exaltait 
par  réternelle  absence.  Vittoria  était  instruite  et  faisait  des  vers:  dans 
sa  poésie,  parfois  prétentieuse  et  tourmentée,  elle  éleva  un  monument 
à  son  époux,  ù  son  soleil^  ainsi  qu'elle  l'appelait,  à  celui  que  seul  elle 
voulait  aimer.  Michel-Ange  lut  ces  vers,  et  comme  il  y  en  avait  de 
fort  beaux,  comme  ils  exprimaient  tous,  d'ailleurs,  une  douleur  sin<- 
cère,  une  noble  tendresse  intimement  unie  à  la  religion,  il  fut  conquis, 
et  il  écrivit  h  la  marquise  une  lettre  empreinte  de  sympathie  et  de 
respect.  Elle  lui  répondit  par  les  éloges  que  son  génie  artistique 
méritait  bien;  dès  lors,  un  lien  d'estime  fut  établi  entre  eux,  et 
lorsque  Michel-Ange  eut  enfin  le  bonheur  de  la  voir,  un  sertiment 
plus  vif  encore  s'empara  de  lui.  Il  aima  cette  femme,  il  la  chanta  et 
prit  un  rang  élevé  parmi  les  nombreux  poètes  qui,  depuis  Dante  et 
Pétrarque,  peignent  l'amour  platonique  ;  car  c'est  ainsi  qu'il  faut 
nommer  l'affection  de  Michel-Ange  pour  Vittoria.  Bien  des  obstacles 
les  séparaient,  l'âge  du  grand  artiste  qui  venait  d'accomplir  ses 
cinquante  et  un  ans,  la  noblesse  et  le  rang  de  la  marquise,  qui  avait 
failli  un  moment  devenir  reine  de  Naples,  et  par  dessus  tout  le  reste, 
le  souvenir  de  l'illustre  époux. 

Le  jour  où  Michel- Ange  la  vit  et  lui  parla,  cette  beauté  éclatante 
et  fièrë  l'émut  jusques  au  fond  du  cœur.  Mais  que  faire?  quel  désir 
concevoir?  quel  espoir  exprimer?  quelle  prière  murmurer  aux  pieds 
de  son  idole?  Pour  s'adresser  à  elle  et  ne  point  l'offenser,  pour  ras- 
surer sa  propre  conscience,  pour  réfuter  d'avance  tous  les  reproches, 
toutes  les  objections,  il  s'empresse  de  déclarer  son  mépris  absolu  des 
sens,  et  sa  résolution  de  ne  chercher  en  celle  qu'il  aime  qu'un  rayon 
du  beau  éternel.  <  Mes  yeux,  dit-il,  n'ont  pas  vu  un  objet  mortel, 
quand  se  fixa  sur  moi  pour  la  première  fois,  le  regard  de  tes 
yeux  limpides  ,  et  quand  mon  âme,  qui  monte  toujours  vers  sa  fin, 
espéra  y  trouver  la  paix.  Déployant  ses  ailes  vers  les  cieux  d'où 
elle  est  descendue  ,  mon  âme  ne  s'arrête  pas  à  la  beauté  qui  séduit 
les  yeux;  cette  beauté  est  trop  fragile  et  trompeuse;  je  passe  au- 
delà,  je  vais  jusqu'au  type  éternel. 

«  Oui,  je  l'affirme  :  à  l'homme  sage  un  être  mortel  ne  peut  donner 
la  paix,  il  ne  convient  pas  de  .s'attacher  à  ce  que  le  temps  doit 
changer.    Les  sens,  c'est  un  désir  effréné  qui  tue  l'âme,  ce  n'est 
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point  l'amour;   Tamour  peut  rendre  les  âmes  parfaites  ici-bas,  plus 
parfaites  encore  dans  le  ciel. 

«  Cette  créature,  ajoute-t-il,  s'harmonise  si  bien  avec  son  Auteur, 
que  ,  par  cette  divine  comparaison  ,  je  remonte  jusqu'à  lui  ;  de  lui 
toutes  mes  paroles,  toutes  mes  pensée  s'inspirent,  pendant  que 
j'aime,  et  brûle  pour  une  noble  femme.  Si  donc  je  ne  sais  point 
détourner  mon  rejrard  de  ses  yeux,  c'est  que  j'y  reconnais  la  lu- 
mière qui  me  montre  le  chemin  conduisant  à  Dieu.  Si  je  me  con- 
sume enflammé  par  leur  éclat,  c'est  que  dans  mon  noble  feu  brille 
le  doux  reflet  de  cette  joie  qui  rit  éternellement  au  ciel.  » 

Voilà  un  enthousiasme  très  pur,  très  bien  rendu,  et  qui,  comme 
tous  les  enthousiasmes,  trouve  réponse  à  chaque  objection.  Direz- 
vous  à  Michel-Ange  qu*il  a  tort  d'aimer  déjà  si  ardemment  celle  qui 
lui  est  à  peine  connue?— Erreur,  vois  dira-t-ii  dans  un  de  ses  sonnets  ; 
je  fais  mieux  que  de  la  connaître  ;  je  la  reconnais;  nous  nous  sommes 
aimés  jadis.^  Et  quand  ?—  Avant  de  naitre  ;  quand  nos  âmes  étaient 
au  ciel  et  que  Dieu  ne  les  avait  pas  encore  reléguées  ici-bas.  Elle  a 
mieux  que  moi  conservé  la  marque  de  cette  splendeur  céleste;  je  ne 
brille  plus,  moi,  mais  je  sais  voir  et  saluer  le  rayon  émané  d'en  haut  ; 
ce  rayon  est  en  elle,  ce  rayon,  c'est  elle-même  ;  je  le  reconnais,  et 
j'y  cours,  et  je  ne  puis  trop  souvent  le  contempler.—  Mais,direz-vous 
encore,  ta  passion  Michel-Ange,  est  destinée  à  flnir  bientôt.  Cette 
femme,  dont  tu  admires  la  beauté,  changera  un  jour;  déjà  elle  n'est 
plus  à  son  aurore;  déjà  midi  a  sonné  pour  elle;  si  lentement  qu'elle 
décline,  elle  déclinera  pourtant  ;  alors  ses  yeux  ne  lanceront  plus  la 
flamme  divine ,  alors  cette  taille,  ce  visage  n'imprimeront  plus  l'éter- 
nelle beauté  de  Dieu,  —  Quoi!  répond  Michel-Ange,  elle  perdrait 
mon  amour!  Hais  lorsqu'une  statue  a  été  belle,  qu'importe  que  le 
temps  la  brise  ou  l'altère?  Celui  qui  plusd'une  fois  l'a  vue  etadmirée, 
celui,  surtout,  qui  Ta  comprise  en  garde  l'empreinte  dans  sa  mémoire 
et  la  revoit  toujours  telle  qu'elle  fut.  De  même,  l'enveloppe  extérieure 
de  cette  âme  peut  changer  aux  yeux  du  monde  et  aux  miens  ;  pour 
ma  mémoire  et  pour  mon  cœur  elle  ne  changera  pas.  La  femme  de 
mes  souvenirs  sera  toujours  belle;  il  sufflt  qu'elle  le  soit  maintenant 
pour  l'être  toujours  ;  car  on  ne  peut  séparer  le  beau  de  l'éternel  : 
esser  divisa  non  pujl  bel  dall  eteimo. 

Mot  sublime  où  éclate  la  grandeur  morale  de  l'homme  !  Effort 
pour  échapper  dès  ce  monde  à  l'humiliation  de  son  habileté.  Changer 
et  voir  tout  changer,  c'est  notre  conviction.  Du  pire  au  mieux,  du 
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mieux  au  pire,  nous  passons  et  tout  passe  comme  nous.  Vainement 
Cs^rlaines  choses  sont  forcées  de  demeurer  à  jamais  les  mêmes  ; 
après  un  certain  temps,  nous  qui  ne  sommes  plus  les  mêmes,  nous 
commençons  à  les  voir  d'un  antre  œil.  Faut-il  vous  en  donner  un 
exemple  ?  Ce  livre,  qui  date  de  plusieurs  années  ou  de  plusieurs 
siècles,  contient  toujours  les  mêmes  mots,  les  mêmes  paroles  ;  c'est 
un  être  identique  immuable  ;  donc  s'il  nous  a  plu  une  fois,  il  est 
probable  qu'il  nous  plaira  toujours.  Mais  non  !  aujourd'hui,  il  m'é- 
meut, demain  il  me  laisse  froid;  après  demain  il  reprendra  ses 
charmes,  dans  une  semaine,  j'aurai  peine  h  le  supporter.  A  certaines 
heures,  je  le  trouve  beau,  et  sans  efforts  ;  dans  d'autres  moments, 
j'ai  besoin  de  me  raisonner  po'^r  me  convaincre  de  ses  mériles. 
Voilh  nos  variations  et  nos  vicissitudes;  mais  nous  protestons  contre 
cet  état,  nous  l'appelons  misère,  iioiisn'en  voulons  plus,  nous  aspi- 
rons ù  en  sortir  bientôt.  Nous  disons  :  il  y  a  quelque  part  une  beauté 
qui  est  toujours  belle  ;  il  y  a  un  état  de  l'àme  où  Ton  ne  se  dément 
plus,  où  ce  qu'on  admirait,  ou  l'admire  sans  fin  ;  où  le  beau  se  con- 
fond avec  l'éternel.  Ce  bonheur  là  n'est  point  encore  h  nous ,  mais 
il  nous  attend  ;  il  faut  le  mériter,  mais  on  peut  y  parvenir;  l'idée  et 
le  désir  qu'on  en  a  en  sont  le  juge;  l'Être  infini,  qui  le  promet,  le 
donnera. 

Telle  était  la  foi  de  Miche'-Ange,  et  cette  foi ,  il  Tunisî^ait  inlime- 
ment  avec  l'amour,  Ftablissanl,  dès  ses  premiers  vers,  un  divorce 
absolu  entre  la  sensualité  et  l'affection ,  il  s'engage  à  ne  regarder 
Villoria  que  comme  une  messagère  céleste  envoyée  de  Dieu  pour 
lui  rappeler  les  divines  splendeurs.  Après  de  si  nobles  protestations, 
elle  pouvait  sans  crainte,  le  recevoir,  lui  témoigner  son  estime,  sa 
sympathie.  En  1541,  elle  s'établit  à  Viterbe,  dans  le  couvent  de 
Sainte-Catherine;  et,  Viterbe  n'étant  qu'à  dix-neuf  lieues  de  Rome, 
Michel-Ange  s'y  rendait  souvent  ;  parfois  aussi  il  eut  la  joie  de  l'ac- 
cueillir elle-même  h  Rome,  dans  sa  petite  maison  du  Monte-Cavallo. 

Que  disait-on  chez  Vittoria?  Quelles  pensées  occupaient  les  hommes 
éminents  rassemblés  autour  de  cette  dame?  On  y  traitait,  comme 
chez  la  duchesse  d'Urbin,  de  hautes  questions  artistiques  et  morales, 
et  par  bonheur,  un  ambassadeur  de  Portugal  qui  assista  à  ces  con- 
versations nous  en  donné  un  aperçu.  Vittoria  excellait  ù  faire  briller 
ses  hôtes,  h  mettre  chacun  d'eux  sur  le  terrain  où  il  se  sentait  le 
plus  fort,  à  leur  procurer,  enfin,  ces  petits  triomphes  de  société  qui 
les  rendaient  contents  d'eux-mêmes  et  reconnaissants  envers  elle. 
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Art  aimable  où  les  femmes  nous  surpassent  depuis  longtemps  et  qui 
leur  donne  une  puissance  plus  facile  à  leur  envier  qu'à  leur  ravir! 
Vittoria,  profitant  un  jour  de  la  présence  de  Michel-Ange,  fit  de  son 
caractère  personnel  un  grand  éloge,  et  déclara  que  les  œuvres  de 
ses  mains  étaient  encore  chez  lui  ce  qu'il  y  avait  de  moins  admirable. 
Elle  le  félicita  surtout  de  savoir  s'isoler,  «  fuir  les  inutiles  conversa- 
tiens,  et  refuser  de  peindre  pour  tous  les  princes  qui  le  lui  deman- 
daient. » 

Elle  touchait  là  un  point  délicat.  Cet  amour  de  la  solitude  et  cette 
fiërc  indépendance  étaient  jugés  diversement  à  Rome  et  dans  toute 
ntîilie.  Les  uns  approuvaient  Michel-Ange,  les  autres  l'appelaient 
bizarre  et  sauvage.  On  s'étonnait  qu'en  certaines  circonstances  où  il 
aurait  eu  plusque  jamais  besoin  des  hommes,  il  eût  fui  leur  présence 
et  leur  secours.  Ainsi,  en  Iravaillaut  h  sa  fresque  du  Jugement  der- 
nier,  il  tomba  d'un  échafaudage  et  se  fit  grand  mal  à  la  jambe.  On 
venait  de  critiquer  ses  peintures;  il  était  encore  irrité,  il  avait  assez 
de  la  vie  et  du  genre  humain.  Il  rentra  chez  lui  comme  il  put,  se 
coucha,  et  ne  voulut  pas  être  soigné.  Un  médecin  de  Florence,  son 
ami,  qui  se  trouvait  alors  à  Rome,  eut  envie  desavoir  ce  qu'il  devenait. 
Il  frappe  à  sa  porte,  point  de  réponse;  il  interroge  les  voisins,  on  ne 
peut  rien  lui  dire.Enfin,à  force  de  tourner  il  trouve  un  escalier  de  ser- 
vice, par  où  il  monte ,  et,  de  chambre  en  chambre,  parvient  à  Michel- 
Ange  qu'il  panse  et  qu'il  guérit.  Cette  histoire  fit  du  bruit  dans  Rome 
et  les  amis  mômes  du  grand  artiste  le  blâmèrent  affectueusement. 

Dans  le  salon  de  Vittoria, il  ne  fit  pas  allusion  h  cette  aventure,  mais 
il  prit  d'une  façon  générale,  et  avec  raison,  la  défense  des  artistes  et 
de  leurs  irrégularités.— Les  oisifs  ont  tort,  disait-il,  de  vouloir  qu'un 
homme  absorbé  par  ses  travaux  se  mette  en  frais  de  compliments 
pour  leur  être  agréable;  car  bien  peu  de  gens  s'occupent  de  leur 
métier  en  conscience,  et  certes,  ceux-là  ne  font  pas  leur  devoir,  qui 
accusent  l'honnête  homme  désireux  de  remplir  soigneusement  le 
sien.  Quelle  force  et  quelle  candeur  dans  cette  réponse!  Gomme  on 
a  honte,  après  cela,  d'accuser  de  bizarrerie  un  artiste  si  esclave  de 
l'art  et  de  sa  conscience  ! 

«  Tenez,  disait  encore  Michel-Ange  à  cette  occasion,  Sa  Sainteté 
même  mecausequelquefois  ennui  et  chagrin,  quand  elle  me  demande 
pourquoi  je  ne  me  laisse  pas  voir  plus  souvent;  car  je  pense  lui 
être  plus  utile  et  mieux  la  servir  en  restant  chez  moi  qu'en  me 
rendant  auprès  d'elle.  Alors ,  je  dis  à  Sa  Sainteté  que  j*aime  mieux 
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travailler  pour  elle  à  ma  foçon  que  de  rester  un  jour  entier  en  sa 
présence ,  comme  font  tant  d'autres.  —  Heureux  Michel-Ange!  in- 
terrompit l'ambassadeur  du  Portugal  ;  parmi  tant  de  preuves ,  il  n'y 
a  que  les  papes  qui  sn.heut  pardonner  un  tel  péché. —  Ce  sont 
précisément  des  péchés  de  cette  sorte  ,  reprit  le  grand  artiste ,  que 
les  rois  devraient  pardonner.  »  Puis  il  ajouta  :  «Je  vous  dirai  même 
que  les  occupations  dont  je  suis  ciiargé  m'ont  donné  une  telle  li- 
berté que  ,  tout  en  causant  avec  le  pape,  il  m'arrive,  sans  y  réflé- 
chir, de  mettre  ce  chapeau  de  fcjtre  sur  ma  tête  et  de  parler  très 
librement  à  Sa  Sainteté,  et  c'est  dons  ces  moments-I*^  que  mon 
esprit  est  le  plus  occupé  de  ses  intérêts...  J'ose  Taffirmer,  l'ar- 
tiste qui  s'applique  pliitdt  à  satisfaire  les  ignorants  qu'à  sa  profession, 
celui  qui  n'a  dans  sa  personne  rien  de  singulier,  de  bizarre,  ou  du 
moins,  de  ce  qu'on  appelle  ainsi,  ne  pourra  jamais  être  un  homme 
supérieur.  Pour  les  esprits  lourds  et  vulgaires  ,  on  en  trouve  ,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  lanternes ,  sur  les  places  publiques  du  monde 
entier.  » 

A  la  bonne  heure!  il  y  a  plaisir  îi  entendre  parler  pour  sa  défense 
un  homme  qui  cherche  le  bien,  le  beau, qui  réclame  pour  ses  travaux 
de  la  solitude  et  du  recueillement,  et  qui  n'a  d'autre  tort  que  de  ne 
pas  perdre  son  temps,  que  de  dj  ne  pas  s'évaporer  comme  tant 
de  gens  indifférents  au  beau  et  au  bien!  Ne  soyons  pas  cepen- 
dant trop  absolus  ;  ici ,  comme  en  toute  chose  qui  dépend  du 
caractère,  aucune  conclusion  n'est  entièrement  juste.  Michel-Ange  et 
bien  d'autres  grands  hommes  n'ont  su  rien  faire  sans  effort  et  sans 
recueillement;  d'autres,  comme  Raphaël,  inventent  avec  aisance, 
exécutent  avec  promptitude,  peuvent  être  partout,  à  la  cour  ou  à 
l'alelier,  charmer  les  hommes  par  leurs  œuvres,  leurs  conversations, 
leurs  manières;  ils  font  tout  ce  que  l'on  désire  et  réussisssent  à  tout 
ce  qu'ils  font.  Tant  mieux  pour  ceux-là  I  Mais  chaque  travailleur  sent 
bien  quelle  est  la  loi  de  son  esprit,  la  condition  de  sa  force  et  de  sa 
fécondité.  Laissons-le  libre  à  cet  égard,  permettons-lui  de  s'éloigner 
du  monde  et  d'y  reparaître  quand  il  lui  plait  ;  et,  pour  avoir  un  mau- 
vais courlisan,  un  homme  ennuyé  dans  les  salons  ou  un  politique 
incapable,  ne  l'empêchons  pas  de  devenir  ce  que  son  génie  lui  com- 
mande, un  grand  artiste,  un  grand  écrivain  ou  un  savant.  Ici  encore 
la  contrainte  étiole  ou  tue,  la  liberté  seule  vivifie. 

A  cette  période  de  son  existence,  Michel-Ange,  quoique  déjà  vieux, 
n'interrompait  guère  son  travail;  ses  meilleurs  moments  de  loisir 
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étaient  ceux  qu*il  pouvait  consacrer  à  Vittoria.  Comme  tous  les 
amants  platoniques  et  sincères,  ses  inspirations  poétiques  sont  d'un 
mérite  fort  inégal.  Ne  pouvant  tout  dire  ni  tout  désirer,  il  lui  arrive 
de  rafnner  sur  sa  passion,  de  tourmenter  sa  pensée  et  son  style.  Lu 
où  d'autres,  moins  scrupuleux  ou  moins  génies  par  leur  situation, 
peindraient  sans  détour  la  volupté,  l'espérance,  la  jalousie,  lui,  pour 
éviter  mille  périls,  s'élance  sur  les  hauteurs  métaphysiques  ou  s'en- 
veloppe dans  les  subtilités.  Aussi  ne  peut-on  sans  fatigue  lire  à  la 
suite  ces  petites  pièces  ;  mais  quand  on  les  a  toutes  achevées 
et  qu'on  revient  sur  quelques-unes,  quel  charme  et  quelle  gi*andeur 
on  y  découvre  I  Qui  ne  respecterait  Michel-Ange  suppliant  Vittoria 
de  le  mener  à  la  vertu,  se  comparant  à  une  statue  ébauchée  qui  veut 
devenir  parfaite  et  que  les  coups  de  ciseau  dégageront  peu  ù  peu  du 
bloc?  Ailleurs,  avec  une  confiance  égale  dans  son  génie  et  dans  la 
noblesse  de  son  amour,  il  lui  demande  la  permission  de  peindre  leurs 
deux  portraits  ou  de  sculpter  leurs  deux  bustes.—  «  Ainsi,  dit-il,  mille 
ans  après  le  trépas,  on  verra  combien  tu  fus  belle,  combien  je  t'aimai 
et  que  je  no  fus  pas  un  fou  en  l'aimant.  » 

La  permission  ne  fut  pas  accordée.  Peut-être  la  veuve  sévère  du 
marquis  de  Pescara  avait-elle  senti  trop  d'ardeur  dans  la  demande. 

Ahl  c'est  que  malgré  tous  les  efiforts  que  Michel- Ange  s'impose 
pour  la  dompter,  pour  la  transformer,  du,  moins,  en  élan  mystique, 
Tardeur  éclate  plus  d*une  fois  dans  ces  poésies. 

«  Tout  ce  que  je  vois,  écrit-il  un  jour,  me  conseille,  me  sollicite, 
me  force  de  vous  suivre  et  de  vous  aimer.  Tout  ce  qui  n'est  pas 
vous  n'est  pas  mon  bien  ;  celui  qui  s'éloigne  de  vos  yeux,  ô  ma 
vie  !  perd  toute  lumière  ;  le  ciel  n'est  pas  où  vous  n'êtes  point  !  » 

Un  autre  jour  il  porte  envie  «  h  la  guirlande  de  fleurs  qui  couronne 
et  baise  son  front,  au  corsage  et  h  la  ceinture  qui  enferment  et 
pressent  son  beau  cprps.  »  Si,  effrayée  de  pareilles  étincelles,.* 
Vittoria  recule  ou  s'arme  de  quelque  froideur,  ne  croyez  pas  que 
Michel-Ange  se  résignera  sans  aucune  plainte  à  la  voir  moins  sou- 
vent, à  être  moins  bien  accueilli  par  elle.  Non,  il  ne  gardera  paâ  le 
silence,  il  ne  bénira  pas  non  plus  l'arrêt  qui,  momentaném^t, 
l'afflige;  il  parlera,  mêlant  la  colère  à  l'adoration,  les  reproches  aux 
louanges,  la  révolte  à  la  prière. 

«  0  femme,  s'écriera-t-il,  belle  au-dessus  de  toutes  les  femmes  ! 
comment  celui  qui  te  vénère  ,  celui  qui  te  sert  et  t'aime  peut-il  te 
rendre  vaine,  sauvage  ,  revêche,  cruelle!    Beautés  sans  nombre. 
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lumiaeuses  et  renommées,  vraie  noblesse ,  honneur,  vertu  céleste» 
je  n'aurais  jamais  cru  que  vous  dussiez  devenir  une  cause  de 
malheur  et  d'injustice  !  Ingrate  qui  pourrais^  par  ta  beauté,  nous 
faire  croire  aux  choses  du  ciel,  tu  ne  vis  ici-bas  que  pour  nous  in- 
fliger supplices  el  mort.  Epreuves  que  Dieu  donne  h  si  peu  d'élues, 
pourquoi  ne  lui  seriez- vous  pas  enlevée?  pourquoi  ne  passeriez- 
vous  pas  èk  quelque  femme  plus  clémente  et  plus  douce?  Mais 
non  ;  malgré  tes  rudes  et  nombreux  refus,  je  ne  retire  pas  mon 
cœur;  si  jamais  une  autre  tentait  de  me  plaire  ,  toutes  ses  flatteries 
seraient  pour  moi  insipides  et  naïves.  • 

A  de  tels  accents,  on  voit  que  Michel- Ange  a  soufl'ert,  et  que  par 
les  transports,  les  douleurs,  les  orages,  son  affection  pour  Vittoria  a 
bien  mérité  le  nom  d'amour. 

Outre  la  lutte  qu'il  dut  engager  contre  lui-même,  afin  de  contenir 
sa  tendresse  et  de  ne  point  blesser  celle  qu'il  aimait,  le  grand  artiste 
eut  encore  à  supporter  le  déchirement  de  l'éternelle  séparation.  Au 
commencement  de  l'année  1549,  Vittoria  tomba  malade,  et  sa  parente 
Giulia  Golonna  la  flt  transporter  h  Rome ,  dans  sa  propre  maison. 
Michel-Ange  y  vint,  il  s'agenouilla  au  chevet  de  l'agonisante,  il  la  vit 
s'éteindre  peu  à  peu,  et  quand  elle  eut  exhalé  son  dernier  souffle , 
il  n'osa  baiser  que  sa  main. 

Un  biographe  contemporain  nous  dit  que  dans  les  premiers  mo- 
ments de  sa  douleur,  Michel-Ange  sembla  privé  de  sens.  «  0  esprit 
pur,  écrivait-il  en  vers,  où  es-tu  maintenant.  La  terre  couvre  ton 
beau  corps;  le  ciel  a  reçu  tes  saintes  pensées.  Je  gis  glacé  comme 
un  homme  à  qui  reste  à  peine  un  peu  de  vie.  Ah!  cruelle  mort, 
combien  ce  coup  m'aurait  été  doux ,  si,  l'un  des  amants  étant  frappé, 
tu  avais  aussi  poussé  l'autre  à  sa  dernière  heure.  Je  ne  traînerais 
pas  aujourd'hui  ma  vie  dans  les  larmes  et ,  délivré  de  la  pensée 
qui  me  désole,  je  ne  remplirais  pas  Tair  de  tant  de  soupirs!  »  Pen 
à  peu  cependant  il  sort  de  ces  angoisses  et  repose  son  âme  dans  une 
plus  douce  mélancolie;  il  aime  à  se  souvenir  de  celle  c  qui  m'enleva, 
dit-il,  à  moi-même,  et  qui,  pourtant,  ne  me  voulut  pas.  »  Il  retourne 
souvent  h  Viterbe,  comme  en  un  lieu  de  pèlerinage;  il  s'y  assied;  il 
s'y  souvient,  il  honore  ce  séjour  où  son  àme  fût  caplivée  ;  il  Fhonoro 
pour  les  peines  non  moins  que  pour  les  joies. 

Portant  au  cœur  la  double  cicatrice  qu'y  ont  laissée  les  refus  et  la 
mort  de  Vittoria,  Michel-Ange  poursuit  sa  carrière  d'artisle.  Dès 
1535,  le  pape  Paul  III  Ta  nommé  architecte  de  la  basilique  de  Saint- 
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Pierre;  il  a  pris  part  aux  travaux  dont  Bramante  avait  naguère  tracé 
le  plan,  msis  tous  ne  se  sont  pas  accordés  avec  lui;  les  uns  ont 
voulu  modifier  les  dispositions  primitives,  les  autres  ont  demandé  à 
y  rester  fidèles;  la  plupart  ont  cherché  à  prolonger  là  besogne  et  à 
embrouiller  les  affaires  pour  gagner  de  Targent  dans  celte  grande 
bâtisse  ;  faux  artistes,  vrais  entrepreneurs.  Bientôt  Tanarchie  règne 
parmi  eux  ;  les  gens  sensés  proposent  qu'un  seul  homme  ait  la  direc- 
tion des  travaux  :  «  Ne  souhaitez  point  que  ce  soit  moi,  s'écrie 
«  Michel-Ange.  —  Et  pourquoi  donc?  —  Parce  que  si  c^est  moi, 
«  répondit-il,  aucun  de  vous  n'y  restera.  »  Ce  fut  lui;  et,  en  quel- 
ques jours,  il  se  débarrassa  des  plus  intrigants,  des  plus  avides,  des 
plus  mutins.  Saint-Pierre  s'affermit  sur  ses  fondements,  arrondit  ses 
voûtes  majestueuses,  éleva' dans  les  airs  sa  coupole. 

Que  de  détails!  que  de  questions  sans  cesse  renaissantes!  que 
d*occasiO!is  pour  les  envieux  du  gi^nd  artiste  !  Il  est  vrai  que  d'une 
seule  parole  Michel-Ange  réussit  souvent  à  faire  prévaloir  sa  volonté; 
mais  il  faut  y  revenir,  if  faut  renouveler  le  combat ,  et  il  écrit  à  ses 
amis  des  lettres  pleines  de  tristesse  et  d'indignation,  cje  resterai 
pourtant ,  dit-il,  df*m  que  le  Saint  Père  ne  soit  pas  interrompu  et 
que  les  voleurs  n'aient  pas  contentement.  »  11  y  avait,  en  effet,  tant 
de  gens  qui  spéculaient  sur  les  bâtiments  de  la  ville  éternelle  !  Au 
Capitole,  dans  les  villas  du  pape  et  des  cardinaux,  dans  la  construc- 
tion des  ponts  sur  le  Tibre,  il  se  remuait  beaucoup  de  pierre  et 
d'argent,  et  Michel-Ange  voulait  que  l'argent  servit  toujours  au  bien 
de  l'art  ou  du  public.  «  Yoih^  un  pont,  avait-il  dit,  qui  ne  sera  jamais 
solide  tant  qu'on  n'y  mettra  pas  tant  de  pierre,  tant  de  travertin.  — 
Inutile,  répondaient  d'autres  architectes,  le  bois  et  les  briques  suffi- 
ront, le  pont  tiendra,  et  coûtera  moins  cher.  »  A  force  de  le  répéter, 
ils  obtinrent  qu'on  changeât  le  plan,  vendirent  h  leur  profit  parti- 
culier les  pierres  et  le  travertin  que  Michel-Ange  avait  fait  venir,  et 
bâtirent  un  pont  élégant  qui  avait  l'air  d'en  valoir  un  autre.  Chaque 
fois  que  Michel-Ange  passait  sur  ce  pont  avec  Vasari,  son  biographe  : 
—  Il  tremble,  disait-il,  hâlons-nous!  s'il  doit  tomber,  que  ce  ne  soit 
pas  pendant  que  nous  y  sommes  —  Propos  de  vieillard  mécontent, 
murmurait-on.  Mais  un  hiver  il  plut  beaucoup;  le  Tibre  déborda,  le 
pont  fut  enlevé,  il  fallut  le  reconstruire  comme  l'avait  voulu  Michel- 
Ange.  La  ville  paya  deux  fois  ;  les  entrepreneurs  et  les  architectes 
avaient  empoché  la  moitié  de  l'argent. 

Quoique  étranger  à  de  semblables  malversations,  Michel-Ange  était 
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devenu  riche,  mais  tout  était  pur  dans  sa  fortune;  d'admirables  tra- 
vaux en  avaient  été  Punique  source.  Sa  manière  de  vivre,  très  sobre 
et  très  simple,  le  faisait  taxer  d'avarice,  mais  pour  qui  le  connaissait 
un  peu,  cette  accusation  s'évanouissait  vite.  Autour  de  lui,  il  semait 
sans  bruit  les  bienfaits,  mariait  des  jeunes  filles  pauvres,  élevait  des 
enfants,  sauvait  de  la  misère  ses  appnmtis  et  ses  ouvriers.  Un  gen* 
tilhomme  du  duc  de  Ferrare  vient  le  trouver  et  lui  demande  de 
vouloir  bien  lui  remettre  le  tableau  qu'il  a  promis  de  peindre  pour 
son  maître.  Le  voici,  dit  l'artiste.  C'était  une  Léda  qui,  au  dix-sep- 
tième siècle,  a  disparu,  mais  dont  quelques  gravures  nous  donnent 
une  haute  idée.  Gomme  le  tableau  n'était  pas  très  grand,  le  gentil- 
homme s'écria  :  C'est  peu  de  chose  !  Qui  étes-vous,  demande  Michel- 
Ange  offensé  ?  quel  métier  faites- vous?  Je  suis  marchand,  répond 
l'autre,  qui  ne  voulait  pas  découvrir  sa  vraie  condition.—  Marchand, 
reprend  l'artiste,  eh  bien  f  vous  avez  fait  un  mauvais  marché  pour 
votre  maitre;  sortez  d'ici,  je  n'ai  rien  à  vous  vendre.  Puis,  se  tour- 
nant vers  un  de  ses  élèves  :  Tes  deux  sœurs,  lui  dit-il,  ne  sont  pas 
mariées.  Prends  ce  tableau,  ce  sera  leur  dot,  et  ces  dessins  aussi, 
je  te  les  donne.— L'élève  alla  en  France, vendit  la  Léda  à  François  !•', 
tira  bon  parti  des  dessins,  et  dota  ses  sœurs  avec  les  œuvres  de 
Michel-Ange. 

De  TRÉVERRET. 
(A  Continuer.) 


Digitized  by 


Google 


m  CONFLIT  DE  PRÉSÉANCE  A  AGEN 

A0  XVII«  SIÈCLE. 


Il  y  a,  dans  ce  qu'on  appelle  les  hautes  régions  officielles,  —  qu'il 
s'agisse  des  Cours  dans  les  monarchies,  ou  de  ce  qui  en  lient  lieu  chez 
les  nations  où  prévaut  une  autre  forme  de  gouvernement,— des  choses 
auxquelles  on  s'est  accoutumé  à  donner  de  l'importance  et  qui  n'ont 
guère  que  valeur  de  bagatelles.  On  a  créé  une  série  de  mots  pour 
€n  exprimer  le  sens,  les  nuances  diverses  et  l'étendue.  Cérémonial, 
étiquette,  pi*éscance,  tels  sont  les  plus  connus  de  ces  termes  dont 
deux,  entrés,  par  l'effet  d'une  dérivation  explétive,  dans  le  courant 
du  langage  familier,  sont  aujourd'hui  compris  de  tout  le  monde. 

Oa  sait  généralement  moins  ce  qu*il  faut  entendre  par  celui  de 
pré^éance^  restié  aristocratique.C'est  proprement  le  droit  de  s'^seoir 
au  premier  rang,  de  précéder,  de  primer  quiconque.  Ce  que  l'exer- 
cice de  ce  droit  ou  la  prétention  à  en  jouir  a  suscité  de  querelles 
chez  les  peuples  les  plus  civilisés,  suffirait  à  remplir  une  bibliothè- 
que ,  qu'on  pourrait  appeler,  avec  Voltaire .  «  les  archives  de  la 
petitesse  humaine.  » 

«  Mon  Dieu,  Madame,  dit  à  la  marquise,  le  spirituel  Fontenelle, 
dans  un  passage  de  ses  Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes,  je 
sais  bien  qu'on  sera  moins  jaloux  du  rang  qu'on  tient  dans  l'univers 
que  de  celui  qu'on  croit  devoir  tenir  dans  un  salon,  et  que  la  pré- 
séance de  deux  planètes  ne  fera  jamais  une  si  grande  affaire  que 
celle  de  deux  ambassadeurs.  »  Fontenelle,  en  lançant  cette  saillie, 
faisait  sans  doute  allusion  à  une  affaire  de  ce  genre,  arrivée  à  un 
Agenais  et  qui  avait  failli  rallumer  une  guerre  à  peine  éteinte.  Cet 
Âgenais,  c'était  Godefroy  d'Estrades,  seigneur  de  Bonel,  aé  en  1607, 
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dont  rhabitation,  située  sur  l'ancienne  place  du  Palais,  est  partielle- 
ment comprise  dans  le  local  de  notre  Musée.* 

Nommé  ambassadeur  à  Londres  en  166t,  il  avait  reçu  de  Louis  XIV, 
l'ordre  formel  d'aller,  en  toute  occasion,  devant  les  ambassadeurs 
étrangers  et,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  de  précéder  toujours  celui 
d'Espagne.  A  la  première  occasion  qui  s'offrit ,  c'est  le  contraire  qui 
advint,  non  parla  faute  d'Estrades,  qui,  tenant  à  bien  faire  son  devoir,' 
s'était  préparé  résolument,  mais  par  l'effet  de  «  grands  deniers»  »  au 
moyen  desquels  l'Espagnol  avait  gagné  la  populace.  Son  carosse  fut 
mis  en  morceaux,  ses  chevaux  tués,  nombre  de  ses  gens  et  son  fils 
blessés.  Quand  la  nouvelle  en  parvint  au  Roi,  il  congédia  l'envoyé 
d'Espagne,  retira  de  Madrid  celui  de  France  et  laissa  percer  des  des- 
seins menaçants.  On  pouvait  s*attendfe  à  tout  de  la  pari  d'un  prince 
infiniment  épris  de  sa  grandeur  et  à  qui,  jusqu'à  ce  moment,  la  for- 
tune avait  toujours  souri.  Philippe  IV,  qui  craignait  de  retomber 
dans  les  embarras  d'où  il  avait  eu  tant  de  mal  à  se  tirer,  n'hésita  pas 
à  désavouer  son  ambassadeur.  Il  envoya  le  marquis  de  Las  Fuentes 
«  faire  de  publiques  excuses,  accompagnées  de  paroles  efficaces,  et 
telles  que  le  Roi  non  seulement  en  fut  content,  mais  toute  l'Europe 
en  fut  étonnée.  Cette  glorieuse  réparation  ne  manqua  pas  de  pro- 
duire de  grands  effets  de  tous  les  côtés.  Comme  le  roi  d'Espagne 
parut  en  cela  déchoir  de  son  ancienne  flirté,  la  réputation  du  nôtre 
augmenta  infiniment  et  le  rendit  redoutable  à  tous,  parce  que  Ton 
vit  clairement  par  ses  premières  actions  que  son  génie  le  portait  à 
ne  rien  souffrir  qui  pAt  diminuer  sa  gloire ,  et  t  se  faire  ci^îndre  de 
tous  ses  voisins.*  » 


*  Voir  dans  la  Revue  d'Agenais  de  1878,  les  intéressantes  recherches  de 
M.  ThoUn  sur  «  les  anciens  hôtels  de  ville  et  le  local  du  Musée  d'Agen.» 

'  Il  n'était  pas  homme  à  recaler,  si  Ton  en  croit  Tallemant  :  «C'est  un 
grand  homme  froid,  ditril,  mais  bieo  fait  de  sa  personne.  Il  n'y  a  guèfes 
d'homme  qui  ayt  une  valeur  plus  froide.  On  dit  qu'un  jour  il  se  battit  con- 
tre un  certain  brave,  qui  se  mit  sur  le  bord  d'un  petit  fossé  et  dit  à  Estrade  : 
Je  ne  passeray  pas  ce  fossé.  —  Et  moy,  respondit  Estrade,  en  faisant  une 
raye  derrière  soy  avec  son  espée,  je  ne  passeray  pas  cette  raye.  —  Ils  se 
battent.  Estrade  le  tue.  »  (Historiettes,  édition  Paulin,  Paris  et  Mommerqué, 
tome  VII,  p.  5.) 

*  Mémoires  de  M»  de  MôtteviUe,i,  v,  p.  150. Collection  Petitôt  et  Mommefqaé. 

*  Ibidem,  p.  153. 
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L6&  arehives  d'Âgen  fournifaient  un  large  oontingent  au  recueil 
général  des  conflits  ayant  pour  cause  cette  terrible  et  vaine  Aiues* 
tion  de  préséance.  11  ea  naquit  un  à  l'ooeaBion  de  rentrée  SfOlenndle 
de  révéqoe  Léonard  de  Rovère,  qui  eut  lieu  le  24  octobre  i492.  Les 
quatre  barons  de  rAgenais,  Montpezat,  Lustrac,  Bajamont  et  Beau- 
vilfe,  que  leurs  terres  obligeaient  à  cet  liommage,  s'étaient  rendus  à 
la  Porte  du  Pin,  pour  le  porter  sur  leurs  épaules  à  travers  les  rues 
de  la  ville  ;  mais,  tous  voulant  avoir  le  premier  rang  et  la  querelle 
tournant  aux  voies  de  fait^  le  prélat  dut  prendre  pour  véhicule  les 
épaules  vulgaires  de  quatre  archers. 

Le  rang  à  tenir  dans  les  processions  »  notamment  à  celle  du 
CorpuS'ChristU  donna  lieu  aussi  à  bien  des  disputes  entre  les  consuls 
et  les  magistrats  du  Présidial  ou  de  TElection.  C'était  tous  les  ans 
à  recommencer,  chacun  alléguant  les  mêmes  raisons  ou  témoignant 
de  la  même  déraison,  et  l'on  est  vraiment  écœuré  en  supputant,  dans 
les  liasses,  ce  qu*ont  coûté  de  temps  et  de  papier  ces  poursuites  d'un 
point  d'honneur  enfantin. 

Un  des  plus  étranges  épisodes  de  ce  côté  de  la  vie  de  nos  pères  se 
rapporte  au  feu  de  joie  par  lequel  ils  célébrèrent  la  naissance  du  futur 
Louis  XIV.  On  en  pourrait  faire  un  poème  dans  le  genre  du  Lutrin. 
Le  personnage  principal  de  celle  amusante  comédie  n'est  rien  moins 
qu'un  de  nos  meilleurs  évêques,'  et  Ton  ne  s'explique  guère  son 
obstination  à  vouloir  faire  sien  un  privilège  plus  que  séculaire  et  in- 
contesté, des  consuls.  C'était  à  eux,  non  à  l'évêque,  de  mettre  le  feu 
aux  fascines  et  il  employa  à  prétendre  le  contraire  rentêlement 
étourdi  d'un  papillon  qui  court  brûler  ses  ailes  à  la  flamme.  Les 
consuls  finirent,  pourtant,  par  avoir  raison  de  fait,  comme  ils  l'avaient 
de  droit;  ils  allumèrent  le  bûcher  «  selon  la  forme  ancienne  et  ac^ 
coustumée»  et  firent  tirer  leurs  canons  auxquels  répondit  aussitôt 
rescoupéterie  des  habitants,  ce  qui  mit  tout  le  monde  en  joie,  comme 
on  va  voir  dans  le  procès-verbal  dont  nous  donnons  le  texte  in 
extenso. 

Il  n'est  que  juste,  en  finissant,  de  rappeler  que,  trois  mois  aupara- 
vant. Monseigneur  d'Agen  avait  eu  peu  à  se  louer  du  personnel  con- 
sulaire, qui  étaitainsi composé  :  De Lescazes, vieux,  avocat;  Rangouze, 


Barthélémy  D'Elbene,  nommé  en  1636,  intronisé  ein  1638,  mort  en  1663. 
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bourgeois;  Périer,  avoeat;  Mucy,  receveur  du  laillon;  Saint-Ollles 
jeune,  avocat  ;  Boytôonnade  jeune, procureur.  Ces  messieurs  donnant 
un  exemple  que  ne  devaient  pas  tarder  à  suivre  leurs  collègues  de 
Villeneuve,  lui  refusèrent  les  honneurs  dus  aux  prélats  prenant 
possession  de  leur  siège  épiscopaL  II  se  pourvut  contre  eux  devant 
le  conseil  et  le  procès  était  pendant  au  moment  où  se  jouait  la  petite 
scène  qu'on  va  lire.  Si  Tarrèt  fut  lent  à  venir,  —  on  ne  le  rendit 
qu'après  douze  ans-*  (janvier  1650),  il  consacra  la  prétention  de 
révéque  et  Tobligation  pour  les  consuls  des  communautés  en  géné- 
ral de  faire  aux  prélats  Fhonneur  du  dais,  au  jour  solennel  de 
leur  première  entrée. 


«  L'an  de  grâce  mil  six  cens  trante  buict  et  le  tretziesme  jour  du 
mois  de  septambre,  nous  Guilhaume  Rangouzc,  conseiller  et  secré- 
taire du  roy,  Jacques  Perié,  advocat  en  la  Cour,  Bernard  de  Mucy, 
conseiller  du  roy  et  receveur  des  tailles  d'Agennois,  Bertrand  de 
Saint-Gillis,  advocat  en  la  Cour,  et  Jean  Boissoiinade,  procureur  en 
la  Cour  présidiale  d'Agennois,  consuls  la  présente  année  de  la  ville 
et  citté  d'Agen,  estans  assembles  dans  noslre  chambre  consulaire  de 
la  maizon  commune  de  ladicle  yiile,  nous  auroict  este  rendeu  une 
despeche  de  Monseigneur  le  duc  d'Epernon,  gouverneur  pour  le  roy 
en  ceste  province,  laquelle  ayant  ouverte  y  aurions  trouve  deux 
lettres  du  roy.  Tune  pour  Monseigneur  nostre  evesque,  l'autre  pour 
nous,  par  laquelle  Sa  Majesté  nous  faict  l'honneur  de  nous  advertir 
de  l'heureuze  naissance  de  Monseigneur  le  Dauphin  et  nous  com- 
mande de  Taire  tirer  le  canon  et  faire  les  feuzde  joye,  ainsin  qu'il  est 
acoustume  en  semblables  ocazions  de  resiouissance,  et  en  outre  d'as- 
sister au  Te  Deumetala  procession  generalle  qu'il  escrit  au  seif^neur 
evesque  devoir  estre  faicte  suivant  ce  quy  nous  seroict  ordonne,  tant 
de  la  part  de  mon  dict  seigneur  le  gouverneur  de  la  province  que  de 
celle dudict  seigneur  evesque;  et  parla  mesme  depescbè  aurions 
aussy  receu  lettre  dudict  seigneur  gouverneur  quy  nous  faisoict  les 
mesmes  commendcmensl  A  quoy  desii*ans  promptement  obéir,  nous 
dict  Rangouze,  Périé  et  Mucy,  nous  serions  aussy  tost  portes  dans  la 
maison  episcopale  et  randeu  audict  seigneur  evesque  la  lettre  du  roy 
et  icelluy  requis  et  supplie  nous  prescrire  l'ordre  qu'il  deziroict  estre 
teneu  pour  ladicte  procession  generalle,  et  nous  marquer  le  jour  que 
le  Te  Deum  devoist  estre  chante,  affln  que  nous  puissions  pourvoir 
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au  feu  de  joye^  apprester  nos  cancMâs  tt  dispoiser  toutes  choses  re- 
quises en  une  action  sy  solennelle.  Lequel  seigneur  evesque,  ayant 
leu  la  dicte  despeche  du  roy,  nous  auroict  dict  qu*il  nous  Cairoict 
savoir  au  plus  tost^a  resoluption;  mais  cependant  il  nous  auroict 
dedaire  qu'il  entendoict  mettre  le  feu  9u  buscher  et  pretendoict  avoir 
drotct  de  le  faire»  a  quoy  nous  luy .  aurions  reparty  que  nous  et  noz 
devanciers  estions  de  tout  temps  en  possession  de  ce  droict,  comme 
nous  offrions  de  luy  faire  veoir  par  les  registres  anciens  et  nouveaux 
de  nostre  maison  de  ville  et  luy  faire  attester  par  tous  les  anciens 
baWtans  de  ceste  ville,  tant  eclesiastiques  que  séculiers  ;  et  a  tant 
Taurions  supplie  de  ne  vouloir  pas  nous  troubler  en  ceste  possession, 
veii  mesmes  que  tout  fraischemant  faizant  sa  première  entrée  dans 
^este  ville,  il  auroict,  suivant  Tancienne  et  louable  coustume  de  tous 
ses  prédécesseurs,  jure  solennellement  en  noz  mains  de  conserver 
nos  droitz.  privilèges  et  prérogatives  et  de  n'altérer  ny  innover  rien 
en  iceux.  Et  considéré  d*aillieurs  que,  par  la  lettre  qu'il  a  pieu  au  roy 
nous  escripre  sur  ce  subiect,  que  nous  luy  avons  exibe  et  dont  il  a 
faict  lecture,  Sa  Majesté  nous  commande  de  faire  ledict  feu  de  joye 
ainsin  qu'il  est  acoustume  en  semblables  actions.  Sur  quoy  ledict 
seigneur  evesque  nous  ayant  requis  luy  faire  voir  noz  registres,  nous 
en  aurions  faict  rechercbe  et  le  lendemain  les  luy  aurions  envoyés 
pdr  ledict  sieur  Boissonnade,  l'un  de  noz  collègues,  quy  nous  auroict 
raporte  que  ledict  seigneur  les  avoict  veus  et  leus,  mais  qu'il  n'estoict 
pas  encore  satisfaict,  a  cauze  qu'il  n'y  estoit  pas  faict  exprease  men« 
tioQ  que  les  seigneurs  evesques  ses  prédécesseurs  feussent  presans 
aux  feuz  de  joye  dont  il  est  parle  en  içeux,  et,  quoy  que  ceste  cir- 
constance ne  feust'nullemant  nécessaire  auxdicts  sieurs  consuIz,puis 
que  les  dits  seigneurs  evesques  ny  avoint  jamais  pretendeu  nul  droict 
ny  donne  aulcun  trouble  ou  empêchement,  ce  néantmoins,  pour  la 
pbis  grande  satis&ction  dudict  seigneur  evesque  ayant  faict  une  plus 
exaote  recherche  parmy  nos  registres  et  mémoriaux  de  nos  devan- 
ciers, nous  aurions  trouve,  dans  le  livre  journal  de  Tannée  mil  six 
cens  viqgt  huict,  le  mémoire  du  feu  de  joye  qui  fut  faict  par  le  com- 
mandement du  roy  pour  la  prize  de  La  Rochelle,  ou  il  est  faict 
expresse  mention  que  feu  mesirQ  Claude  Oelas,.'  de  louable  mémoire, 


*  Conseiller  au  Parlement  de  Paris,  sacré  en  i609,  intronisé  eQ  161^9 
mort  en  1630. 


Digitized  by 


Google 


-  470  ^ 

prédécesseur  médiat  dndict  seigneur  evesqne,  avoict  orOcieet  chante 
les  oraisons  ordinaires  après  le  Te  Deum  et  qu'en  suite,  en  sa  pre* 
sance,  les  consulz  de  ladicte  année  avoict  mis  le  feu  au  buscher 
prépare  pour  ledict  feu  de  joye;  ce  que  nous  aurions  faict  voir 
audîct  seigneur  evesque  et  offert,  comme  autre  foie,  luy  faire  attester 
la  mesme  chose  par  tous  les  plus  anciens  et  califies  habitans  de  ladicle 
ville,  comme  aussy  que  feu  mesire  Nicolas  de  Villars*  assista  au  feu 
de  joye  quy  fut  faict  pour  la  paix  en  Tannée  mil  cinq  cens  nouante 
huict,  et  que,  en  sa  présence ,  les  consulz  y  mirent  le  feu.  Et  a  tant 
nous  aurions  de  réchefz  supplie  ledict  seigneur  evesque  de  ne  vou- 
loir pas  nous  troubler  ny  empêcher  en  ung  droict  qui  nous  estoict 
acquis  de  temps  immémorial,  en  absence  de  nosseigneurs  les  gouvei^- 
neurs  et  lieulenans  du  roy  ;  et,  ayans  recogneu  que,  nonobstant  nos 
remonstrances  et  suplications,  ledict  seigneur  evesque  persistoict  en 
son  dessain  et  resolution  et  qu*il  nous  avoict  indice  et  marque  le 
judy,  setziesme  dudict  présent  mois,  pour  nous  trouver  au  Te  Deitm 
dans  Keglize  cathedralle,  a  suite  duquel  on  a  tousiours  acoustume 
d'alumer  le  feu  de  joye,  nous  aurions  estes  obliges  d'assembler  nos- 
re  jurade  et  corps  de  ville  le  jour  précédant,  quinziesme  dudict  mois 
de  Septambre,  pour  délibérer  ce  que  nous  aurions  a  faire  en  ceste 
ocazion;  et,  après  avoir  communique  a  ladicte  jurade  la  lettre  du 
roy  et  faict  entandre  le  procède  que  nous  avions  teneu  a  Tandroict 
dudict  seigneur  evesque,  il  auroîct  este  resoleu  d'une  commune 
voix  que  pour  nous  maintenir  dans  Fhonneur  et  respect  que  nous 
devons  audict  seigneur  et  dans  l'union  et  correspondance  qu'il  importe 
que  ceste  ville  et  communauté,  comme  la  capitallede  sondioceze,aye 
avec  luy,  il  estoict  a  propos  que  derechefî  les  mesmes  supplications 
cy  devant  faictesaudîct  seigneur  evesque  par  lesdicts  sieurs  consulz 
luy  feusent  réitères  au  nom  de  tout  le  corps  de  ville  et  communauté; 
et,  pour  cest  eflfect,  nous  dict  Rangouze,  Périé  etSaint-Gflis,  consulz, 
avec  lès  sieurs  de  Poulain,  Lescazes,  Féràn,  Dauree,  Baulac,  Yives 
Meja,  juratis,  aurions  este  députes  par  ladicte  assemblée  de  jurade;  et 
nous  serions  a  l'iristanl  rendus  en  ladicte  maizon  eplscopale  et  réitère 
nos  très  humbles  supplications  et  rertionstrances  audict  seigneur 
evesque  et,  pour  son  plus  grand  esclarcissement,  aurions  l^ict  porter 


''  Oncle  du  précédent  et  auisi  Conseiller  au  Parlement  de  Paris,  un  des 
quarante  de  la  Ligue,  nommé  en  1588,  intronisé  en  1589,  mort  en  1608. 
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nos  registres,  s'il  deziroict  encore  les  revoir  ;  et  sur  ce  qu'il  nous 
auroiot  reparty  qu'on  luy  auroict  faict  eniandre  que  M®  Louis  Moy- 
nier,  notaire  royal  et  secrétaire  de  son  chapitre  de  Tesglize  catedrale, 
quy  est  l'un  des  plus  vieux  habilans  de  ceste  ville,  dizoict  avoir  veu 
que,  autre  fois,  en  ung  pareil  rencontre,  l'ung  des  seigneurs  evesques 
ses  prédécesseurs  avoict  mis  le  feu  au  buscher,  nous  l'aurions  requis 
vouloir  envoyer  quérir  ledict  Moynier  pour  s'esclaircjr  de  la  vérité; 
ce  qu'ayant  faict,  et  enquis  icelluy  Moynier  en  nostre  presance,  il 
luy  âuroict  respondu  que,  despiijs  cinquante  et  tant  d'années  qu'il  est 
resseant  et  domicilie  en  ceste  ville,  il  avoict  veu  quantité  de  feuz  de 
joye  mais  qu'il  n'avoict  Jamais  veu  ny  ouy  dire  que  autre  que  lesdicts 
sieurs  consulz  y  eut  mis  le  feu  en  absence  de  nosseigneurs  les  gou- 
verneurs ou  lieutenans  du  roy  ;  ce  que  nous  aurions  d'abondant  offert 
audict  seigneur  evesque  luy  faire  encore  attester  par  tourbes,*  et 
icelluy  supplié  et  coniure,  au  nom  de  toute  la  ville,  de  vouloir  suivre 
l'ordre  ancien  et  acoustume  selon  l'exprese  vollonte  du  roi  conte- 
neue  en  sa  despeche  que  luy  a  este  cy  devant  communiquée,  et 
considéré  que  nous  ne  pouvions  pas,  sans  violer  le  serment  que  nous 
avons  faict  a  l'entrée  de  noz  charges,  renoncer  a  ung  droict  auquel 
il  avoict  pieu  au  roy  et  a  nosseigneurs  les  gouverneur  et  lieutenant 
du  roy  en  ceste  province  nous  conserver  de  tous  temps,  Tasseurant 
que,  de  iipstre  part,  nous  ne  manquerons  jamais  de  luy  rendre  l'hon- 
neur, le  respect  et  l'obeysance  que  nous  luy  devons  en  ce  qui  depand 
de  la  dignité  de  sa  charge  et  de  luy  randre  en  particulier  noz  très 
humbles  services,  comme  nous  nous  recoignoissons  obliges  par  de- 
voir et  par  le  serment  que  nous  luy  avons  faict.  Nonobstant  toutes 
lesquelles  protestations  et  remontrances,  lediot  seigneur  auroict 
persistQ  en  sa  resolution,  ce  que  nous  aurions  este  obliges  derapor- 
1er  a  ladijÇte  jurade  quy  aypict  demeure  assemblée,  attandant  le 
succès  de  nostre  deputation.  Laquelle,  ayant  entendeu  la  response 
dudict  seigneur  evesque,  auroict  délibéré  que,  attendeu  la  longue  et 
inviolable  possession  de  nos  devanciers  et  la  vollonte  expresse  du 
roy,  contenue  en  sa  lettre  nous  devions  la  conserver  en  gardant 
neanimoins  l'honneur  et  le  respect  quy  estd^ub  a  ta  personne  dudict 
seigneur  evesque  et  a  la  dignité  de  son  caractère. 


<  Enquête  par  consultation  directe  de  la  foule  (lurba),  c'est-à-dire  de  k 
population  assemblée. 
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Et,  adveneu  le  lendemain,  setziesme  du  dict  mois,  noQs  consuls 
susdictz,  suivant  le  commandement  du  roy  et  de  mondict  seigneur 
le  gouverneur,  aurions  faict  tirer  les  canons  de  la  maison  commune 
hors  la  ville  et  donne  ordre  d'aprester  le  buscher  an  milieu  de  la 
grande  place  de  ladicte  ville,  suivant  la  coustnme  ;  et,  sur  l'heure  de 
cinq  h  six  heures  du  soir,  ayant  ouy  sonner  les  grandes  cloches  de 
resglize  caledralle ,  nous  serions  rendus  avec  noz  robes  et  chap- 
perons  consulaires  ,  acompaignes  de  quantité  de  juratz  et  bour- 
gois  de  ladicte  ville,  pour  assister  au  Te  Deum ,  et  aurions  prins 
nos  places  dans  la  cour,  ou  seroint  bien  tost  après  arrives  nos  sei- 
gneu!*s  de  la  Cour  et  Chambre  de  FEdict  séante  en  la  présente  ville, 
etjmessieurs  les  officiers  de  la  Cour  Presidialle  et  quantité  de  peuple, 
attandans  l'arrivée  dudict  seigneur  evesque  pour  chanter  le  Te  Deum 
suivant  la  couslutne  et  après  se  randre  en  ladicte  grande  place  qui 
est  au  devant  ladicte  esglize  assister  au  feu  de  joye  ;  et^  pandaiit  que 
nous  estions  en  ceste  attante,  nous  aurions  entendeu  du  biniict  vers 
la  porte  de  ladicte  esglize,  ou  nous  aurions  accoureu  et  aurions 
apprins  que  ledict  seigneur  evesque,  au  lieu  de  se  randre  en  Tesglize 
suivant  Tordre  ancien,  estoict  sorty  de  Tevesché  et  s'en  aloict  droict 
tout  courant  audict  buscher,  acompaig^ne  seullemant  de  deux  ou  trois 
eclesiastiques  et  des  sieurs  marquis  deLusignan,*  baron  deMoncanp,^ 
sieur  de  Loustalneau'  et  Gaston  de  Peleguinon.^  foizant  porter  ung 
flambeau  allumé  par  ung  de  ses  lacquais  et  de  la  paille  par  ung  au- 
tre, et  auroict  faict  effort  de  mettre  le  feu  audict  buscher,  lequel 
n'auroict  peu  prandre  a  cauze  que  ledict  buscher  n'estoict  pas  en- 
core entièrement  achevé.  Auquel  seigneur  nous  aurions  représanté, 
avec  respect  et  ayant  nos  chapeaux  a  la  main,  que  c'estoict  contre 
Tordre  ancien  observé  de  tous  temps  en  pareilhes  rencontres  et  que 
messieurs  les  officiers  du  roy  avoint  acoustume  d'assister  audict  feu 


*  François  l  de  Luaignan,  premier  marquis  de  ce  nom  depuis  1616  ,  mort 
en  1629. 

'  Joseph  I  de  Laurière  ,  baron  de  Moncaut,  mestre  de  camp  d'un  régi- 
ment d'infanterie,  marié  en  1622  avec  Marie  de  Lusignan,  fille  du  président. 

>  Bertrand  de  Lespès,  écuyer,  seigneur  de  Lostelnau,  mestre  de  camp  du 
régiment  de  Quienne  entretenu  par  le  Roi,  &gé  de  soixante-deux  ansjen  1638. 

*  Probablement  Gaston  de  Vîguier,  déjà  mort  en  1657  et  dont  la  veuve, 
Elisabeth  Du  Repaire,  se  remaria  à  noble  Joseph  de  Las. 
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de  joye  après  le  chant  du  Te  Deum  pour  joindre  leurs  veux  et  acla- 
mations  avec  celles  du  peuple  pour  la  santé  et  prospérité  du  roy,  et 
qu'ilz  estoient  tous  dans  le  cœur  de'ladicte  esglize,  attandant  la  ve- 
neue  dudict  seigneur  evesqiie  ;  ce  qu- eûtendu  il  auroict  rebousse  (sic) 
vers  ladicte  esgiize  ou  nous  l'aurions  suivy  et  reprins  nos  places 
dans  ledict  cœur  et  assisté  au  Te  Demm  qui  auroiot  esté  chanté  ea 
musique,  et,  ce  Taict,  serions  retournés  en  ladicte  place  publique 
acompaignes  de  quantité  de  juratz  et  bpurgois,  ou  nous  aurions  mis 
le  feu  au  buscher  Tun  après  Tautre  suivant  la  forme  ancienne  et 
acoustumée  et  faict  crier  hautemant  a  tout  le  peuple  qui  y  estoict 
assemblé  en  grand  nombre  :  Vive  ie  roy  et  monseigneur  le  Dau- 
phin! Et  a  mesme  instant,  aurions  faict  tirer  noz  canons  quy  estoirtt 
hors  la  ville  et  Tescoupeterie  des  habitans  quy  estoint  ranges  en 
haye  alantour  de  ladicte  place  et  aurions  faict  allumer  les  lumières 
aux  fenestres  de  toutes  les  maizons  aboutissantes  sur  les  rues,  le  tout 
suivant  les  comandemans  de  sa  Maiesté  et  do  mondict  seigneur  le 
gouverneur  de  la  province;  en  foy  de  quoy  nous  avons  dressé  nostre 
procès  verbal  a  Agen  ce  dix  septiesme  jour  de  septambre  mil  six 
cens  trente  huict.  » 

(Archives  de  Tiidtel  de  ville  d'Agen.  Registre,  série  ii,  à  classer.) 

Ad.  MAGEN. 
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D0CUMI5NTS 
POUR  mm  a  l'hitoirk  de  la  fronde  dans  le  pays  d'agemis. 


J'ai  eu  récemment  Toceasion  de  transcrire  quelques  pièces  relatives 
aux  troubles  de  la  Fronde,  qui  m*ont  paru  mériter  d'être  publiées. 

Pour  les  mettre  en  valeur,  il  est  inutile  d'entreprendre  une  longue 
narration. 

L'histoire  de  l'expédition  de  Condé  dans  l'Agenais  a  été  retracée 
dans  cette  Revue  même  par  M.  Philippe  Lauzun,*  et  je  ne  saurais 
mieux  faire  que  d'engager  les  lecteurs  h  consulter  ce  mémoire  pour 
retrouver  la  liaison  des  faits  que  je  rappelle  sommairement. 

Lorsque  Condé  eut  pris  possession  de  son  gouvernement  de 
Guyenne  et  obtenu  du  Parlement  de  Bordeaux  l'arrêt  d'union,  il  son- 
gea, avant  de  s'engager  dans  sa  campagne  contre  Mazarin,  à  s'assurer 
le  concours  des  principales  villes  de  la  province. 

Le  6  octobre  1651,  il  faisait  son  entrée  à  Agen.  Les  consuls,  tout 
en  lui  accordant  les  honneurs  officiels  dus  à  son  rang,  réservèrent 
leur  indépendance.  Dans  une  assemblée  des  trois  ordres,  tenue  le 
jour  même,  Bernard  de  Faure,  premier  consul,  déclara  courageuse- 
ment au  Prince  que  ses  collègues  et  lui  refusaient  de  souscrire  à 
l'union.  Le  clergé  et  les  magistrats,  par  crainte  sans  doute  plutôt 
que  par  conviction,  donnèrcfnt  teur  adhésion  au  pacte.  Leur  vote 
engagea  la  ville  contre  le  parti  du  roi. 

Les  portes  d'Agen  restèrent  donc  ouvertes  au  Prince,  qui  revint 
deux  fois  sans  pouvoir  réussir  à  gagner  complètement  la  population. 
Il  prit  vainement  des  mesures  de  rigueur  contre  les  personnages  les 


^'^Une  fête  et  une  émeute  à  Agen  pendant  la  Fronde.  T.  Il,  1875,  p.  193. 
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plus  influents  qu'il  savait  lui  êbte  hostiles  :  sept  ou  huit  avaient  été 
exilés  par  lui,  et  de  ce  nombre  étaient  le  premier  consul  Bernard  de 
Faure  et  son  fils. 

Malgré  tout,  les  esprits  étaient  très  échauffés  ;  la  ville  restait  par- 
tagée en  deux  camps.  Jamais  peut-être  elle  ne  fut  plus  près  de  sa 
ruine. 

Bernard  de  Faure  ne  pouvait  manquer  d'être  bien  accueilli  dans 
son  exil  par  les  chefs  de  l'armée  du  roi.  Les  piècessuivantés  attestent  ' 
qu'on  lui  sut  gré  de  son  énergie  et  de  sa  fidélité.  Nous  regrettons 
que  la  lettre  du  roi,  citée  dans  un  de  ces  documents,  ne  nous  soit 
point  parvenue.  On  remarquera  les  termes  d*un  certificat  délivré  par 
les  consuls  d'Agen.  Ceux-ci  n*avaient  pas  hésité  à  monter  à  cheval 
pour  secourir  le  fils  de-Bemard  de  Faure,  prisonnier  des  troupes  de 
Condé,  et  à  employer  la  menace  pour  le  délivrer.  Ce  feit  n'est  point 
relaté  dans  le  journal  des  consuls  ;  il  démontré  que  le  moindre  inci- 
dent pouvait  jeter  en  pleine  guerre  la  ville  d'Agen,  si  agitée;  il  est 
tout  à  l'honneur  du  corps  de  ville,  qui,  pour  la  seconde  fois,  se  décla- 
rait solidaire  du  premier  consul.* 

Une  autre  pièce  fait  suite  aux  lettres  adressées  à  Bernard  de 
Faure.  Ce  sont  des  noies  insérées  dans  les  registres  paroissiaux  dé 
Montagnac-sur-Lède,  par  Combettes,  recteur  de  cette  paroisse,  lors 


*  Je  dois  la  comiliunication  de  ces  pièces  &  M.  Martinftud,  juge  dd  pait' 
à  Gancon,  dont  la  mère  était  l'arrière  petite-fille  de  Bernard  de  Faure. 

M.  Martinaud  possède  une  généalogie  de  la  famille  de  Faure  faite,  au 
XVII*  siècle.  Elle  est  accompagnée  de  notices  biographiques  intéressantes  ; 
des  documents,  dont  quelques-uns  du  xv^  siècle,  lui  servent  de  pièces  jus- 
tificatives. 

Le  premier  auteur  connu,  Arnaud  de  Faure,  né  à  Puy-rEvèque  aux  envi- 
rons de  1280,  se  fixa  à  Hfonfianquin. 

Bernard  représentait  la  onzième  génération.  Son  bisaïeul,  Henri,  avait 
épousé  en  secondes  Qpces  (le  11  janvier  1587)  Marguerite  de  Raymond, 
sœur  du  célèbre  Florimond.  Il  en  eut  vingt-quatre  enfants.  Marguerite 
mourut  te  23  février  1645,  âgée  de  plus  dequatnfr-viagtaans.  Henri  dd.Paqfe 
avait  tiré  cet  anagrammai  du.  .nom  de  sa  feo^me  :  mérite  grand  amour.  l\ 
était  fort  lettré,  dit  sa  biographie,  et  joua  un  rôle  politique  sous  la  Ligue. 
Le  11  mars  1591,  par  lettres  de  commission,  signées  Emmanuel  de  Savoie, 
il  fut  nommé  lieutenant  général  du  sénéchal  établi  à  Villeneuve.  Il  conserva 
cette  chargé  jjisqu- à  Tannée  1595.  '  v       . 
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du  8^;e  de  VilIètKmve.  Elles  confirment  de  c|ue  If.  P.  Gassanyi  de 
Màzet  a  dit*  de  !a  désolation  du  p»ys  à  oeile  époque.  Ainsi^  an  milieia 
du  xvii*  siècle,  comme  durant  le  Moyen-Age,  il  pouvait  arriva  que 
le-passage  d*une  armée  îûi  aussi  désastreux  pour  les  partisans  de  la 
cajuse  qu'elle  défendait  que  pour  ses  ennemis. 


Lettre  du  comte  d'Harcourt,  lieutemnt'général  des  années  du  roL 

23  mars  1652. 

Monsieur. 

Quand  je  u'aurois  pas  icy  des  cautions  de  votre  zèle  et  de  vostre 
fidélité  au  service  du  roy,  vostre  esloignement  (J'Agen  comme  un  des 
fidelles  prosoripts  m'en  assureroit  assez  pour  n'en  pouvoir  douter; 
aussy  deves  vous  être  persuadé  que  j'en  ai  toute  la  reconnaissance 
possible,.  Xay  beaucoup  de  pation  de  voir  revenir  messieurs  d'Agen 
dans  l'obéissance  qu'ils  doivent  au  roy;  et  il  n'y  a  point  de  marques 
d'estime  et  d'amitié  qu'ils  puissent  souhaiter  que  je  ne  leur  donne 
avec  beaucoup  de  joie,  ayant  particulière  inclination  pour  eux.  Je 
vous  envoie  des  assurances  signées, pour  vous  donner  plus  de  moien 
d'en  estre  ma  caution,  et  je  vous  proteste  que  je  ne  manqueray  en 
rien  de  toutes  les  choses  dont  je  m'engaige.  Travaillez  a  rendre  le 
service  au  roy  ayec  le  zèle  que  vous  y  aves  et  croyes  que  je  suis ,  du 
meilleur  de  mon  cœur,  Monsieur,  votre  très  affectionne  a  vous  servir, 
Harcourt.'  Nous  avons  envoyé  nos  asseurances  a  messieurs  d'Agen 
par  une  voye  prompte.  Donnez  en  avis  a  vos  amis. 

A  Gondrain,  le  29'  Mars  1652. 

A  Monsieur,  Monsieur  Faure,  advocat  au  Parlement. 


Proclamation  adressée  par  le  comte  d'Harcourt  aux. 
habitants  d'Agen. 

23  mars  1652. 

L'antienne  inelination  que  j'ay  pour  les  hahitans  d'Agea  me  fait 
voir  avec  regret  la  foule  qu'ilz  i*eçoiv«nt  des  armes  rebelles  et  la 


Histoire  de  Villeneuve-sur-LoL  Villeneuve,  Ghabrié,  1879. 
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ruine  dont  i)z  dont  menacez  par  eelles  du  roy  dont  j'ay  l'Nknnaur  de 
oommander,  n'y  ayant  plus  rien  qui  les  en  empesohe»  après  les 
avantages  qu'elles  reçoivent  en  tous  lieux ,  que  le  temps  que  je  leur 
veux  donner  de  se  reconnoitre,  ne  pouvant  pas  m!imafiner  qv'ilz 
ayent  tout  a  fait  oublié  leur  zèle  et  leur  fidélité  ;  et  que,  leur  donnant 
comme  je  fais  des  asseurances  du  pardon  que  Sa  Majesté  leur  accor- 
dera de  leur  faute  passée,  ils  ne  reviennent  a  leur  devoir,  quand  ils 
h'auroient  pas  interest  a  lerir  conservation  particulière,  dont  je 
prendrai  en  ce  cas  la  tous  les  soins  possibles;  je  ratifieray  toutes  les 
choses  qu'ils  soubaittent  pour  leur  soulagement,  et,  n*ayant  en  cette 
rencontre  que  Hnterest  du  service  du  roy  et  de  leur  t>artictilier,  je 
seray  bien  aise  qu'iiz  connoissent  que  je  n'ay  rien  oublié  pour  les  y 
engager,  comme  ilz  doivent,  après  quoy  il  ne  sera  rien  oublié  des 
rigueurs  de  la  guerre  pour  employer  a  leur  châtiment  et,  du  moment 
que  nous  aurons  faict  payer  nos  troupes  en  ce  pays  cy  aux  despendz 
des  rebelles,  et  qu'elles  seront  remises  de^  glorieuses  fatigues  qu'elles 
ont  souffertes,  je  marcheray  pour  les  aller  délivrer  de  Toppression 
où  ilz  sont,  s'ilz  me  donnent  quelque  effet  de  leur  zèle,  ou  pour  les 
traiter  comme  des  rebelles  déclarés  de  Testât.  Fait  a  Gondrin  le  23 
Mars  1652.  Henry  de  Lorraine  comte  de  Harcourt.  Par  Monseigneur  : 
Martin. 


Ordonnance  du  comte  d: Harcourt  ^  mettant  (in  à  l'eml 
de  Bernard  de  Faure  et  de  son  (iU.^ 

12  avril  1652. 

Henri  de  Lorraine,  comte  d'Harcourt  et  chevalier  des>Ordres  du 
Boy,  pair  et  grand. écuyer  de  France»  gouverneur  d'Alsace,  général 
des  armées  de  Sa  Majesté  en  Guienne  et  provinces  circoiivoisines. 

Ayant  esgard  a  la  persécution  qu'a  souffert  le  sienr  de  Faure,  ad- 
vocat  en  la  cour,  de  Parlement  de  Bourdeaux  et  jurât  de  la  ville 
d'Agen,  pour  le  sèle  et  la  fidélité  qu'il  a  tesmoigné  avoir  pour  le 
service  du  Roy  dans  Agen,  pour  raison  de  quoy  il  a  esté  exilé  de  la 
dite  ville  par  ordre  de  Monsieur  le  Prince,  dans  lequel  e!xil  il  a  de- 


*  Il  existe  deux  expéditions  de  cette  ordonnance  identiques  dans  laurs 
termes,  Tune  en  faveur  de  Bernard  de  Faure,  l'autre  en  faveur  de  son  fils. 
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mettre  jusques  a  la  rédaction  de  la  dite  ville  en  l*ol>é]rssttMe  de  Sa 
ilaiesté,  (loas  avons  restably  et  retablisaons  le  dict  sieur  de  Faure 
dans  la  dite  ville  et  en  ses  honneurs  et  biens,  Tavons  prins  et  m», 
prenons  et  mettons  par  ses  presantes  en  la  protection  et  sauvegarde 
du  Roy  et  la  nostre  particulière»  deffandant  très  expressément  a  tou- 
tes personnes  de  quelle  qualité  et  condition  qu'elles  soint,  de  leur 
faire  tort  ny  préiudice.  Donné  à  Agen  ce  dôuziesme  avril  nà\  six  eeai 
cinquante  deux.  Heni7  de  Lorraine,  comte  d'Hareourt.  Par  Monsei- 
gneur: Martin. 

(Cachet  sur  cire  rouge  aux  armes  dp  comte  d'Harcourt.) 


Certificat  délivré  par  les  consuls  cCAgen^  en  faveur  de  Be^mard  de 
Faure  et  de  son  flk, 

15  novembre  1652. 

Nous  Jean  de  Sabouroux,  docteur  en  médecine,  consul  de  la  ville 
d'Agen  la  présente  année,  certirfions  à  tous  ceux  qu'il  appartiendra 
que  Messieurs  de  Faure,  père  et  fils,  ayant  soustenu  avec  vigueur 
les  intérêts  du  roy  dans  ladite  ville,  ils  en  ont  été  exilés  par  Tordre 
de  Monsieur  le  Prince,  à  nostre  grand  regret,  en  suite  de  quoy  le 
dit  sieur  de  Faure  fils  a  este  faict  prisonnier  par  les  troupes  de  son 
altesse,  de  quoy  estans  adverlis  nous  serions  montés  à  cheval  et  mar- 
che à  la  teste  de  quelques  cavaliers  et  gens  de  nos  milices  pour  reti- 
rer  de  leurs  mains  le  dit  sieur  de  Faure,  ce  qu'aurions  faict  après 
quelque  résistance  et  iceluy  conduit  jusques aux  portes  de  ladite 
ville,  ou  il  nous  àuroit  quitta  pour  se  rendre  comme  il  nous  a  dict 
auprès  de  Monseigneur  le  comte  d'Harcourt,  en  foy  de  quoy  lui  avons 
faict  expédier  le  présent  certificat  que  nous  avons  signé  de  nosire 
main,  contresigne  de  nostre  secrétaire. de  Phostel  de  ville  pour  luy 
servir  à  telles  fins  que  de  raison.  Faict  à  Agen,  dans  la  maison  com- 
mune le  quinziesme  de  novembre  mil  six  cens  cinquante  deux.  Sa- 
bûuroux,  consul.  Du  mandement  dudit  sieur  de  Sabouroux,  Leydet. 
(Petit  sceau  de  la  ville  d'Agen  appliqué  sur  un  cachet  recouvert  de 
papier.) 
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Lettre  de  M.  de  Marin,  officier  de  Varmée  du  roi,  à  Bernard  de 

Fauve. 

19  décembre  1652. 

Monsieur,  je  vous  envoyé  une  lettre  du  roy,  qui  vous  témoignera 
la  satisfaction  que  Sa  Majesté  a  de  vos  services  et  de  votre  conduite 
dans  les  affaires  du  temps,  ou  vous  avez  paru  très  homme  d'honneur 
et  très  homme  de  bien.  Je  ne  scaures,  Monsieur  vous  dire  la  part 
que  je  prends  a  votre  gloire^  qui  est  d'autant  plus  grande  que  pes  de 
monde  et  quasy  personne  n'a  esté  dans  ce  sentiment.  J'ay  aussy  me 
leiire  du  Roy  pour  votre  ville  plustot  d'expliquer  ma  créance  et  les 
ordres  que  j'ay  de  Sa  Majesté.  Je  désire  que  le  donneur  de  la  pré- 
sente en  conférât  [sic)  avec  vous;  il  vous  communiquera  toutes  cho- 
ses et  je  vous  y  demande  vos  bons  advis.  Il  faudra  qi^ç  j'escrive  à  la 
cour  sur  l'instruction  que  vous  me.donrés  et  que  j'y  rende  compte 
de  toutes  choses.  Il  y  a  longtemps,  Monsienr,  que  je  suis  votre  ser- 
viteur et.vostre  obligé  ;  maintenant  je  vous  advotle  que  je  le  suis  plus 
que  jamais  par  la  cognoissance  que  j'ay  de  votre  zèle  et  de  votre 
fermeté  au  service  du  roy  ;  mais  je  hais  bien  aussy  les  autres  et  ne 
m'en  suis  jamais  confessé:  Je  vous  demande  la  continuation  de  l'hon- 
neur de  vos  bonne»  grâces  et  la  créance  que  je  suis  avec  passion. 
Monsieur,  votn^ti^ès  humble  et  obéissant  serviteur,  signe  :  Marin,  A 
Montauban  ce  19  décembre  1652.  Et  au  dessus  est  escript  :  à  Mon- 
sieur, Monsieur  de  Faure  à  Agen.  CoUationné  par  nous  conseiller, 
secrétaire  du  Roy  maison  et  couronne  de  France,  aadiaocier  ez  chan- 
celeries  de  Guyenne.  Signé  :  Peleau. 


Notes  sur  le  siège  de  Villeneuve. 

«  Le  16  Juin  1652,  jour  de  vendredi,  commanca  le  siège  de  Ville- 
neufve,  occupée. par  les  frondeurs ,  —  ainsin  on  nommoit  le  parti 
rebelle  avec  les  Bourdellois,  desquels  le  sieur  prince  de  Condé  se 
rendit  protecteur  et  pour  enseigne  prit  la  paille;  donc  qui  n'en  por- 
toit  dans  Paris  sur  le  chapeau  estoit  assomme.  —  Ce  siège  fut  mis 
par  le  comte  d'Harcourt,  vaillant  prince,  de  la  maison  d'Elbœuf  de 
Lorraine.  Le  prince  avoit  fuy  tousjours  devant  luy  durant  sept  mois 
et  laissa  en  fuyant  dans  Vitleneufve  le  aieur  de  Roquefere,  jeune 


Digitized  by 


Google 


-  480  - 

homme  de  grant  cuer,  qui  s'est  bien  deffendu  et  se  deffend  encore 
aujourd'bny  6  aoât.  Pendant  ce  siège  TAgenois  a  este  ravage  hostile- 
ment ;  notre  paroisse,  comme  les  autres,  a  veu  son  bestailh  ses  meu- 
bles, ses  vivres,  vert  et  sec,  tout  enlevés,  les  paisans  tues  de  sang 
froid,  les  femmes  violées,  les  maisons  bruslees.  Ont  ete  tues  et  ense- 
velis a  Montaniac  :  Antoine  Ducros,  prins  pour  guide  par  les  dits 
plcoreurs  et  par  eux  cruellement  meurtri  ;  Jean  de  Pichot  des  Fosses, 
pris  par  les  ^icoreurs  et  contrainct  de  conduire  une  charretée,  de 
fatigue  tomba  contre  la  porte  de  Vigneries;  Jan  de  Petit  Biron,  de 
Jeyan,  homme  vieux,  tue  de  sang  froid  par  les  pîcoreursen  son 
village.  Les  autres  blessés  languissent  encore,  tels  que  le  flis  du 
métayer  de  Pechmarti  a  qui,  d'un  coup  de  pistolet  on  rompit  denx 
dents  et  persa  la  langue  et  le  menton.  Fait  ce  6  aoust  1652.  Gom- 
bettes,  recteur.  Apres  le  siège  de  Villeneufve  que  les  pluyes  firent 
lever,  l'armée  vint  camper  a  Monflanquin  durant  dix  jours  et  en  partit 
environ  le  20  aoust,  laissant  une  serlayne  maladie  de  dyssenterie, 
fièvres,  pourpre,  surdite,  vermine,  etc.,  dans  la  province,  dont  plu- 
sieurs sont  morts  dans  la  paroisse  de  Montaniac,  comme  il  est  escrit 
aylieurs,  pendant  que  le  présent  livre  esloit  en  lieu  de  seurete  dans 
le  chasteau  de  Pauliac.  » 

(Extrait  des  registres  paroissiaux  delà  commune  de  Montagnac- 
sur-Lède.) 

G.  TMOLIN. 


Le  biréck^^Gérant , 

AD.MAGBN. 


Afita   -   lavillWIIIK.  HOVf BL  «r.  "W  f A»T,  «OCOilSMI» 
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LES  IMGNANS 

ou  POITOU  ET  OE  L'AGENAIS. 


(  Salie  ei  ftn  ) 

V.    —   HENRI,    BARON    DE    LUSIONAN, 

GOUVERNEUR     DE     LA     VILLE     d'aOEN  ,    ETC., 

MARIAGE 

DE   CE    LUSIGNAN    d'aGENAIS    AVEC    UNE    LUSIGNAN    DU    POITOU. 

Jean,  baron  de  Lusignan,  que  nous  venons  de  voir  lieutenant  de 
robe  courte  du  sénéchal  d'Agenais  et  Gascogne  en  1557,  avait  trois 
enfants  de  son  mariage  avec  Adrienne  de  Constantin  : 

lo  Henri,  qui  suit; 

2*  Dame  Adrienne  de  f.usignan,  mariée  par  contrat  du  5  juin  1554 
avec  messire  Gaston  de  Burie  (peut-être  de  Dure  ou  de  Bures). 
M.  Tamizey  de  Larroque  m'a  fourni  cette  note  prise  par  lui 
aux  archives  du  château  de  Saintrailles  ;  mais  il  n*est  pas  sûr 
d'avoir  bien  lu  la  fin  du  nom  du  futur  époux  dans  le  contrat; 

3*  Diane  de  Lusigaan,  mariée  le  19  octobre  1568,  à  messire  Ber- 
trand de  Galard,  seigneur  de  Terraube,  fils  de  Gilles  I  de  Ga- 
lard,  seigneur  de  Terraube,  et  de  noble  dame  Gaillarde  de 
Rigaud  de  Vaudreuil,  mariés  en  1510. 

Henri,  baron  de  Lusignan,  fut  capitaine  de  50  hommes  d'armes 
des  ordonnances  du  roi,  gouverneur  de  la  ville  d'Agen  pour  le  roi 
de  Navarre,  puis  capitaine  et  commandant  du  château  de  Puymirol. 
Il  avait  épousé,  le  P'  décembre  1565,  Isabeau  d'Ysalgiiier,  proche 
parent  de  noble  Antoinette  de  Ysalguier,  fille  de  noble  François  de 
Ysalguier,  en  son  vivant  baron,  chevalier  et  seignour  de  Clermont, 

ToMB  VIII  -  488f . 
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et  de  noble  dame  Hiramonde  de  Hontaut,  dame  de  Clermont  au 
diocèse  de  Toulouse.Cette  Antoinette  de  Ysalguier  s'était  mariée  le  20 
octobre  1526  au  lieu  de  Saint-Puy,  diocèse  d'Auch  et  comté  deGaure, 
avec  noble  Biaise  de  Hassencome  de  Monluc  (le  futur  maréchal  de 
France  et  auteur  des  Commentaires),  fils  aîné  de  noble  François  de 
Massencome,  seigneur  de  Monluc ,  et  de  Françoise  de  Monlagu  de 
Mondenard,  dame  d'Ëstiliac. 

Bien  que  proches  parents  par  les  femmes,  Henri  de  Lusignan  tint 
le  parti  de  la  religion  réformée,  Biaise  de  Monluc  le  parti  catho- 
lique. 

M.  Tamisey  de  Larroque  a  copié,  aux  archives  du  château  de  Sain- 
trailles,  et  publié  dans  le  tome  YIII  des  Archives  histoiiques  du 
département  de  la  Gironde,  p.  343  à  345,  l'acte  de  vente  ou  de 
remboursement  suivant,  consenti  le  3  février  1578  par  Henri  de 
Bourbon,  roi  4e  Navarre  (le  futur  Henri  IV)  en  faveur  d'Henri,  sei- 
gneur de  Lusignan  : 

«  Comme  très  hault  et  très  excellent  prince  Henry,  par  la  grâce 
de  Dieu,  roy  de  Navarre,  seigneur  souverain  de  Béarn,  duc  d'Albret, 
comte  d'Armaignac  et  visconte  de  Brulhois,  etc.,  eust  fait  vente  et 
cession  à  noble  Guillaume  de  Ranse,  sieur  de  Plaisance  et  de  la 
Perche,  du  droit  de  péaige  d'eaue  que  ledit  sieur  Roy  a  acoustumé 
prendre,  recevoir  et  faire  lever  au  lieu  de  Monheurl,  sur  toutes  den- 
rées et  marchandises  qui  montent  et  descendent  la  rivière  de  Garonne, 
moyennant  la  somme  de  sept  mil  livres  tournoises  qui  sont  de  pré- 
sent deux  mil  troys  cent  trente  troys  escus  et  tiers  d'escu  sol,  à 
raison  de  soixante  solz  Tcscu,  suyvant  Tédict  du  Roy;  à  la  réser- 
vation de  troyz  ans  de  rachapt,  comme  de  tout  ce  resuite  et  appert 
par  le  contract  de  ladicte  vente  dudoutziesme  du  moys  de  décembre 
mil  cinq  cens  soixante  dix  sept,  rettenu  par  Marc  Tourtonde,  notaire 
royal  d'Agen. 

«  Voullant  ledict  sieur  roy  de  Navarre  réunyr  ledict  péaige  a  son 
domaine,  auroict  faict  procuration  à  messire  Henry  de  Lesignan, 
sieur  dudict  lieu,  pour  en  fere  le  recouvrement  et  rechapt  (rachat)  ; 
touteffoyz  Tauroict  requiz  fournir  ladicte  somme  de  deux  mil  troyz 
cens  trente-troyz  escus  et  ung  tiers,  et  promesse  de  luy  rembourser; 
à  quoy  ledict  sieur  de  Lesignan  auroict  obéy  et  satisfaict. 

«  Despuys,  icclluy  sieur  de  Lesignan  demandant  remboursement 
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desdicls  deux  mil  troys  cens  trenle4roys  escuz  et  tiers  d'escu,  que 
aussy  d'aultre  somme  de  huicl  vingtz-six  escuz  sol  et  deux  tiers,  en 
laquelle  le  Roy  luy  est  rcdebable  pour  la  vente  d'ung  chebal;  icelluy 
Roy  luy  auroict  offert  pour  toutes  lesdictes  sommes  son  peaiged'eaue 
de  Brulhois,  soubz  le  rechapt  de  troyz  ans,  ce  que  ledict  sieur  de 
Lesignan  auroict  accepté. 

«  Est-il  que  aujourd'huy  III*  de  febvrier  mil  cinq  cens  soixante 
dix  huict  (v,  st.  1579),  dans  la  ville  de  Lectoure,  régnant  Henry,  par 
la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  par  devant  moy  notere  royal 
soubzsigné,  presens  les  tesmoings  bas  nommez,  a  esté  personnelle- 
ment constitué  ledict  sieur  roy  de  Navarre,  lequel  de  son  bon  gré  et 
liberalle  voulunté,  en  payement  tant  de  ladicte  somme  de  deux  mil 
troyz  cens  trente-troyz  escuz  et  tiers  d'escu,  par  ledict  sieur  de 
Lesignan  fournie,  bailhée  au  rechapt  dudict  peaige  de  Monheurt,que 
pour  les  huictz  vingt-six  escuz  et  deux  tiers  d'escude  la  vente  dudict 
chebal,  montant  en  somme  universelle  de  deux  mil  cinq  cens  escuz 
sol,  a  bailhé  et  vendeu  comme  par  ces  présentes  bailhe,  cedde  et 

transporte  à  icelluy  sieur  de  Lesignan  présent assavoir  le 

peaige  d'eaue  que  ledict  sieur  Roy  a  acoustumé  prendre,  recevoir  et 
faire  lever  par  les  receveurs  et  fermiers  au  lieu  du  chasteau  du  lia, 
en  Brulhois,  sur  toutes  denrées  et  marchandises  qu'on  monte  et 
descend  par  ladicte  rivière  de  Garonne,  pour  ledict  droict  de  peaige 
et  tout  ce  qui  deppend  tenir,  posséder,  en  jouir  et  user  par  ledict 
sieur  de  Lesignan,  ses  hoirs  et  successeurs,  sans  rien  réserver,  tout 
ainsin  et  de  mesmes  que  ledict  sieur  Roy  de  Navarre  le  tient  et  pos- 
sède de  présent,  et  que  luy  et  ses  prédécesseurs  lont  tenu  et  jouy 

jusques  a  présent lesquels  droictz,  sadicte  Majesté  a  voulu 

et  consenty,  permet,  veult  et  cousant  que  ledict  sieur  de  Lesignan 
puisse  lever  ou  faire  lever  audict  Heu  du  chasteau  du  Ha,  ou  en  tel 
autre  lieu  que  bon  luy  semblera  pour  sa  commodité 

«  El  ainsin  l'ont  juré,  en  présence  de  messieurs  maistres  Loyz  du 
Faur,  chancellier  dudict  Roy  de  Navarre,  et  Jehan  Chamin,  sieur  des 
Aquez,  soubz  signés  à  Foriginal  des  présentes,  comme  aussy  ledict 
sieur  Roy  Henry,  Du  Faur,  chancellier  tesmoing,  Chamin  présent  ; 
ainsin  signés  et  nioy  Guillaume  Macary,  notere  royal,  du  nombre 
des  reduictz  et  ordonnez  dans  la  ditte  ville  de  Lectoure 

«  De  Macarv,  notere  royal.  « 
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Cet  acte  est.  daté  du  3  février  1578,  d'après  YAncten  calendrier 
alofô  en  usage  et  Taisant  commencer  l'année  au  25  mai*s  ;  mais  il  est 
en  réalité  du  3  février  1579,  d'après  le  Nouveau  calendrier  ou  Calen- 
drier  grégorien,  ainsi  nommé  h  cause  de  la  réformation  qui  en  fut 
faite  à  partir  de  Tannée  1582  par  le  pape  Grégoire  III,  et  d'après 
lequel  l'année  commence  le  1''  janvier.  Cet  acte  de  vente  ou  de 
remboursement  est  signé  à  Lectoure  par  le  jeune-roi  de  Navarre, 
retiré  dans  cette  ville  avec  sa  cour,  après  avoir  mécontenté  les  habi- 
tants de  la  ville  d'Amen  par  ses  mœurs  plus  que  légères.  Un  de  nos 
historiens,  Houdon  de  Saint-Amans,  raconte,  en  effet,  comment 
M"®  de  Cambofort,  un  soir  de  bal,  sauta  par  la  croisée  du  premier 
étage  et  se  cassa  la  jambe  pour  échapper  au  prince,  et  la  mort  volon- 
taire de  la  fille  d'un  médecin  qui  avait  été  moins  cruelle  pour  le  roi 
de  Navarre. 

«  La  seconde  aventure,  ajoute  M.  de  Saint-Amans,  finit  d'aliéner 
au  roi  de  Navarre  l'attachement  de  nos  pères,  si  rigides  partisans 

des  bonnes  mœurs S'apcrcevant  alors  du   mauvais  effet 

produit  par  sa  conduite,  après  avoir  confié  à  Lusignan  le  comman- 
dement d'Agcn,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  à  Lectoure  avec  la  jeune 
cour,  puis  à  Nérac »  (T.  I,  p.  S&l  à  399.) 

Ainsi,  Henri  de  Lusignan  fut,  en  1578,  commandant  ou  gouverneur 
de  la  ville  d'Agen  pour  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre.  Il  l'était 
aussi  en  1579,  comme  nous  allons  le  voir,  lors  du  duel  de  Turenne 
et  de  Duras. 

Jacques  de  Durfort,  seigneur  de  Rauzan,  capitaine  d'une  compa- 
gnie d'hommes  d'armes,  né  en  1547,  frère  puîné  de  Jean  de  Durfort, 
vicomte  de  Duras,  est  nommé  gouverneur  de  Gasteljaloux  el  suécède 
à  M.  de  Savignan.  Il  a  des  raisons  d'appréhender  que  Savignan  ne 
éherche  à  rentrer  dans  la  place  ;  il  donne  l'ordre  à  Garenne,  sergent- 
major,  de  ne  laisser  entrer  dans  la  ville  confiée  à  sa  garde  aucune 
personne  de  distinction.  Quelques  jours  après,  Henri  de  La  Tour, 
vicomte  de  Turenne,  se  présente  devant  Gasteljaloux,  et,  comme 
lieutenant  du  roi  de  Navarre  au  gouvernement  de  Guienne,  fait 
demander  qu'on  lui  ouvre  les  portes.  Garenne  s'en  excuse  sur  les 
ordres  qu'il  a  reçus.  Le  vicomte,  piqué,  rencontre  M.  de  Rauzan 
peu  de  temps  après  aux  environs  d'Agen  et  le  somme  de  lui  rendre 
raison.  L'affaire  n'ayant  pu  se  terminer  alors,  traîne  environ  trois 
ans,  jusques  en  1579.  Jean  de  Durfort,  vicomte  de  Duras,   frère  aîné 
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de  Rauzan,  arrivé  de  Rome,  ofi  il  a  été  envoyé  par  le  roi  de  France, 
vient  faire  sa  cour  à  la  Reine  Mère  Catherine  de  Médicis  dans  la 
ville  d'Agen.  Son  frère,  M.  de  Rauzan,  se  rend  bientôt  dans  la  môme 
ville  et  fait  appeler  en  duel  le  vicomte  de  Turenne.  Celui-ci  choisit 
pour  son  second  Jean  de  Gôntaut,  baron  de  Salignac,  qui  fut  cham- 
bellan du  roi  de  Navarre,  membre  de  son  conseil ,  gouverneur  du 
comté  de  Périgord  et  de  la  vicomte  de  Limoges. 

On  convient  de  se  rencontrer  nu  bout  du  Gravier,  ahisi  appelait-on 
la  place  qui  est  entre  la  ville  et  la  rivière  de  Garonne,  du  cUé  qui 
va  à  Lafox.  Turenne  et  Salignac,  à  cheval,  ayant  des  éperons  sur 
leurs  bas  de  soye  et  suivis  d'un  petit  laquais,  sortent  par  la  porte  du 
Pin  et  se  rendent  au  lieu  désigné.  Les  deux  frères  Durfort-Duras  et 
Durfort-Rauzan  arrivent  ensuite  à  cheval  et  veulent  mettre  pied  à 
terre.  Turenne  leur  dit  :  «  Allons  plus  loin;  voilà  des  gens  qui  cou- 
rent après  nous,  qui  nous  sépareraient.  Nous  galoppons  environ 
deux  cents  pas,  bouillant  d'en  venir  aux  mains,  et  craignant  que  de 
la  ville  on  ne  courût  et  fussions  empêchés.  » 

Turenne  se  bat  contre  Rauzan,  et  Salignac  contre  Duras. 

Turenne  raconte  à  son  avantage  les  péripéties  du  combat,  et  il 
ajoute  : 

c  II  arrive  quelques  gens  de  la.ville,  môme  le  gouverneur,  le  sieur 
de  Lusignan,  qui  me  ramène.  Etant  pansé,  mes  coups  se  recon- 
naissent sans  danger.  Le  roi  de  Navarre  vint,  le  lendemain,  sur  le 
Gravier,  pour  me  quérir,  où  la  reine  Talla  trouver.  11  témoigna  un 
très  vif  ressentiment  de  la  supercherie  qu'on  m'avait  faite.  Je  m'en 
allai  à  Nérac,  où  je  fus  tôt  guéri.  »  (Mémoires  de  Bouillon.) 

M.  Samazeuilh,  après  avoir  cité  dans  YHistoire  de  VAgenais,  etc., 
t.  II,  p.  237  à  240,  les  pages  des  Mémoires  de  Bouillon,  relatives  à' 
cette  affaire,  oppose  aux  accusations  graves  de  Turenne  les  ré- 
flexions de  M.  de  Brantôme  : 

tr  II  convient,  dit-il,  d'ajouter  ici  que  Brantôme,  t.  X  de  ses  Mé- 
moires touchant  les  duels,  p.  114,  parait  douter  que  celui  de  Turenne 
se  soit  passé  de  la  manière  dont  ce  dernier  le  raconte,  vu  la  répu- 
tation dlwnneur  et  de  valeur  où  étaient  les  deux  frères  Duras.  » 

Encore  un  mot  sur  ce  duel  si  diversement  jugé. 
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Je  ne  me  borne  pas,  avec  Tabbé  de  Brantôme  et  Samazeuilh,  à 
exprimer  des  doutes  sur  l'exactitude  du  récit,  «  vu  la  réputation 
d'honneur  et  de  valeur  où  étaient  les  deux  frères  Duras.  »  J'ose  dire 
avec  cerlitude  que,  dans  cette  longue  période  d'exaltation  politique 
et  religieuse,  l'auteur  des  Mémoires  de  Bouillon  n'a  pas  été  un  histo- 
rien exact  et  impartial  en  plaidant  sa  propre  cause  contre  un  ennemi 
politique  et  religieux.  En  voici  des  preuves  morales,  auxquelles  on 
ne  peut  rien  répondre. 

Je  demande  au  lecteur  la  permission  d'employer  pour  l'argumen- 
tation, la  vieille  forme  scolastique,  bien  qu'entièrement  démodée. 

De  deux  choses  Tune  :  ou  Jacques  de  Durfort,  seigneur  de  Rauzan, 
avait  une  cotte  de  maille  sous  ses  vêtements,  et  alors  il  était  un 
assassin,  tout  au  moins  un  lâche  et  un  malhonnête  homme  digne  de 
mépris  ;  ou  bien  il  n'eu  avait  pas,  et  alors  il  n'a  pas  cessé  de 
mériter  sa  réputation  d'honneur  et  de  valeur.  11  ne  faut  pas  se  le 
dissimuler,  sous  le  règne  des  Valois  et  le  commencement  de  celui 
des  Boui'bons,  Yhonneur  et  le  courage  étaient  presque  tout  pour  des 
hommes  comme  les  vicomtes  de  Turenne  et  les  seigneurs  de  Duras. 
Celui  qui  aurait  manqué  de  courage  et  de  loyauté  dans  un  combat 
singulier  eût  été  pour  toujours  perdu  aux  yeux  de  la  cour  et  de  la 
ville,  de  ses  princes,  de  ses  pairs  et  de  ses  inférieurs.  C'est-il  cela 
qui  s'est 'produit  pour  M.  de  Rauzan  ? 

Examinons  très  succinctement. 

Le  même  Jacques  deJDurfort,  baron  de  Rauzan  et  de  Blanquefort, 
seigneur  de  Pujols,  capitaine  de  50  lances  des  ordonnances  du  roi, 
hérite  de  son  frère  aine  Jean  de  Durfort,  vicomte  de  Duras,  tué  en 
février  1587.  li  épouse,  en  1603,  Marguerite  de  Montgommery,  dame 
de  Lorges,  fille  de  Jacques,  comte  de  Montgommery.  Il  est  créé 
marquis  de  Duras  par  le  roi  Henri  IV,  au  mois  de  février  1609,  et 
conseiller  d'Etat  le  12  mars  suivant.  Il  est  créé  comte  de  Rauzan 
par  le  roi  Louis  XIII,  le  25  octobre  1625.  Je  le  demande,  le  roi  de 
Navarre,  qui  se  connaissait  en  bravoure,  et  qui  avait  vu  de  ses  yeux, 
en  1579,  sur  le  Gravier  d'Agen,  le  lendemain  du  duel,  les  plaies 
saignantes  de  son  ami  politique  et  religieux  le  vicomte  de  Turenne  ; 
ce  prince,  dis-je,  devenu  roi  de  Franoe,  aurait-il  créé  marquis  de 
Duras  et  conseiller  d'Etat  un  homme  qu'il  aurait  vu  assassin  ou  lâche 
et  déloyal  dans  un  combat  singulier,  ou  qui  aurait  été  jugé  tel  par  les 
grands  seigneurs  de  sa  cour?  Évidemment  non.  Rauzan,  devenu  mar- 
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quis  de  Duras,  avait  donc  conservé  sa  réputation  ^honneur  et  de 
valeur  y  comme  Ta  dit  Brantôme  en  historien  désintéressé. 

Je  veux  aller  plus  loin,  tout  en  restant  dans  la  vérité.  Henri  de 
La  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de  Turenue,  né  en  1555,  Tami  du  roi 
de  Navarre  et  l'adversaire,  en  1579,  de  M.  de  Rauzan,  est  créé  maré- 
chal de  France  par  Henri  IV  en  1592.  Devenu  duc  de  Bouillon,  prince 
de  Sedan,  par  son  premier  mariage  avec  Charlotte  de  La  Marck, 
héritière  de  ce  duché  en  lô91,  il  épouse  en  secondes  noces  une  fille 
de  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  dont  il  a  le  sxoiul  duc 
de  Bouillon,  et  le  maréchal  vicomte  de  Turenne,  célèbre  entre  tous, 
et  une  fille  Elizabeth.  Eh  bien  !  ce  Turenne,  duc  de  Bouillon,  et  ce 
Rauzan.  marquis  de  Duras,  qui  se  sont  battus  en  duel  sur  le  Gravier 
d'Agen  en  1579,  ont  Tun  pour  l'autre  une  estime  réciproque,  et 
le  17  septembre  1619,  marient  ensemble  leurs  enfants,  Guy  Aldonce 
de  Durfort ,  fils  aine  de  Jacques ,  marquis  de  Duras  ,  «îomte  de 
Rauzan, etc.,  et  cle  Marguerite  de  Montgommery,avec  Elizabeth  de  La 
Tour  d'Auvergne  et  de  Bouillon  ,  fille  du  maréchal  duc  de  Bouillon 
et  d'Elisabeth  de  Nassau  et  sœur  du  célèbre  maréchal  de  Turenne.  Ce 
mariage,  témoignage  public  d'estime  réciproque,  conclu  par  le  ma« 
réchal  duc  de  Bouillon  quatre  ans  avant  sa  mort,  et  par  le  marquis 
de  Duras,  comte  de  Rauzan,  huit  ans  avant  de  mourir,  fait  tomber 
et  réduit  à  néant  les  accusations  contenues  dans  les  Mémoires  de 
Bouillon. 

Il  résulte  du  récit  de  M.  de  Saint-Amans  que  ce  duel  de  1579  aurait 
eu  lieu  sur  l'emplacement  de  la  promenade  actuelle  du  Gravier, 
Cela  me  parait  une  erreur  absolue.  Le  dépôt  de  cailloux  et  de  sable 
ou  Gravier  s'étendait  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  beaucoup  en 
amont  de  la  ville  d'Agen  ;  il  n'a  été  conservé  que  dans  l'espace  néces- 
saire pour  les  besoins  ou  l'agrément  de  la  ville  ;  tout  le  reste  est  en 
culture,  chemin  public  ou  bordages  du  fleuve.  Les  advei*saires,  qui 
veulent  avant  tout  être  seuls  et  n'être  séparés  par  personne,  n'au- 
raient pas  choisi  pour  lieu  de  rencontre  et  de  combat  la  promenade 
actuelle  du  Gravier,  qui  est  absolumeat  sous  l'œil  et  ù  portée  de  la 
main  des  habitants  de  la  ville.  Aussi  Turenne  et  Salignac  partent-ils 
de  bonne  heure,  à  cheval,  avec  des  éperons,  sortent  par  la  porte  du 
Pin  et  se  rendent  au  lieu  désigné,  où  ils  attendent  pi'ès  de  deux  heU' 
res.  Les  deux  frères  Duras  arrivent  aussi  à  cheval,  veulent  mettre 
pied  à  terre,  et,  sur  l'observation  de  Turenne,  tous  les  quatre  galop- 
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pent  environ  deux  cents  pas.  Où  était  le  rendez-vous  ?  Turenne  le 
désigne  au  bout  du  Gravier^  ainsi  appelait-on  la  place  qui  est  entre 
la  ville  et  la  rivière  de  Garonne,  du  eôté  qui  va  à' La  fox.  Il  me  paraît 
probable  que  le  lieu  du  combat  était  près  de  la  rivière,  entre  le  pont 
de  pierre  ou  l'hôpital  actuel  et  le  village  de  Boé  (entre  la  ville  et  la 
rivière  de  Garonne,  du  eôté  qui  va  à  Lafox), 

Je  reviens  au  baron  de  Lusignan,  que  nous  avons  vu  ramenant  du 
Gravier  son  ami  politique  et  religieux,  le  vicomte  de  Turenne,  le  plus 
maltraité  de  ce  combat. 

Le  !•'  juillet  1580,  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  venant  de 
TArmagnac,  Vic-Fezensac,  Beaumont  de  Lomagne,  Nérac,  Castelja- 
loux  el  du  Mas  d*Agcnnis,  était  à  Tonneins  avec  ses  troupes.  M.  de 
Bïeslon,  commandant  à  Montségur,  avait  reçu  de  lui  ordre  de  se 
trouver  à  Sainte-Bazeille  avec  le  plus  de  gens  de  pied  et  de  cheval 
qu'il  pourrait  rassembler  pour  le  jour  indiqué  par  M.  de  Fabas. 
L'armée  protestante  échouant  presque  partout,  notamment  devant 
Blaye,  voulait  observer,  harceler  ou  attaquer  l'armée  catholique  du 
maréchal  de  Biron,  abritée  par  les  murs  de  Marmande.  Du  voisinage 
des  deux  armées,  Tune,  à  Tonneins  et  Sainte-Bazeille,  l'autre  à 
Marmande,  résultait  divers  combats  entre  les  coureurs  des  deux 
partis. 

«  Un  jour,  Henri  (roi  de  Navarre)  fit  avancer  le  baron  de  Lusignan 
avec  25  gentilshommes  des  mieux  montés,  parmi  lesquels  on  peut 
citer  Rosny  (Maximilien  de  Béthune,  marquis  de  Rosny,  le  futur  duc 
de  Sully),  jusqu'aux  portes  de  Marmande,  comme  pour  défier  les 
catholiques,  ce  qui  se  faisait  souvent  de  part  et  d'autre  ;  puis  il  fit 
mettre  ventre  à  terre,  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  en  arrière  de  ce 
premier  corps,  à  cent  arquebusiers,  avec  ordre  de  ne  se  montrer 
que  lorsque  les  ennemis  se  trouveraient  engagés  de  manière  à  ne 
pouvoir  reculer.  Quant  au  roi  de  Navarre  lui-même,  il  se  tint  à  portée 
des  arquebusiers,  dans  un  bois  voisin,  avec  ses  gardes  et  300 
chevaux. 

«  Lusignan  s'en  alla  résolument  donner  des  coups  d'épée  jusques 
dans  les  portes  de  Mai^mande,  et  il  ne  tourna  bride  que  lorsqu'il  eût 
attiré  sur  lui  un  gros  de  cavaliers,  qui  le  ramena  vers  les  arque- 
busiers. 

«  Tout  allait  donc  au  mieux.  Mais  il  y  avait  parmi  les  religion- 
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naines  un  capitaine  nommé  Quasy,  qui,  se  voyant  défier  personnelle- 
ment par  un  ennemi,  ne  fut  pas  assez  maître  de  lui  pour  mépriser 
cette  provocation.  Il  se  retourne  aussitôt  sur  le  provocateur  et  le  tue. 
Mais  il  perd  son  cheval;  les  catholiques  Teutourent  ;  les  siens  veulent 
le  dégager.  De  là  une  assez  vive  mêlée  ;  et  pendant  ce  combat,  Pierre 
de  Malras,  baron  d'Yolet,  qui  s'était  avancé  sur  la  route  afin  d'avoir 
des  nouvelles,  dépêche  au  roi  de  Navarre  un  valet  pour  lui  annoncer 
que  tout  est  perdu,  Lusignan  mort  et  les  arquebusiers  passés  au  fil 

de  fépée qu'enfin  toute  farmée  de  Birou  marche  sur  lui.  Henri, 

au  lieu  de  reculer,  voulait  fondre  sur  l'ennemi  pour  venger  Lusignan 
ou  périr  glorieusement  comme  lui.  Mais  Laporte,  vieil  etfeinne  soldat^ 
fut  seul  de  l'avis  du  prince,  que  les  autres  entraînèrent,  et  l'on  ne 
laissa  que  vingt  chevaux  sous  les  ordres  de  ce  môme  Laporte  pour 
recueillir  les  débris  de  la  troupe  de  Lusignan. 

«  Sur  ces  entrefaites,  les  catholiques  s'étaient  aperçus  des  arque- 
busiers qui  soi*taient  de  leur  embuscade,  et  ils  s'étaient  hâtés  de 
reprendre  le  chemin  de  Marmande.  Que  Ton  juge  donc  de  la  colère 
du  roi  de  Navarre,  lorsqu'il  lui  fallut  subir  les  justes  reproches  de 
Lusignan,  revenu  sain  et  sauf,  mais  se  plaignant  avec  raison  qu'on 
l'avait  abandonné  et  comme  sacrifié.  €  Yolet,  appelé  pour  recevoir 
«  réprimande,  s'excusa  sur  le  soin  de  la  personne  royale,  et  que  de 
«  son  temps,  les  rois  se  gardant  pour  la  fin,  laissaient  aller  aux 
embuscades  les  fols  et  les  chevau-légers.  »  {D'Aubigné.)  [Histoire 
de  VAgenaiSy  du  Condomois  et  du  Ba%adais,  par  J.-F.  Sama%euilh, 
t.  II,  p.  m  à  245.) 

Ou  le  voit,  Henri  de  Lusignan  était  l'un  des  chefs  les  plus  braves 
et  les  plus  dévoués  du  parti  protestant. 

Henri  IV,  devenu  roi  de  France,  confirme,  le  30  septembre  1590, 
Henri  de  Lusignan  comme  «  capitaine  de  50  hommes  d'armes  des 
ordonnances  du  roy,  dans  la  charge  et  capitainerie  du  château  de 
Puymirol.  » 

Le  25  juillet  1594  est  la  date  d'un  double  mariage  entre  les  Lusi- 
gnans  d' Agenais  et  les  Lusignans  du  Poitou.  Henri,  baron  de  Lu- 
signan, avait  de  son  premier  mariage  avec  Isabeau  de  Ysalguier 
un  fils  nommé  François  ,  qui  fut  plus  tard  le  dernier  baron ,  puis 
le  premier  marquis  de  Lusignan  d'Âgenais. 

D'un  autre  côté,  une  demoiselle  de  Lusignan  de  Saint-Qelais 
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(nommée  Magdeleine  par  Sainto-Marthe  en  la  généalogie  de  Nuchèze 
et  Jeanne  par  du  Chesrie,  en  Thistoire  des  Chastaigners),  était  veave 
de  Louis  de  Nuchèze,  seigneur  de  Baptresse,  chevalier  de  Tordre  du 
roi,  capitaine  d'une  co:npagnie  de  gendarmes  en  1568,  gouverneur 
de  Cognac  en  1575,  et  avait  de  cette  alliance  une  fille  unique  nom- 
mée Marguerite  de  Nuchèze. 

On  Tait  le  même  jour  un  double  mariage;  Henri,  baron  de  Lusi- 
gnan,  d'Agenais,  épouse  Magdeleine  de  Lusignan  de  Saint-Gelais,  du 
Poitou,  rainée  des  trois  filles  de  François  de  L'isignan  de  Saint- 
Gelais,  seigneur  de  Saint-Séverin,  et  de  Charlotte  de  Champagne;  et 
François  de  Lusignan,  né  du  premier  lit  du  môme  Henri,  épouse 
Marguerite  de  Nuchèze,  née  du  premier  lit  de  ladite  Magdeleine  de 
Lusignan  de  Saint-Gelais. 

Nous  verrons  plus  loin  que  la  branche  de  Lusignan  de  Saint  Gelais, 
issue  de  Tun  des  fils  de  Hugues  Vil  dit  îe  Bmn,  sire  de  Lusignan, 
qui  accompagnait,  en  1147,  Louis  VII,  roi  de  France  à  la  2*  croisade, 
et  la  reine  Eiconore,  duchesse  d'Aquitaine,  sa  parente),  a  produit  en 
Poitou  au  moins  sept  rameaux,  et  qu'à  l'époque  où  fun  d'eux  s'alliait 
avec  un  Lusignan  d'Agenais,  un  autre  rameau  de  Lusignan  de  Saint- 
Gelais,  possédait  en  Agenais  le  château  de  Puycalvary,  depuis  le  ma  - 
riage  de  Guy  de  Lusignan  de  Saint-Golais,  seigneur  de  Lansac,  avec 
Antoinette  de  Raffln,  fille  et  héritière  de  François  Pothon  de  Raffin, 
sénéchal  d'Agenais  et  Gascogne. 

Il  existe  aux  archives  de  l'Hôtel-Je-Ville  d'Agen ,  registre  BB.  36, 
une  pièce  relative  à  la  prise  du  Port-Sainte-Marie,  par  MM.  ae  Turenne 
et  de  Lusignan  du  parti  de  la  Religion  prétendue  Réformée,  année 
1587.  {Mote  de  M.  Georges  Tholin.) 

Le  11  novembre  1597,  Henri,  baron  de  Lusignan,  reçoit  pour  de- 
voirs de  justice  et  devoir  de  moudre  aux  moulines  dudit  Seigneur, 
une  reconnaissance  féodale  passée  devant  Fabre,  notaire  d'Agen,  et 
rappelée  dans  un  acte  anîilogue  retenu  le  30  novembre  1629,  par 
Cornier,  notaire.  Le  même  Henri  ne  Vivait  plus  en  IGOl. 

VI.  —  FRANÇOIS  I,  DERNIER  BARON,  PUIS   1^  MARQUIS  DE  LUSIGNAN 

("1600  h  1689;, 

SES  GUERRES,  SES  SUCCÈS  ET  SES    REVERS. 

Henri,  baron  de  Lusignan,iaissc  disabeau  de  Ysalguier  de  Cler- 
mont,  sa  première  femme  : 
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l^'  François,  l'un  des  personnages  les  plus  considérables  de  son 
nom  et  de  TAgenais,  comme  on  va  le  voir; 

2^  Armoise  de  Lusignan,  mariée  le  18  juin  1596  à  Messire  Jacques 
de  Viguier; 

S^  Marie  de  Lusignan,  femme,  par  acte  du  27  décembre  1603,  de 
noble  Odet  de  Verduzan,  baron  dudit  lieu,  fils  de  noble  Biaise  de 
Verduzan,  et  de  damoiselle  Eliz  de  Montlézun. 

François  de  Lusignan,  que  j'appellerai  !•'  du  nom  pour  le  distin- 
guer de  son  fils^aîné  François  II,  et  de  son  petit-fils  François  III,  suc- 
cessivement seigneurs  et  marquis  de  Lusignan,  succède  à  son  père 
Henri  comme  baron  de  Lusignan,  el  gouverneur  de  Pnymirol,  est 
créé  marquis  de  Lusignan,  capitaine  de  50  hommes  d'armes  des  or- 
donnances du  roi,  chevalier  de  son  ordre,  conseiller  aux  Conseils 
d'Etat  et  privé.  H  avait  épousé,  le  25  juillet  1594,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  Marguerite  de  Nuchèze,  fille  de  Louis  de  Nuchèze,  sei- 
gneur de  Baptresse,  chevalier  de  Tordre  du  roi,  capitaine  d'une  com- 
pagnie de  gendarmes,  gouverneur  de  Cognac,  et  de  Magdeleine  de 
Lusignan  de  Saint-Gelais,  le  jour  même  où  cette  dernière  et  Henri 
de  Lusignan,  l'un  et  Tautre  veufs,  s'étaient  mariés  en  secondes 
noces. 

Le  même  François  I*'  de  Lusignan,  capitaine  de  50  hommes  d'ar- 
mes fait  une  donation  à  Pierre  Coudert  ou  Couderc,  capitaine  de  la 
ville  de  Puymirol.  {Archives  de  la  préfecture  (TAgenj  registre  B.  S/, 
années  4600-1601.  Note  de  M.  Tholin.) 

En  1605,  le  maréchal  Charles  de  Gontaut  Biron  est  décapité  pour 
cause  de  trahison.  Les  amis  du  duc  de  Bouillon,  compromis  dans 
cette  affaire,  essayent  de  soulever  quelques  provinces.  Des  seigneurs 
de  l'Ageiiais,  tels  que  Jacques  de  Vezins,  Charri,  le  seigneur  de  Lu- 
signan, Jean  Charles  de  La  Capelle  Biron  entrent  dans  ce  complot. 
Ce  dernier,  avec  le  seigneur  de  Pompadour,  doit  lever  4,000  hom- 
mes de  pied,  500  chevaux  et  4  pièces  de  canon,  pour  s'emparer  de 
Villeneuve  d'Agenais,  pendant  que  les  autres  opéreront  de  leur  côté. 
Cette  conspiration  est  découverte,  et  plusieurs  des  chefs  qui  en  font 
partie  sont  décapités.  Lusignan  n'est  pas  du  nombre  de  ces  derniers. 

Il  consent  une  donation  en  faveur  des  habitants  de  Galapian  fai- 
sant profession  de  la  Religion  prétendue  réformée.  [Mêmes  archives 
de  la  préfecture ,  registre  B.  S9,  années  1610-161%  —  Note  de 
M.  Georges  Tholin.) 
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François  de  Lusignan,  ai-je  dit  plus  haut,  avait  succédé  à  son  père 
Henri  comme  gouverneur  de  la  ville  de  Puymirol  (qui  tenait  à  son 
titre  de  7"«  ville  de  TAgenais).  11  faisait  des  iiiipositions  et  levées 
pour  rentretien  de  la  garnison  de  la  place,  et  satisfaisait  le  roi 
Louis  XIII.  On  en  trouve  la  preure  dans  le  brevet  suivant  : 

«  Aujourd'huy  xvii«  de  janvier  mil  six  cens  seize,  le  Roy  estant  à 
Poitiers,  sur  qe  que  le  sieur  de  F.uzigiian,  gouverneur  de  la  ville  de 
Puymirol,  luy  a  faict  entendre  que ,  suivant  le  commandement 
exprès  que  sa  Majesté  luy  auroict  faict  de  mettre  dans  la  dicte  ville 
quelques  soldats  pour  la  seurelé  et  conservation  d'icclle,  en  son 
obéissance  durant  ces  mouvemenz,  outre  ceux  qui  y  sont  d'ordi- 
naire en  garnison  ;  et  cependant  adviser  aux  moyenz  de  les  entrete- 
nir et  fere  vivre  jnsquesà  ce  que  sa  dicte  Majesté  y  aist  pourveu, 
ilauroit  pour  satisfaire  a  son  dict  commandement,  faict  entrer  dans 
la  dicte  place  le  nombre  de  cinqante  ou  soixante  hommes,  et  faict 
pour  rentretenement  d'iceux  quelques  légères  impositions  et  levées 
sur  les  subjectz  de  sa  Majesté  de  Testendue  de  son  dict  gouverne- 
ment, et  mesmes  sur  ceux  d'aucunes  terres  à  luy  apartenant  en  pro- 
pre, dont,  craignant  qu'on  le  voulsist  rechercher  et  inquiéter  à  l'ad- 
venir  pour  n'en  avoir  eu  aucun  pouvoir  de  sa  Majesté  que  son  dict 
commandement,  il  Tauroit  très  humblement  suplié  luy  vouloir  sur  ce 
pourveoir. 

«  Sa  dicte  Majesté  se  ressouvenant  du  dict  commandement  par 
elle,  comme  dict  est,  faict  au  dict  sieur  de  Luzignan  pour  augmen- 
ter et  fortiffier  sa  dicte  garnison  pendant  ces  dictz  mouvementz,  et 
bien  informée  aussi  du  seing  et  bondebvoir  qu'il  a  rendu  en  ceste 
occasion  pour  le  bien  de  son  service  et  la  seureté  de  la  dicte  ville 
de  Puymirol,  a  ordonné  que  touttes  lettres  de  descharge  nécessaires 
pour  le  faict  desdictes  impositions  et  levées  pour  l'entretenement 
desdictz  soldatz  jusques  enfin  de  l'année  dernière,  luy  seront  expé- 
diées et  cependant  pour  tesmoi  jnage  de  sa  volonté,  a  commandé  le 
présent  brevet  luy  en  estre  depesché,  lequel  elle  a  voulu  signer  de 
sa  main  et  faict  contresigner  par  moy  conseiller  en  son  Conseil 
d'Fstat  et  secrétaire  de  ses  commandemenz. 

«  LOUIS. 

c  PBELTPEAUX.    « 

{Archives  du  château  de  XaintrapUes^  où  M.  Th.  Tamizey  de 
Lanoque  a  copié  ce  bi*evet). 
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Lé  roi  Louis  XIII  voulant  récompenser  les  services  importants 
rendus  aux  rois  ses  prédécesseurs  par  les  seigneurs  barons  de  Lusi- 
gnan,  érige  la  terre  et  baronnie  de  Lusignan,  située  en  Agenais,  en 
titre,  nom  et  dignité  de  marquisat,  par  ses  lettres  p-^tentes  du  mois 
d'août  1618,  vérifiées  au  parlement  de  Bordeaux  le  2  juillet  1619. 

En  1621,  le  roi  Louis  XIII  marche  à  la  tète  d'une  armée  contrôles 
rebelles  de  TAgenais,  reçoit  la  soumission  de  plusieurs  villes  et  va 
faire  le  siège  de  la  ville  de  Clairac,  qui  se  rend  après  avoir  été  assié- 
gée onze  ou  douze  jours,  avoir  perdu  800  hommes,  et  avoir  été  taxée 
h  payer  150,000  livres  pour  racheter  ses  biens.  Le  12  du  mois  d'août 
1621,  le  roi  part  d'Agen  avec  son  armée  et  28  pièces  de  canon  pour 
aller  assiéger  Mautanban.  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne,  y  est 
tué  le  16, 18  ou  20  septembre. 

Le  siège  de  Montauban  est  levé  vers  la  fin  du  mois  d'octobre.  L'in* 
succès  de  l'armée  royale  ranime  l'espérance  et  le  courage  des  réfor- 
més. La  plupart  des  villes  dévouées  à  leur  parti,  et  qui  viennent  de  se 
soumettre  au  roi,  se  soulèvent  de  nouveau,  Sainte-Foi  la  grande  sur 
Dordogne,  Monheurt  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne.  Cette  der- 
nière, assiégée  par  l'armée  royale,  finit  par  implorer  la  clémence  du 
monarque.  La  vie  est  accordée  à  tous  ceux  qui  sont  dans  la  ville. 
Les  gentilshommes  sortent  avec  leur  épée,  les  soldats  avec  un  bâton 
blanc  à  la  main,  les  habitants  en  chemise  et  tête  nue.  Après  avoir 
mis  l'honneur  des  femmes  à  couvert,  dit  M.  de  Saint-Amans,  Mon- 
heurt est  livré  au  pillage,  puis  brûlé. 

Plus  irrités  qu'effrayés  de  la  prise  de  Monheurt,  les  réformés  de  la  ; 

province  n'attendent  que  le  départ  du  loi  pour  recommencer  les  hos- 
tilités. Les  marquis  de  La  Force  et  de  Théobon,  et  les  autres  chefs 
du  parti  se  répandent  en  Agenais.  Castelnau,  l'un  des  fils  du  mar- 
quis de  La  Force  s'empare  de  Monflanquin,  le  nwrquis  de  Lusignan 
noue  des  intelligences  axec  les  habitants  de  Clairac.  Ces  derniers 
percent  le  mur  d'une  maison  voisine  du  fossé,  et  le  font  entrer  de 
nuit  par  cette  ouverture.  Les  troupes  de  Lusignan  se  répandent  alors  / 

dans  toutes  les  rues  de  la  ville,  et  taillent  en  pièces  plus  de  deux  . 

cents  hommes  de  la  garnison.  M.  du  Duc,  conseiller  au  parlement  de  \^ 

Bordeaux,  arrivé  le  soir  même  pour  faire  démolir  les  forlifications 
de  la  place,  est  blessé  et  fait  prisonnier. 


l^ 


Plus  tard,  ce  même  conseiller,  rendu  h  la  liberté,  est  chargé  par  \ 
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le  roi  Louis  XIII  de  traiter  avec  le  marquis  de  Lusi^an  de  la  reddi- 
tion de  la  ville  de  Clairac.  M.  Tamizey  de  Larroque  a  communiqué 
ces  lettres  datées  du  11  mai  1622  et  .dont  la  teneur  suit  : 

4  Le  Roy  ayant  esté  adverty  de  divers  endroictz  et  mesmes  par  le 
sieur  du  Duc,  conseiller  en  sa  cour  de  parlement  de  Bordeaux,  cy  de- 
vant retenu  prisonnier  de  guerre,  pour  sa  s  à  Clérac  que 
le  sieur  de  Lusignan  qui  s'est  cy  devant  emparé  de  la  dicte  place, 
est  en  dispositioii  d'en  Iraicter  pour  la  remettre  sonbz  son  obéis- 
sance, sa  Majesté  désirant  entendre  sf  ceste  proposition  a  commandé 
au  di  Jt  sieur  du  Duc  de  s'en  retourner  vers  le  dict  Clérac  pour  traic- 
ter  avec  le  dict  Lusignan  de  la  réduction  de  la  dicte  place,  aux  con- 
ditions ci-après  déclarées, 

«  Que  le  dict  sieur  de  Lusignan  sestant  remiz  avec  la  ville  de  Clé- 
rac en  l'obéissance  de  sa  Majesté,  elle  lui  accorde  aboUition  generalle, 
tant  pour  son  particulier  que  pour  les  habitanz,  des  crimes  et  fautes 
par  eux  commises  contre  son  auctorité. 

«  Entend  que  ceux  de  la  Religion  prétendue  réformée  seront 
conservés  et  maintenus  en  la  dicte  ville  de  Clérac,  suivant  TEdict  de 
Nantes. 

«  Comme  aussy  sa  Majesté  descliarge  et  tient  quicte  les  habitans 
de  la  dicte  ville  de  Clérac  du  paiement  de  la  somme  de  cent  cin- 
quante mille  livres  à  la  quelle  ils  s'estoient  obligez  lorsque  sa  Ma- 
jesté réduisit  la  dicte  place  soubz  son  obéissance. 

«  Accorde  en  particulier  au  dict  sieur  de  Lusignan,  pour  luy  tes 
moigner  la  confiance  qu'elle  prend  en  sa  fidélité,  le  gouvernement 
de  la  dicte  ville  de  Clérac  et  de  le  faire  payer  de  la  somme  de  cin- 
quante mille  livres,  de  laquelle  Sa  Majesté  luy  a  cy  devant  faict  don 
pour  le  récompenser  du  gouvernement  de  PuymiroL  dont  il  cstoit 
pourveu  ;  comme  aussi  de  le  faire  t^i  Tadvenir  payer  de  sa  portion  et 
luy  départir  ses  grands  bienfaictz,  et  tant  que  par  ses  déportemens 
et  services  a  s'en  rendre  digne. 

«  Lesquelles  choses  Sa  Majesté  donne  pouvoir  aiidict  sieur  du 
Duc  dcscrire  do  la  part  de  Sa  Majesté  audict  sieur  de  Lusignan  pro- 
mettant incontinent  qu'il  aura  remis  la  dicte  place  en  son  obéissance, 
de  le  faire  de  bonne  foy  exactement  effectuer. 

«  Faict  àXaintes,  ce  11«  jour  de  may  162*2. 

«  LOUIS.  » 
{Archives  du  clxâteau  de  Xaintrailles.) 
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Quelques  jours  après,  le  roi  part  de  Sainte-Foy  la  Grande  sur  Dor- 
dogne  le  28  mai  1622,  passe  la  plus  grande  partie  de  la  journée  à 
Honségur,  et  arrive  le  lendemain  29  à  Marmande.  Pendant  son  séjour 
à  Honségur,  il  signe  les  lettres  suivantes  : 

«  Aujourd'huy  xxvnie  du  mois  de  may  mil  six  cens  vingt-deux,  le 
Roy  estant  à  Monségur,  ayant  reçeu  toute  asseurance  de  la  fidélité 
et  affection  à  son  service  du  sieur  de  Lusignan,  et  désirant  le  gra- 
tiffler  et  iuy  faire  cognoistre  la  confiance  qu'il  prend  en  luy,  Sa 
Majesté  Iuy  a  accordé  la  charge  et  gouvernement  de  la  ville  de  Clay- 
rac,  pour  en  jouir  aux  honneurs  accoustumez  et  prérogatives  qui  y 
appartiennent,  m'ayant  commandé  Iuy  en  expédier  toutes  Lettres  et 
provisions  nécessaires,  et  cependant  le  présent  brevet  qu'elle  a  voulu 
signer  de  sa  main  et  estre  contresigné  par  raoy  son  conseiller  secré- 
taire d'Etat  et  de  ses  commandemenz. 

•  LOUIS. 

c  Phélipeaux.  9 

Le  roi  signe  également  à  Monségur,  le  28  mai  1622,  les  Lettres 
d'abolition  et  pardon  en  faveur  du  sieur  de  Lusignan  et  de  tous 
autres  qui  l'ont  suivi  et  assisté,  le  s' de  Roquepiquet,  les  capitaines 
Arbissan,  La  Mothr,  Flairiny,  Viau,  Broc,  Eyquem.  Ballestat,  Verdu- 
zan,  Martin,  La  Glotte,  Castaing  du  Breuilh,  Gousseau,  La  Boulbène, 
Du  Pouy,  Corrèges,  Dat,  Angelier  et  autres,  les  consuls  et  habitants 
de  la  ville  de  Glayrac,  le  tout  conformément  aux  pouvoirs  qu'il  avait 
donnés  le  1 1  mai  à  M.  du  Duc,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux. 
Ges  Lettres  sont  contresignées  :  par  le  Roy  Phélipeaux. 

Les  Lettres  d'abolition  et  pardon  sont  enregistrées  le  23  juin  sui- 
vant par  arrôt  du  parlement  de  Bordeaux.  {Ces  diverses  pièces  ont 
été  copiées  par  M.  Tami%ey  de  Larroque  dans  les  Archives  du  château 
de  Xaintr ailles.) 

La  cour  de  l'Election  est  établie  dans  la  ville  d'Agen  le  30  décembre 
1623,  et  la  Chambre  des  Gomptes  de  Nérac  est  réunie  l'année  suivante 
à  la  Ghambre  de  la  ville  de  Pan.  Le  même  mois  de  décembre  1623  et 
janvier  1624  donnent  un  froid  si  rigoureux,  que  les  chevaux  et  les 
voitures  traversent  la  Garonne  sur  la  glace.  Les  arbres  et  particuliè- 
rement les  vignes  périssent  par  suite  décela,  près  de  16,000  paysans, 
mêlés  de  quelques  soldats  oisifs,  se  soulèvent  en  Quercy  sous  le  nom 
de  Croquans,  à  Toccasion  d'un  surcroit  d'impôts.  Ges  croquans  sont 


Digitized  by 


Google 


—  i9(;  - 

combattus  par  Pons  de  Lauzières,  marquis  de  Thémines,  maréchal  de 
France  le  !•'  septembre  1616,  ancêtre  de  M.  de  Thémines,  contre 
lequel,  sous  le  premier  empire,  une  dame  alors  extrêmement  jeune 
a  plaidé  en  séparation,  avant  d'être  la  vicomtesse  de  Hartignac. 

Catholiques  et  protestants  s'accusent  mutuellement  d'avoir  violé 
la  foi  jurée  et  reprennent  les  armes.  Une  dixième  guerre  de  religion 
s'allume.  Le  marquis  âe  L'isignan,  voyant  le  maréchal  marquis  de 
Thémines  faire  le  dégât  dans  les  environs  de  Castres  et  menacer 
môme  cette  place,  s'y  porte  pour  la  secourir  avec  800  hommes  de 
pied  et  de  60  maîtres.  Il  repousse  trois  fois  les  attaques  de  l'armée 
de  Thémines,  qui  veut  l'arrêter  à  la  Crouzette,  le  1«' juillet  1625,  et 
se  jette  dans  Castres,  où  M^e  de  Rohan  commande  en  l'absence  de 
son  mari. 

On  répond  à  cet  exploit  militaire  par  un  coup  terrible  obtenu  d'une 
cour  de  justice.  Le  marquis  de  Lusignan  est  condamné  à  mort  par 
contumace  par  la  Chambre  de  TEdit  de  Guienne  ;  il  est  dégradé  de 
noblesse  ;  il  a  pendant  quin^^e  jours  son  portrait  pendu  à  uiie  potence 
sur  la  place  de  la  ville  d'Agen  ;  ses  maisons  sont  rasées,  ses  bois  sont 
coupés  au  pied.  Le  duc  d'Epernon,  gouverneur  de  Guienne,  fait  exé- 
cuter cette  sentence  à  son  retour  des  environs  de  Nontauban,  où  il 
vient  aussi  de  faire  le  dégaty  c'est-ù-dire  de  brûler  les  maisons  de 
campagne  ou  de  plaisance  des  religionnaires,  d*arracher  leurs  vignes 
et  de  détruire  leurs  forêts  {histoire  de  VAgenais^  du  Condomois  et  du 
Ba%adai8,par  J.-F.  Sama%euilh^  t.  II,  p.  890  et  394). 

On  le  voit,  le  1"  marquis  de  Lusignan  a  eu  la  vie  très  agitée,  très 
accidentée.  Il  fait  un  codicile  ù  son  testament  le  24  mars  1639  et 
meurt  avant  le  17  avril  de  la  même  année. 

Il  avait  contracté  deux  mariages  :  le  premier,  le  25  juillet  1594, 
avec  Marguerite  deNuchèze;  le  second  avec  Anne  de  Constantin, 
inconnue  de  M.  de  Coiircelles,  comme  Adrienne  de  Constantin,  grand' 
mère  dudit  François  I«'  de  Lusignan.  Il  a  eu  de  ces  deux  lits  : 

1"  François  II,  qui  suit; 

2«  Guy  do  Lusignan,  présent  à  l'acte  du  17  septembre  1639,  mort 
avant  le  23  avril  1557; 

3*  Pierre  de  Lusignan,  5"«  marqujs,  rapporté  après  son  frère  et 
ses  neveux  ; 
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4*  Marie  de  Lusi^nan,  mariée  par  contrat  du  17  février  16S2  avec 
Joseph  de  Laurière,  baron  de  Moncaut,  mestre  de  camp  d'un 
régiment  d'infanterie,  fils  de  Biaise  II  de  Laurière^  baron  de 
Moncaut,  etc.,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  capitaine  de  50 
hommes  d'armes  de  ses  ordonnances,  conseiller  en  sesCon- 
seils  d'Etat  et  privé,  et  de  Marie  de  Fabas. 

Bertrand  de  Laurière,  seigneur  d'Andas  près  Saint-Maurin  et  le 
château  de  Ferrusac,  et  veuf  d'Anne  de  Lomagne,  devient  le  premier 
baron  de  Moncaut  de  sa  race,  en  1550,  par  son  second  mariage  avec 
Antoinette  de  Montagu  de  Hondenard,  baronne  de  Moncaut,  de 
laquelle  descend  ledit  Joseph  son  arrière-petit-fils.  Bertrand  a  pour 
père  et  mère  Jean,  baron  de  Laurière,  et  Berlrande  de  Durfort,  et 
pour  grand-père  François  de  Pompadour,  baron  de  Laurière  , 
second  fils  de  Jean  II,  seigneur  de  Pompadour,  et  de  Marguerite 
Chauveron,  dame  de  Ris,  baronne  de  Laurière,  mariés  le  28  juin  1453. 

Le  15  octobre  1875,  Madame  Louise  de  Laurière,  baronne  de  Mon- 
caut, épouse  de  Joseph,  marquis  de  Saint-Exupéry,  et  dernière  des* 
cendante  de  Joseph  de  Laurière,  seigneur  baron  de  Moncaut,  mestre 
de  camp  d'un  régiment  d'infanterie,  et  de  Marie  de  Lusignan  d'Age* 
nais,  marie  sa  fille  Thérèse  de  Saint-Exupéry  avec  le  comte  Adhémar 
de  Lusignan,  de  la  branche  des  barons  de  Ciouhé  en  Poitou. 

5*  Olympe  de  Lusignan,  mariée  !•  avec  Antoine  de  Bourrouillan, 
seigneur  et  baron  du  dit  lieu  ;  3o,  en  1639,  avec  noble  Antoine 
de  Saunhac,  seigneur  de  Lanzac; 

6^  Magdeleine  de  Lusignan  ,  mariée  :  en  1619  avec  Jean  du  Lion , 
seigneur  de  Sireuilh  ;  ensuite  avec  François  du  Pouget,  che- 
valier, baron  de  Nadaillac ,  nommé  capitaine  du  château  de 
Boussac  le  14  octobre  1626  ;  enfin,  le  24  septembre  1640  avec 
M*  François  Peyrarède,  avocat,  fils  de  feu  Pierre  Peyrarède, 
en  son  vivant  capitaine  et  gouverneur  pour  le  roi  du  château 
de  Bergerac,  et  de  damoiselie  Jeanne  de  La  Plasse.  La  future 
épouse  est  dite  fille  légitime  et  naturelle  de  messire  Fran- 
çois (I)  de  Lusignan  ,  seigneur  marquis  dudit  Heu,  Galapian, 
Monbalen  et  autres  places,  chevalier,  conseiller  du  roi  en  ses 
Conseils,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  de  ses 
ordonnances  et  de  dame  Anne  de  Constantin,  veuve  dudit 
seigneur  de  Lusignan.  Le  contrat  est  insinué  le  21  mars  1641 
h  Agen  et  le  4  juin  à  Nérac.  Celte  Magdeleine  de  Lusignan  , 
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femme  de  François  Peyraréde ,  est  înconteslablement  la  fille 
de  François  !•'  et  d'Anne  de  Constantin;  mais  est-elle  la  même 
que  ]a  Magdeleine  mariée  en  1619  avec  Jean  du  Lion  ,  puis 
avec  François  du  Pouget  ?  Je  n'ai  pu  le  vérifier.  S'il  y  a  eu 
deux  Magdeleine,  Tune  tante,  l'autre  nièce,  la  femme  de  Jean 
du  Lion,  puis  de  François  du  Pouget,  serait  fille  d'Henri , 
baron  de  Lusignan. 


VIL  r-  FRANÇOIS  II,   2n»«   MARQUIS   DE  LUSIGNAN, 

17  AVRIL  1639  A  1654. 

François  II  de  Lusignan,  2"°  marquis  de  Lusignan,  fait  un  accord 
le  13  septembre  1639  avec  messire  Ouy  de  Lusignan,  qualifié  baron 
dudit  lieu,  et  messire  Pierre  de  Lusignan,  seigneur  baron  de  Gala- 
pian,  ses  frères,  relativement  à  Thérédité  de  messire  François  !•% 
1er  marquis  de  Lusignan,  leur  père  commun,  mort  entre  le  24  mars 
et  le  17  avril  1639.  Cet  accord  est  rappelé  dans  un  acte  du  23  avril 
1657,  cité  plus  loin. 

François  II  avait,  du  vivant  de  son  père,  épousé,  le  28  mai  1621, 
Jeanne  d'Escodéca  de  Boisse.  Devenu  seigneur  du  fief  principal  de 
sa  maison,  il  prend  parti,  à  l'exemple  du  1er  marquis  dans  les  guerres 
civiles,  pour  le  parlement  et  la  ville  de  Bordeaux  contre  le  duc 
d'Epernon. 

Un  mot  à  cet  égard. 

Bernard  de  Nogarel  de  La  Valette,  réhabilité  par  le  parlement  de 
Paris  et  devenu  2-«  duc  d'Epernon  par  la  mort  de  J.-L  de  Nogaret,  son 
père,  reçoit,  grâce  à  Tinfluence  du  cardinal  Mazarin,  le  gouverne- 
ment de  Guienne,  dont  il  prend  possession  ù  Bordeaux  le  14  janvier 
1643.  Il  fait  son  entrée  solennelle  dans  la  ville  d'Agen  le  28  octobre 
suivant.  Alors  commence  sa  liaison  avec  Anne  de  Maures  d'Arligues 
(appelée  par  corruption  Nanon  de  TArtigue),  et  plus  tard  la  comtesse 
de  Monlricoux  en  Quercy,  fille  de  Guillaume  de  Maures,  seigneur 
d'Artigues,  en  la  paroisse  du  même  nom,  alors  de  la  commune  d'Agen, 
avocat,  maître  des  Requêtes  de  la  reine  Marguerite  de  Valois  et  de 
de  Clémence  du  Gravier.  (Voir  Note  sur  Mademoiselle  de  Maures, 
par  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque  dans  le  Cabinet  historique,  dont 
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un  extrait  a  été  tiré  à  60  exemplaires.  —  Voir  aussi  Esmotimi  popu- 
laire en  la  ville  d'Agen  pour  le  faict  de  la  GabeUe,  en  Cannée 
4635  ,  tirée  de  la  Chronique  Inédite  de  Malebaysse  .et  publiée  par 
M.  Adolphe  Mngen  dans  le  Recueil  de  Travaux  de  la  Société  d'Agri- 
culture, Sciences  et  Arts  d*Agen,  t.  VU,  /»  partie,  485L)  Pendant 
la  grande  disette  de  1648,  le  2'*<»  duc  d'Epernon  donne  Tautorisatioa 
d'exporter  du  blé  de  la  Guienne.  Le  parlement  de  Bordeaux  s'y 
oppose  et  provoque  un  arrêt  du  Conseil  qui  défend  cette  exportation. 
Inde  irœ  ou  les  resentiments  profonds  qui  ont  divisé  le  gouverneur 
et  le  parlement  de  Guienne,  et  fait  répandre  beaucoup  de  sang. 

Les  Bordelais  s'emparent  du  château  du  Ha,  situé  dans  rintérieur 
de  leur  ville.  De  son  côté,  Du  Haumont,  commandant  du  château 
Trompette,  situé  sur  le  bord  de  la  Garonne  et  sur  l'emplacement 
actuel  des  Quinconces,  tire  sur  des  bateaux  ou  des  commissaires  du 
parlement,  qui  passent  sous  ce  château  Trompette  et  ramènent  des 
canons'  du  faubourg  des  Chartrons  en  ville.  Le  duc  d'Epernon  se 
saisit  du  moulin  du  Ciron,  du  château  de  Langoiran,  etc.  Il  prend  le 
château  de  Vayres  sur  la  Dordogne,  propriété  du  président  de  Gour^ 
gués.  Le  marquis  de  Chambaret,  général  des  Bordelais,  bat  les 
Epernonistes  du  côté  de  La  Trène,  mais  il  est  tué,  et  ses  troupes  sont 
vaincues  devant  Libourne. 

Après  une  trêve  obtenue  par  l'archevêque  de  Bordeaux,  on  reprend 
les  armes  au  mois  d'août  1649.  * 

«  Le  marquis  de  Lusignan,  qui  remplaça  le  marquis  de  Chambaret, 
remporta  divers  avantages  sur  les  Epernonistes  à  Tourne,  à  Portets. 
Du  Haumont  ayant  ouvert  un  feu  meurtrier  sur  la  ville,  le  marquis 
de  Sauvebœuf,  qui  venait  d'amener  aux  Bordelais  400  chevaux  levés 
dans  le  Limousin,  entreprit  le  siège  du  château  Trompette  sans  se 
laisser  détourner  par  le  duc  d'Epernon,  qui,  pour  l'attirer  hors  de 
Bordeaux,  continuait  ses  ravages  dans  les  campagnes. 

«  Après  la  capitulation  de  du  Haumont,  il  fallut  songer  à  rendre 
libres  les  abords  de  la  ville  et  à  s'emparer  des  villes  qui,  se  trouvant 
situées  sur  la  Garonne,  en  amont  de  Bordeaux,  auraient  pu  l'af- 
famer. 

«  En  conséquence,  le  marquis  de  Sauvebœuf  s'étant  mis  en  cam- 
pagne, on  prit  la  ville  et  le  château  de  Podensac,  les  villes  de  Barsac 
et  de  Preignac,  et,  le  15  novembre  1649,  l'armée  bordelaise  parut 
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devant  Langon {Histoire  de  VAgenat$,  du  Condotnois  et  du 

Bazadais,  par  J.-F.  Sama%euilh,  t.  II,  p.  i04  et  40i). 

c K  Sauvebœuf  aurait  voulu  marcher  sur  TAgenais.  Ii 

savait  les  bonnes  dispositions  de  cette  contrée  pour  la  cause  que  ce 
seigneur  avait  embrassée.  Le  duc  s'était  aliéné  la  ville  d'Agen  en  y 
introduisant  ses  gardes  qu'il  logea  chez  les  habitants  à  discrétion.  Il 
y  avait  fait  arrêter  plusieurs  personnes  qui  lui  étaient  suspectes, 
entre  autres  le  baron  de  Moncaut  (Joseph  de  Laurière,  baron  de 
Moncaut,  beau-frère  du  2"'  marquis  de  Lusignan).  De  plus,  il  avait 
ordonné  un  désarmement  général. 

«  Le  marquis  de  Lusignan  (François  II)  lui  faisant  la  guerre  dans 
le  Bordelais,  il  s'était  saisi  de  son  château;  il  avait  brûlé  des  moulins 
h  nef  que  ce  dernier  possédait  sur  la  Garonne.  Puis  vint  le  fils  de 
Lusignan  (François  III)  qui  reprit,  sur  d'Epernon,  le  manoir  de  ses 
pères {Iderriy  p.  iOi.) 

M.  Georges  Tholin,  archiviste  du  département  de  Lot-et-Garonne, 
m'a  signalé  aux  Archives  de  la  ville  d'Agen,  année  1649-1651,  une 
pièce  relalive  aux  siège,  prise  et  démolition  du  château  de  Lusignan. 
Registre  BB.  59. 

Le  19  mars  1651,  François  II,  marquis  de  Lusignan,  consent  au 
mariage  de  François  III,  son  fils  aîné.  L'année  suivante,  il  reç  it  au 
château  de  Lusignan  le  prince  de  Condé  le  soir  où  ce  prince  avait 
essayé  vainement  de  s'établir  dans  la  ville  d'Agen,  et  d'y  faire  résider 
son  frère  le  prince  de  Conti  et  les  troupes  sous  ses  ordres. 

On  trouve  dans  les  archives  du  château  de  Xaintrailles,  à  la  date 
du  7  novembre  1652,  l'acte  de  fondation  de  la  chapellenie  de  Galapian 
(église  de  saint  Christophe  de  Galapian  en  Agenais)  par  haut  et  puis- 
sant seigneur  messire  François  de  Lusignan,  marquis  du  dit  lieu, 
baron  de  Galapian  et  Monbalen,  lieutenant  général  des  années  de 
Sa  Majesté  en  sa  province  de  Guienne,  «  lequel,  considérant  les 
4  grands  biens  et  excessives  grâces  que  la  bonté  divine  luy  a  despar- 

«  ties  et  despart  incessamment »  (Cette  note  est  encore 

de  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque,  correspondant  de  l'Institut,  le  plus 
érudit  et  l'un  des  plus  obligeants  de  mes  collègues  de  la  Société  des 
Sciences,  Lettres  et  Arts  d'Agen.  i.  de  Bourrousse  de  Laffore.) 
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François  II  de  Lusignan  fait  son  testament  au  mois  de  mai  1654  et 
avait  eu  de  son  mariage  avec  Jeanne  d'Escodéca  de  Boisse  : 

!•  François  m,  qui  suit; 

2*>  Armand,  IV"«  marquis  rapporté  après  son  frère  aîné. 

VIII.  —  FRANÇOIS  m,  3"e  marquis  de  lusignan. 

François  III  de  Lusignan,  S"*  marquis  dudit  lieu,  a  été  fort  sou- 
vent confondu  avec  son  père  François  II  et  avec  son  grand-père 
François  !•'.  Ce  même  prénom,  porté  par  trois  générations  successi- 
ves, qualifiées  du  même  titre,  a  produit  une  confusion  que  je  dissi- 
perai facilement  par  ranalyse  exacte  de  certains  articles  et  conven- 
tions de  mariage. 

Je  dis  que  les  trois  premiers  marquis  de  Lusignan  (grand-père, 
père  et  fils  aîné)  ont  porté  le  prénom  de*  François.  D*un  autre  côté, 
nous  avons  vu  que  François  ï«',  le  grand-père,  a  fait  un  codicile  le 
24  mars  1639,  est  mort  avant  le  17  avril  suivant,  et  que  ses  trois 
fils,  François  IF,  Guy  et  Pierre  de  Lusignan  font  un  accord  relatif  à 
l'hérédité  de  leur  père  commun ,  le  13  septembre  de  la  même  an- 
née 1639. 

Il  reste  à  distinguer  François  II  de  François  III. 

Les  minutes  de  M®  Cruzel,  notaire  d*Agen,  conservées  dans  Télude 
de  M«  Gaétan-Recours,  notaire  actuel,  contiennent  au  folio  42  un 
acte  du  19  mars  1651,  acte  qui  est,  par  conséquent,  écrit  douze 
ans  après  la  mort  de  François  I«'.  dont  voici  l'analyse  fidèle  : 

Artieles  et  conventions  de  mariage. 

Entre  messire  François  de  Lusignan,  marquis  dudit  lieu,  du  consen- 
tement de  messire  François  de  Lusignan,  chevalier,  conseiller  du 
roi  en  son  conseil,  seigneur  marquis  de  Lusignan,  baron  de  Galapian, 
Monbalen  et  autres  places,  son  père  d'une  part  ; 

Et  damoiselle  Anne  de  Montpezaf,  agissant  du  consentement  de 
messire  Charles  de  Montpezat,  chevalier,  conseiller  du  roi  en  ses 
conseils,  seigneur  comte  de  Laugnac,  baron  de  Frégimont,  Bajamont, 
La  Fox,  Thouars,  Le  Fréchou,  Gimac,  Esparsac  et  autres  places,  et 
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de  dame  Sérène  de  Durfort  de  Bajamont,  son  épouse,  père  et  mère 
de  la  future  épouse  d'autre. 

Le  futur  époux  est  assisté  de  messire  Pierre  de  Lusignan,  seigneur 
de  Galapian,  et  de  Joseph  de  Laurière,  seigneur  baron  de  Moncaut, 
ses  oncles. 

La  future  épouse  est  assistée  en  outre  de  messire  François  de 
Montpezat,  baron  de  Laugnac,  capitaine  au  régiment  des  gardes  du 
roi,  et  Antoine  de  Montpezat,  enseigne  audit  régiment  des  gardes, 
ses  frères  ;  messire  François  de  Narbonne,  seigneur  de  Birac;  Jean- 
Louis  de  Roquelaure,  comte  dudit  lieu  ;  Louis  (d'Esparbès)  de  Lussan, 
seigneur  comte  d'Aubeterre,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi, 
qui  ont  signé. 

Ces  pactes  de  mariage  sont  faits  et  signés  au  domicile  du  seigneur 
comte  de  Laugnac,  paroisse  Saint-Etienne  d*Agen,  le  19  mars  1651, 
en  présence  de  M.  M*  Antoine  de  Boissonnade,  juge  mage  ;  Jean 
Jacques  de  Nargassier,  conseiller  au  présidial  d*Agen  ;  noble  Hermand 
de  Sevin,  écuyer,  seigneur  de  Ganet  ;  M.  H*  Bernard  de  Faure, 
Géraud  Daurée. 

Signés  :  F.  de  Lusignan.  A.  de  Monpezat. 

Laugnac,  Lougnac  Bajamont,  P.  de  Monpezat,  Lasserre  Aubeterre, 
Honcaut,  Galapian,  Monpezat,  J.  de  Roquelaure,  de  Monpezat,  Fran- 
çois de  Narbonne  Birac,  Nargassier,  de  Faure,  de  Trascous. 

Cruzel,  notaire  royal. 

De  cet  acte  authentique,  encore  existant  à  Tétude  de  M*  Recours, 
il  résulte  d'une  manière  évidente  que  François  de  Lusignan,  futur 
époux  en  1651,  est  François  111,  puisqu'il  agit  du  consentement  de 
François  II  son  père,  et  que  nous  savons  que  François  l*'  son  grand- 
père  est  mort  en  1639,  douze  ans  avant  ce  mariage. 

Nous  pouvons  en  outre  constater  aux  signatures  que  les  plus 
grands  seigneurs  étaient  loin  de  prendre  toujours  en  signant  les 
titres  et  les  particules  qu'ils  réclamaient  comme  un  droit  dans  le 
monde  ou  dans  le  corps  d'un  acte  public. 

Nous  avons  vu  dans  un  passage  de  Samazeuilh,  cité  plus  haut,  que 
le  duc  d'Epernon,  particulièrement  irrité  contre  le  marquis  de  Lusi- 
gnan (François  II),  prit  le  château  de  ce  nom,  détruisit  les  moulins 
à  nef,  etc.,  et  qu'en  1653  François  III,  fils  du  marquis,  se  remit  en 
possession  du  manoir  de  ses  pères. 


Digitized  by 


Google 


—  503  - 

A  rarticle  de  Pierre  de  Lusis^nan,  S"*  marquis,  nous  verrons  que 
François  III  mourut  jeune  et  qu'il  ne  vivait  plus  le  23  avril  1657. 

Le  15  octobre  1673,  Anne  de  Montpezal  fait  son  testament  devant 
Cruzel,  notaire  d'Agen.  Elle  se  dit  veuve  de  raessire  François  de 
Lusignan,  seigneur  marquis  de  Lusignan.Elle  donne  ù  messire  Charles 
deMontpezat,  son  neveu,  5 sols;  à  dame  Angélique  de  Hontpezat,  sa 
sœur,  femme  de  Jean-Jacques  de  Montesquiou  de  Saintrailles,  5  sols  ; 
à  messire  Charles  de  Montpczat,  son  père,  seigneur  comte  de  Lau- 
gnac  et  autres  places,  300  livres  de  pension  annuelle  ;  à  damoiselle 
Scrène  de  Sarrau,  fille  de  noble  Jean  de  Sarran,  2.000  livres  ;  à 
messire  Pierre  de  Lusignan,  seigneur  de  Galapian,  tout  ce  qui  lui 
sera  dû  par  M.  de  Quyonnet;  ù  Charles  de  Saintrailles,  son  neveu, 
fils  de  M.  de  Saintrailles  et  de  ladite  Anne  Angélique  de  Montpezat, 
sa  sceur,  les  biens  advenus  par  le  décès  de  Scrène  de  Durfort  de 
Bajamont,  sa  mère.  Elle  institue  pour  son  héritier  universel  messire 
Antoine  de  Hontpezat^  son  frère,  auquel  elle  substitue  Charles  de 
Montesquiou  de  Saintrailles,  son  neveu,  et  à  celui-ci  Angélique  de 
Montpezat,  sœur  de  la  testatrice.  Ce  testament  ast  signé  A.  de  Mon- 
pezat  ;  Cruzel,  notaire  royal. 

Le  même  acte  est  ouvert  le  9  janvier  1677  devant  Antoine  de  Bois- 
sonnade,  conseiller  du  roi,  président,  juge  mage  de  la  sénéchaussée 
d'Agenais,   en  présence  de  M*  Jean  de  Redon,  procureur  du  oi. 
{Archives  de  la  comtesse  Marie  de  Raymond,  Registre  coins  fer, 
p.  443  à  445.) 

IX.  —  ARMAND,   4"«  MARQUIS  DE  LUSIGNAN. 

Armand  de  Ltisîgnan,  4-a  marquis  dudit  lieu,  est  le  frère  et  le 
successeur  immédiat  de  François  III.  Il  est  né  en  1629  du  mariage 
de  François  II,  marquis  de  Lusignan,  et  de  Jeanne  d'Escodéca  de 
Boisse.  Il  fait  un  accord,  les  23  avril  1657  et  17  ou  27  février  1658, 
avec  messire  Pierre  de  Lusignan,  baron  de  Galapian,  son  oncle  pater- 
nel, et  dans  cet  acte  est  qualifié  marquis  de  Lusignan,  d*où  Ton  peut 
inférer  qu  il  a  déjà  succédé  à  son  frère  aine  François  III. 

Une  Ordonnance  du  Bureau  du  Domaine  du  roi  en  Guienne,  ren- 
due le  7  décembre  1661  au  sujet  de  Taveu  et  dénombrement  de  ce 
que  possède  le  marquis  de  Lusignan,  est  formulée  en  ces  termes  : 
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«  Sur  la  requeste  présentée  au  Bureau  par  Armand  de  LusignaD, 
chevalier,  seigaeur  dudit  lieu,  conseiller  du  roy  en  ses  Conseils, 
contenant  qu'en  conséquance  de  Thommaige  par  lui  rendeu  à  Sa 
Majesté  de  la  dite  terre  et  marquisat  de  Lusignan,  il  en  a  fait  dresser 
son  adveu  et  desnombrement,  lequel  il  présente  pour  avoir  acte  de 
la  remise  diceliuy  et  ordonner  qu'il  soit  affiché  sur  les  lieux  aux 
formes  ordinaires  ;  la  dicte  requeste  appointée  soit  montrée  au  pro- 
cureur du  Roy,  qui  par  ses  conclusions  auroit  déclaré  ne  voulloir 
empescher  Tentérinement  d'icelle. 

«  Le  Bureau,  du  consentement  du  procureur  du  Roy,  octroyé  acte 
audict  de  Lusignan  de  la  présentation  de  son  adveu  et  desnombre- 
ment, a  ordonné  et  ordonne  qu'il  sera  paraffé  par  le  greffier  du 
Domaine  pour  estre  affiché  aux  portes  des  esglises  parroissialles  où 
les  biens  mentionnez  dans  icelluy  sont,  situez,  et  à  suite  leu  et  pro- 
clamé par  devant  le  plus  prochain  juge  Royal  des  lieux  non  suspect, 
en  présence  du  procureur  du  Roy  du  mesme  siège,  pour  le  blasmer 
et  contredire  si  besoin  est,  et  ce  par  trois  divers  jours  de  Cîour,  les 
plaids  tenantz  pour  ce  fait  et  lire  procès  verbaux  d'affiches  et  pro- 
clamations rapportez  au  Bureau,  estre  procédé  à  la  vériflcation  et 
enregistrement  d'icelluy  ainsin  que  de  raison. 

«  Fait  à  Bourdeaux  au  Bureau  des  Domaines  du  Roy  en  Guienne  le 
septiesme  décembre  mil  six  cens  soixante  un. 

«  De  Laplaignr.  » 

«  Messieurs  de  Pichon  président,  de  Rey  rapporteur.  • 

(Ordonnance  copiée  aux  Archives  du  château  de  Xaintrailles  par 
M.  Ph.  Tami%ey  de  Larroque.) 

Le  27  avril  1669,  messire  François  de  Narbonne,  seigneur  de  Birac 
et  d'Aubiac,  âgé  de  72  ans,  possédant  en  rente  ou  revenu  10,000 
livres;  messire  Charles  du  Bouzet  de  Marin,  seigneur  de  Brax,  âgé 
de  60  ans,  possédant  10,000  livres  de  rente  ;  messire  Joseph  de  Lau- 
rière,  seigneur  et  baron  de  Moncaut,  âgé  de  67  ans,  possédant  6,000 
livres  de  rente,  et  messire  Armand  de  Lusignan,  seigneur  marquis 
dudit  lieu,  Galapian  et  Monbalen,  âgé  de  40  ans,  possédant  15,000 
livres  de  rente,  sont  priés  par  les  Commissaires  députés  pour  faire 
l'enquête  pour  recevoir  noble  Etienne  de  Las,  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  de  donner,  en  leur  qualité  de  gentils- 
hommes anciens  non  suspects,  témoignage  de  la  noblesse  et  origine 
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des  maisons  de  Las,  de  Nort,  de  Montesquioa  et  de  Cours,  qui  sont 
les  quatre  principales  d'où  descend  le  présenté. 

Vient  ensuite  Tenquête  secrète  faite  deux  jours  après  par  les  mêmes 
chevaliers  de  Malte  Commissaires  députés.  En  conséquence,  noble 
Herman  de  Sevin,  écuyer,  sieur  de  Ganet  et  Pécille,  âgé  de  72  ans, 
possédant  4,000  livres  de  rente,  et  noble  François  de  Carbonneau, 
écuyer,  sieur  des  Anges,  âgé  de  45  ans  et  possédant  3,000  livres  de 
rente,  sont  interrogés  séparément  sur  diverses  questions  relatives 
à  la  même  affaire.  On  demande  successivement  à  chacun  d'eux, 
entre  autres  choses,  si  les  sieurs  de  Birac,  de  Moncaut,  de  Brax  et 
de  Lusignan,  déposants,  sont  gentilshommes  de  nomy  armes  et 
extraction^  gens  d'honneur,  de  bien  et  de  conscience,  et  si  foi  doit 
estre  adjoutée  à  leur  tesmoignage. 

«  A  vespondu  que  les  dicts  sieurs  depposants  sont  gentilshommes 
et  des  plus  anciennes  maisons  de  la  province,  gens  d*honneur  et  de 
conscience,  qui  ne  voudroient  depposer  contre  vérité,  et  par  ainsin 
foi  doit  estre  adjoutée  à  leur  depposition  tant  en  jugement  que 
dehors.  »  {Enquête  copiée  par  moi  sur  roriginal  appartenant  à  la 
famille  de  Las  de  Brimont.  J.  de  Bourrousse  de  Laffore.) 

On  voit  que  le  marquis  de  Lusignan,  d'Agenais,  comme  MM.  de 
Narbonne,  du  Bouzet  etde  Laurièrc,  est  gentilhomme  de  nom^armes 
et  extraction  et  des  plus  anciennes  maisons  de  la  province. 

Armand  est  encore  marquis  de  Lusignan  le  7  février  1675,  comme 
je  le  dirai  à  l'article  de  son  oncle  Pierre.  Il  meurt  sans  enfants. 


X.  —  PIERRE,  5^  MARQUIS  DE  LUSIGNAN. 

Pierre  de  Lusignan,  né  Tan  1604,  seigneur  baron  de  Galapian ,  puis 
5"e  marquis  de  Lusignan  après  la  mort  de  son  neveu  Armand,  est 
le  3°*«  flls  de  François  !«',  1«  marquis  de  Lusignan,  baron  de  Gala- 
pian,  etc.,  conseiller  du  roi  en  ses  Conseils,  capitaine  de 50  hommes 
d'armes  de  ses  ordonnances,  gouverneur  de  Puymirol,  etc.,  et  de 
dame  Marguerite  de  Nuchèze,  mariés  le  25  juillet  1594. 

Nous  avons  vu  que  le  13  septembre  1639,  messire  François  II, 
marquis  de  Lusignan,  messire  Guy  de  Lusignan,  qualifié  baron  dudit 
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lieu,  et  messire  Pierre  de  Lusignan,  seigneur  baron  de  Galapian, 
frères,  font  un  accord  relativement  à  Thérédité  de  François  1er,  leur 
père  commun.  Plus  tard,  le  même  Pierre  est  héritier  de  son  frère 
Guy.  Il  fait,  en  conséquence,  un  accord  important,  le  23  avril  1657, 
avec  son  neveu  messire  Armand,  marquis  de  Lusigîian,  fils  de  Fran- 
çois IL  Tous  deux  nomment  pour  leurs  arbitres  M^  Jean  de  Chemillac, 
na<?uères  conseiller  du  roi  et  magistrat  au  siège  présidial  d'Agen  ; 
Pierre  Du  Cros.  conseiller  au  même  siège;  Antoine  Daunefort  et 
Géraud  de  Grimard,  avocats.  Ceux-ci  désignent  pour  Testimation  des 
biens  M»  François  Touton,  licencié  es  lois  et  juge  de  Moncaut,  et 
Me  Jean  Latané,  juge  de  Lusignan,  aux  quels  sont  joints  deux  gen- 
tilshommes amis  des  parties,  messire  François  de  Narbonne,  seigneur 
de  Birac  et  d'Aubiac,  et  noble  Etienne  de  Las,  seigneur  de  Briment. 
L'accord  définitif  est  signé  le  17  ou  27  février  1658,  dans  la  ville 
d'Agen,  maison  du  seigneur  de  Galapian,  et  en  présence  de  messire 
Marc  Antoine  de  Las,  seigneur  de  La  Cépède,  et  de  Raymond  Duthil, 
praticien.  Signés  :  Galapian  de  Lusignan,  Lusignan,  Chemillac,  Ducros, 
Duthil,  de  Las,  Cruzel,  notaire  royal.  {Archives  de  la  comtesse  Marie 
de  Raymondj  Registre  coins  fer^  p.  3fi  et  33) 

Le  même  Pierre  de  Lusignan,  seigneur  de  Galapian,  avait  épousé 
par  contrat  du  23  août  1645,  passé  devant  Leydet,  notaire  d'Agen' 
Rose  de  Loubatéry,  fille  de  Florimond  de  Loubaléry,  seigneur  de 
Bellecombe,  conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Guienne,  et  de  Constance 
de  Carbonnier,  et  petite-fille  de  Laurens  de  liOubatéry  et  de  Jeanne 
de  Raymond.  Cette  dernière  avait  plusieurs  frères  et  sœurs,  entre 
autres  noble  Florimond  de  Raymond ,  S*"®  seigneur  de  Suquet  en 
Agenais,  premier  seigneur  dos  Cheminées  en  la  paroisse  de  Conac, 
juridiction  de  Mirambeau  en  Saintonge,  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux  en  1570,  célèbre  par  ses  écrits  et  la  publication  des  Com^ 
mentaires  de  Monluc;  et  Jean  de  Raymond,  4™«  seigneur  de  Suquet, 
seigneur  de  Villoris  et  de  la  Clotte,  conseiller  au  présidial  d'Agen. 

Le  7  février  1075,  un  contrat  est  passé  à  Bordeaux  entre  messire 
Armand  de  Lusignan,  marquis  duditlieu,  Pierre  de  Lusignan,  qualifié 
marquis  de  Galapian,  faisant  pour  dame  Anne  de  Montpezat,  veuve 
de  François  III,  marquis  de  Lusignan,  et  Joseph  de  Guyonnet,  écuyer. 
Cet  acte  est-il  celui  par  lequel  messire  Jean  Joseph  de  Guyonnet, 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  devient  seigneur  baron  de 
Monbalen  ?  Je  Tignore,  n'ayant  pas  le  titre  sous  les  yeux.  Il  est  cer- 
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tain,  du  moins,  que  ce  Jean-Joseph  I**  de  Guyonnet  et  ses  descen- 
dants ont  porté  le  titre  de  seigneurs  barons  de  Monbalen  jusqu'à  la 
Révolution. 

Pierre  de  Lusignan  devient  S"*®  marquis  de  Lusignan  après  la  mort 
sans  postérité  d'Armand  son  neveu,  et  fait  son  testament  le  6  septem- 
bre 1687  en  faveur  d'Armand  Joseph  de  Lau,  Tainé  de  ses  pelits-fils, 
et  à  condition  qu'il  portera  le  nom  et  les  armes  de  Lusignan.  Il  est 
confirmé  dans  le  litre  de  marquis  de  Lusignan  par  Lettres  patentes 
de  juillet  1690,  et  meurt  le  6  octobre  1692. 

En  lui  s'éteint  le  dernier  descendant  mâle  de  la  maison  de  Lusi- 
gnan, d'Agenais. 


XI.      —     ANNE  ,      MARQUISE      DE      LUSIGNAN  , 

ÉPOUSE    JEAN-JOSEPH,     COMTE     DE     LAU, 

SOUS  CONDITION 

qu'il  PORTERA  LE  NOM   ET  LES   ARMES   DE   LUSIGNAN. 

Anne  de  Lusignan,[fille  unique  de  Pierre  de  Lusignan  et  de  Rose 
de  Loubatéry,se  marie  le  27septembre  1676  avec  Jean  Joseph,comte 
de  Lau,  ainsi  qualifié  dans  les  ordres  qui  lui  sont  donnés  par  le  roi 
Louis  XIV,  et  qui,  en  1674,  avait  servi  en  qualité  de  cornette  de  la 
noblesse  d'Armagnac  sous  le  maréchal  d'Albret,  gouverneur  de 
Guienne,  et  capitaine  du  régiment  de  Sommery,  cavalerie.  Le  mari 
qu'elle  choisit  appartient  h  la  plus  ancienne  noblesse  de  la  Gascogne, 
connue  depuis  Tan  1040.  Amanieu  de  Lau,  seigneur  du  dit  lieu, 
accompagne  le  roi  Saint-Louis  en  Terre-Sainte  ;  Bernard  de  Lau  est 
sénéchal  de  Rodez  sous  les  règnes  de  Philippe  V  le  Long  et  Charles  IV 
le  Bel.  Antoine  de  Lau  est  grand  chambellan,  grand  bouteillier  de 
France  et  sénéchal  de  Guienne  sous  Louis  XI.  Jacques  de  Lau  est, 
sous  François  !•',  chevalier  de  Tordre  et  capitaine  de  50  hommes 
d'armes  des  ordonnances  du  roi.  Hector  de  Lau  est  aussi  chevalier 
de  l'ordre  et  capitaine  de  50  hommes  d'armes  sous  le  roi  Henri  IL 
(  Voir  aussi  dans  la  Revue  de  Gascogne,  numéro  de  Janvier  /577, 
f  article  publié  par  M.  Tami%ey  de  Larroque.) 
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Malgré  ces  illustrations,  Tantiquité  de  la  maison  de  Lau  et  sa 
devise  fière  et  orgueilleuse,  comme  le  sont  en  général  les  devises  : 

«  Laou  es  sur  las  autros  gens 
Ço  que  Tor  es  sur  l'argent.  » 

Il  est  stipulé  dans  le  contrat  de  mariage  d'Anne  de  Lusignan  que 
Jean  Joseph  comte  de  Lan,  son  époux,  portera  le  nom  et  les  armes 
de  Lusignan,  et  doit  les  transmettre  à  sa  postérité. 

Ce  Jean  Joseph  est  mort  le  24  septembre  1708,  et  son  iils  aine 
Armand  Joseph  de  Lau,  institué  héritier  de  son  aïeul  maternel  par 
testament  du  6  septembre  1687,  a  porté  le  nom  et  les  armes  de  Lusi- 
gnan et  le  titre  de  marquis  de  Lusignan,  par  suite  des  Lettres  patentes 
données  à  cet  effet  par  le  roi  Louis  XV  au  mois  de  décembre  1722. 
Il  épouse,  le  22  mai  1724,  Jeanne  Gabrielle  de  Montesquiou  de  Sain- 
trailles,  née  en  1705,  fille  unique  et  héritière  de  François  Charles  de 
Montesquiou,  seigneur  comte  de  Saintrailles,  etc.,  etde  dame  Gabrielle 
Digame.  Celte  Jeanne  Gabrielle  était  nièce  de  Jean  Jacques  de  Mon- 
tesquiou, et  petite-fille  d'autreJean  Jacques  de  Montesquiou,  seigneur 
de  Xaintrailles  et  de  Marie  Angélique  de  Montpezat  de  Laugnac,  ma- 
riés le  17  octobre  1657. 

Armand  Jean  Jacques  comte  de  Lau,  marquis  de  Lusignan,  comte 
de  Saintrailles,  né  en  1725,  brigadier  des  armées  du  roi  en  1780, 
député  de  la  noblesse  de  Condom  en  1789,  est  le  fils  d'Armand 
Joseph  et  le  petit-fils  de  Jean  Joseph  de  Lau  et  d*Anne  de  Lusignan, 
marquise  dudit  lieu  ;  voilù  pourquoi  le  5  avril  1785  il  transige  en  qua- 
lité de  marquis  de  Lusignan  avec  M.  le  grand  prieur  de  Léaumont, 
commandant  d*Argcntens,  au  sujet  du  moulin  de  Batpaumes,  dont 
une  moitié  avait  été  aliénée  en  1242  par  Ilonors  de  Lusignan  à  Tun 
des  prédécesseurs  du  commandant  d'Argentens. 

Le  marquis  de  Lusignan,  mort  pair  de  France  le  5  avril  1844,  est 
le  dernier  de  la  maison  de  Lau,  substituée  au  nom  et  armes  de 
Lusignan. 

(Voir  aussi  la  brochurj  ayant  pour  titre  :  De  la  communauté  (ForU 
gine  des  Lusignan  d'Agenais  et  des  Lusignan  du  Poitou^  Mémoire 
lu  à  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Agen,  dans  la  séance 
du  19  août  1868,  par  J.-F.  Samazeuilh  ,  avocat ,  correspondant  du 
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Ministère  de  l'Instruction  publique  pour  les  travaux  historiques,  in-8% 
23  pages,  imprimerie  de  X.  Duteis,  à  Villeneuve-sur-Lot.) 


XII.     —     MM.      DE     LUSIQNAN      DE      SAI^^^-GELAIS  ,      DU    POITOU, 

MARIÉS  OU  ÉTABUS  EN  AGENAIS  PENDANT  DEUX  SIÈCLES, 

DEPUIS    1481. 

Avant  d'examiner  et  de  discuter  si  les  Lusignans  du  Poitou  et  de 
TAgenais  avaient  même  origine^  môme  nom  et  mêmes  armes,  c'est- 
à-dire  avant  de  terminer  et  de  conclure,  je  veux  dire  quelques  mots 
de  plusieurs  rameaux  de  la  branche  de  Lusignan  de  Saint-Gelais,  du 
Poitou,  qui  ont  contracté  des  mariages  en  Agenais  avec  des  maisons 
féodales  considérables,  possédé  de  grands  flefs  dans  le  même  pays 
d'Agenais,  été  chambellans,  ambassadeurs,  chevaliers  de  Tordre  du 
Saint-Esprit,  et,  en  un  mot  occupé  des  positions  très  élevées,  pendant 
que  HM.  de  Lusignan,  d'Agenais,  étaient  barons  ou  marquis  de  Lusi- 
gnan, et  plus  en  vue  que  tous  autres  gentilshommes  du  même  pays 
par  leurs  charges  publiques,  et  leur  rôle  politique  o  i  religieux.  Cela 
me  fournira  d'ailleurs  l'occasion  de  rectifier  des  erreurs  commises 
par  certains  auteurs  ou  historiens. 

Pierre  de  Lusignan  de  Saint-Gelais,  marié  le  25  juillet  1455  avec 
Philiberte  de  Fontenay,  fille  de  Guy,  baron  de  Fontenay,  et  de  Jeanne 
d'Etampes,  avait  pour  huitième  aïeul  paternel  Rorgue  de  Lusignan, 
seigneur  de  Saint-Gelais,  témoin  de  la  fondation  du  prieuré  de  Saint- 
Gelais  faite  l'an  1109  par  Hugues  VU,  dit  le  Brun^  sire  de  Lusignan, 
père  du  dit  Rorgue.  Peu  à  peu  les  descendants  de  ce  dernier  ne  por- 
tèrent que  le  nom  de  leur  principal  fief  Saint-Gelais. 

Du  mariage  de  Pierre  de  Lusignan  de  Saint-Gelais  et  de  Philiberte 
de  Fontenay  naquirent  cinq  enfants  : 

P  Jean,  seigneur  de  Montlieu,  marié  le  9  février  1481  avec  Margue- 
rite de  Durfort  de  Duras,  fille  de  Gaillard  IV  de  Durfort,  seigneur  de 
Duras  en  Agenais,  de  Blanquefort,  Yiilandrau,  etc,  chevalier  de  la 

Jarretière,  et  d'Anne  de  La  Pôle  Suffolck  (celle-ci  fille  de  N 

de  La  Pôle,  duc  de  Suffolck,    et  d'Elizabeth   d'Angleterre  dite 
d'Yorck); 

2*  Alexandre,  auteur  du  rameau  de  Lansac  établi  en  Agenais,  qui 
suit; 
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S^'  Nicolas,  seigneur  de  Saint-Séverin,  bisaïeul  de  Jeanne  ou  Mag- 
delâlne  de  Lusîgnan  de  Saiiit-Gelais,  mariée  :  P  avec  Louis  de  Nu- 
chère,  seigneur  de  Baplresse;  2»  le  25  juillet  1594  avec  Henri,  baron 
de  Lusîgnan,  Galapian  et  Monbalen,  en  Agenais,  capitaine  de  50  hom- 
mes d'armes  des  ordonnances  du  roi,  gouverneur  de  la  ville  d'Agcn 
pour  le  roi  de  Navarre  en  1578,  veuf  d'AntoincUe  d'Ysalguier  de 
Clermont  ; 

4®  Jacques,  évêque  d'Uzés; 

5®  Octavien,  évêque  d'Angoulème  en  1496,  mort  en  novembre 
1502. 

Alexandre  de  Lusignan  de  Saint-Gelais,  second  fils  de  Pierre  et 
de  Philiberte  de  Fonteuay,  fut  seigneur  de  Cornefou  et  de  Bries-au- 
Loup,  conseiller  en  3506  et  chambellan  de  Jean  d'Albret,  roi  de  Na- 
varre, puis  du  roi  François  I*,  son  ambassadeur  en  plusieurs  occa- 
sions importantes.  Il  avait  épousé Jacquette  de  Lansac,  fille  etunique 
héritière  de  Thomas  de  Lansac,  chevalier,  et  de  Françoise  dePénisse 
des  Cars,  noms  qui  sont  tons  de  notre  province,  et  meurt  en  1522. 

Louis  de  Lusignan  de  Saint-Gelais,  seig:neur  de  Lansac,  baron  de 
La  Motte  Saint-Héraye  et  de  Précy,  fils  aîné  des  précédents,  fut  con- 
seiller d'Etat,  ambassadeur  en  1554,  capitaine  de  100  hommes  d'ar- 
mes, chevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel  le  29  septembre  1577,  che- 
valier de  Tordre  du  Saint-Esprit  en  1579.  A  cette  dernière  occasion, 
il  prouve  sa  descendance  de  la  maison  de  Lusignan,  dont  il  repretjd 
le  nom  et  les  armes,  qu'il  écartèle  des  armes  de  Saint-Gelais,  en 
vertu  des  Lettres  du  roi. 

Le  même  Louis  de  Lusignan  de  Saint-Gelais  avaitépousé  :  1*  Jeanne 
de  La  Rocheaudry.  fille  de  Philippe,  baron  du  dit  lieu  et  de  Jeanne  de 
Beaumont;  2»  en  1565,  Gabriellede  Rochechouart,  fille  de  François, 
seigneur  de  Mortemar.  Il  fut  chargé  par  le  roi  de  missions  importan- 
tes, soit  comme  ambassadeur,  soit  comme  général  d'armée,  fonctions 
dans  lesquelles  il  réussit  bien,  et  mourut  en  octobre  1589,  âgé  de 
70  ans. 

Guy  de  Lusignan  de  Sainl-Gelais,  seigneur  de  Lansac  du  chef  de 
son  père  Louis  et  de  son  grand'pôre  Alexandre,  puis  seigneur  de 
Puycalvary  en  Agenais  du  chef  de  sa  femme,  fut  chevalier  de  Tordre 
du  roi,  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre,  capitaine  de  50  hom- 
mes d'armes,  gouverneur  de  Brouage;  et,  comme  Jean  de  Monluc, 
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évêque  de  Valence,  frère  du  maréchal  auteur  des  Commentaires,  i! 
fut  ambassadeur  en  Pologne  pour  favoriser  l'élection  d'Henri  de  Va- 
lois, duc  d'Anjou,  qui  fut  en  1574  Henri  HI,  roi  de  France.  Le  même 
Guy  de  Lusignan  de  Sainl-Gelais  fut  longtemps  ministre  de  France 
en  Espagne ,  commanda  sous  Louis  XHI  une  flotte  chargée  de  ré- 
primer les  corsaires  de  la  Méditerraïiée,  et  mourut  en  1622. 

Il  était  devenu  seigneur  de  Puycalvary  près  Tournon  en  Agenais, 
par  son  mariage  avec  Antoinette  de  Raffin  Poton,  fille  de  François 
de  Raffin  dit  Pothon,  chevalier,  seigneur  de  Puycalvary  et  autres 
lieux  en  Agenais,  gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre  du  roi, 
sénéchal  d'Agenais  et  de  Gascogne  après  la  mort  de  son  père,  et  de 
dame  Nicole  Le  Rey  où  Le  Roy,  dame  d'Azay  le  Rideau  en  Touraine, 
qui  devint  par  un  second  mariage  la  maréchale  de  Cossé. 

Bien  des  auteurs  ont  commis  des  erreurs  h  propos  de  cette  charge 
de  Sénéchal  remplie  par  des  MM.  de  Raffin.  Je  demande  fautorisation 
de  donner  à  cet  égard  quelques  renseignements  précis,  puisés  dans 
des  documents  publics  par  deux  de  nos  collègues  de  la  Société  des 
Sciences,  Lettres  et  Arts  d'Agen,  M.  Adolphe  Magen,  secrétaire  per- 
pétuel de  la  dite  société,  et  M.  Auguste  Bosvieux ,  ancien  archiviste 
du  département  de  Lot-et-Garonne,  mort  magistrat  en  1871. 

Deux  HM.  de  Raffln,  père  et  flls,  successivemeat  sénéchaux  d'Age- 
nais et  Gascogne,  ont  été  confondus  et  pris  pour  un  seul  et  même 
personnage.  Noble  homme  Antoine  de  Raffln,  dit  Pothon,  seigneur  de 
Puycalvary  en  Agenais,  sénéchal  d'Agenais  et  Gascogne,  prête  en 
cette  qualité  serment  aux  consuls  de  la  ville  d'Agen,  le  13  décembre 
1520.  Il  a  la  môme  charge  les  16  mars  1521,  7  mai  1537,  1540  ;  il  est 
eu  outre  qualifié  capitaine  de  la  garde  du  corps  du  roi  les  17  mars 
1541,  et 28  décembre  1543.  {Archives  delà  ville  d'Agen.) 

Noble  et  puissant  seigneur  messire  François  de  Raffin,  dit  Pothon, 
chevalipr,  seigneur  de  Puycalvary  et  autres  lieux,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi,  nouvellement  pourvu  de  la  charge  de 
sénéchal  d'Agenais  et  Gascogne  après  le  décès  de  messire  Antoine 
Raffln,  son  père,  prête  serment  aux  consuls  d'Agen  le  14  mai  1553. 
11  est  qualifié  chevalier,  seigneur  de  Puycalvary,  d'Azay  le  Rideau, 
capitaine  de  Gherbourg,  conseiller  et  chambellan  du  roi,  gentil- 
homme ordinaire  de  sa  chambre,  sénéchal  d'Agenais  et  Gascogne  le 
11  mars  1569  (Archives  de  la  ville  d*Agen).  Il  est  dit  chevalier  de 
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Tordre  du  roi,  capitaine  de  40  hommes  d*armes,  sénéctial  de  Qasco- 
gne  et  d'Agenais,  le  13  juin  1570.  {Papiers  de  M.  Amable  Piteux^ 
magistrat.) 

Ainsi,  la  charge  de  sénéchal  de  notre  pays  a  été  exercée  successi- 
vement parle  père  et  par  le  flls.du  13 décembre  1520  au  13  juin  1570, 
et  peut-être  plus  tard. 

François  de  Rafflii  Pothon,  seigneur  de  Puycalvary,  etc.  beau-père 
de  Guy  de  Lusignan  de  Saint-Gelais,  seigneur  de  Lansac,  était  donc 
sénéchal  de  robe  courte  d'Agenais  et  Gascogne  de  1553  h  1570,  cl 
Jean  baron  de  Lusignan,  était  son  lieutenant^  comme  le  prouve  le 
Rôle  des  Nobles  de  cette  sénéchaussée  du  dernier  février  et  du  16 
mars  1557  (  voir  tome  VIII ,  p.  419). 

Dame  Nicole  Le  Rey  ou  Le  Roy,  dame  d'Azay  le  Rideau  en  Tou- 
raine,  mère  d'Antoinette  de  Rafflu  Pothon,  dame  seigneuresse  de 
Puycalvary,  devint,  ai-je  dit,  la  maréchale  de  Cessé  par  un  second 
mariage.  Ce  deuxième  mari  était  Artusde  Cessé  Gonor,  comte  de 
Segondiny,  maréchal  de  France  le  4  avril  1567,  sous  le  nom  do  ma- 
réchal de  Cessé,  chevalier  du  Saint-Esprit  le  1"  janvier  1579,  mort 
au  château  de  Gonor  en  Anjou,  le  15  janvier  1582.  Il  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  son  frère  aîné,  Charles  de  Cessé,  comte  de  Bris- 
sac,  surnommé  le  peau  Brissac^  maréchal  de  France  le  21  août  1550, 
mort  à  Paris  le  31  décembre  1563,  âgé  de  57  ans  ;  ni  avec  Charles  II 
de  Cessé,  comte  puis  duc  de  Brissac,  pair,  maréchal  de  France  le  80 
mars  1594,  mort  en  juin  1621,  fils  de  Charles  I  et  neveu  d'Artus  qui 
précédent. 

Les  Afchives  de  la  Préfecture  de  Lot-et-Garonne,  section  des  Insi- 
nuations, années  1601  et  1602,  registre  B.  32,  fol.  100  à  106,  nous 
donnent  le  contrat  de  mariage  d'Artus  de  Lusignan  de  Saint-Gelais 
et  de  Françoise  de  Souvré,  acte  authentique,  dont  voici  l'analyse 
exacte  : 

Pierre  de  Voyer,  chevalier  de  Tordre  du  roi,  son  chambellan,  sei- 
gneur de  Laulnay  et  de  La ,  grand  bailli  du  pays  et  duché  de 

Touraine,  fait  savoir  que  le  18  juin  1601,  par  devant  Vincent  Patrix 
notaire  du  roi  ; 

Haute  et  puissante  dame  Nicole  Le  Rey,  veuve  de  haut  et  puissant 
seigneur  messire  Ârtus  de  Cessé,  vivant  maréchal  de  France,  corn- 
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tesse  de  Segondiny  et  dame  d'Azay  le  Rideau,  Balon,  etc.  demeurant 
au  dit  lieu  d'Azay  ; 

Et  dame  Antoinette  de  Raffin  Poton,  épouse  de  haut  et  puissant 
seigneur  messire  Guy  de  Lusignan  de  Saint-Gelais,  chevalier  de  Tor- 
dre du  roi,  seigneur  do  Lansac,  Cornefou,  La  Mothe  Saint-Heraye, 
capitaine  de  50  hommes  d^armes  de  ses  ordonnances.  La  dite  dame 
dePuycalvary  en  la  sénéchaussée  d'Agenais,  pays  de  Gascogne,  et  y 
demeurant,  tant  en  son  nom 

Et  Artus  de  Lusignan  de  Saint-Gelais,  écuyep,  fils  unique  des  dits 
seigneur  et  dame  de  Lansac,  et  petit-fils  de  la  dite  dame  de  Gossé, 
d'une  part  ; 

Et  haut  et  puissant  seigneur  messire  Gilles  de  Souvré,  écuyer, 
seigneur  du  dit  lieu,  etc.,  chevalier  des  deux  ordres  du  roi,  capitaine 
de  100  hommes  d'armes  de  ses  ordonnances,  gouverneur  et  lieute- 
nant général  pour  sa  Majesté  en  Touraine  ; 

Et  haute  et  puissante  dame  Française  de  Bailleul,  son  épouse,  et 
de  lui  suffisamment  autorisée  quant  à  ce,  demeurant  au  château 
d'Arrelanbeau  ou  Archambeau  ; 

Et  demoiselle  Françoise  de  Souvré,  leur  fille  atnée,  d'autre  part  ; 

Etant  tous  réunis  en  la  ville  de  Tours,  arrêtent  les  conventions  de 
mariage  entre  les  dits  Artus  de  Lusignan,  écuyer,  agissant  de  Tauto- 
rite  de  la  dite  dame  maréchale  son  ayeule,  et  de  la  dite  dame  de 
Lansac,  sa  mère  ;  et  damoiselle  Françoise  de  Souvré,  de  l'autorité  de 
ses  père  et  mère,  et  de  l'avis  de  très  révérend  père  en  Dieu  messire 
François  de  La  Guesle,  archevêque  de  Tours,  abbé  de  Serisy,  con- 
seiller du  roi  en  ses  Conseils  d'Etat  et  Privé,  ami  commun  des  par. 
ties,  aussi  à  ce  présent.  Et  aussi  en  présence  de  Jean  de  Souvré, 
écuyer,  frère  de  la  future  épouse,  fils  aîné  du  dit  seigneur  de  Sou- 
vré ;  et  François  de  Bellanger,  écuyer,  sieur  de  Beau  Inuimeux^ 
neveu  du  seigneur  de  Souvré  ;  et  promettent  de  s'unir  en  mariage 
en  l'Eglise  catholique. 

Les  sieur  et  dame  de  Souvré  donnent  à  la  future  épouse  leur  fille, 
la  somme  de  trente  mille  écus  valant  quatre  vingt-dix  mille  livres 
tournoises  et  des  habits  nuptiaux  selon  sa  qualité.  L'acte  est  signé  : 

Maréchale  Le  Rey.  De  Raffin  Poton.  Souvré.  F.  de  Bailleul.  Artus 
de  Lnsignan  de  Saint-Gelais.  Française  de  Souvré.  François,  évê- 
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que  de  Tours.  J,  de  Souvré.  François  de  Bellaiigier.  Loys  de  Mà- 
rollia.  Forget.  J.  de  Labarrière.  Tardif.  Bertaull.  Lefazellier.  V.  Pa- 
trix,  notaire. 

Suit  la  procuration  donnée  devant  Robert  Garsaud,  notaire,  et 
tabellion  royal  de  Bordeaux,  par  haut  et  puissant  seigneur  raessire 
Guy  de  Lnzignan  de  Saint-Gelais,  chevalier  de  Tordre  du  roi,  capi- 
taine de  50  hommes  d'armes  de  ses  ordonnances,  seigneur  de  Lan- 
sac  et  autres  places,  à  haute  et  puissante  dame  Antoinette  de  Raffin, 
dite  Poton,  son  épouse,  de  consentir  au  mariage  d'Artus  de  Luzi- 
gnan  de  Saint-Gelais,  leur  fils  unique,  avec  damoiselle  Françoise 
de  Souvré,  fiRe  de  haut  et  puissant  seigneur  messire  Gilles  de  Sou- 
vré, etc. 

Tel  est  l'acte  que  chacun  peut  lire  aux  Archives  de  la  préfecture 
d*A:;en.  Gilles  de  Souvré,  marquis  de  Courtenvaux,  devint  maréchal 
de  France  le  15  novembre  1614  et  mourut  en  1626,  âgé  de  84  ans. 
Son  gendre  Artus  de  Lusignan  de  Saint-Gelais,  fut  seigneur  de  Lan- 
sac,  marquis  de  Balon,  chevalier  de  Tordre  du  roi,  conseiller  d'Etat  ; 
et  Françoise  de  Souvré,  femme  de  ce  dernier,  fut  gouvernante  du 
roi  Louis  XIV. 

On  trouve  aux  mêmes  Archives  de  Lot-et-Garonne,  registre  B.  58, 
années  1639-1641,  une  donation  faite  par  Françoise  de  Souvré,  se 
disant  veuve  d'Artus  de  Lusignan  de  Saint-Gelais,  en  faveur  de  ses 
petites  filles  Marie  et  Armande  de  Lusignan,  filles  de  Gilles  qui 
suit  : 

Gilles  de  Lusignan  de  Saint-Gelais,  seigneur  de  Lansac  et  de  Puy- 
calvary,  marquis  de  Balon,  fils  des  précédents  et  tué  au  siège  de 
Dôle  le  30  juillet  1636,  fut  marié  deux  fois  :  P  avec  N.  de  Marsilly, 
selon  Henri  Filleau,  auteur  du  Dictionnaire  des  familles  de  F  Ancien 
Poitouy  qui  dit  avoir  suivi  Topinion  du  marquis  de  Sainte-Maure,  et 
de  Nicolas  de  Sainte-Marthe  ;  »>  avec  N.  de  La  Vallée  Fossés,  fille  du 
marquis  d'Everly. 

Selon  La  Thaumassière,  la  première  femme  de  Gilles  de  Lusi- 
gnan se  nommait  N.  Fouquet,  et  la  seconde  N.  de  Fontenay 
Mareuil. 

J'ai  sous  les  yeux  le  contract  du  premier  mariage  de  Gilles  de  Lu- 
signan. 11  m*est  donc  facile  de  résoudre  la  petite  difficulté  historique 
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OU  généalogique,  élevée  entre  des  auteurs  d'un  aussi  grand  mérite 
et  qui  aurait  pu  demeurer  longtemps  à  l'état  de  problème. 

Le  jeudi  21  octobre  1627,  devant  François  Nau,  notaire  à  Tours, 
haut  et  puissant  seigneur  messire  Gilles  de  Luzignan  de  Saint-Oelais, 
fils  de  haut  et  puissant  seigneur  messire  Arthus  de  Lusignan  de 
Saint-Oelais,  chevalier,  seigneur  de  Lansac,  et  de  dame  Françoise 
de  Souvré,  épouse, 

Damoiselle  Françoise  Fouquet,  fille  de  Charles  Fouquet,  écuyer, 
sieur  châtelain  de  Marsilly,  conseiller  du  roi,  trésorier  général  de 
France  à  Tours,  veuf  de  damoiselle  Françoise  de  Frézeau.  La  future 
épouse  est  assistée  de  son  père  et  de  messire  Jacques  de  Frézeau, 
chevalier,  sieur  de  Rochette,  son  oncle  maternel  et  frère  de  la  dite 
Française  de  Frézau.  Elle  reçoit  du  seigne:ir  de  Marsilly,  son  père, 
la  somme  de  cent  vingt  mille  livres. 

La  première  femme  de  Gilles  de  Lusignan  se  nommait  donc  Fran- 
çoise Fouquet  de  Marsilly,  ce  qui  résout  une  difficulté,  sans  donner 
précisemment  tort  à  aucun  des  auteurs  qui  semblaient  avoir  émis 
des  opinions  opposées. 

Gilles  de  Lusignan  fait  foi  et  hommage  au  roi  Louis  XIII  de  sa  terre 
de  Puycalvary  le  25  avril  1631.  [Archiver  de  M.  de  Laborie  de  Saint- 
Sulpice^  descendant  par  les  femmes  de  la  maison  de  Raffin.) 

Il  eut  du  !•»  Ut: 

1«  Marie  Magdelaine  de  Lusignan  de  Saint-Gelais,  dame  de  Puycal- 
vary, mariée  avec  Henri  François,  marquis  de  Vassé,  seigneur  de 
Brierie  et  Guilli,  baron  de  Laroche  Mabile.  Elle  vendit  Puycalvary  en 
1660,  pour  91,900  livres. 

Le  même  Gilles  de  Lusignan  eut  du  2*  lit  : 

2«  Anne  Armande  de  Lusignan  de  Saint-Gelais,  mariée  à  Charles, 
duc  de  Créqui,  prince  de  Pois,  pair  de  France,  ambassadeur  à  Rome, 
puis  premier  gentilhomme  du  roi,  mort  le  !3  février  1687.  Celte  du- 
chesse de  Créqui  fut  première  dame  d'honneur  de  Marie  Thérèze 
d'Autriche,  reine  de  France,  et  mourut  le  10  aoûH709,  laissant  Mar- 
guerite de  Créqui,  mariée  à  Charles  duc  de  La  Trémouille. 
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XII.  —   SUPPOSITION  FAITE   POUR  EXPLIQUER  LA  GRANDE  SITUATION 
SOCIALE,  FÉODALE  ET  POLITIQUE  DES  BARONS  DE  LUSIGNAN. 

En  1868,  à  Toccasion  de  la  brochure  publiée  Tannée  précédente 
par  M.  Dubeniet  de  Boscq,  conseiller  à  la  cour  d'appel  cTAgen,  sur 
les  seigueurs  de  Lusignan,  d'Agtuiais,  et  leur  communauté  d'origine 
avec  les  diverses  branches  issues  des  sires  de  Lusignan  du  Poitou, 
un  de  mes  amis  et  de  mes  collègues  à  la  société  des  Sciences,  Let- 
tres et  Arts  d'Agen,  M.  Amédée  Moulié,  alors  conseiller  à  la  même 
cour  d'Appel,  a  fait  une  supposition  singulière,  que  je  tiens  à  dé- 
truire. Il  s'est  demandé  si  MM.  de  Lusignan,  que  Ton  trouve  placés 
dans  une  si  grande  situation  sociale,  féodale  et  politique,  ne  sont 
pas  une  branche  de  la  maison  de  Montpezat. 

Arnaud  de  Lésinhan  (Lusignan),  qui  rend  hommage  au  roi  d'An- 
gleterre le  13  juillet  1363,  dans  Téglise  Saint-André  de  Bordeaux, 
en  môme  temps  que  les  autres  hauts  barons  et  chevaliers  de  TAge- 
nais,  est,  dit  M.  Moulié,  le  père  d'Amanieu  de  Montpezat,  seigneur 
de  Lésinhan  (Lusignan),  qualifié  baron,  et  qui  rend  également  son 
hommage.  M.  Amédée  Moulié  apporte-t-il  une  preuve  ?  non.  Il  fait 
une  supposition  à  laquelle  il  est  facile  de  répondre. 

Cet  Amanieu  de  Montpezat,  frère  de  Rainfred  II,  est  fils  de  Bernard 
ou  Raymond  Bernard  de  Montpezat  et  non  d'un  Arnaud,  il  est  en 
second  lieu,  le  seul  Montpezat  que  l'on  ait  trouvé  qualifié  seigneur 
ou  baron  de  Lusignan  ;  ses  ancêtres  et  ses  descendants  ou  héritiers 
n'ont  jamais  possédé  la  seigneurie,  et,  à  plus  forte  raison  porté  le 
nom  de  Lusignan.  Alors,  dira-t-on^  pourquoi  Amanieu  de  Montpezat 
en  fait-il  hommage  en  1363?  Par  une  raison  facile  à  comprendre.  Le 
roi  d'Angleterre  victorieux  et  tout  puissant  en  Guienne  depuis  la 
bataille  de  Poitiers  et  la  captivité  du  roi  Jean  II  le  Bon  (1356),  con- 
fisqua la  terre  de  Lusignan,  et  (suivant  l'usage  trop  général  de  cette 
époque,  de  déposséder  ses  ennemis  vaincus,  au  bénéfice  de  ses  par- 
tisans), la  donna  comme  récompense  ù  cet  Amanieu  de  Montpezat, 
son  sénéchal  d'Agenais  en  1362-63,  etc.  Les  exemples  de  ces  confis- 
cations de  châteaux,  faites  successivement  par  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  au  bénéfice  de  leurs  partisans,  sont  trop  nombreux  en 
Guienne,  au  temps  de  nos  guerres  avec  l'Angleterre,  pour  avoir  be- 
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soin  d'être  cités.  Je  veux  rappeler  seulementqae  le  13  octobre  1341, 
Philippe  VI  de  Valois,  roi  de  France,  avait  donné  la  moitié  de  Mont- 
pezat  à  Pierre  II  de  Gonlaud,  et  en  avait  par  conséquent  dépossédé 
Rainfred  II  de  Monlpezat,  frère  d'Amanieu  de  Montpeznt,  seigneur 
de  Lusignan  et  sénéchal  d*Agenais  pour  le  roi  tf  Angletorro,  22  ans 
plus  tard  (1363).  Hugues  de  Monlpozat,  grand'père  paternel  de  Rain- 
fred ou  Rainfroy  II  et  d'Amanieu  le  sénéchal  de  1363,  était  mort  de 
chagrin  Tan  1324,  peu  de  jours  après  que  son  château  de  Montpezat 
fut  pris  d'assaut  et  complètement  rasé  par  Charles  comte  de  Valois, 
frère  du  feu  roi  Philippe  IV  le  Bel. 

Personne  sans  exception  n'a  trouvé  : 

io  Qu'Arnaud  de  Montpezat  ait  été  qualifié  seigneur  de  Lésiuhari 
ou  Lusignan. 

2^  Qu'il  fut  père  d'Amanieu; 

3*  Et  qu'en  1863  il  ait  fait  hommage,  trois  conditions  nécessaires, 
sans  lesquelles  il  est  impossible  d'admettre  Thypothèse  toute  gratuite 
de  M.  Monlié.  Aucune  des  trois  n'est  appuyée  sur  un  document,  ou 
seulement  sur  une  induction  logique.  Le  môme  jour  Mainfred  ou 
Mainfroy  de  Montpezat  rend  hommage  en  qualité  de  seigneur  baron 
de  Montpezat,  d'Agenais.  Arnaud  de  Montpezat,  cité  par  M.  Sloulié, 
n'était  donc  pas  seigneur  de  cette  terre  en  1363  ;  il  ne  l'était  pas  da- 
vantage de  Lusignan,  puisqu'Amanieu  en  rend  hommage.  Il  n'a  jamais 
été  seigneur  de  Lusignan  :  d'abord  il  n'a  été  trouvé  par  personne 
qualifié  tel  ;  en  second  lieu,  à  celte  époque  où  le  père  de  famille  con 
servait  l'autorité,  il  n'aurait  pas  consenti  à  céder  son  château  le  plus 
important;  et  s'il  avait  abandonné  la  possession  et  le  titre  de  ce  fief, 
il  n'en  aurait  pas  pris  le  nom  l\  l'exclusion  du  nom  de  Montpezat, 
qui  était  le  sien  et  trop  beau  pour  être  abandonné. 

Ainsi,  Arnaud  de  Lésinhan  ou  de  Lusignan  n'était  pas  un  Montpe- 
zat; il  n'était  pas  le  père  d'Araanieu  de  Montpezat,  baron  de  Lusignan; 
il  était  un  Lusignan,  d'Agenais  ou  de  Poitou  peu  importe;  mais  enfin 
un  Lusi;j:nan  dépossédé  pour  le  moment  de  la  terre  de  son  nom,  et 
qui  rendit  hommage  au  roi  d'Angleterre  le  19  juillet  1363,  de  ses 
autres  fiefs  d'Agenais,  peut-être  de  Galapian  et  autres  que  l'on  trouve 
appartenant  aux  barons,  puis  aux  marquis  de  Lusignan. 

Un  autre  Raymond-Bernard,  baron  de  Montpezat,  et,  du  chef  de 
sa  femme,  baron  de  Madaillan,  Aiguillon,  etc.,  sénéchal  d'Agenais, 
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s'empare,  en  1434,  du  bourg,  de  Téglise  et  du  château  de  Lusignan 
(nouvelle  preuve  qu'il  ne  les  possédait  pas),  comme  il  enlève  Tannée 
suivante  le  château  de  Castelmoron  sur  Lot  et  le  fait  démolir,  sans 
avoir  ou  prétendre  sur  ce  dernier  plus  de  droits  que  sur  celui  de 
Lusignan.  Amanieu  ,  seigneur  de  Montpezat,  son  père  (qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Amanieu  de  1363),  s'était  aussi  emparé,  en 
1418,  des  châteaux  de  Prayssas,  de  Monbran,  de  Sainte-Livrade, 
Dolmayrac,  Frégimont,  etc.  Les  châteaux  étaient  des 'forteresses; 
et  c'est  uniquement  &  cause  de  cela  que  les  barons  de  Montpezat,  à 
l'exemple  des  autres  seigneurs  belligérants,  enlevaient  ou  cherchaient 
à  prendre  ceux  qui  appartenaient  aux  seip^neurs  du  parti  opposé 
au  leur.  C'est  donc  comme  sénéchal  d'Agenais,  c'est-â-dire  en  qualité 
de  général,  et  non  pour  revendiquer  des  droits,  que  le  seigneur  de 
Montpezat  et  de  Madaillan  enlève  Lusignan,  qu'il  ne  possède  pas, 
puisqu'il  l'enlève;  et  qu'il  ne  conserve  pas,  puisqu'il  ne  l'a  pas 
transmis  à  ses  descendants. 

On  le  voit  :  Les  Lusignans  ne  sont  pas  de  la  maison  de  Mont- 
pezat. 

XIV,    —    LES     LUSIGNANS     DU    POITOU    ET    DE    l'aGENAIS 
AVAIENT-ILS  MÊME  NOM  ET  MÊMES  ARMES  ? 

Pour  le  nom,  cela  n'est  pas  douteux;  puisque  dans  les  deux  pro- 
vinces de  Poitou  et  d'Agenais,  le  nom  de  la  race  et  le  nom  du 
château  de  son  principal  flef  sont  indifféremment  écrits  Lésignem 
ou  Lusignan;  la  dernière  orthographe  a  prévalu  depuis  plusieurs 
siècles. 

II  ne  peut  pas  y  avoir  de  difficulté  à  cet  égard  ;  je  n'insiste  pas. 

Les  armes  sont-elles  les  mômes?  examinons. 

Hugus  VI,  dit  le  Diable,  &*  sire  de  Lusignan,  Raymond  IV,  comte 
de  Toulouse,  Quercy,  Albigeois,  Saint-Gilles,  etc.  et  mort  en  Terre- 
Sainte  le  dernier  février  1105,  et  Raymond  Bérenger  II,  dit  Tête 
d'Etoupes,  comte  de  Barcelone  du  27  mai  1076  au  5  décembre  1082, 
étaient  frères  utérins,  parce  qu'ils  étaient  nés  des  trois  mariages 
successifs  d'Almodis  de  la  Marche  (voir  p.  404  ). 

Hugues  VII,  dit  le  Bmn,  sire  de  Lésignem  ou  de  Lusignan,  après 
Hugues  VI,  dit  le  Diable,  son  père,  fonde  le  prieuré  de  Saint-Gelais 
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en  1109,  l'abbaye  de  Bonneveau,  se  croise  avec  le  roi  Louis  VU  le 
Jeune,  en  1147,  scelle  d'un  sceau  liurelé  de  40  pièces  en  1151.  Il  a 
ses  armoiries  peintes  au  Musée  de  Versailles  sur  les  frises  de  la 
grande  salle  des  Croisades,  et  les.armoiries  de  son  frère  autre  Hu- 
gues, sur  un  des  piliers. 

Guy  de  Lusignan,  l'un  des  petits-fils  du  môme  Hugues  VII,  leBrun^ 
est  couronné  roi  de  Jérusalem  en  1186.  Il  ajoute  alors  au  Burelé 
d'argent  et  d'azur  de  40  pièces,  qui  sont  les  armes  primitives  de  la 
maison  de  Lusignan,  un  lion  de  gueules,  arméjampassé  et  couronné 
d'or,  brochant  sur  le  tout.  Il  veut  ainsi  rappeler  le  courage  qui  lui  a 
valu  la  couronne  royale. 

MM.de  Lusignan,  dits  de  Valence,  comtes  de  Pembrock,  puînés 
des  sires  de  Lusignan,  portaient  comme  brisure  un  écu  de  7  burelles, 
chargées  de  9  merlettes  posées  A,%,%  et  4. 

Raoul  I  et  II  de  Lusignan,  seigneurs  de  Melle  et  comtes  d'Eu, 
portent  comme  Guy,  roi  de  Jérusalem,  leur  frère  et  oncle  paternel. 

La  branche  de  Saint-Gelais,  depuis  qu'elle  a  prouvé  sa  descendance 
de  la  maison  de  Lusignan,  porte  :  Ecartelé,  aux  4  et  4,  à  la  croix 
alaisée  d'argenty  qui  est  de  Saint-Gelais;  au  %  burelé  d'argent  et 
d'azur  de  W  pièces,  qui  est  de  Lusignan  ;  au  3  burelé  de  même,  au 
lion  de  gueules,  couronné  et  lampassé  brochant  d'or,  qui  est  de  Lu- 
signan depuis  le  couronnement  de  Guy,  en  1186. 

La  branche  de  Lusignan  de  Lezay  portait  :  Burelé  d'argent  et 
iazur,  à  toi*le  de  8  merlettes  de  gueules,  au  franc  quartier  de 
même. 

La  branche  de  Lusignan  de  Couhé  :  Ecartelé  d^or  et  d'azur,  à  4 
merlettes  de  l'un  en  r autre,  et  pour  cimier  une  Melhmne. 

Les  ducs  de  La  Rochefoucaul,  de  Liancourt,  d'Estissac,  de  Dou- 
deauville  et  de  Bisaccia,  sont  des  puînés  des  sires  de  Lusignan,  et 
descendent,  comme  je  Tai  déjà  dit,  de  Foucault  de  Lusignan, 
seigneur  de  La  Roche,  dont  on  a  fait  La  Roche  Foucault  (  Bupes 
Fucaldi)  fils  de  Jossclin,  seigneur  de  Partenay,et  celui-ci  de  Hugues  II, 
dit  le  Clier  ou  le  Bien  aimé,  seigneur  de  Lusignan.  Ils  portent  : 
Burelé  d^ argent  et  d'azur  de  40  pièces,  qui  est  de  Lusignan  primitif, 
et  pour  brisure  3  chevrons  de  gueules,  le  premier  écimé,  brochant 
sur  le  tout.  Cimier,  une  Mellusine. 
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Tous  les  Lusignans  du  Poiteau  portent  pour  cimier  la  Mellusiae  ou 
Mélusine.  Il  en  est  de  môme  des  MM.  de  La  Rochefoucauld,  leurs 
puînés. 

Quelles  étaient  les  armes  portées  par  les  barons,  ensuite  marquis 
de  Lusigrnan,  d'Agenais?  Citons  des  preuves  publl<i:ies  ou  officielles, 
encore  existantes. 

D'après  M.  Dubernet  de  Bosq,  alors  conseiller  à  la  Cour  d'appel 
d'Agen,  qui  a  fait,  avec  tant  d'amour  filial,  de  longues  recherches 
sur  les  anciens  seigneurs  de  Lusignan,  on  peut,  dans  Téglise  de  Lu- 
signan-Grand,  à  la  voûte  de  la  chapelle  latérale  située  à  gauche  en 
avançant  vers  le  sanctuaire,  reconnaître  avec  certitude  un  lion  cou- 
ronné. Dans  récusson  contenant  ce  lion  couronné,  on  voit  en  outre, 
ajoutc-t-il,  «des  barres  peintes  comme  à  Saint-Hilaire,  incomplôle- 
«  ment  perceptibles,  entre-croisées  ou  semblant  l'être.  M.  l'Architecte 
«  du  département  fait  remonter  les  deux  chapelles  au  x^-*  siècle.  » 

Ce  que  M.  le  conseiller  Dubernet  de  Boscq  appelait  des  «barres 
peintes  comme  à  Saint-Hilaire,  »  doivent  être  les  10  burellcs  ou  ban- 
des horisontales  de  la  maison  de  Lusignan. 

Voyons  maintenant  les  armes  peintes  à  Saint-Hilaire  et  parfaite- 
ment visibles  encore  aujourd'hui. 

Saint-Hilaire  de  Colayrac,  l'une  des  cinq  paroisses  de  l'ancienne 
juridiction  de  Lusignan,  a,  sous  le  porche  de  son  église,  la  Litre 
funèbre  ou  seigneuriale  peinte  après  le  19  mars  1651,  date  du  mariage 
de  François  III  de  Lusignan  avec  Anne  de  Montpezat,  elavantle  17 
ou  27  février  1658,  date  d'u  i  accord  fait  par  Armand,  marquis  de 
Lusignan,  après  la  mort  dudit  François  III,  son  frère  aîné.  Cette 
Litre  ou  bande  noire  est  posée  de  chaque  côté  delà  partie  supérieure 
de  la  porte  d'entrée  de  l'église,  sous  fauvent  ou  porche.  L'écusson 
est  peint  sur  la  partie  droite  de  cette  bande  noire.  Il  est  Ecarteléy 
au  4  burelé  d'argent  et  d'azur  de  40  pièces,  au  lion  couronné, bro-, 
chant  sur  le  tout,  qui  est  de  Lusignan  ;  au  2  d* argent,  à  3  étoiles 
posées  %et  4  (qui  est  peut-ôtre  de  Malvin)  ;  au  3  d'or,  à  3  chevrons  de 
gueules;  au  4  de  gueulesi,  à  la  balance  d'or,  qui  est  de  Montpezat  de 
Laugnac.  Supports  deux  lions  ;  couronne  à  cinq  fleurons. 

La  balance  de  Montpezat  prouve  que  la  Litre  est  postérieure  au 
19  mars  1651  ;  et  l'absence  des  armes  de  Lau  indique  suffisamment 
que  cette  peinture  est  antérieure  à  1692,  date  de  la  mort  du  dernier 
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représentant  mule  de  la  maison  de  Lusignan  sur  les  rives  de  la  Ga- 
ronne. Aiîisi,  récusson  peint  sur  la  Litre  que  Ton  voit  encore,  après 
plus  de  deux  siècles,  sous  le  porche  de  l'église  de  Saint-Hilaire  de 
Colayrac,  a  été  fait  pour  un  Lusignan  d'origine  et  non  pour  un  Lau 
devenu  Lusignan  par  substitution  légale. 

Jean-Joseph  comte  de  Lau  avait  épousé,  le  27  septembre  J676, 
Anne  do  Lusignan,  héritière,  en  1692,  du  marquisat  de  son  nom. 
Armand-Joseph,  Tainé  de  leurs  fils,  substitué  au  mois  de  décembre 
1722  aux  nom,  armes  et  titre  de  marquis  de  Lusignan,  est  donc 
comte  de  Lau  et  marquis  de  Lusignan,  lorsqu'il  épouse,  le  22  mai 
1724,  Jeanne-Gabrielle  de  Montesquiou  Xaintrailles,  héritière  du 
château  de  Xaintrailles.  Les  nouveaux  mariés  vont  dès  lors  habiter 
ce  château,  construit  en  partie  sous  le  règne  de  Charles  VII  par  le 
maréchal  Pothon  de  Xaintrailles.  Ils  veulent  y  avoir  les  armoiries  de 
leurs  maisons,  et  nous  allons  les  y  examiner. 

Quand  on  a  monté  les  vingt  marches  du  magnifique  perron  exté- 
rieur, on  arrive  devant  la  porte  principale  par  laquelle  on  entre 
réellement  dans  l'intérieur  de  ce  château.  Cette  porte  est  surmontée 
intérieurement  d'un  grand  écusson  écartelé.  Le  premier  grand  quar- 
tier est  la  reproduction  de  la  Litre  de  l'église  de  Saint-Hilaire  de 
Colayrac,  c'est-à-dire  au  l«Mes  /O  burèles  (Targeut  et  d:a%m\  char- 
gées du  lion  de  gueules,  armé  ^  lampassé  et  couronné  d*oi*  brochant 
sur  le  tout,  qui  est  de  Lusignan;  au  2,  les  5  étoiles;  au  3,  les  3 
chevrons;  au  4,  la  balance  de  Montpezat.  Les  trois  antres  grands 
quartiers  rappellent  d'autres  alliances  de  Lusignan  ou  de  Lau  ;  sur 
le  tout  en  abyme  losange  d'or  et  (ra%m%  qui  est  de  Lau,  soutenu  d'un 
écusson  d^a^ur,  au  monde  d'argent,  cintré  et  croisetté  d^oi\  qui  est 
de  Mun.  Tout  l'écusson  est  timbré  de  la  couronne  de  marquis,  sur- 
montée par  la  fée  Mélusine  avec  ses  ailes  déployées. 

Le  sceau  du  marquisat  de  Lusignan  (ce  garant  de  la  foi  due  aux 
actes  publics,  selon  l'expression  du  conseiller  Dubernet  de  Boscq),  a 
été  remis  par  la  famille  du  dernier  greffier  de  la  juridiction,  à  M.  le 
marquis  de  Châteaurenard,  ancien  ministre  plénipotentiaire,  ancien 
conseiller  d'Etat,  etc  ,  neveu  de  la  dernière  comtesse  de  Lau,  mar- 
quise de  Lusignan.  Le  sceau  est  en  cuivre,  de  forme  ovale,  de  47 
millimètres  sur  37.  L'écusson  est  semblable  à  celui  du  château  de 
Xaintrailles.  Le  premier  des  4  grands  quartiei's  est  conlre-écartelé 
ayant  au  /  bureléde  40  pièces  â! argent  et  d^amr^  au  lion  deguêules. 
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armé,  lampassé  et  couronné  (Tor,  brochant  sur  le  tout,  au  2,  les  3 
étoiles;  au  3,  les  3  chevrons;  au  4,  la  balance  d'or  sur  fonds  de  gueu- 
les,  pour  Montpezat,  comme  à  la  Litre  de  Saint-Hilaire  de  Colayrac 
et  au  château  de  Xainlrnilles.  Pour  les 3  autres  grands  quartiers,  les 
armes  de  diverses  maisons  alliées.  Le  losange  de  la  maison  de  Lau 
est  en  abyme,  soutenu  de  Mun.  L'écu  posé  sur  un  cartouche,  timbré 
d'une  couronne  de  marquis  et,  au-dessus  de  la  couronne,  la  fée  Mé- 
lusine,  moitié  femme  parle  haut,  moitié  poisson  par  le  bas,  avec  les 
ailes  éployées  de  chauve-souris,  et  pour  exergue  ;  sceau  du  marqui- 
sat de  Lusignan. 

On  voit  que  les  barons,  puis  marquis  de  Lusignan,  d'Agenais,  ont 
le  même  nom  et  les  mômes  armes  que  les  sires  de  Lusignan,  du 
Poitou,  les  rois  de  Jérusalem  du  nom  de  Lusignan,  les  seigneurs  de 
Saint-Gelais,  etc.,  etc.,  et  qu'ils  ont,  les  uns  et  les  autres,  la  fée 
Mélusine,  protectrice  inséparable  de  toute  la  race,  et  devenue  le  signe 
ou  caractère  distinctif  de  tous  les  Lusignans 


XV  —  LES   LUSIGNANS  DU   POITOU  ET  DE'  l'aGENAIS 
ONT-ILS  AUSSI  LA  MÊME  ORIGINE  ? 

M.  Amédée  Moulié,  que  j'ai  cité  plus  haut,  reconnaissait  que  les 
Lusignans  d'Agenais  étaient  en  possession  du  nom  et  des  armes  des 
Lusignans  du  Poitou;  mais  à  ses  yeux,  cette  communauté  de  nom  et 
d'armes  n'est  pas  une  présomption  sérieuse  de  leur,  communauté 
d'origine.  Suivant  lui,  tous  les  nobles  d'Agenais  remontent  à  des 
financiers  ;  ils  ont  choisi,  pris  et  porté  les  armes  qu'ils  ont  voulues  ; 
il  n'y  a  dès  lors  aucun  argument  à  tirer  de  cette  communauté  de  nom 
et  d'armes. 

Je  fus  d'un  avis  différent. 

M.  Amédée  Moulié  était  l'un  de  mes  anciens  camarades,  fort  stu- 
dieux, de  caractàre  obligeant  et  facile;  je  l'aimais  beaucoup  et  me 
plaivsais  infiniment  h  discuter  des  points  d'histoire  avec  lui,  pourvu 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'histoires  de  familles  des  deux  ou  trois  derniers 
siècles  ;  car  il  avait  sur  ce  dernier  point  des  convictions  fixes  et 
inflexibles,  basées,  suivant  moi,  sur  des  idées  erronées.  Cela  ne  nous 
a  pas  empêché  d'être  pendant  une  quarantaine  d'années  de  fort  bons 
amis  et  d'avoir  les  rapports  les  plus  fréquents  et  les  plus  intimes. 
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Je  iradmets,  ni  les  données^  ni  les  conclusions  de  H.  Amédé  Mou« 
lié  citées  plus  haut. 

En  Agenais,  comme  ailleui's,  il  y  a  des  familles  nobles,  remontant  à 
des  personnes  enrichies  par  la  finance  ou  le  commerce,  à  des  hommes 
dejudicMlire,  à  des  officiers  de  fortune.  11  y  en  a  beaucoup,  cela  n'est 
pas  douteux.  La  possibilité  d'acquérir  la  noblesse  Iransmissible  à  ses 
enfants  était  même  un  stimulant  à  bien  faire  très  utile.  Mais  il  y 
en  a  aussi  beaucoup  d*autres  d'origine  purement  féodale  ou  chevale- 
resque; et  parmi  ces  dernières,  il  y  en  a  d'illustres  dont  le  nom  et 
les  armes  (parfaitement  connus  de  tout  le  monde  durant  les  derniers 
siècles)  sont  inséparables,  comme  Bourbon  et  fleur  de  lis;  empire 
français,  aigle  impériale;  Angleterre  et  léopards;  Autriche,  aigle  à 
deux  tctes;  Turquie  et  croissant;  Lusignan  et  Mélusine;  Montmo- 
rency et  alérions  ;  Gontaud-Biron,  écu  en  bannière.  r4ertaines  figures 
héraldiques,  naturelles  ou  de  convention,  sont  le  caractère  distinctif 
de  telle  ou  telle  race  :  la  Mélusine  est  le  signe  distinctif  de  la  maison 
de  Lusignan,  comme  le  crancelin  (portion  de  couronne  posée  en 
diagonale)  Test  de  la  maison  royale  de  Saxe,  le  créquier  de  la 
maison  ducale  de  Créqui,  etc. 

Aucune  maison  n'était  plus  illustre  et  plus  connue  que  celle  de 
Lusignan,  qui  a  porté  la  couronne  royale.  Son  nom,  inséparable  de 
Mélusine,  avait  eu  dans  tout  l'univers  un  retentissement  glorieux. 
S'il  était  des  pays  et  des  provinces  où  le  nom  et  les  armes  de  Lusi- 
gnan fussent  plus  particulièrement  et  plus  universellement  connus, 
c'étaient  le  Poitou,  la  Marche,  TAngoumois,  l'Agenais,  où  des  Lusi- 
gnans  possédaient  des  châteaux  féodaux  dans  lesquels  ils  faisaient 
leur  résidence  habituelle,  commandaient  sous  leur  bannière,  etc. 

La  communauté  de  nom  et  d'armes  n'est  pas  un  argument  sérieux, 
les  Lusignans  ayant  choisi,  pris  et  porté  les  armes  qu'ils  ont  voulues, 
dit  M.  Amédée  Moulié. 

Nous  avons  eu,  pendant  près  de  sept  siècles,  des  Lusignans  en 
Agenais,  depuis  Vital  de  Lusignan,  contemporain  des  rois  Philippe 
Auguste  et  Louis  VIII,  et  sa  fille  Honors  de  Lusignan  qui,  en  1242 
(l'année  même  où  Hugues  X,  sire  de  Lusignan,  comte  de  Lamarche 
et  d'Angoulême,  chef  de  sa  race  et  mari  d'Elisabeth,  ancienne  reine 
d'Angleterre,  est  vaincu  à  Taillebourg  et  à  Saintes  par  le  roi  Saint- 
Louis),  vend  la  moitié  du  moulin  de  Batpaumes  situé  dans  le  diocèse 
d'Agen.  L'autre  moitié  de  ce  moulin  était  encore  possédée,  en  1785 
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(543  ans  plus  tard),  par  le  marquis  de  Lnsignan,  substitué  légalement 
aux  nom  et  droits  héréditaires  d*Anne  de  Lusignan,  sa  bisaïeule. 

Maintenant,  je  le  demande  h  tout  esprit  impartial,  c'est-à-dire  qui 
n'est  pas  dominé  (à  so:i  insu  ou  non)  par  une  idée  préconçue  d'hosti- 
lité contre  les  races  féodales  ou  chevaleresques  arrivées  jusqu'à 
nous  :  Quand  et  comment  les  Lusignans  d'Agenais,  s'ils  ne  descen- 
daient pas  de  cette  race  née  dans  le  Poitou,  illustre  dans  le  monde 
entier,  se  seraient-ils  mis  en  possession  du  chûteau,  auraient-ils 
choisi,  pris  et  porté  le  nom,  les  armes  et  la  Mélusine  de  Lusignan, 
sans  laisser  dans  le  souvenir  des  habitants  de  la  province,  des  traces 
de  ces  flagrantes  usurpations?  Les  Agenais  d'autrefois  n'étaient  ni 
plus  andurants,  ni  moins  malins  que  ceux  de  nos  jours,  et  s'ils 
avaient  vu  un  gros  marchand,  un  finanéier,  un  homme  de  petite  ou 
de  grande  noblesse,  usurper  et  poi'ter  publiquement  le  nom  et  les 
armes  d'une  ancienne  maison  comtale  et  royale,  croyez-vous  qu'ils 
n'auraient  pas  flétri  d'un  ridicule  inéfaçnble  et  mérité  cette  usurpa- 
tion audacieuse?  qu'ils  n'en  auraient  pas  d'âge  en  âge  transmis  le 
souvenir  à  leur  neveux?  que  la  tradition,  en  l'exagérant,  ne  Taurait 
pas  appris  aux  Agenais  du  seizième  siècle;  qu'Henri,  baron  de  Lusi- 
gnan, ce  descendant  des  usurpateurs,  devenu  en  1578  gouverneur 
de  la  ville  d'Agen,  n'aurait  pas  été  tous  les  jours  le  sujet  des  raille- 
ries et  des  sarcasmes  de  nos  concitoyens? 

L*an  1557,  les  nobles  sujets  à  servir  au  ban  et  arrière  ban  de  la 
sénéchaussée  d'Agenais  et  Gascogne  furent  convoqués  en  la  ville 
d'Agen,  suivant  les  Lettres  patentes  du  roi,  par  devant  Herman  de 
Sevin,  seigneur  de  La  Garde,  Juge-Mage,  assisté  de  Jean  de  Lusignan, 
seigneur  baron  dudit  lieu,  lieutenant  de  robe  courte  du  sénéchal 
d'Agenais  et  Gascogne. 

Croyez-vous  que  les  gentilshommes  de  vieille  race,  justement  fiers 
des  services  séculaires  de  leurs  ancêtres,  par  exemple  en  Agenais, 
Honorât  de  Savoie,  comte  de  Villars,  baron  de  Montpezat,  Madaillan, 
Aiguillon,  etc.  ;  François  Nompar  de  Caumont,  baron  de  Lauzun,  sire 
de  Tombebœuf,  vicomte  de  Montbahus,  etc.,  avant  d'être  comte  de 
Lauzun  ;  François,  seigneur  de  Caumont,  ou  Geoff*roy,  seigneur  de 
Caumont  après  la  mort  de  François,  son  frère  ;  Jean  de  Caumont, 
seigneur  de  Montpouiihan,  Fauillet,  Saint-Barthélemi,  frère  des  pré- 
cédents; F^ouis  seigneur  d'Estissac,  chevalier  de  l'ordre  du  roi, 
gouverneur  de  La  Rochelle  et  de  l'Aunis  ;  Bertrand  et  Antoine  de 
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Lustrac  ;  de  Perréol,  seigneur  de  Tonneins-Dessous;  Symphorien  de 
Durforl,  seigneur  de  Duras,  Rauzan,  Pujols,  etc.;  Jean  de  Durfort, 
baron  de  Bajamont;  de  Montferrand,  seigneur  de  Cancon;  le  sei- 
gneur baron  de  Beauville;  François,  seigneur  baron  de  Fumel, 
François  de  Balzac  d'Antraigues ,  seigneur  de  Clermont-Dessus  ;  Jean 
de  Grossolles  Fiamarens,  baron  de  Monlaslruc,  seigneur  de  Buzet, 
époux  d'Antoinette  de  Lustrac;  le  seigneur  de  Pardaillan,  et  celui 
de  Blanquefort;  le  seigneur  marquis  de  Théobon;  le  seigneur  de 
Combebonnet;  le  seigneur  de  Casseneuil;  les  seigneurs  de  Laduguie, 
de  Carbonnières;  François  I  de  Montpezat,  seigneur  baron  de  Lau- 
gnac;  de  Montpezat,  seigneur  de  Thouars,  et  autres  seigneurs  de  la 
maison  de  Montpezat;  M.  de  Montferrand,  baron  de  Frespech;  Jean 
de  Cours,  seigneur  de  Clermont-Dessous;  de  Timbrunne,  seigneur 
de  Valence;  ses  frères,  le  seigneur  deTeyrac,  etc.;  Joseph  de  Lard, 
seigneur  de  Birac  et  d'Aubiac,  époux  de  Marie  de  Noailles  ;  les  sei- 
gneurs de  La  Capelle-Biron  et  de  Hontségur;  Christophe  et  Charles 
de  Montalembert,  seigneurs  de  Roger  ;  M.  de  Pélegrue,  seigneur  de 
Rocquecorn  ;  le  baron  de  Luzech  ;  les  seigneurs  d'Escassefort,  de 
Sauveterre,  etc.;  François  de  Raffin,  dit  Pothon,  seigneur  de  Puy- 
calvary,  sénéchal  de  robe  courte  d*Agenais  et  Gascogne;  M.  de  Bon- 
nefont,  seigneur  de  Fieux,  près  Miradoux  ;  Jean  de  Lustrac,  seigneur 
de  Canabazes;  Herman  de  Sevîn,  seigneur  de  Lagarde,  Juge  Mage 
d'Agenais  ;  Venture  de  Raymond,  seigneur  de  La  Giscardie,  marié  le 
17  août  153.  avec  Charlotte  de  Gozon;  Rigal  de  Chasteigner,  seigneur 
de  Sainte-Foy;  autre  Venture  de  Raymond  de  Folmont,  seigneur  de 
Fages,  etc.,  etc. 

Et  dans  le  Condomois  : 

Bernard  de  Narbonne,  2»  marquis  de  Fimarcon  ;  Bertrand  de  Ga- 
lard,  seigneur  de  Terraube  ;  Gaston  de  Poudenas,  seigneur  baron 
dudit  Ireu;  le  seigneur  de  Fourcès,  issu  des  comtes  d'Armagnac;  le 
seigneur  de  Xaintrailles;  M.  de  Montlézun  Pardiac,  seigneur  de 
Montcassin;  Jean  de  Goth  ou  du  Goût,  seigneur  marquis  de  Rouillac, 
coseigneur  de  Saint-Mézard  ;  Gilles  de  Faudoas;  M.  de  Roquelaure; 
M.  de  Galard;  MM.  du  Bouzet,  seigneurs  de  Roqiiepine,  de  Las 
Bousigues,  coseigneiirs  de  Ligardes;  Jean  de  Besolles;  de  Révignan; 
de  Lomagne  de  Montagnac;  Martin  de  Berrac,  seigneur  de  Berrac 
et  de  Cadreils*;  de  Patras;  Michel  du  Bouzet,  seigneur  de  Marin  ; 
Arnaud  de  Montlézun,  etc.,  etc.,  etc. 
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Croyez-vous,  dis-je,  que  les  gentilshommes  de  vieille  rnoe  que  je 
viens  de  nommer,  d'origine  chevaleresque  ou  féodale,  c*est-ù-dire 
de  nom,  d'armes  et  d'extraction,  auraient  consenti,  en  l'absence  de 
François  de  Raffln,  ditPolhon,  seigneur  de  Puycalvary,  sénéchal  de 
robe  courte  d'Agenais  et  Gascogne,  à  être  commandés  par  son  lieu- 
tenant Jean  de  l^usignan,  seigneur  baron  dudit  lieu,  si  ce  Lusignan 
avait  porté  un  nom  qui  n'était  pas  le  sien,  des  armes  qui  ne  lui  ap- 
partenaient pas?  s'il  avait  été  un  usurpateur  de  ces  armes  et  de  ce 
nom  connus  de  tous  et  illustres  entre  tous?  en  un  mot,  s'il  avait  été 
un  faux  Lusignan? 

Vous  pouvez  à  cet  égard  vous  en  rapporter  sans  défiance  à  leur 
fierté,  héréditaire  comme  leur  courage  et  leurs  services,  et  toujours 
mêlée  d'une  certaine  jalousie  de  leurs  pairs. 

Ces  nobles,  d'origine  chevaleresque,  n'apprenaient  que  l'histoire 
des  familles  et  l'art  de  bien  combattre  ;  mais  ils  savaient  l'histoire 
des  Lusignans  de  l'Agenais  comme  la  leur,  et  bien  mieux  que  nous 
ne  la  connaissons  de-  nos  jours.  Je  le  répèle,  ils  regardaient  les  Lusi- 
gnans de  l'Agenais  comme  issus  de  ceux  du  Poitou,  sans  cela  ils 
n'auraient  jamais  consenti  à  être  commandés  par  un  faux  Lusi- 
gnan . 

11  ne  faut  pas  comparer  les  préoccupations,  les  idées  dominantes 
des  siècles  passés  avec  nos  idées  d'aujourd'hui,  qui  n'offrent  rien 
d'analogue. 

Dans  les  grandes  maisons  féodales,  à  plus  forte  raison  dans  les 
maisons  qui  avaient,  comme  celle  de  Lusignan,  porté  la  couronne 
royale,  le  nom  et  les  armes  étaient  inséparables  et  universellement 
connus;  le  premier  rappelait  la  famille  par  des  lettres,  les  autres 
par  des  figures.  En  d'autres  termes,  le  nom  rappelait  inévitablement 
les  armes  et  réciproquement. 

Porter  le  nom  et  les  armes  de  Lusignan  était  affirmer  publique- 
ment qu'on  descendait  des  Lusignans  du  Poitou.  Si  ceux  de  l'Agenais 
avaient  usurpé  le  nom,  les  armes  et  la  Mélusine,  si.  enfin,  ils  avaient 
été  de  ftiux  Lusignans,  nul  bourgeois  dii  notre  ville,  nul  gentilhomme 
de  l'Agenaii,  môme  après  plusieurs  siècles,  ne  l'aurait  ignoré,  ni 
oublié,  ni  accepté  sans  protestation.  Avoir  dans  notre  sénéchaussée 
ou  notre  ville  une  grande  situation  sociale,  féodale  *et  politique,  y 
porter  pendant  des  siècles,  sans  provoquer  des  protestations,  un  tel 
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nom,  de  telles  armes  et  la  Mélusine  caractéristique  de  la  race,  est 
une  garantie  certaine,  absolue  de  la  légitimité  de  leurs  droits. 

Que  le  lecteur  me  permette,  en  finissant,  de  rappeler  un  fait  ca- 
ractéristique cité  dans  ce  travail. 

Les  branches  des  anciennes  familles  ont  une  tendance  presque 
aussi  invincible  que  déraisonnable,  ù  se  renier  mutuellement:  elles 
ne  se  reconnaissent  qu'ù  bon  escient  comme  issues  d'une  même 
souche.  Or,  MM.  de  Lusignan  de  Saint-Gelais  en  Poitou,  ont  prouvé 
devant  les  commissaires  du  roi  pour  Tordre  du  Saint-Esprit,  qu'ils 
sont  issus  des  sires  de  Lusignan  ;  ils  sont  ensuite  devenus  seigneurs 
de  Puycalvary  en  Agenais,  en  épousant  la  fille  de  François  de  Raffin, 
dit  Pothon,  seigneur  de  Puycalvary,  sénéchal  de  robe  courte  d*Age- 
nais  et  Gascogne,  qui  avait,  en  1557,  Jean  de  Lusignan,  seigneur 
baron  dudit  lieu  ,  pour  lieutenant.  Les  branches  du  Poitou  et  celles 
de  TAgenais  se  connaissaient  fort  bien ,  puisque  le  beau-père  des 
premiers  était  le  chef  militaire  des  autres. 

Guy  de  Lusignan  de  Saint-Gelais  (dont  Torigine  poitevine  n'est  pas 
contestée),  seigneur  de  Lansac  en  Agenais  ou  Guienne,  était  marié 
depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans,  et,  du  chef  de  la  femme,  seigneur 
de  Puycalvary  en  Agenais,  lorsque  François  de  Lusignan  de  Saint- 
Gelais,  seigneur  de  Saint-Séverin  en  Poitou,  son  cousin  issu  de  Ger- 
main,  marie,  par  contrat  du  25  juillet  1594,  sa  flUeainée,  Magdeleine 
de  Lusignan  de  Saint-Gelais,  veuve  de  Louis  de  Nuchèze,  avec 
Henri  de  Lusignan,  seigneur  baron  de  Lusignan,  capitaine  de  cin- 
quante hommes  d'armes  des  ordonnances  du  roi,  capitaine  et  gou- 
verneur de  la  ville  et  citadelle  de  Puymirol,  ancien  gouverneur  de  la 
ville  d'Agen,  fils  de  Jean  (que  nous  avons  vu  lieutenant  de  Fiançois 
de  Raffin,  sénéchal  d'Ageiiais  et  Gascogue ,  beau-père  de  Guy  de 
Lusignan). 

Par  contrat  du  même  jour  25  juillet  1594,  ou  peut-être  par  le 
même  contrat,  François  de  Lusignan  de  Saint-Gelais,  seigneur  de 
Saint-Séverin,  marie,  en  outre,  sa  petite-flUe  Marguerite  de  Nuchèze, 
fille  de  Louis  de  Nuchèze  et  de  la  dite  Magdelaine  de  Lusignan  de 
Saint-Gelais,  avec  François  de  Lusignan,  fils  d'Henri,  et  qui  eut,  en 
1618,  sa  baronnie  de  Lusignan  érigée  en  marquisat. 

Il  est  bien  évident  que  Guy  de  Lusignan  de  Saint-Gelais,  en  épou» 
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sant  la  fllle  et  Théritière  du  sénéchal  d'Agenais,  a  été  en  rapport  avec 
le  baron  de  Lusignan,  lieutenant  de  ce  sénéchal,  et  que  plus  tard  il 
a  été  la  cause  des  deux  mariages  de  ses  nièce  et  petite-nièce  avec  le 
fils  et  le  petit  fils  de  ce  lieutenant  du  sénéchal.  Peut-on  admettre  que 
ces  deux  mariages  auraient  été  contractés,  si  les  deux  rameaux  des 
seigneurs  de  Saint-Gelais  avaient  regardé  ceux  de  TAgenais  comme 
de  faux  Lusignans,  usurpateurs  de  leur  nom,  de  leurs  armes  et  de 
leur  fée  Mélusine?  Ils  se  seraient  au  contraire  montrés,  dans  toutes 
les  circonstances,  les  einiemis  irréconciliables  des  Lusignans  d'Age- 
nais;  parce  qu'il  y  a  des  questions,  par  exemple  la  communauté 
d'origine,  sur  lesquelles  les  vieilles  et  grandes  races  ne  transigent 
jamais. 

XVI.  —  CONCLUSIONS. 

Les  Lusignans  de  TAgenais  ont  le  même  nom,  les  mômes  armes  et 
la  même  origine  que  les  Lusignans  du  Poitou  ; 

Ils  portent,  comme  eux,  pour  cimier  de  leurs  armes,  la  fée  Mélu- 
sine, protectrice  et  caractéristique  de  toute  la  race  ; 

Ils  sont  une  branche  des  Lusignans  d.i  Poitou  ; 

Ils  sont  établis  en  Agenais  depuis  la  fin  du  xu*  siècle  ou  les  premiè- 
res années  du  xni*; 

Ils  ont  fondé  en  Agenais  des  châteaux  auxquels  ils  ont  donné  le 
nom  de  leur  race  et  de  leur  château  patrimonial  du  Poitou  ; 

Ils  ont  habité  le  diocèse  d*Agen  pendant  plus  de  cinq  siècles  ; 

Ils  marchaient  de  pair  et  contractaient  des  alliances  directes  avec 
les  plus  nobles,  les  plus  grandes  et  les  plus  puissantes  maisons  du 
pays  ; 

Ils  ont  commandé  la  noblesse  de  TAgenais; 

Ils  étaient  reconnus  pour  gentilshommes  de  nom,  armes  et  extrac- 
tiony  et  des  plus  anciennes  maisons  de  la  province; 

Ils  ont  i)0ssédé  pendant  des  siècles  une-  baronnie  de  leur  nom, 
érigée  pour  eux  en  marquisat; 

Ils  ont  joué  un  rôle  considérable  dans  la  province  pendant  les  trou- 
bles religieux  ou  politiques; 
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Ils  ont,  durant  deux  siècles,  porté  leur  nom,  leurs  armes,  la  Mé- 
lusine,  au  vu  et  au  su  des  Lusignans  de  Saint-Gelais,  du  Poitou,  qui 
avaient  de  grands  Rets  en  Agenais  ; 

Ils  ont  contracté  des  alliances  directes  avec  les  Lusignans  de  Saint* 
Gelais,  qui  les  reconnaissaient  comme  issus  de  leur  race,  sans  quoi 
ils  se  seraient  posés  en  ennemis; 

Les  Lusignans  du  Poitou  et  de  TAgenais  ont  la  même  origine, 
chevaleresque  et  illustre  entre  toutes. 

Jules  DE  BOURROUSSE  DE  FJIFFORE 
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L'ART  EN  ITALIE 

AU  XVh  SIÈCLE. 

Cependant  le  çrand  artiste  avançait  en  âge.  La  dépravation  et  la 
sottise  des  hommes,  les  basses  intrigues  de  Tenvie  et  sa  propre  soli- 
tude, tout  Tattrislait  profondément.  11  ne  s'était  point  marié.  «  J'ai  eu 
rart  pour  épouse,  disait-il,  et  c'est  déjà  trop  ;  car  il  m'a  causé  mille 
tribulations;  mes  enfants,  ce  seront  mes  œuvres.  Malheur  à  Lorenzo 
Ghiberti,  s'il  n'avait  pas  fait  les  portes  de  Saint-Jean!  Ses  fils  et  ses 
petit-flls  ont  vendu  ou  gaspillé  tout  ce  qu'il  leur  laissa,  mais  les  por- 
tes existent  encore  I  »  Il  y  a  du  vrai  dans  cette  réponse  :  l'homme  le 
plus  sot  a  des  enfants,  et  ne  fait  pas  les  portes  de  Saint-Jean  ou  les 
fresques  de  la  Sixtine  ;  laisser  des  chefs-d'œuvre  après  soi,  c'est 
mieux  qu'une  consolation,  c*est  une  gloire;  et  toutefois  la  plus  glo- 
rieuse vieillesse  devient  lourde  à  porter  quand  on  ne  l'appuie  pas  sur 
des  enfants.  A  défaut  d'une  famille  issue  de  son  propre  sang,  Michel- 
Ange  s'attacha  à  son  domestique  :  ■  Pauvre  Urbino,  lui  dit-il  un  jour, 
quand  je  serai  mort,  que  deviendras-tu?  —  Je  tâcherai  de  servir  un 
autre  maître.  —  Oh!  non,  repartit  Michel-Ange;  je  veux  t'épargner 
celte  misère;  »  et  il  lui  mit  dans  les  mains  deux  mille  ducats,  qui 
étaient  presque  une  fortune  alors.  Urbino  était  d'un  âge  mûr,  et 
beaucoup  moins  vieux  que  son  maître;  ce  fut  lui  cependant  qui 
partit  le  premier.  Michel-Ange  le  veilla,  le  soigna  de  ses  propres 
mains  et  fut  affligé  de  sa  mort.  Mais  Urbino  laissait  une  veuve  et  un 
enfant,  qui  étaient  restés  au  pays  :  —  Envoyez-moi,  écrivit  le  grand 
artiste  h  cette  femme,  envoyez-moi  le  petit  Michel-Ange,  mon  filleul  ; 
je  rélèverai  h  Florence  auprès  de  moi,  avec  les  fils  de  mon  propre 
frère  ;  je  lui  enseignerai  ce  que  je  sais.  —  Ce  que  je  sais  :  rien  que 
cela  !  Comme  c'est  simple  et  grand  tout  ensemble  I 

A  Florence,  disait-il,  j'élèverai  mon  filleul.—  Il  comptait  y  revenir 
un  jour;  mais  Saint-Pierre,  qu'il  fallait  bAtir,  le  retenait  toujours  h 
Rome,  et  c'est  à  Rome,  selon  l'expression  d'Auguste  Barbier, 

Qu'il  mourut  longuement,  plein  de  gloire  et  d'ennui. 

La  mort  I  il  y  pensait  sans  cesse.  On  lui  écrit  un  jour  que  son 
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frère  a  un  fils  et  que  l'enfant  destiné  h  faire  revivre  le  nom,  désor- 
mais si  grand,  de  Buonarroli  a  été  porté  en  triomphe  au  baptême  : 
«  Mon  frère,  répond-il,  n'aurait  pas  dû  faire  tant  de  fête  pour  une 
naissance.  Réservons  la  joie  pour  le  jour  où  l'homme  de  bien  sort  de 
la  vie.  » 

Cette  pensée  de  tristesse  et  de  foi  lui  a  inspiré  une  pièce  admira* 
ble,  dont  la  lecture  remue  les  .profondeurs  de  l'âme,  et  la  transporte 
ensuite  sur  les  hauteurs  des  cieux.  C'est  l'élégie  qui  a  pour  titre  : 
Sur  la  mort  de  son  père  et  d'un  de  ses  frcves.  Voyez  dès  le  début, 
quelle  déchirante  lutte  s'engage  entre  la  nature  qui  pleure,  et  la  rai- 
son chrétienne  qui  lui  reproche  sa  faiblesse. 

«  Je  le  sais,  dit  Michel-Ange  à  ces  deux  êtres  chéris,  et  mon  amour 
pour  vous  me  le  persuade,  vous  êtes  retournés  h  l'empyrée  serein  ; 
je  devrais  apaiser  le  chagrin  qui  me  dévore.  Injuste  est  la  douleur 
qui  trouble  votre  sein  au  sujet  de  celui  qui,  délivré  du  monde,  et 
sorti  de  ses  voies  tortueuses,  rapporte  à  Dieu  sa  propre  maison;  mais 
quel  est  le  cœur  cruel  qui  ne  pleurerait,  lorsqu'ici  bas  il  ne  doit  plus 
revoir  celui  qui  le  fit  naitre,  le  nourrit,  le  soutint?  Nos  douleurs  et 
nos  joies  sont  plus  ou  moins  comprises,  selon  que  chacun  les  res- 
sent; et  combien  je  suis  faible,  ô  mon  frère,  tu  le  saisi  Vainement 
l'àme  se  rend  à  la  raison;  le  frein  avec  lequel  je  comprime  ma  dou- 
leur est  si  dur  qu'en  me  faisant  violence  je  nre  fais  souffrir  encore 
plus!  Si  la  pensée  dans  laquelle  je  me  plonge  ne  m'enseignait  pas 
enfin  qu'aujourd'hui  tu  te  ris  de  la  mort  que  tu  redoutais  en  ce 
monde,  je  n'aurais  pas  de  consolation;  mais  les  plaintes  les  plus  pé- 
nétrantes s'apaisent  par  la  croyance  qu'un  homme  de  bien  fait,  après 
le  trépas,  sa  demeure  dans  le  ciel 

Puisqu'aujourd'hui  le  ciel  t'enlève  à  notre  misère,  ô  toi  par  qui 
Dieu  m'a  fait  naitre  ici-bas»  aie  pitié  de  moi  qui  vis  comme  un  mort. 
La  mort  ne  peut  plus  rien  sur  toi;  te  voilà  devenu  divin;  tune 
crains  plus  de  changer  de  vie  ou  de  désir.  Ah  î  ce  n'est  pas  sans 
envie  que  j'écris  ces  paroles  î  La  fortune  et  le  temps,  qui  apportent 
en  nous  les  jouissances  douteuses  et  les  douleurs  certaines,  ne  ten- 
tent pas  de  franchir  voire  seuil.  Aucun  nuage  n'obscurcit  vos  lumiè- 
res ;  vous  n'êtes  plus  soumis  à  la  mesure  des  heures  ;  le  hasard  et  la 
nécessité  ne  vous  mènent  plus.  Votre  splendeur  ne  s'éteint  pas  pen- 
dant la  nuit,  et  le  jour  le  plus  lumineux,  le  plus  ardent  soleil  n'y 
ajoutent  rien.  Par  ta  mort,  j'apprends  à  mourir,  heureux  père!  et 
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je  te  vois  par  la  pensée  là  où  le  monde  nous  conduit  rarement.  La 
mort  n'est  pas,  comme  on  le  croit,  le  plus  grand  des  maux  pour 
celui  c|ui,  par  la  grâce  éternelle,  remonte  du  dernier  jour  jusqu'au 
premier,  jusqu'auprès  du  trône  de  Dieu.  Je  le  vois,  tu  es  là,  par  la 
miséricorde  divine ,  et  j'espère  t'y  voir,  si  ma  raison  arrache  mon 
cœur  refroidi  au  limon  terrestre.  Et  si,  entre  le  père  et  le  fils,  un  très 
sincère  amour  s'accroît  encore  dans  Itf  ciel,  où  grandissent  toutes  les 
vertus,  rendant  gloire  à  mon  divin  créateur,  je  jouirai  à  la  fois  de 
ton  salut  et  du  mien.  »  {Godero  la  mia  con  la  tua  sainte.) 

0  embrassements  éternels!  ô  résurrection  et  apothéose  de  toutes 
les  saintes  tendresses  d'ici-bas!  Voilà  ce  que  l'on  espère  quand  on 
croit  à  Dieu  et  à  Tàme;  ceux  même  qui  n'y  veulent  ou  qui  n'y  savent 
point  croire  avoueront  que  de  telles  paroles  répondent  pourtant  à 
de  bien  puissants  instincts,  comblent  bien  des  vides  dans  notre 
cœur;  et  s'ils  sourient  des  rêves  de  Michel-Ange,  ce  ne  sera  pas  sans 
verser  une  larme  sur  eux-mêmes;  oui,  ils  pleureront  de  ne  pas  pou- 
voir rêver  ainsi. 

Nous  l'avons  entendu,  Michel-Ange  croit  au  ciel,  mais  il  y  croit 
avec  tremblement.  Son  salut  l'inquiète  ;  il  craint  de  ne  pas  savoir 
s'arracher  au  limon  teirestre.  A  mesure  qu'il  avance  dans  la  vie  et 
dans  cette  vieillesse  où  si  peu  d'hommes  parviennent,  il  lui  semble 
n'avoir  pas  fait  assez  pour  Dieu.  Le  jour  approche  où  toutes  ses 
œuvres  seront  pesées  au  poids  divin.  Rien  ne  le  rassure,  rien  ne  lui 
paraît  solide  ;  beaux-arts,  amour,  môme  le  plus  chaste,  qu'est-ce 
que  tout  cela?  Des  larcins  faits  à  Dieu,  des  égarements  qui  vous  ont 
écarté  du  but  suprême. 

«  Ma  vie  s'achève,  écrit-il  un  jour.  Sur  un  esquif  fragile,  à  travers 
une  mer  orageuse,  j'arrive  à  ce  port  commun  où  l'on  rend  un  compte 
sévère  de  toute  œuvre,  bonne  ou  mauvaise.  Cette  fantaisie  passionnée 
qui  me  fit  choisir  l'art  pour  idole  et  pour  monarque,  n'est  qu'un 
amas  d'erreurs,  aujourd'hui  je  le  reconnais,  erreur  aussi  tout  ce  que 
l'homme  désire  ici-bas.  Et  ces  pensées  d'amour,  si  riantes  si  saines, 
que  deviendront-elles  maintenant  que  j'approche  de  deux  morts; 
l'une  certaine,  l'autre  menaçante.  Ni  la  peinture,  ni  la  sculpture  ne 
donneront  désormais  le  repos  à  mon  âme  ;  elle  se  tourne  tout  entière 
vers  cet  amour  divin  qui,  pour  nous  recevoir,  a  ouvert  ses  bras  sur 
la  croix.  • 

En  repassant  sur  toute  sa  vie,  l'illustre  vieillard  reste  confondu. 
Que  de  jours  inutiles  ou  mal  employés!  et  qu'il  est  rare  (selon  lui)  de 
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trouver  grâce  dans  les  dernières  années  pour  de  si  nombreuses  fau- 
tes! Sans  doute,  on  a  confiance  aux  promesses  du  Seigneur  ;  mais 
peut-être  est-ce  trop  d'audace  d'espérer  que  Tamour  divin  pardonne 
à  un  repentir  si  tardir.  Que  de  douleur  et  d'iniquité  !  si  près  de  la 
mort,  si  loin  de  Dieu  ! 

Dolente  iniquo  stato 
Si  pressa  a  morte,  e  si  lontan  da  Dio! 

Sous  le  poids  de  cette  appréhension,  Michel-Ange  s'affaisse  un  mo- 
ment ;  mais  bientôt,  relevant  la  tôte,  il  crie  vers  le  ciel,  il  demande, 
quoi  !  Un  changement  de  toute  son  àme,  un  coup^de  la  grâce  qui  la 
transforme,  qui  l'établisse  à  jamais  dans  le  bien. 

«  Ahî  fais  que  je  te  voie  en  tout  lieu!  Si  je  me  sens  enflammé  par 
ta  lumière,  toute  autre  ardeur  en  mon  àme  s'éteindra  ;  elle  vivra 
toujours  embrasée  de  ton  feu.  Je  t'appelle.  Seigneur,  je  t'invoque, 
loi  seul,  contre  mon  stérile  et  aveugle  tourment.  Fais  renaître  en 
mon  sein,  avec  la  rcpentance,  les  bons  désirs,  la  raison,  le  courage, 
qui  est  tombé  à  si  peu  de  chose  !  Tu  as  livré  au  temps  l'àme  qui  est 
divine,  tu  l'as  emprisonnée  dans  cette  dépouille  si  fragile  et  si  fati- 
guée, tu  l'as  abandonnée  à  son  destin.  Nourris-la  donc,  soutiens-la, 
vivifie-la:  tout  bien,  sans  toi,  Seigneur,  lui  manque;  seul,  ton  pou- 
voir divin  fait  son  salut.  » 

Pendant  que  Michel-Ange  écrivait  de  si  beaux  vers,  ses  envieux 
disaient  :  il  retombe  dans  l'enfance  ;  il  faut  lui  enlever  la  direction 
des  travaux  de  Saint-Pierre;  il  n'est  plus  architecte,  plus  sculpteur, 
plus  rien  du  tout.—  De  temps  ù  autre,  il  allait  voir  les  ouvriers,  et 
chaque  fois  il  trouvait  une  faute  à  réparer  ou  à  prévenir.  Il  aurait 
voulu  y  être  sans  cesse,  mais  il  ne  le  pouvait  plus  ;  l'âge  le  courbait, 
la  gravelle  le  faisait  souffrir,  sa  vue  s'éteignait  rapidement.  Il  y  avait 
à  Rome  un  peintre  distingué,  Daniel  de  Vol  terra,  à  qui  le  pape  Paul  II 
avait  confié  naguère  le  soin  de  voiler,  dans  la  fresque  du  Jugement 
dernier,  quelques-unes  des  hardies  nudités  de  Michel-Ange.  «  Dites 
au  pape,  s'était  écrié  le  grand  artiste,  qu'au  lieu  d'habiller  des  ima- 
ges, il  ferait  mieux  de  réformer  les  mœurs  des  hommes,  ce  serait 
son  devoir,  mais  c'est  plus  difficile.  »  Du  reste,  il  n'avait  fait  aucune 
opposition  aux  pudiques  amendements  ordonnés  par  le  pontife.  Que 
Daniel  mit  des  ceintures  à  ses  personnages  et  gagnât  ainsi  le  surnom 
deculottier,  il  s'en  inquiétait  assez  peu.  Loin  de  se  fâcher  contre 
lui,  il  le  regarda  comme  un  aide  fort  utile  qui  saurait  faire  exécuter 
ses  pla*  s.  Forcé  d'avouer  que  l'âge  Taffaiblissait  lui-même,  il  exigea 
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que  Daniel  seul  eût  la  direction  des  travaux;  puis,  il  resta  dans  sa 
demeure,  aux  prises  avec  la  vieillesse  et  les  souffrances. 

€  Hélas!  hélas!  écrivaitril  en  vers;  quand  je  pense  aux  années 
écoulées,  je  ne  retrouve  pas  un  seul  jour  qui  ait  été  à  moi.  Je  le 
reconnais,  je  le  sens  aujourd'hui,  les  espérances  trompeuses,  les 
vains  désirs  m'ont  tenu  toujours  éloigné  du  vrai  et  du  bien,  pleurant 
aimant,  brûlant,  soupirant  toujours  (car  aucune  affection  mortelle 
n'est  étrangère  pour  moi).—  Je  m'en  vais  d'heure  en  heure;  l'ombre 
grandit  sans  cesse;  le  soleil  décline;  infirme  et  bas,  je  suis  près  de 
tomber.  »  (E  son  presso  al  cader,  i7ifermo  e  stanco.) 

Les  amis  le  virent,  en  effet,  près  de  tomber,  et  ils  en  donnè- 
rent avis  l\  Florence.  Le  duc  Cosme  de  Médicis  chargea  l'ambassadeur 
florentin  de  de  veiller  sur  lui,  d'empêcher  qu  à  l'instant  suprême  on 
ne  dérobai  son  argent  ou  ses  œuvres.  La  fièvre  saisit  Michel-Ange  ; 
il  s'alita  et  fit  écrire  à  son  neveu  de  venir,  mais  sentant  le  mal  gran- 
dir avec  rapidité,  il  déclara  ses  dernières  volontés  en  trois  mots  : 
«  Je  laisse  mon  àme  à  Dieu,  dit-il,  mon  corps  ù  la  terre,  mon  bien  à 
mes  plus  proches  parents.  Vous,  mes  amis,  au  moment  du  grand 
passage,  rappelez-moi  les  souffrances  de  Jésus-Christ.  » 

Le  18  février  1564,  Michel-Ange  cessa  de  vivre;  seize  jours  plus 
tard,  il  eût  accompli  sa  SO"' année.  Ses  funérailles,  à  Rome,  furent 
magnifiques.  Le  pape  Pie  IV  voulait  lui  faire  dresser  un  tombeau  dans 
Saint-Pierre  même  ;  en  attendant,  on  le  déposa  dans  un  caveau.  Les 
Florentins  y  dérobèrent  son  corps,  l'enlevèrent,  de  nuit,  dans  un 
ballot,  pour  que  Rome,  avertie,  ne  tentât  pas  de  le  retenir,  et 
quelques  jours  après,  fièred'un  pieux  larcin,  Florence  rendait  à  son 
glorieux  artiste  des  honneurs  que  nul  chef  d'Etat  n'avait  jamais 
reçus  dans  ses  murs.. 

Quelle  trace  il  laissait  dans  les  arts,  je  n'ai  point  ici  à  le  répéter, 
des  voix  et  des  plumes  compétentes  l'ont  trop  bien  dit.  Dans  la 
littérature  et  dans  la  Société,  il  représente  au  seizième  siècle  ce  que 
ritaHe  oubliait  trop,  le  sens  moral,  la  conviction  sérieuse  pratique, 
que  rhomme  a  une  tâche. .    sous  l'cal  de  Dieu. 

De  TRÉVERRET. 
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DE  LA  VILLE  D'AGEN, 
PO[R  FAIRE  SUITE  A  VmM  CHR0N0L061QIR  DES  ANTlQllTfiS. 


L'ouvrage  dont  nous  commençons  aujourd'hui  la  publication 
a,  pour  Agen  et  TAgenais,  une  importance  exceptionnelle. 
L'auteur  l'a  écrit  jour  par  jour,  sous  l'impression  immédiate 
et  comme  sous  la  dictée  des  événements  qui  se  produisaient. 
S'il  se  ressent  peu,  dans  la  forme,  de  l'agitation  des  esprits  aux 
époques  qu^il  fait  revivre  (1789-1819),  l'intérêt  n'en  est  pas 
moins  vif  et  peut-être  cet  intérêt  s'accroît-il  de  la  confiance 
qu'inspire  la  bonne  foi  calme  du  narrateur.  On  a  là  —  sauf 
Tanachronisme  —  une  photographie  des  hommes  et  des 
choses  qui  marquèrent  en  ces  trente  années ,  les  plus  rem- 
plies, de  notre  histoire. 

Proche  (Joseph-Noël)  était-il  né  à  Agen?  Nous  le  croyons, 
sans  oser  l'affirmer,  des  recherches,  non  terminées,  dans  les 
registres  de  l'Etat  civil  n'ayant  pas  fourni  de  résultats.  On  sait, 
du  moins,  que,  dès  la  fin  du  dernier  siècle  et  pendant  les  dix 
premières  années  de  celui-ci,  il  dirigeait  dans  la  rue  Saint- 
Antoine,  une  maison  d'éducation,  honorée  de  l'estime  publi- 
que. Proche,  qui  aimait  la  jeunesse,  fût  probablement  mort 
dans  sa  chaire  si  une  occasion  d'enseigner,  tout  en  prenant  le 
repos  que  l'âge  rend  nécessaire,  ne  se  fût  offerte  à  point 
nommé.  La  bibliothèque  publique,  fondée,  à  la  suite  de  la  Ré- 
volution, aux  dépens  de  celles  que  contenaient  les  maisons 
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religieuses  supprimées  ,  ayant  perdu  son  titulaire  par  suite 
de  la  démission  de  M.  Lalaurencie ,  M.  de  Sevin  ,  maire 
d'Agen,  lui  en  confia  la  conservation.  On  ne  pouvait  faire  un 
meilleur  choix.  Le  nouveau  bibliothécaire  entra  en  charge  en 
1810.  Il  mit  de  l'ordre,  autant  qu'il  put,  dans  un  dépôt  encore 
non  classé  et  le  rendit  accessible  de  toutes  façons.  Peut-être 
se  montra-t-il  trop  facile  dans  la  question,  si  délicate  et  si 
controversée,  du  prêt  des  livres?  Après  sa  mort,  qui  arriva  le 
}o  janvier  1826,1e  maire  d'Agen,  M.  de  Lugat,  invita,  par  une 
note  insérée  au  Journal  de  Lot-et-^Garonne ,  les  personnes 
ayant  reçu  des  volumes  delà  bibliothèque,  à  quelque  époque 
que  ce  fût ,  à  les  faire  remettre  sur  le  champ,  à  la  mairie^  où 
il  leur  en  serait  donné  récépissé.  Voici,  du  reste,  comment 
cette  feuille  (no  du  i*'  février)  enregistre  le  décès  de  l'honora- 
ble bibliothécaire  : 

<i  Le  jo  janvier  est  décédé  à  Agen  M.  Joseph-Noël  Proche, 
conservateur  de  la  bibliothèque  publique  de  cette  ville,  insti- 
tuteur, maître  ès-arts  et  de  pension  pendant  de  longues  années. 
Cet  homme  utile  sera  regretté  surtout  des  nombreux  élèves  qui 
ont  reçu  de  lui  les  premières  semences  du  savoir  et  de  la  vertu. 
M.  Proche  a  laissé  en  manuscrit  une  continuation  à^s  Annales 
ou  Epkémérides  Agenaises  qui  ont  été  commencées  par 
MM.  les  abbés  Argenton  et  Labrunie.  » 

Ce  manuscrit  va  voir  le  jour  pour  la  première  fois.  Nous 
le  publions  sans  y  rien  changer,  nous  bornant  à  éclaircir 
par  des  notes,  toujours  courtes  et  précises,  les  passages  du 
récit  qui  nous  paraîtront  réclamer  ce  secours. 

Ad.  MAGEN. 
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1789.  —  Convocation  des  Etals  généraux.  L'assemblée  des  trois 
ordres  de  la  sénéchaussée  d'Agenais,  pour  élire  leurs  députés,  se 
lient  i\  Agen,  et  commence  le  12  mars  dans  l'église  des  Jacobins. 
MM.  Dusson  de  Bonnac,  évéque  ;  Malaleste  de  Beaufort,  curé  de 
Montastruc  et  Fournetz,  curé  de  Puymiclan,  sont  nommés  députés 
du  clergé,  MM.  le  duc  d'Aiguillon,  Bourran  de  Villeneuve  d'Agen,  et 
Fumel-Monségur,  députés  de  la  noblesse.  Pour  le  tiers  état,  MM.  Es- 
courrede  Pélusat,  avocat  à  Libos,  Daubert,  juge  royal  de  Villeneuve, 
Kenaut^  avocat  a  Agen  ,  Belisie,  avocat  h  Miramont ,  François,  cul- 
tivateur î\  Clairac ,  et  Terme,  cultivateur  à  Marmande.  M.  Escourre 
ayant  refusé  d'accepter,  M.  Boussion,  médecin  de  Lauzun,  a  été 
nommé  à  5a  place.  Cette  assemblée  était  présidée  par  M.  de  Lafflte 
lieutenant-général  de  la  sénéchaussée,  commissaire  du  roi,  en  cette 
partie.  Elle  termina  ses  opéi'ations  le  29  mars. 

Dans  la  nuit  du  30  au  31  juillet,  terreur  panique  en  Agenais  et 
surtout  à  Agen  où,  vers  minuit,  la  nouvelle  se  répandit  tout  ù  coup 
que  neuf  mille  brigands  approchaient  par  la  route  de  Villeneuve, 
qu'ils  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang.  Le  tocsin  sonna  de  toutes 
parts  ;  le  peuple,  soit  de  son  propre  mouvement,  soit  par  l'inspira- 
tion de  quelqu'un  qu'on  n'a  jamais  pu  découvrir,  se  porta  en  masse 
à  la  maison  de  Las,*  où  était  l'arsenal  de  l'ancienne  milice.  Chacun  y 
prit  des  armes  et  des  habits.  Personne  ne  s'opposa  à  cette  incursion, 
ou  plutôt  à  ce  pillage.  Au  reste,  cette  frayeur  fut  générale  dans  le 
royaume.  Elle  donna  lieu  à  la  formation  des  gardes  nationales  ;  tel- 
les étaient,  dit-on,  les  vues  de  ceux  qui  surent  si  bien  répandre  cette 
alarme. 


Actuellement  l'hospice  Saint-Jacques. 
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La  bénédiction  des  drapeaux  du  régiment  patriotique  d*Agen,  a  eu 
lieu  le  8  septembre,  sur  le  Gravier  où  un  autel  avait  été  dressé,  et 
où  M.  Passelaïgue,  vicaire  général,  a  célébré  la  messe,  et  béni  les 
drapeaux.  Le  colonel  n  prêté  serment  entre  les  mains  du  comité.  Ce 
comité  remplaça  les  anciens  consuls  ;  il  était  formé  de  deux  mem- 
bres de  chaque  profession,  ou  corps  de  métier  de  la  ville.  Il  fut 
créé  au  mois  d*aoi!  1 1789,  et  a  existé  jusqu'à  la  formation  de  la  nou- 
velle municipalité  qui  prêta  le  serment  civique  le  18  février  1790. 

Le 9  novembre  1789,  promulgation,  ù  Agen,  delà  loi  martiale. 

Le  20  novembre,  parait  le  premier  N°  du  Journal  patriotique  de 
tAgeiiais,  rédigé  par  M.  Noubel,  imprimeur  libraire  de  cette  ville. 

1790.  —  Au  mois  de  février,  soulèvement  des  paysans  dans  une 
partie  del'Agenais,  ayant  à  leur  tète  des  instigateurs  inconnus.  Dans 
plusieui*s  endroits ,  ils  ravagent  et  incendient  les  propriétés  des  ci- 
devant  nobles;  ailleurs  ils  abattent  les  girouettes,  les  armoiries,  eu 
tous  les  signes  de  féodalité  ;  ils  brûlent  même  les  bancs  placés  dans 
les  églises.  Les  paysans  des  environs  d'Agen,  veulent  suivre  leur 
exemple  ;  ils  forment  un  rassemblement  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Cyr.  On  envoie  contre  eux  un  détachement  de  gardes  nationaux 
d*Agen;  à  leur  approche,  les  séditieux  prennent  promptement  la 
fuite  et  se  dispersent. 

Ordonnance  du  comité  municipal  de  la  ville  d*Agen  du  17  janvier 
1790,  qui  prohibe  les  mascarades,  comme  pouvant  servir,  dans  les 
circonstances  actuelles,  à  cacher  des  desseins  dangereux  et  à  produire 
le  désordre  ;  cette  ordonnance  est  signée  par  MM.  Saint-Phelip,  prési- 
dent, Benaud  et  Laboissière,  secrélaires. 

Le  19  février  1790,  établissement  des  nouvelles  municipalités.  La 
ville  d'Agen  nomme  pour  maire  M.  de  Laroche-Monbrun,  Taîné,  che- 
valier de  Saint-Louis,  et  M.  Bory,  avocat,  procureur  de  la  com* 
mune,  onze  officiers  municipaux,  et  vingt-quatre  notables.  Ils  prê- 
tent serment  le  28  du  même  mois  dans  Féglise  des  Jacobins;'  à  leur 
exemple,  tous  les  citoyens  prêtent  le  serment  civique. 

31  Mars  1790.  MM.  Fiimcl-Montaigu.  Saint-Amans  et  Cessac  La- 
cuée  se  réunissent  à  Agen,  en  qualité  de  commissaires  du  roi,  pour 
rélabUssement  du  département  de  Lot-et-Garonne. 


*  Aujourd'hui  église  paroistsiale  de  Notre-Dame  d'Agen. 
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ËQ  1790,  au  moment  ou  chacun  faisait  des  dons  patriotiques ,  il 
parut  le  quatrain  suivant  : 

Paul  songeait  aux  moyens  de  sauver  sa  patrie  ; 
Ma  femme,  se  dit-il,  est  pleine  d*industrie  ; 
Par  tout  à  cause  d'elle,  on  me  fait  amitié. 
On  demande  mon  quart ,  je  donne  ma  moitié. 

La  garde  nationale  de  la  ville  d'Agen,  composant  un  corps  déplus 
de  quatre  mille  hommes,  a  prêté  le^serment  civique  entre  les  mains 
de  MM.  les  officiers  municipaux,  le  16  mai  1790.  Cette  cérémonie  a 
eu  lieu  sur  le  Gravier,  au  milieu  duquel  on  avait  dressé  un  autel 
placé  sous  un  pavillon  orné  des  couleurs  nationales,  où  la  messe  a 
été  célébrée  par  le  R.  père  Clément  de  Menât,  grand  carme,  aumô- 
nier du  régiment.  Après  la  prestation  du  serment,  on  a  entonné  le 
Te  Deuni^  et  ensuite  la  troupe  est  rentrée  dans  la  ville  et  a  accom- 
pagné les  officiers  municipaux  jusqu'à  Thôti^l  de  ville,  après  avoir 
parcouru  les  principales  rues,  précédée  d'une  brillante  musique 
composée  des  professeurs  et  amateurs  qui  s'étaient  réunis,  à  cette 
occasion. 

Passage  des  troupes  bordelaises  qui  allaient  à  Montauban,  pour 
apaiser  les  troubles  qui  agitaient  cette  ville,  et  pour  secourir  les 
patriotes  qui  y  étaient  opprimés  ;  mais  elles  ne  dépassèrent  pas 
Moissac.  Tout  était  terminé  à  Montauban  par  la  médiation  des  com- 
missaires que  la  commune  et  la  garde  nationale  d'Agen  envoyèrent . 
vei's  les  citoyens  de  celte  ville,  et  vers  M.  Courpon,  commandant 
les  troupes  bordelaises.  Ces  commissaires  étaient  MM.  Bory,  procu  • 
reur  de  la  commune,  Marraud,  notable,  de  Mansonville,  fils  aîné, 
de  Redon  des  Fosses,  capitaine,  et  Barsalou,  fils  de  Taîné,  volon- 
taire, députés  vers  la  ville  de  Montiuban;  d'un  autre  côté  MM.  de 
Laroche-Monbrun,  maire ,  Lamouroux,  notable,  le  chevalier  de  La- 
roche-Monbrun,  major,  et  Viguélîls,  volontaire,  furent  députés  vers 
le  détachement  de  l'armée  bordelaise.  Ces  troupes  arrivèrent  à 
Agen  le  22  mai  1790,  et  revinrent  le  1*'  juin  ;  elles  rentrèrent  à  Bor- 
deaux le  8  juin. 

Grande  inondation  le  14  juin  1790.  Les  promenades  du  Gravier 
étaient  couvertes  de  trois  pieds  d'eau. 

L'Assemblée  électorale  du  département  de  Lot-et-Garonne  tint  sa 
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première  séance  le  27  mai  1790  dans  Téglise  des  Cordeliers  de  cette 
ville.'  Le  régiment  patriotique  s'empressa  d'offrir  h  MM.  les  électeurs 
une  garde  pour  veiller  au  maintien  de  Tordre  et  de  la  tranquillité 
autour  de  la  salle  d'Assemblée;  ils  acceptèrent  cette  offre  et  char- 
gèrent leur  président  de  témoigner  à  la  garde  nationale  d'Agen,  leur 
reconnaissance  et  leur  satisfaction.  Le  14  juin  suivant,  l'Assemblée 
tint  sa  dernière  séance,  et  termina  ses  travaux  en  votant  des  remer- 
ciments  h  la  municipalité  et  à  la  garde  nationale. 

MM.  les  électeurs  du  district  d'Agen  se  réunirent  le  14  juin  1790, 
dans  réglise  des  Cordeliers  pour  procéder  à  la  formation  de  l'admi- 
nistration du  district;  M.  de  Sevin,  l'aîné,  fut  nommé  président , 
M.  Cazabonne  de  la  Jonquière,  procureur-syndic. 

Le  27  juin  1790,  la  loi  martiale  fut  mise  en  vigueur  à  Agen,  et  le 
drapeau  rouge  déployé  à  Toccnson  d'une  émeute  populaire  qui  faillit 
avoir  des  suites  funestes.  Un  particulier  de  cette  ville  voulait  expé- 
dier, pendant  la  nuit,  un'  bateau  qu'il  avait  chargé  de  farines,  dans 
un  moment  où  le  peuple  était  alarmé  sur  les  subsistances.  Une  foule 
considérable,  composée  surtout  de  femmes,  s'assembla  en  tumulte 
sur  les  bords  de  la  Garonne,  arrêta  les  farines,  et  se  saisit  du  mar- 
chand à  qui  ou  Ht  mille  outrages,  et  qui  certainement  aurait  péri,  si 
une  patrouille  de  la  garde  nationale  n'eût  accouru  à  son  secours,  et 
ne  l'eût  délivré  des  niains  des  séditieux.  Cependant  les  officiers 
municipaux  firent  exécuter  la  loi  et  les  farines  furent  expédiées, 
après  avoir  pris  les  précautions  dictée  par  la  prudence. 

Le  25  juin  1790,  la  Société  des  amis  de  la  constitution  s'établit  dans 
le  couvent  des  Augustins,^  et  peu  de  temps  après  dans  l'église  des 
Pénitents-Gris,  rue  Fon-Nouvelle.* 

Le  T' juillet  1790,  les  Administrateurs  du  département  de  Lot-et- 
Garonne  s'assemblèrent,  et  nommèrent  pour  leur  président  M.  Rory, 
avocat;  le  lendemain,  ils  assistèrent  en  corps  à  la  messe  du  Saint- 


'  Aujourd'hui  église  paroissiale  de  Saint-Hilaire. 
•  Aujourd'hui  le  couvent  des  Filles  de  ilfarie. 

'  Cette  chapelle  occupait  une  partie  des  emplacements  situés  à  droite  de 
la  rue  on  allant  du  sud  au  nord. 
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Esprit  qui  fut  célébrée  h  la  Cathédrale.*  Les  Administrateurs  du  dis- 
trict d'Agen,  linrent  leur  première  séance  le  30  du  même  mois,  sous 
la  présidence  de  M.  de  Sevin,  Taîné. 

Le  14  juillet  1790,  le  serment  civique  et  fédéral  fut  prononcé  sur 
le  Champ-de-MarSy  par  tous  les  citoyens  et  par  les  troupes  de  ligne 
de  Tarrondissement.  Le  soir,  il  y  eut  un  banquet  auquel  se  trouvèrent 
tous  les  ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers,  tous  les  membres  des 
corps  administi*alifs  et  militaires.  Plus  de  quatre  mille  citoyens  y 
soupèrent  en  public  ;  leurs  mères,  leurs  épouses,  leurs  fliles,  faisaient 
les  honneurs  et  l'ornement  de  la  fêle;  la  joie  la  plus  pure  animait 
tous  les  convives.  Après  le  souper,  il  y  eut  des  danses  jusqu'à  onze 
heures;  tout  le  monde  dansa,  même  les  Capucins.  Tout  se  passa 
dans  le  plus  grand  ordre.  Les  pauvres  et  les  prisonniers  reçurent 
d'abondants  secours. 

Le  24  juillet  1790,  vers  neuf  heures  du  soir,  il  parut,  ù  Agen  et 
dans  les  villes  voisines,  un  corps  lumineux  qui  avait  la  forme  d'une 
comète  à  queue,  et  chevelue.  Il  parcourut  lentement,  dans  Fair, 
l'espace  d'environ  trois  aunes,  en  laissant  après  lui  une  traînée  de 
feu  qui  dura  près  d'une  minute.  Au  bout  de  ce  temps,  il  éclata  avec 
le  bruit  et  la  scintillation  d'une  grosse  fusée,  en  répandant  une  gerbe 
lumineuse  qui  éclaira  aussi  visiblement  et  plus  encore  que  le  soleil 
en  plein  midi,  au  point  qu'on  aurait  pu  distinguer  à  terre,  le  plus 
petit  objet.  Bientôt  après,  et  au  moment  de  la  disparition,  on  en- 
tendit un  roulement  continu ,  semblable  à  celui  du  tonnerre  éloigné, 
précédé  de  plusieurs  explosions  successives  imitant  des  coups  de 
canon.  Ce  roulement  dura  environ  deux  minutes  et  demie.  Ensuite 
le  temps  redevint  aussi  calme  qu'auparavant.  On  peut  voir  plus  au 
long  la  description  et  les  causes  de  ce  phénomène  dans  le  Journal 
patrioUque  de  Lot-et-Garonne,  dix  28  juillet  1790,  n"  108,  p.  177. 


*  La  cathédrale  Saint-Etienne  était  située  sur  la  place  de  la  Halle.  Aban- 
donnée et  à  demi-ruinée  dès  les  premières  années  de  la  Révolution,  elle  a 
été  démolie  vers  1830.  Sur  son  emplacement ,  s'éleva  la  halle  qu'on  dé- 
molit aussi  en  ce  moment  pour  faire  place  à  un  marché  couvert.  On  verra 
plus  loin  (  20  octobre  1803  )  que  Téglise  coll^ale  de  Saint-Gaprais  lui 
succéda  comme  église  cathédrale  ,  '  sous  le  vocable  de  Saint-Etienne , 
patron  du  diocèse. 
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Le  8  aoât  1790,  arrivée  et  inauguration  de  la  bannière  fédérât! ve 
apportée  à  Agen  par  les  députés  des  gardes  nationales  du  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne,  à  la  fédération  générale  des  Français  à 
Paris.  Cette  cérémonie  eut  lieu  au  Champ  de-Mars  où  l'on  célébra 
la  Messe  suivie  du  Te  Deum.  La  bannière  était  portée  par  M,  La- 
grange,  de  Puymîrol,  chevalier  de  Saint  Louis. 

Incendie  de  la  maison  du  sieur  Ratery,  maître  tailleur,  rue  des 
Prêtres,  dans  la  nuit  du  10  au  11  septembre  1790.  Tous  les  bons 
citoyens  et  surtout  les  amis  de  la  constitution  exercèrent  envers  lui 
des  actes  de  binfaisance,  et  lui  facilitèrent  les  moyens  de  rétablir  sa 
maison.  Cependant  il  ne  survécut  pas  longtemps  ù  cet  événement 
malheureux. 

Le  30  septembre  1790,  les  scellés  furent  apposés,  à  Bordeaiix,  sur 
les  greffes  et  archives  du  Parlement,  en  conformité  des  décrets  de 
FAssemblée  nationale  des  6  et  7  du  même  mois. 

Les  chapitres  de  Saint-Etienne  et  Saiht-Caprais  de  la  ville  d'Agen 
furent  supprimés  le  21  octobre  1790. 

ters  la  fln  du  mois  d'octobre,  des  gens  de  la  campagne  du  district 
de  Marmande,  se  réunirent  dans  plusieurs  paroisses,  mirent  en  pièces 
ou  brûlèrent  les  bancs  des  églises,  résistèrent  avec  menaces  aux  au- 
torités qui  voulurent  leur  en  imposer,  et  renonvelérent  les  scènes 
dont  on  avait  eu  à  gémir  Tannée  précédente.  Le  Directoire  du  dé- 
partement, instruit  de  ces  désordres,  envoya  aussitôt  sur  les  lieiix, 
un  détachement  du  régiment  de  Hoyal-Pologne  et  trois  brigades  de 
maréchaussée,  pour  arrêter  les  plus  coupables  et  les  conduire  dans 
les  prisons  d'Agen.  Ces  ordres  furent  exécutés;  l'insurrection  cessa. 

Le  16  décembre  1790,  installation  des  juges  du  district  d'Agen, 
par  MM.  les  officiers  municipaux  de  cette  ville.  Celte  cérémonie  se 
fit  avec  la  plus  grande  pompe.  Toutes  les  autorités  civiles  et  mili- 
taires y  assistèrent.  La  messe  fut  célébrée  dans  l'église  des  Jacobins, 
et  après  Tiiistallalion  gui  se  fit  au  Palais,*  le  cortège  se  rendit  à  Sairit- 
Caprais  où  l'on  chanta  le  Te  Deum,  Le  soir,  il  y  eut  feu  de  joie  et 
illumination.  FiC  collège  et  toutes  lesfécoles  vaquèrent. 


Aujourd'hui  l'flôtel-de-Ville. 
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.  Le  4  janvier  1791,  M.  de  Bonnac,  évêquc  d'Agen,  interpellé  le  pre- 
mier de  prêter  le  serment  à  la  Constitution  civile  du  clergé,  s'y  refusa 
et  parla  ainsi  à  l'assemblée  :  «  Vous  avez  fait  une  loi  ;  par  l'article  IV, 
«  vous  avez  dit  que  les  ecclésiastiques  fonctionnaires  publics  prête- 
«  raient  un  serment  dont  vous  avez  décrété  la  formule;  par 
«  l'article  V,  que,  s'ils  se  refusaient  à  prêter  ce  serment,  ils  seraient 
«  déchus  de  leurs  offices.  Je  ne  donne  aucun  regret  à  ma  place, 
c  aucun  regret  i\  ma  fortune;  j'en  donnerais  à  la  perte  de  votre 
«  estime  que  je  veux  mériter;  je  vous  prie  donc  d'agréer  le  témoi- 
«  gnagc  de  la  peine  que  je  ressens  de  ne  pouvoir  prêter  le  serment.» 
M.  Fournetz,  curée  de  Puymiclan,  venant  après  M.  de  Bonnac  :  «  Je 
€  dirai  avec  la  simplicité  des  premiers  chrétiens  ;  je  me  fais  gloire 
«  et  honneur  de  suivre  mon  évoque,  comme  Laurent  suivit  son 
«  pasteur.  » 

Le  20  janvier  1791,  M.  de  La  Cépède,  notre  concitoyeiit  fut  élu 
membre  de  l'administration  du  département  de  Paris.  La  Société  pa- 
triotique d'Agen  lui  fit  une  adresse  de  félicilation,  ù  ce  sujet. 

Le  24  janvier  1791,  le  régiment  de  Royal-Pologne,  cavalerie,  est 
arrivé  a  Agen,  pour  y  rester  en  garnison.  Il  n'y  en  avait  depuis  long- 
temps qu'un  détachement,  dont  une  partie  était  à  Villeneuve.  Les 
administrations  s'en  sont  servies,  dans  plusieurs  occasions,  pour 
maintenir  le  bon  ordre. 

Les  premiers  juges  de  paix  élus  pour  la  ville  d'Agen,  au  mois  de 
mars  1791,  furent  M.  Saint-Phélip  ,  ci-devant  lieutenant  criminel  au 
Sénéchal,  pour  la  section  de  l'Hôtel  commun ,  et  M.  Marchant,  ci- 
devant  conseiller  en  l'Élection,  pour  la  section  de  l'Hôpital Cha- 
cun d*eux  avait  six  assesseurs,  lis  furent  nommés  par  les  assemblées 
primaires,  en  conformité  de  la  loi  du  19  janvier  1791,  sur  l'organisa- 
tion judiciaire. 

Dans  le  courant  du  mois  d'avril  de  la  même  année,  des  négociants 
et  marchands  de  la  ville  d'Agen,  en  vertu  de  la  loi  du  18  février  1791, 
élurent  les  juges  du  Tribunal  de  commerce,  séant  dans  cette  ville, 
M.  Lamouroux,  l'alné,  fut  nommé  président. 

Le  Tribunal  criminel  de  Lot-et-Garonne  fut  formé  le  5  mai  1791,  par 
l'assemblée  électorale.  M.  Bory,  président  du  Tribunal  du  district,  fnt 
nommé  président  du  Tribunal  criminel  du  département,  et  M.  Mouys- 
set,  de  Casseneuil,  juge  du  district  de  Villeneuve  d'Agen,  fut  nommé 
accusateur  public.  M.  Bory  a  toujours  occupé  la  place  de  président 
de  ce  tribunal,  jusqu'à  la  suppression  des  Cours  criminelles,  en  1811. 
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Les  électeui'S  de  Lot-et-Garonne  assemblés,  le  9  mars  1791,  et  jours 
suivants,  pour  procéder  au  remplacement  de  Tévêque  de  ce  départe- 
ment, avaient  d'abord  nommé  M.  Labarthe,  prêtre  de  la  Congrégation 
de  Saint- Lazare  et  professeur  au  séminaire  d'Agen,  qui  refusa  d'ac- 
cepter. Par  un  nouveau  choix,  les  électeurs  avaient  porté  sur  le 
siège  épiscopal,  M.  Gobet,  évéque  de  Lydda  ;  mais  on  apprit  bientôt 
qu'il  avait  été  nommé  à  Tévéché  de  Paris.  L'assemblée  électorale  se 
forma  de  nouveau  le  1/  mai  1791,  et  le  3  du  même  mois,  elle  nomma 
M.  Constant ,  ci-devant  dominicain,  professeur  de  théologie,  et  pre- 
mier vicaire  cathédral  de  Me^'  Tévêque  de  Bordeaux  It  fut  sacré  dans 
cette  ville  le  5  juin,  arriva  le  10.  à  Agen,  où  il  fit  son  entrée  avec  la 
plus  grande  solennité,  et  fut  installé  le  12,  dans  l'église  des  Jacobins, 
en  présence  d'un  peuple  innombrable  et  des  députés  des  villes  du 
département,  qui  étaient  venus  pous  assister  à  la  cérémonie,  et  pour 
rendre  hommage  à  ce  nouveau  pasteur. 

Le  24  juin  1791,  on  apprend  îi  Agen,  par  un  courrier  extraordinaire, 
la  nouvelle  de  la  fuite  du  roi  Louis  XVI  Le  même  jour,  le  Directoire 
du  déparlement,  réuni  à  tous  les  corps  administratifs,  judiciaires  et 
militaires  de  cette  ville,  prend  un  arrêté  à  ce  sujet;  il  invite  les  ci- 
toyens à  rester  calmes,  à  se  pénétrer  des  sentiments  de  l'union  la 
plus  intime  et  à  se  reposer  sur  la  vigilance  de  l'Assemblée  nationale, 
pour  le  salut  de  l'Etat.  Lu  nouvelle  de  l'arrestation  du  roi  à  Varennos, 
parvient  à  Agen,  par  un  autre  courrier  extraordinaire,  le  26  juin,  ù 
deux  heures  après  minuit. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  1791,  il  se  passa  à  Monti- 
gnac,  district  de  Lauzun,*  un  événement  bien  malheureux,  au  sujet 
du  refus  que  faisaient  les  cultivateurs  de  payer  la  redevance  convenue 
aux  propriétaires,  sous  le  nom  de  rêve;  ce  qui  donna  lieu  à  des  trou- 
bles, qui  obligèrent  les  magistrats  d'employer  la  force  armée.  A  son 
approche,  les  séditieux  se  retirèrent  dans  le  clocher  et  dans  l'église 
où  ils  se  barricadèrent,  et  bien  loin  de  se  rendre  aux  représentations 
qu'on  leur  fit,  ils  tirèrent  du  haut  du  clocher  sur  la  troupe,  tuèrent 
un  cavalier  de  Royal-Pologne  et  blessèrent  plusieurs  citoyens.   Un 


*  Le  département  de  Lot-et-Garonne  était  alors  divisé  en  neuf  districts, 
savoir  :  Agen,  Nérac,  Tonneins,  Gasteljaloux,  Marmande,  Villeneuve,  Latt* 
zun,  Monflanquin  et  Valence. 
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oflBder  municipal  eut  soq  cbapeau  traversé  par  une  balle.  Alors  la 
troupe  de  ligne  et  les  citoyens  fondirent  sur  les  rebelles,  les  disper- 
sèrent, en  tuèrent  quelques-uns,  et  arrêtèrent  les  plus  coupables 
qu'ils  conduisirent  à  Lauzun.  Dés  que  ces  détails  furent  parvenus  à 
Tadministralion  du  département,  elle  y  envoya  sur  le  champ  un 
renfort  de  cavalerie;  le  tribunal  de  ce  district  fut  chargé  de  pour- 
suivre cette  affaire,  afin  qu*on  pût  donner  un  prompt  et  juste  exemple 
de  la  sévérité  de  la  loi.  On  apprit  bientôt  après  que  le  calme  était 
rétabli  à  Montignac,  et  que  les  troupes  s'étaient  retirées. 

Le  17  août  1791,  il  partit  d'Âgen  cent  douze  hommes,  avec  un 
détachement  de  gendarmerie  du  régiment  de  Royal-Pologne,  aux- 
quel  eut  ordre  de  se  réunir  un  nombre  considérable  d^  gardes  na- 
tionales des  municipalités  voisines ,  pour  se  rendre  à  Roquecor, 
district  de  Villeneuve,  où  une  insurrection  avaitéclaté,et  où  régnaient 
des  divisions  entre  la  municipalité  et  la  garde  nationale.  Le  Direc- 
toire y  envoya,  en  même  temps,  M.  Lafont  de  Cujula,  l'un  de  ses 
membres,  qui,  par  une  conduite  ferme  et  prudente,  parvint  à  rétablir 
le  bon  ordre  et  le  respect  dû  aux  autorités.  Les  troupes  rentrèrent  h 
Agen  le  23  du  même  mois. 

Le  29  août  1791,  assemblée  électorale  tenue  dans  Téglise  des  ci- 
devant  Jacobins  de  cette  ville,  sous  la  présidence  de  M.  Lacuée- 
Cessac.  Dans  le  même  temps,  M.  de  Lacépède  fut  nommé  président 
de  rassemblée  électorale  de  Paris,  et  M.  Baronnes,  aussi  natif  d*Agen, 
président  de  celle  de  la  Gironde.  Ainsi,  notre  cité  eut  Thonneur  de 
voir  tout  à  la  fois  trois  de  ses  enfants,  présider  les  élus  de  trois 
grands  départements. 

C'est  durant  la  tenue  de  cette  assemblée,  non  dans  celle  qui  se  tint 
aux  Cordeliers,  Tannée  précédente,  comme  M.  Labrunie  Ta  avancé 
dans  ses  Annales,  que  fut  agitée,  dans  le  corps  électoral,  la  fameuse 
question  de  l'Alternat,  fondée  sur  une  loi  de  l'assemblée  nationale  du 
l»*  janvier  1790,  portant  que  «  l'Assemblée  de  tous  les  électeurs  du 
«  département  se  tiendra  pour  la  première  fois  à  Agen,  et  alternera 
«  dans  les  villes  qui  en  seront  jugées  susceptibles  par  les  électeurs, 
«  qui  pourront  néanmoins  proposer  la  flxallon  du  chef-lieu.  »  D'après 
cette  loi,  toutes  les  villes  prétendaient  à  l'honneur  de  devenir  le 
siège  de  l'administration  centrale,  ce  qui  donna  lieu  à  des  discussions 
très  vives  et  très  tumultueuses.  Enfin,  après  un  long  rapport  fait  par 
un  de  ses  membres,  l'Assemblée  délibéra  que  «  la  ville  d'AiguilloUi 
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dont  la  situation  est  presque  centrale,  serait  le  siège  de  la  prochaine 
assemblée  de  déparlement,  «n  1793,  sans  rien  préjuger  sur  les  droits 
des  autres  villes  de  Talternat,  lesquels  droits  seraient  jugés  par  la 
prochaine  assemblée  électorale.  »  Mais  un  décret  de  l'Assemblée  na- 
tionale supprima  tous  les  alternats,  et  ordonna  que  les  administra- 
tions  et  assemblées  de  département  demeureraient  dans  les  lieux  où 
les  Directoires  étaient  actuellement  établis.  Ce  décret  détruisit  la 
semence  des  inconvénients  sans  nombre  qu'aurait  produit  l'exécution 
de  l'arrêté  du  corps  électoral,  du  5  septembre  1791.  Agen  demeura 
le  chef-lieu  du  département. 

•  Le  18  septembre  1791,  les  électeurs  du  district  d*Agen,  réunis  dans 
l'église  dés  religieuses  de  la  Visitation,*  procédèrent  au  remplace- 
ment des  curés  non-conrormistes,  et  à  la  nomination  des  cures 
vacantes  dans  l'étendu  du  discrict. 

Le  l**  octobre  1792,  la  seconde  législation  commence. 

Le  2  octobre,  l'acte  constitutionnel  décrété  par  l'Assemblée  natio- 
nale, et  accepté  par  le  roi,  fut  solennellement  proclamé  à  Agen,  par 
le  corps  municipal.  Cette  proclamation  fut  faite  successivement  par 
M.  le  maire,  sur  les  places  du  Palais,  du  Marché,  du  Poids  delà 
ville  et  de  Saint-Hilaire.  Les  corps  administratifs  civils,  judiciaires 
et  militaires  assistèrent  î\  cette  cérémonie,  ainsi  qu'au  Te  Deum  qui 
fut  chanté  dans  l'église  des  ci-devant  Jacobins,  actuellement  Notre- 
Dame.  Le  soir,  il  y  eut  feu  de  joie  et  illumination. 

Le  8  décembre  1791,  la  Garonne  déborda  et  vint  jusqu'aux  portes 
les  plus  basses  de  la  ville  ;  mais  l'inondation  du  27  du  même  mois  fut 
bien  plus  considérable  ;  Teau  sortit  par  le  pont  d'Angoine,'  entra 
dans  la  rue  Saint-Antoine,  et  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  se  réunit  avec 
celle  qui  venait  dans  la  même  rue,  par  l'aqueduc  de  la  rue  Maillé. 
Elle  remplit  toutes  les  caves  de  ces  quartiers,  et  même  plusieurs 
sous  les  Cornières,  quoique  fort  éloignées  de  la  Garonne.  Gela  venait 


*  Cette  église  occupait  remplacement  du  jardin  de  la  maison  Barreau, 
dans  la  rue  de  l'Angle-Droit  qui  fut  ouverte  plus  tard  dans  les  dépendances 
du  couvent;  il  en  subsiste  des  traces  à  l'angle  nord-est  de  l'habitation. 

•  Bouche  d'aqueduc  qui  s'ouvrait  sous  la  maison  Noubel,  dans  Taxe  de 
la  rue  Moncorny. 
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sans  doute  du  long  séjour  des  eaux  qui  avaient  filtré  au  travers  des 
terres,  et  qui  ne  rentrèrent  dans  leur  lit  que  le  30.  Elles  s'élevèrent 
à  une  hauteur  qui  ne  fut  moindre  de  celles  où  elles  parvinrent  le  6 
avril  1770,  que  de  deux  pieds  huit  pouces. 

C'est  dans  le  cours  de  cette  année,  et  les  deux  suivantes,  qu'il  sor- 
tit du  royaume,  pour  passer  à  l'étranger,  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, et  surtout  de  nobles  mécontents  du  nouvel  ordre  des  choses. 
La  vilUî  d'Agen,  et  le  département  de  Lot-et-Garonne,  en  fournirent 
plusieui*s  qui,  comme  tous  les  autres  émigrés,  eurent  bien  lieu  de  se 
repentir  de  cette  démarche.  Le  roi,  par  une  proclamation  en  date  du 
12  novembre  1791,  tâcha  de  les  rappeler  dans  leur  patrie,  mais  elle 
ne  produisit  aucun  effet  ;  leurs  biens  furent  confisqués,  et  vendus  au 
profit  de  l'Etat. 

Le  12  janvier  1792,  une  querelle,  survenue  entre  quelques  citoyens 
de  la  ville  d'Agen,  et  des  cavaliers  du  régiment  de  Royal-Pologne, 
produisit  une  émotion  populaire  des  plus  vives  et  des  plus  alarman- 
tes. Pendant  toute  la  journée,  l'exlriîme  agitation  des  esprits  sembla 
préparer  Texplosion  qui  eut  lieu  à  l'entrée  de  la  nuit.  A  cette  heure, 
un  cri  soudain  aux  armeSy  aux  armes,  devint  le  signal  du  danger  et 
annonça  qu'une  lutte  déplorable  venait  de  s'ouvrir  entre  les  citoyens 
et  les  soldats.  Il  y  eut  quelques  coups  de  fusil  tirés  de  part  et  d'au- 
tre, dont  heureusement  personne  ne  fut  atteint.  Les  corps  adminis-  ' 
tratifs  et  les  officiers  de  la  garde  nationale  et  de  la  troupe  de  ligne 
se  rendirent  au  lieu  principal  du  désordre  que  leur  présence  parvint 
à  calmer.  Les  citoyens  se  retirèrent  dans  leurs  maisons,  les  cavaliers 
furent  consignés  dans  leurs  casernes.  Le  peuple  demanda  à  grands 
cris  leur  départ,  les  corps  administratifs  le  demandèrent  eux-mêmes 
au  roi,  à  qui  ils  adressèrent  les  détails  de  cette  affaire.  Ce  régiment 
partit  en  effet  le  13  février  1792,  pour  Auch.  Le  même  jour,  le  pre- 
mier bataillon  du  régiment  de  Champagne-Infanterie,  arriva  à  Agen. 

Le  13  janvier  1792,  vers  les  quatre  heures  du  matin,  on  ressentit 
dans  la  ville  du  Porl-Sainte-Marie,  une  violente  secousse,  que  les  ha- 
bitans  attribuèrent  d'abord  aux  effets  d'un  tremblement  de  terre, 
mais  qui  n'était  que  la  commotion  causée  par  un  éboulement  de  ter- 
rain, dont  le  mouvement  occasionna  la  ruine  de  plus  de  soixante 
maisons  et  de  tous  les  murs  de  clôture,  dans  trois  quartiers  de  cette 
ville.  La  terre  s'entrouvrit  en  ces  parties,  jusqu'à  une  très  grande 
profondeur,  et  le  sol  s'affaissa,  en  plusieurs  endroits,  de  4  à  5  pieds, 
au-dessous  de  son  niveau  ordinaire.  Heureusement  que  ces  effets 
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désastreux  se  développèrent  avec  assez  de  lenteur,  pour  laisser  aux 
habitans,  le  temps  de  connaître  et  de  fuir  le  danger.  La  grande  route 
d'Agen  à  Bordeaux,  qui  traversait  la  ville,  devint  impraticable,  soit 
à  cause  du  bouleversement  du  sol  de  la  rue,  soit  par  la  crainte  de 
voir,  à  chaque  instant,  s'écrouler  les  maisons  qui  la  bordent.  Les  ad- 
ministrations du  département  et  du  district  accoururent  au  secours 
des  citoyens  qui  avaient  souffert  de  ce  désastre  ;  les  maisons  natio- 
nales furent  ouvertes  à  ceux  qui  étaient  restés  sans  asile,  et  l'on 
ouvrit  une  nouvelle  communication  hors  du  danger  que  présentaient 
ces  écroulemens.  L'Assemblée  législative  accorda  une  somme  de 
30,000  fr.  à  ceux  qui  avaient  fait  des  pertes,  et  que  cet  événement 
malheureux  avait  laissés  sans  asile. 

Le  tribunal  criminel  du  département  de  Lot-et-Garonne  fut  ins- 
tallé le  25  janvier  1792.  Cette  cérémonie  se  lit  avec  l'appareil  le  plus 
majestueux.  Le  Conseil  général'  de  la  commune,  délégué  par  le  roi, 
pour  recevoir  le  serment  prescrit  aux  officiers  de  ce  tribunal,  y  avait 
invité  les  corps  administratifs  et  judiciaires,  Tétat-major  de  la  troupe 
de  ligne,  ainsi  que  les  commandants  de  la  garde  et  de  la  gendarme- 
rie nationale.  La  troupe  était  sous  les  armes  et  escortait  les  nou- 
veaux magistrats;  la  musique  militaire  était  à  sa  tête.  MM.  le  maire 
et  procureur  de  la  Commune,  M.  Bory,  président  du  tribunal  et 
M.  Saint-Amans,  président  du  directoire  du  département,  prononcé* 
rent  chacun  un  discours  analogue  à  la  circonstance. 

Le  9  février  1792,  les  juges  du  tribunal  criminel  choisirent  M.  Bros- 
taret,  le  fils,  de  Casteijaloux,  l'un  de  leurs  collègues,  pour  remplir 
les  fonctions  d'accusateur  public,  auprès  de  ce  tribunal,  en  l'absence 
de  M.  Mouysset,  député  à  l'Assemblée  nationale.  La  ville  d'Agen  ne 
doit  pas  oublier  les  services  que  ce  bon  citoyen  lui  a  rendus,  ainsi 
qu'à  tout  le  département,  dans  les  temps  orageux  de  la  révolution. 
Son  courage  et  sa  fermeté  l'exposèrent  à  de  grands  dangers,  et  s'il 
ne  fut  pas  une  des  victimes,  il  peut  dire  au  moins  : 

Testor nec  tela^  nec  ullas 

Vitavisse  vices  Daiiaum;  et  %i  fata  fuissent 
Ut  eadereruy  metmisse  manu. 

(Vnu..  Mn.,  Lib.  Il,  v.  432.  ) 

Dans  la  nuit  du  6  au  7  février  1792,  un  citoyen  de  cette  ville  aper- 
çut un  homme  sur  la  partie  la  plus  élevée  du  couvert  de  Téglise 
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cathédrale,*  et  qui  en  détachait  les  planches  de  plomb,  pour  les 
voler.  Il  courut  en  instruire  le  commandant  de  la  patrouille,  qui 
plaça  des  sentinelles  aux  différentes  issues  de  Téglise,  afln  d'empê- 
cher révasion  du  voleur.  Celui-ci,  se  voyant  découvert,  fut  troublé 
sans  doute,  et  cherchant  à  se  sauver,  il  se  laissa  tomber  d'un  des 
plus  hauts  échafaudages  qui  étaient  dans  l'église,  et  s'écrasa  par  sa 
chute.  Ce  particulier  était  couvreur,  et  l'un  des  plus  hardis  ouvriers 
de  son  état.  11  expia  son  crime  par  une  mort  horrible.  On  trouva 
sous  le  sable,  une  forte  masse  de  plomb  roulé,  qu'il  était  parvenu  à 
détacher.  On  pensa  qu'il  devait  avoir  des  complices  dans  ce  vol,  mais 
on  n'a  jamais  pu  les  découvrir. 

Le  17  février  1792,  deux  cents  jeunes  gens  de  la  ville  ou  des  envi- 
rons d'Agen,  s'engagent  au  service  de  la  patrie,  dans  le  71*  régiment 
d'infanterie  française,  ci-devant  Vivarais.  Leur  exemple  est  suivi  par 
un  grand  nombre  d'autres  jeunes  gens  qui  se  joignirent  à  eux  ei 
traversant  le  département.  Obligés  de  passer  h  Paris,  pour  se  ren- 
dre à  leur  corps,  ils  parurent  devant  l'Assemblée  nationale  au  nombre 
d'environ  trois  cents;  Tun  d'entr'eux  ,  Delbourg  (Ils  aîné,  d'Agen, 
y  prononça  le  discours  suivant  : 

^  «  Législateurs,  nous  avions  terrassé  dans  nos  foyers  l'aristocratie 
«  et  le  fanatisme;  nous  y  jouissions  des  bienfaits  delà  Conslitntion  : 
«  vous  nous  avez  appelés  à  la  défense  de  la  patrie,  et  aussitôt  nous 
«  avons  cru  devoir  prendre  les  armes,  et  venir  vous  donner  un 
«  témoignage  de  notre  dévouement.  Nous  nous  sommes  éloignés 
«  des  frontières  de  notre  département,  parce  que  les  hautes  monta- 
«  gnes  qui  le  séparent  de  nos  ennemis,  nous  disputaient,  pour  ainsi 

«  dire,  la  gloire  de  les  vaincre Les  Agenais  porteront  dans  les 

«  troupes  de  ligne  l'esprit  et  le  sentiment  des  gardes  nationales, 
t  Fraternité  envers  les  citoyens,  force  à  la  loi,  respect  pour  ses  or- 
«  ganes,  obéissance  aux  règles  et  à  la  discipline  militaires.  Tels  sont 
«  nos  devoirs;  telle  sera  la  règl^  iiivariable  de  notre  conduite.  Rare- 
«  ment  la  victoire  abandonne  les  drapeaux  de  la  liberté;  nos  enne- 
«  mis  ne  l'obtiendront  qu'au  prix  de  notre  sang,  et  alors  notre  sort 
«  nous  paraîtrait  encore  digne  d'envie.  Empressés  de  nous  réunir 


U  s'agit  toigours  de  l'église  Saint-Etienne. 
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«  aux  frères  d'armes  que  nous  avons  adoptés,  nous  n'abuserons  pas 
«  plus  longtemps  de  vos  moments  précieux.  Parler  peu^  frapper 
«  fort:  voilà  notre  devise.  Législateurs,  nous  sommes  trois  cents; 
«  placez-nous  aux  Therniopyles.  » 

M.  Lacépède,  né  à  Agen,  présidait  alors  l'Assemblée,  il  répondit . 
à  ses  concitoyens  : 

c  Cette  enceinte  a  déjà  retenti  des  applaudissements  donnés  à 
€  votre  patriotisme.  A  peine  la  loi  sur  les  recrutements  fut-elle  par- 
«  venue  dans  la  ville  qui  vous  a  vu  naître,  et  où  je  me  félicite  d'avoir 
«  aussi  vu  le  jour,  que  vous  fîtes,  avec  empressement,  ouvrir  le 
«  registre  de  la  municipalité,  pour  y  inscrire  vos  noms.  Leslégisla- 
€  teurs  de  la  France  reçoivent  avec  transport  votre  sern.ent.  Ils 
«  permettent  à  une  voix  qui  vous  est  connue,  d'exprimer  leur  satis- 
«  faction  et  leur  reconnaissance.  Ils  comptent  sur  vous  pour  défen- 
«  dre  et  soutenir  leur  ouvrage.  Ils  sont  persuadés  que,  si  les 
«  circonstances  nécessitaient  le  signal  du  combat,  votre  valeur  en 
«  ferait  celui  de  la  victoire.  L'Assemblée  vous  invite  aux  honneurs 
«  de  sa  séance.  > 

Le  4  mars  1792,  émeute  populaire  à  Agen,  par  suite  de  divers 
attroupements  qui  avaient  eu  lieu  les  deux  jours  précédents,  à  cause 
de  la  cherté  du  pain  ;  les  cloches  des  Grands-Carmes  *  et  des  Jaco- 
bins sonnèrent  le  tocsin.  Les  hommes  et  les  femmes  se  portèrent  en 
foulQ  à  la  maison  commune,  demandant  avec  des  cris  séditieux  et 
menaçants,  la  diminution  du  pain.  Les  officiers  municipaux  prirent 
toutes  les  mesures  exigées  par  les  circonstances  pour  apaiser  ces 
troubles;  la  garde  nationale  et  la  troupe  dt  ligne  prirent  les  armes, 
des  détachements  furent  postés  autour  de  l'hôtel-de-ville  et  en  diffé- 
rents quartiers  de  la  ville.  Le  drapeau  rouge  fut  déployé,  mais  tout 
fut  inutile,  rien  n'en  imposa  aux  séditieux  ;  ils  arrêtèrent  même  les 
tambours  qui  battaient  la  générale.  Les  officiers  municipaux,  ayant 
voulu  sortir,  pour  proclamer  la  loi  martiale,  et  dissiper  les  attrou- 
pements, furent  forcés  de  rentrer  ;  les  soldats  de  la  gardé  nationale 


'  Le  couvent  des  Grands-Carmes  occupait  remplacement  actuel  de  la  rue 
des  Carmes  (à  l'extrémité  de  celles  du  Temple  et  des  Arènes)  y  compris  celui 
des  maisons  qui  ont  été  construites  le  long  et  des  deux  côtés  de  cette  rue. 
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et  de  la  troupe  de  Hgne»  méconnaissent  l'autorité  des  magistrats  et 
au  Heu  d*obéir  à  leurs  ordres ,  ils  serrent  les  baïonnettes  et  lèvent 
en  l'air  les  crosses  des  fusils,  joignant  leurs  cris  à  ceux  du  peuple 
mutiné.  Les  ofHciers  municipaux  furent  obligés  de  céder^  et  firent 
publier  sur  le  champ,  le  prix  du  pain  à  trois  sous  la  livre,  comme  le 
peuple  l'avait  demandé;  alors  il  fut  satisfait  et  se  retira.  Les  offlciers 
municipaux  n'eurent  cette  condescendance  que  pour  éviter  de  plus 
grands  malheurs,  ils  étaient  informés  que  la  nuit  suivante,  on  devait 
faire  la  visite  des  greniers,  et  vraisemblablement  le  pillage  s'en  serait 
suivi.  Le  lendemain,  toutes  les  autorités  civiles  et  judiciaires  s'as- 
semblèrent à  l'hôtel  du  département  où  il  fut  arrôré  que  la  diminution 
sur  le  prix  du  pain  n'aurait  Ireu  que  pour  les  pauvres  qui  la  deman- 
deraient, que  le  prix  courant  serait  porté  au  taux  relatif  à  la  valeur 
du  blé,  et  qu'il  ne  serait  fait  qu'une  espèce  de  pain.  Cependant,  comme 
la  loi  avait  été  violée,  le  tribunal  criminel  fit  les  poursuites  nécessai- 
res, et  les  coupables  furent  punis. 

Le  lendemain,  5  mars,  autre  scène  non  moins  dangereuse,  au  sujet 
d'une  certaine  quantité  de  blé  que  M.  Grave  avait  vendu,  et  qu'il 
faisait  embarquer  au  port  de  Goux,  près  Colayfac.  Le  peuple  en  fut 
informé,  sonna  le  tocsin  et  y  accourut  en  foule.  Deux  officiers  mu- 
nicipaux se  rendent  aussitôt  sur  les  lieux,  accompagnés  d'un  grand 
nombre  de  bons  citoyens  qui  leur  servaient  d'escorte,  et  malgré  tous 
les  obstacles  qu'ils  rencontrèrent,  ils  parvinrent  à  faire  mettre  sur 
un  bateau,  non  seulement  le  blé  vendu,  mais  encore  tous  les  grains 
que  M.  Grave  avait  dans  son  grenier,  et  le  firent  porter  à  Agen.  Le 
peuple  le  força  ù  y  venir  lui-môme,  et  il  fut  exposé,  pendant  tout  le 
voyage  aux  menaces  et  aux  outrages  les  plus  insultants.  On  parvint . 
cependant  à  le  sauver  et  à  Tintroduire  dans  sa  maison. 

.  Ce  fut  dans  l'affaire  du  4  que  M.  Lomet,  ingénieur  du  département, 
et  capitaine  d'une  des  compagnies  de  la  garde  nationale,  ayant  voulu 
faire  quelques  représentations  aux  insugés,  s'exposa  à  leur  fureur 
et  aurait  été  leur  victime,  sans  le  secours  de  Jean  Himounet,  dit 
Frisât,  charretier,  aidé  des  citoyens  Berrou,  horloger,  Gauthier, 
couvreur,  Diché  ca:let  et  Desbarrats  fils,  dit  Condom,  serrurier,  qui, 
au  péril  de  leurs  jours,  l'arrachèrent  des  mains  des  séditieux.  Le 
Directoire  du  département,  ayant  été  informé  du  courage  et  du  dé- 
vouement que  ces  citoyens  avaient  montré  dans  cette  occasion, 
indiqua,  à  ce  sujet,  une  fête  civique,  dans  laquelle  Himounet  reçut, 
au  nom  de  la  patrie,  une  couronne  de  chêne,  et  ses  quatre  coopéra* 
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teurs,  des  témoignages  solennels  de  la  reconnaissance  publique. 
Cette  cérémonie  eut  lieu  le  5  juin  suivant,  sur  le  Gravier.  Tous  les 
corps  administratifs  et  judiciaires,  les  états-majors  des  corps  mili- 
taires y  furent  invités.  Là.  .le  maire  de  la  ville  d'Agen  posa  sur  la 
tète  de  Jean  Himounet,  en  présence  de  toute  la  commune,  la  cou- 
ronne de  chêne  dont  nous  avons  parlé,  attachée  sur  un  cercle 
d'argent,  par  un  ruban  aux  couleurs  nationales,  avec  cette  inscrip- 
tion :  «Cette  couronne  a  été  décernée  au  nom  de  la  patrie.  Fan  IV 
€  de  la  Liberté  française,  à  J.  Himounet,  pour  avoir  sauvé  la  vie 
»  à  un  citoyen.  • 

Le  Conseil  général  de  la  commune  dé.cida  qu'il  serait  fait  des  bil- 
lets de  confiance  de  cinq  sous,  de  dix  et  de  vingt,  pour  la  somme  de 
vingt  mille  livres,  pour  réchange  des  assignats  de  cinq  livres.  Cette 
délibération  fut  prise  le  5  mars  1793.  Ces  billets  furent,  peu  de  jours 
après,  en  émission  et  bientôt  suivis  d'une  autre  émission  de  quarante 
mille  livres. 

Le  14  mars  1792,  les  Consuls  d'Agen  avaient,  avant  la  révolution, 
des  robes  de  damas,  très  amples,  mi-parties  de  blanc  et  de  noir, 
avec  des  chaperons  des  mêmes  étoffe  et  couleurs,  qu'ils  portaient 
dans  les  cérémonies.  Ces  robes  ayant  été  supprimées  et  remplacées 
par  des  écharpesauxirois  couleurs,  blanc,  rouge  et  bleu,  elles  furent 
vendues  avec  les  chaperons  au  Directoire  du  département,  qui  en  fit 
faire  un  dais  pour  la  Cathédrale. 

(A  CMtinuer.) 
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DOCUMENTS 
POUR  SnVlR  A  L'HimiRK  DU  briulhois. 


J'ai  inauguré,  dans  la  dernière  livraison  de  la  Revue,  une  série  de 
publications  comprenant  des  documents  inédits  choisis  parmi  ceux 
qui  sont  facilement  intelligibles.  Ces  pièces,  dans  notre  langue  du 
vn*  ou  du  XVII*  siècle,  sont  accompagnées  de  brefs  commentaires, 
rédigés  dans  le  seul  but  de  les  classer  à  leur  rang  et  de  provoquer 
l'attention.  Loin  de  chercher  à  épuiser  les  sujets,  h  agrandir  les 
cadres,  comme  on  le  fait  dans  la  composition  des  mémoires  et  des 
notices  académiques,  je  me  borne  h  fournir  de  simples  indications, 
comme  pour  des  faits  divers  de  Thistoire.  C'en  est  assez,  je  le  pré- 
sume, pour  satisfaire  la  curiosité  des  lecteurs  ordinaires.  Quant  aux 
érudits,  auxquels  il  appartient  de  coordonner  nos  annales»  ils  tire- 
ront peut-être  de  ces  textes  des  renseignements  utiles  ;  en  tous  cas, 
il  leur  suffira  de  les  citer  comme  pièces  justificatives  des  récits  q  ue 
nous  attendons  de  leur  patriotisme  et  de  leur  talent. 

Appelé  récemment  à  classer  les  archives  communales  de  Laplume, 
j*ai  découvert  dans  un  premier  triage  les  trois  lettres  que  l'on  va 
lire.  Nos  historiens  régionaux  ne  semblent  pas  les  avoir  connues. 
Elles  me  paraissent  dignes  d'être  publiées. 

Il  est  de  tradition  à  Laplume  qu'Henri  de  Navarre,  plus  tard 
Henri  IV,  avait  passé  quelques  jours  dans  cette  ville.  Jasmin  s'est 
fait  l'interprète  de  cette  tradition  dans  une  de  ses  poésies  les  plus 
spirituelles  La  Gley%o  de  LaplumOy  dédiée  à  M.  Paillard,  Préfet  du 
Lot-e^6aronne  : 
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Dizon  mémo  qu!Hanry  dan  tous  flU  bezinàbo, 

Et  que  che  tu,  souben,  as  bis 

Lou  Hèyot  oùn  déjà  lou  gran  Rèy  puntej&bo 

Zou  crezi-bé  !  soun  èl,  que  Tabeni  parsàbo, 
Poudiô  de  toun  douché  milieu  guigna  Paris  !  ! 
Et  qui  sat,  alabets,  tan  hardit  que  fbsquèsse, 

Fer  paou  que  V Angélus  tindèsse, 
S'acos  n'es  pas  aqui  que  debinèt  talèou 

Qu'un  jour  pouyô  béni,  belèou 

Oùn  cadrd  que  s'aginouillèsse 
Fer  entendre  la  messo et  planta  soun  drapèou  ?  * 

La  tradition  n'était  point  fausse.  La  pièce  suivante  peut  fixer 
sur  la  date  et  les  circonstances  du  passage  du  roi  de  Navarre 
h  Laplume. 


Lettre  de  Catherine  de.Navan*e. 

Messieurs  les  consulz  de  La  Plume,  le  roy  Monsieur  mon  frère  me 
vient  d'escrire  présentement  que  les  roy  nés  et  luy  seront  en  ceste 
ville  dans  trois  ou  quatre  jours,  avec  intention  d'y  faire  quelque  sé- 
jour, et,  estant  pour  ceste  occasion  nécessaire  de  faire  provision  de 
foings,  pailles  et  avoynes,  je  vous  prie -bien  fort  de  vous  assembler, 
incontinent  la  présente  receue,  et  donner  ordre  d'envoier  icy  la  quan- 
tité décent  quintalz  de  foing,  cinquante  de  paille  et  quarante  sacs 
à*avoyne.ez  mains  d'ung  personnage  qui  a  esté  advisé  pour  les  rece- 


•  Las  papUlôtos.  T.  IV,  p.  237. 

Lors  de  cette  fôte,  que  la  ville  de  Laplume  donna  à  notre  poète,  Jasmin 
improvisa  quelques  vers  en  Thonneur  des  jeunes  filles  qui  lui  offrirent  des 
fleurs. 

Ces  vers  restés  inédits  sont  en  la  possession  de  M.  Baradat,  à  Laplume, 
auquel  on  serait  .reconnaissant  s'il  voulait  bien  leur  donner  la  publicité  de 
la  Revue  de  VAgenais. 
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voir  et  en  faire  lé  payement  tel  et  si  raisonnable  que  vous  et  ceux  a 
qui  seront  lesdicts  vivres  en  recevront  contentement  ;  et  vous  ferez 
ung  grand  plaisir  au  roy  mon  dict  sieur  et  frère  et  a  moy,  qui  n*ou 
blierons  a  le  recougnoistre,  s'en  présentant  Toccasion.  Et,  m'asseu- 
rant  de  vos  bonnes  volontez,  prieray  Dieu,  Messieurs  les  consuls  de 
La  Plume,  vous  avoir  en  sa  safincte  garde.  De  Nérac,  cel7«  jourde 
novembre  1578. 

Votre  bonne  amie, 

Catherine  de  NAVARRE. 


Cette  lettre  est  de  la  sœur  d'Henri  IV.  Les  reino^  dont  il  est  ques- 
tion sont  Marguerite  de  Valois,  sieur  d'Henri  Hl  et  la  reine-mère  Ca- 
therine de  Médicis,  qui  parcouraient  l'Agenais  dans  ce  temps  lu.  Les 
habitants  de  Laplume  durent  recevoir  avec  grand  apparat  ces  hôtes 
princiers  qui  voulaient  bien  faire  chez  eux  c  quelque  séjour.  »  Alors 
c'était  une  fête. 

Mais  hélas  !  il  est  plus  d'une  façon  de  voisiner.  Les  habitants 
d*Agen  en  ont  su  quelque  chose  et  aussi  ceux  de  Laplume.  Voici 
comment  parfois  le  Rèyot  besimbo.  Ecoutez  plutôt  la  voix  du 
maître  : 

Lettre  du  roi  de  Navaire. 

•  Consulz  de  Laplume,  vous  m'aviez  cy  devant  promis  de  ne  faire 
aucunement  la  guerre  a  ceux  qui  m'appartiennent,  et  que  le  chemin 
seroit  libre  sans  qu'aucuns  de  votre  ville  commissent  aucuns  actes 
d'hostilité  contre  les  miens.  J'ay  trouvé  fort  estrange  que  vous  ayez 
contrevenu  a  votre  promesse,  ayant,  il  y  a  huict  jours,  tué  ou  faict 
tuer  par  ceux  que  vous  retirez  en  votre  ville,  un  soldat  qui  estoit 
avec  l'un  des  gendarmes  de  ma  compagnie  ;  et  luy  a  este  osle  cent 
dix  escus  en  argent  et  tout  Tesquipage  avec  ses  chevaux.  Je  vous  ay 
voullu  escrire  celle-cy  pour  vous  dire  que  vous  ayez  à  faire  rendre, 
yncontinant  la  présente  receue,  tout  ledit  argent,  chevaux  et  équi- 
page a  celuy  a  qui  il  apar.tient,  sans  qu'il  y  perde  un  sol,  autrement 
je  me  mettray  en  devoyr  de  les  vous  faire  rendre  a  voz  despens.  Je 
vous  prye,  pour  votre  profit,  que  je  n'aye  cette  peyne,  car  elle  vous 
consteroy t  trop  cher.  Je  m'asseure  que  vous  le  ferez  et  qu'il  ne  sera 
besoin  de  vous  en  pryer  daventage.  Croyez  aussi  que  ce  me  fera 
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plaisir  et  que  Tauray  fort  agréable.  Je  prye  Dieu  qu'il  vous  ayt  en  sa 
garde. 

A  Letoure  ce  5e  février  1586. 

Votre  bon  amy, 

Henry. 

J'ay  sceu  que  ceux  qui  ont  pris  ce  que  dessus  apartiennent  a  ung 
nomme  du  Saumon,  qui  se  retire  en  votre  ville.  Donnez  y  ordre. 

Sur  le  revers  :  «  Aux  consulz  de  la  ville  de  Laplume.^  » 

Sans  doute  les  apparences  étaient  contre  les  malheureux  consuls 
de  Laplume.  Ils  semblaient  avoir  violé  le  traité  passé  trois  mois  au- 
paravant et  cité  dans  les  livres  de  jurade  : 

7  Novembre  1585. 

<  Dans  la  maison  commune  de  la  ville  de  Laplume,  estans  assemblés 
messieurs  les  consulz,  assistes  de  etc....  ausquels  a  este  remonslrc , 
suyvant  le  précédant  arrest,  estre  allés  devers  la  majesté  du  roy  de 
Navarre,  duquel  auroient  obtenu  exemption  de  tout  passage  de  gen- 
darmes de  la  religion,  au  reste  qu'ilz  tiendront  la  ville  soubz  Tobeis- 
sanec  du.  roy  et  sienne  comme  ont  faict  apparoir  de  ladicte  exemp- 
tion en  parchemin  que  ont  exibée  et  après  retirée  devers  eux,  signée 
Henry  et  plus  bas  Mazclières  ;  ensemble  a  este  faict  lecture  d'une 
coppie  de  ladicte  promesse  par  escript  qu'ilz  ont  faicte  audict  sieur 
roy  de  Navarre,  qu'est  de  ne  luy  fore  la  guerre  ny  a  ses  serviteurs 
quand  ilz  passeront  par  la  juridiction  de  la  présent  ville  et  de  ne  re- 
cevoir garnizon  dans  icelle,  sy  non  que  les  habitans  se  tiendront 
soubz  leurs  gardes  et  l'obéissance  du  roi  et  authorite  dudict  sieur 
roy  de  Navarre.  » 

Antérieurement  à  ctit  accord,  la  ville  avait  entretenu  une  garni- 
son de  deux  à  trois  cents  arquebusiers,  dans  la  prévision  de  soute- 


*  Cette  lettre  originale,  qui  a  échappé  aux  investigations  des  éditeurs  de 
la  correspondance  de  Henri  IV,  MM.  Berger  de  Xivrey  et  Guadet,  comble 
une  lacune  des  itinéraires  d'Henri  IV.  Le  roi  de  Navarre  était  à  Montauban 
le  31  janvier,  à  Casais  le  2  février.  Nous  voyons  qu'il  était  à  Lectoure  le 
5  février  1586.  Le  20  du  même  mois  il  s'emparait  de  Gastets. 
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nir  un  siège  contre  le  roi  de  Navarre.  Puis  la  pacification  s'était  faite. 
Ce  ûcheux  incident  remettait  tout  en  question. 

Ne  pensez-vous  point  que  celte  lettre  comminatoire  dût  mettre  en 
émoi  toute  la  ville?  Et  d'autant  plus  qu'elle  était  accompagnée  d'un 
commentaire  terrible  de  la  main  du  sieur  de  Fontarailhes,  lieute- 
nant du  roi  de  Navarre. 

Mais  à  celte  époque  on  était  quelque  peu  blasé  sur  le  péril.  Les 
consuls,  qui  pouvaient  d'ailleurs  se  justifier  du  grief  qu'on  leur  im- 
putait, jugèrent  qu'il  y  aurait  loin  des  menaces  aux  effets.  Ils  résolu- 
rent simplement  «  de  mander  responce  au  dict  sieur  de  Fontarailhes, 
disant  que  ne  prétendons  fere  la  guerre  suyvant  l'acord  cy-devant 
faict,  lequel  voulons  entretenir  ;  et  quand  a  ce  que  ledict  sieur  de 
Ragues  a  este  murtry  nous  n'en  savons  rien  et  en  sommes  fort  des- 
plezans,  car  cela  a  este  faict  sans  nostre  sceu  et  sommes  obeissans 
audict  roy  de  Navarre.  » 

Le  même  jour  ils  avaient  à  répondre  h  des  lettres  du  maréchal  de 
Matignon  et  du  sieur  d'Estrades,  qui  leur  demandaient  d'Agen  des 
contributions  en  hommes  et  en  vivres  pour  Tarmée  du  roi. 

Ainsi  la  ville  de  Laplume,  un  pied  dans  les  deux  camps,  subissait 
la  conditions  des  places  ouvertes.  Comme  Francescas,  sa  voisine ,« 
placée  sur  les  routes,  dans  ce  quadrilatère  de  villes  closes,  souvent 
divisées  d'opinion,  Agen,  Lectoure,  Condom,  Nérac,  elle  avait  à  su- 
bir le  passage  toujours  onéreux  des  gens  de  guerre  des  deux  par- 
tis, Elle  pouvait  être  responsable  d'incidents  tel  que  celui  auquel  la 
lettre  du  roi  de  Navarre  fait  allusion.  Cet  épisode  nous  révèle  toutes 


*  La  situation  des  villes  ouvertes  était  si  critique  que  les  habitants  de 
Francescas  résolurent  à  deux  reprises,  durant  les  guerres  de  religion  de  fer- 
mer et  de  fortifier  leur  ville.  Mais,  à  peine  avaient-ils  commencé  à  élever 
leurs  remparts,  qu'ils  recevaient  des  sommations  d  avoir  à  se  déclarer  pour 
l'un  ou  l'autre  parti.  Quelle  que  dût  être  leur  réponse,  ils  étaient  menacés 
de  subir  prochainement  un  siège  et  nullement  assurés  d'être  suffisamment 
secourus.  Aussi  durent-ils  renoncer  à  compléter  leur  œuvre,  démolir  de 
leurs  propres  mains  les  fortifications  qu'ils  venaient  de  construire  et  rester 
malgré  eux  dans  la  condition  des  neutres  foulés  et  oppressés  par  tout  le 
monde.  Voir  :  archives  départementales  supplément  &  la  série  Ë.  Jurades  de 
Francescas  BB.  5,6. . 
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leà  difficultés  que  rencontraient  alors  les  moindres  villes  pour  main- 
tenir sans  risques  leur  neutralité. 

Le  document  suivant  rappelle  un  simple  souvenir,  celui  des  servi- 
ces rendus  à  la  ville  de  Laplume  par  le  maréchal  Biaise  de  Monluc. 


Lettre  d'Isabeau  dé  Beauville,  veuve  du  maréchal  de  Monluc. 

Messieurs,  vostre  collecteur  demande  certain  argent  qu'il  dict  estre 
deub  pour  les  tailles  de  la  metterie  de  Maries,  quy  est  en  votre  juris- 
diction  de  La  Plume.  Je  ne  puis  pas  croire  que  ceste  demande  vienne 
de  vous  autres  et  qu'ayes  perdue  la  memoyre  des  bons  offices  que 
vous  tous  en  particulier  et  en  gênerai  aves  receus  de  feu  monsienr 
de  Monluc  qu'a  la  vérité  meriltent  le  souvenir  et  la  recognoyssance 
a  ce  que  luy  resje  [sic)  ;  vous  assurant  que  je  ne  suys  pas  moings 
desireuze  de  vous  continuer  la  mesme  affection  et  de  vivre  avec 
vous  autres  en  bonne  voysine,  et  vous  fere  veoir  les  effectz  de  ce 
mien  désir  en  tout  ce  que  cognoistrez,  quand  j'en  auray  le  moien  ; 
vous  priant  de  commander  audict  collecteur  ne  fere  telle  demande. 
Ma  petite  fille  vous  le  recognoistra  ung  jour  et  moy  qui  suys  et  se- 
ray  tousjôurs,  Messieurs, 

Votre  bien  humble  a  vous  servir  Monsales.* 

Agen,  le  5  janvier  1599.  (Au  verso.)  Messieurs,  Messieui^  les  con- 
sulz  de  La  Plume. 

G.  THOLIN. 


*  Sur  la  dame  de  Monsalès,  Isabeau  de  Beauville,  veuve  du  maréchal, 
voir  Le  testament  du  imiréchal  Biaise  de  Monluc^  par  M.  G.  Glément-Siinon. 
Rec.  des  travaux  de  la  société  d*Àg.  Se.  et  A.  d'Agen,  t.  II,  p.  391,  et  Notice  sur 
un  exemplaire  en  velin  enluminé  de  Loreloge  de  dévotion,  de  Jehan  Quentin, 
par  M.  Ad.  Magen,  même  recueil,  tome  VI,  p.  356. 

Les  archives  de  Laplume  possèdent  aussi  une  lettre  ou  plutôt  un  billet  de 
la  main  de  Monluc.  Ces  trois  lignes  sont  relatives  à  une  commission  insigni- 
fiante. 


Digitized  by 


Google 


—  659  — 


QUATRE  RONDEAUX  RUSTIQUES* 


THÉOCRITE 


Le  grand  pasteur  qui  charma  la  Sicile 
M'a  toujours  mis  au  cœur  de  voir  cette  île, 
Ses  bœufs  muets  au  collier  peint  de  fleurs 
Et  son    Etna  bondissant  de  fureurs. 
Où  trouver  mieux  que  dans  sa  fraîche  idylle 
Les  vrais  bergers  à  la  beauté  virile  ? 
Sa  poésie  était  toute  nubile  : 
Il  lui   souflait  ses  jalouses  ardeurs, 

Le  grand  pasteur. 
Pipeaux  enflés,  il  allait  où  s'empile 
Le  blé  fécond,  où  le  vin  doux  et  l'huile 
Coulent  à  flots.    Excitant  les  danseurs 
Autour  du  char  qui  descend  des  hauteurs, 
Il  bandait  l'arc  de  son  rythme  docile, 

Le  grand  pasteur. 


1  Nous  détachons  d'un  recueil  inédit  que  la  modestie  de  Tauteur,  décédé  il  y  a  un 
peu  plus  d'un  an,  a  empêché  de  voir  le  jour,  ces  petites  pièces  dont  le  charme  se 
sent  plus  qu'il  ne  peut  s'exprimer.  Vivant,  il  eut  de  bon  cœur  pardonné  cette  indis- 
crétion à  notre  amitié  qui  était  fervente  et  durait  depuis  quarante  ans;  nous  la 
commettons  sans  scrupule  et  en  faisons  comme  un  hommage  à  sa  mémoire  pieuse 
ment  gardée.  Ad.  M. 
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Il 


MA  GASCOGNE. 

O  ma  Gascogne,  es-tu  fraîche  et  parée  ! 
C'est  à  bon  droit  que  tu  fus  séparée 
En  cour  d'amour  du  pierreux  Languedoc. 
Devant  ton  toit,  chante  gaîment  le  coq  : 
La  grive  boit  à  ta  grappe  dorée. 
Que  nous  t'aimons ,  maternelle   contrée. 
Douce,  attirante  et  saine  et  tempérée. 
D'un  bras  d'ivoire  élevant  haut  le  broc 

O  ma  Gascogne  I 
Nous,  les  Gascons,  dessus  ta  gorge  ambrée, 
Nous  retrouvons  le  lait  de  Cythérée. 
Landaise  ici,  vigneronne  en  Médoc 
Ou   Garonnaise  assise  sur  le  soc, 
Nous  t'embrassons  sur  ta  bouche  adorée, 

O  ma  Gascogne! 
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PLANTER  DES  CHOUX. 

Planter  des  choux  et  fort  tranquillement 
Les  arroser  jusques  au   bon  moment 
De  les  cueillir,  c'est  sagesse  parfaite. 
Que  d'insensés  vont  se  cassant  la  tête 
Toute  leur  vie  à  quelque  grand  tourment  ! 
L'un   est  prodigue  et  l'autre   avidement 
Garde  son  or.  Nous,  médiocrement, 
Vivons  toujours  ;   et  que  ce  nous  soit  fête  , 

Planter  des  choux. 
Tel  qu'un  sein  blanc  gonfle  le  vêtement, 
J'aime  le  chou  glauque  et  frais  se  pommant 
Tout  en  blancheur.  Voyez,  d'un  air  honnête 
Il  semble  dire  à  la  foule  inquiète  : 
—  «  Pas  tant  d'orgueil!  Allez  tout  simplement 

Planter  des  choux. 
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IV 


LES  MARGUERITES. 


Riantes  fleurs  du  pays,  Marguerites, 
J'aime  à  vous  voir  au  sein  des  humbles  sites, 
Dans  les  fossés,  aux  prés  silencieux. 
Le  long  des  grands  chemins  laborieux. 
Ne  sortant  pas  de  races  parasites. 
Vous  décorez  seulement  les  limites 
De  nos  labours,  ô  mes  chères  petites. 
Et  souriez  en  regardant  les  cieux, 

Riantes  fleurs. 
Et  c'est  ainsi  qu'en  foule  vous  naquîtes. 
Blanches  avec  un  cœur  d'or;  que  vous  fîtes 
En  vous  ouvrant,   le  plus   délicieux 
Des  frais  tapis  du  printemps  radieux, 
Et  que  nos  cœurs  d'enchantement  vous  prîtes, 

Riantes  fleurs. 

Ch.  db  BATZ  de  TRENQUELLÉON 
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I  —Dictionnaire  géographique,  historique  et  archéologique  de  l'arrondissement  de  Nérac, 
par  M.  J.-F.  Samazeuilh ,  édition  reloue ,  complétée  sur  le  manuscrit  de  Vauteur, 
publiée  sous  la  direction  et  avec  les  notes  de  M.  Faugère-Dubourg ,  maire  de 
Nérac t  etc.,  et  précédée  d'une  Étude  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  M.  J.-F.  Samazeuilh , 

'  par  M.  Ad.  Magen,  ete,  (  i  vol.  in-8*,  XLI-697  pages;  Nérac,  éditeur  et  impri- 
meur Ludovic  Durrey,  1881.  )  ^ 


Ce  volume  me  ramène,  par  le  souvenir,  à  trente  années  en  arrière. 
C'était  sous  la  seconde  République.  Je  me  liai  aIoi*s,  avec  M.  Faugère. 
Dubourg,  d'une  amitié  que  nos  futures  divergences  d'opinion  n'ont 
jamais  troublée.  Alors,  nous  étions  d'accord  en  toutes  choses.  Nous 
raisonnions  à  perte  de  vue  sur  l'avenir  de  la  société  française.  Nous 
rêvions  de  vastes  entreprises  littéraires,  d'affections  inébranlables 
Enfin,  no«s  allions  conquérir  le  monde. 

Quatre  ans  plus  tard,  le  monde  n'était  pas  encore  conquis.  J'étais 
modeste  juge-suppléant  au  Tribunal  de  Lectourc.  La  besogne  n'y 
manquait  pas.  Je  tâchais  de  la  faire  en  honnête  homme.  Mais  l'avan- 
cement se  faisait  attendre;  et  je  regardais  déjù  sérieusement  du 
côté  de  l'histoire  de  la  Gascogne. 

Un  matin,  je  vis  entrer,  dans  mon  cabinet,  un  petit  vieillard  alerte 
et  dispos.  C'était  M^  J.-F.  Samazeuilh,  avocat  à  Nérac,  et  annaliste  de 
l'Agenais  et  de  TAlbret.  Il  poussait  la  bienveillance  jusqu'à  visiter,  du 
même  coup,  le  magistrat  surnuméraire,  et  le  débutant  dans  la  Revue 
d'Aquitaine  et  la  Revue  de  Gascogne.  J'avais  déjà  lu  quelque  chose 
de  H.  Samazeuilh  ;  et,  sans  nier  son  mérite,  je  le  trouvais  déjà  diffus, 
négligé,  emphatique  et  incorrect. 
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A  l'audience,  j'entendis  un  avocat  précis,  ordonné,  parlant  à  ravir 
le  langage  simple  des  affaires.  Le  président  m'avertit  que  M«  Sama- 
zeuiili  écrivait  tousses  plaidoyers  ;  mais  il  ne  pouvait  en  faire  autant 
de  ses  répliques,  aussi  remarquables  que  le  principal  de  ses  discours. 

Trois  mois  plus  tard,  j'avais  lu,  la  plume  à  la  main,  toutes  les 
publications  de  Samazeuilh  ;  et  l'on  m*avait  dit  bleu  des  choses  sur 
ses  procédés  d'annaliste.  Je  savais  notamment  que,  pour  la  partie  de 
ses  travaux  relative  h  la  période  monarchique,  le  marquis  de  Mon- 
cade  l'avait  aidé  de  ses  fréquents  et  très  utiles  conseils.  Pourquoi 
cette  influence  ne  s'est-elle  pas  étendue  sur  des  époques  plus  an- 
ciennes, où  les  bonnes  parties  du  récit  sont  trop  souvent  déparées 
par  des  généralités  hors  de  saison,  et  des  redondances  oratoires? 

C'est  que  les  études  historiques,  pour  si  humbles  et  si  limitées 
qu'elles  soient,  réclament  un  homme  tout  entier.  La  recherche  et 
l'étude  patiente  des  faits  ,  ont  pour  complément  forcé  la  rigoureuse 
propriété  du  langage.  Malheur  à  l'orateur  qui  hésite,  et  à  l'écrivain 
qui  n'hésite  pas.  J^'audileur  est  tout  yeux  et  tout  oreilles.  Iln'a  pas  le 
temps  de  réfléchir.  Le  lecteur  en  prend  à  son  aise,  et  se  campe  dans 
une  pose  malveillante. 

Samazeuilh  a  pàti,  comme  bien  d'autres,  de  cette  règle  trop  gé- 
nérale. Avocat  relativement  précis  et  correct,  il  a  laissé  des  livres 
inférieurs  à  ses  plaidoyers.  Et  maintenant  que  j'ai  fait  large  part  à  la 
critique  sévère,  il  est  juste  de  confesser  que  ces  défauts  sont  rache- 
tés par  dos  mérites  assez  rares  parmi  les  hommes  de  son  temps  et 
de  sa  profession.  Ces  qualités,  M.  Ad.  Magen  les  a  mises  en  pleine 
lumière  dans  une  Introduclion  riche  de  faites  élégante  et  ferme  de 
style.  On  n'y  a  relevé  qu'une  omission,  et  je  la  crois  volontaire. 

On  sait  que,  vers  le  commencement  du  règne  de  Louis-Philippe,  le 
monde  savant  fut  un  instant  mis  en  émoi  par  de  prétendues  décou- 
vertes épigraphiques  faites  à  Nérac,  et  relatives  à  Tétricus,  l'un  des- 
trente  tyrans,  qui  prit  à  Bordeaux  la  pourpre  impériale  en  267  ou 
268.  Vérification  faite,  il  se  trouva  que  ces  inscriptions  étaient  faus- 
ses, et  qu'elles  avaient  été  fabriquées  par  un  artiste  du  nom  de 
Théodore  Chrétin,  avec  la  complicité  d'Alexandre  Dumège ,  archéo- 
logue trop  coutumier  de  semblables  supercheries.  Quatre  de  ces 
inscriptions  se  trouvent  au  Musée  de  Nérac  ,  et  deux  à  Toulouse  , 
dans  la  collection  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France. 
Dumège  les  a  toutes  publiées  et  commentées,  avec  dessins  &  l'appui, 
dans  les  tomes  I  et  II  du  Recueil  des  travaux  de  cette  compagnie. 
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Aussi  bien  que  personne,  Samazeuilh  était  h  même  de  s'expliquer 
par  le  menu,  sur  ce  faux  scienlifique,  compliqué  d'autres  incidents  , 
qui  amenèrent  Ctirétin  devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle 
de  Nérac.  Mais  tout  cela  est  connu  de  M.  Map,en;  et  j'ai  lieu  de 
croire  qu'il  ne  tardera  pas  trop  à  faire  profiter  de  ses  informations 
les  lecteurs  de  la  Revue  de  rAgenais. 

A  la  suite  de  Y  Introduction  (p.  i-xxxvni),  se  trouve  le  Catalogne 
des  ouvrages  deJ.-F.  Sama%euilh. 

Tels  sont  les  préliminaires  du  livre  sur  lequel  je  dois  m*cxpliquer. 

Dès  1861,  la  première  partie  du  Dictionnaire  géographique,  histo- 
rique et  archéologique  de  V arrondissement  de  Nérac,  avait  paru 
chez  J.  Boucliet,  imprimeur  de  cette  ville,  en  un  volume  in-12  de 
434  pages.  Les  notices  consacrées  aux  diverses  localités,  disposées 
par  ordre  alphabétique,  s'arrêtent  là  vers  le  milieu  de  la  lettre  N. 
Samazeuilh  ne  donna  jamais  le  complément  de  ce  travail,  dont  ses 
héritiers  ont  confié  le  manuscrit  à  M.  Faugère-Dubourg. 

Je  crois  ne  pas  me  tromper,  en  supposant  que  cette  remise  a  dû 
être  faite  à  des  conditions  inspirées  par  le  respect  de  la  mémoire  de 
l'auteur,  encore  plus  que  par  le  souci  de  la  rigueur  scientifique.  C'est 
pourqioi  je  ne  me  donnerai  pas  le  tort  de  reprocher  i\  l'éditeur  des 
choses  dont  il  ne  peut  mais,  et  notamment  la  publication  de  rensei- 
gnements statistiques  remontant  à  1861.  Si  M-  Faugère-Dubourg 
avait  été  tout-îi-fait  libre,  il  y  aurait  assurément  substitué  des  infor- 
mations beaucoup  plus  récentes,  qu'il  est  aisé  de  trouver  dans  les 
bureaux  de  la  préfecture  du  Lot-et-Garonne.  Pourquoi  ne  lui  a-t-il 
pas  été  du  moins  permis  de  constater,  par  des  notes  infra-paginales, 
les  différences  qui  existent  entre  l'état  présent  et  l'état  ancien? 

Encore  une  fois,  ce  reproche  ne  saurait  atteindre  M.  Faugère- 
Dubourg.  Je  suis  certain  d'être  momentanément  exempt  de  toute 
complaisance  amicale,  en  constatant  qu'il  a  tâché  de  remphr  tous  ses 
devoirs  d'éditeur, dans  la  mesure  de  la  liberté  dont  il  disposait.  Voilà 
pourquoi  l'histoire  et  Tarchéologle,  forment  incontestablement,  et 
de  beaucoup,  la  plus  neuve  et  la  meilleure  portion  du  Dictionnaire. 
Depuis  dix  ou  douze  ans  ,  je  crois,  M.  Faugère-Dubourg  s'est  mis 
sérieusement  h  l'étude  de  l'histoire  de  l'Albret ,  son  pays  natal. 
Certes,  je  ne  suis  pas  le  seul  l\  espérer  bientôt  de  lui  des  œuvres  plus 
personnelles.  A  ce  travail,  M.  Faui^^ère-Dubourg  me  semble  déjà  con- 
venablement préparé  par  l'élude  sérieuse  de  toutes  les  publications 
relatives  à  son  domaine,  Il  sait  puiser,  avec  critique,  dans  les  recueils 
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généalogiques,  dans  les  chartes  et  documents  imprimés,  dans  les 
Inventaires-sommaires  des  Archives  départementales,  dans  les  pu- 
blications historiques  et  archéologiques  de  MM.  Tabbé  Barrère,  Bour- 
rousse  de  Laffore,  Tholin.  etc.,  etc.  Chemin  faisant,  il  comble  bien 
des  lacunes,  avec  le  résultat  de  ses  propres  recherches.  Le  Journal 
de  Nérac  a  donné  de  lui  des  notices  trop  courtes  et  trop  rares,  mais 
qui  témoignent  visiblement  d'une  préparation  surflsante  à  faire  mieux 
et  davantage. 

A  ce  métier,  M.  Faugère-Dubourg  avancera,  j'en  suis  certain,  dans 
Testime  de  ceux  dont  le  suffrage  lui  importe.  Quant  à  moi,  je  serai 
bien  heureux  de  lui  prouver  ma  vieille  amitié,  par  des  éloges  réduits 
au  minimum,  sauf  ù  me  rattraper,  au  besoin,  par  une  rigueur  de 
critique  dont  il  faut  user  largement  contre  soi-même. 

C'est  pourquoi,  j'ai  hàle  de  déclarer  que  ma  note  sur  les  SoUates 
insérée  dans  le  Dictionnaire  (p.  636-38)  peut  être  notablement  amé- 
liorée. La  figuration  du  monument  épigraphique  de  Sos,  apporté 
récemment  au  Musée  d'Agen,  laisse  à  désirer  comme  exactitude  ; 
mais  il  est  facile  de  la  corriger,  avec  les  restitutions  de  MM.  Aurès  et 
Léon  Renier,  que  je  donne  ensuite.  Depuis  la  publication  du  Diction- 
naire, l'étude  de  l'inscription  a  été  reprise,  avec  une  compétence 
supérieure,  par  M.  Léon  AUmer,  dans  son  excellente  Revue  épigra- 
phique du  Midi  de  la  France.  La  lecture  et  l'interprétation  de  ce 
savant  ont  prévalu.  J'ai  reçu  naguère  de  lui  une  lettre  où  il  me 
mande,  à  bon  droit,  que  rien  ne  prouve  que  l'inscription  soit  funé- 
raire. Il  y  a  donc  lieu  de  modifier  en  conséquence  ce  que  j'ai  écrit 
là-dessus.  Par  bonheur,  cela  ne  fait  aucun  tort  au  principal  de  mou 
argumentation. 

Jean-François  BLADÉ. 


Il  —  Perspective  des  ateliersy  traité  de  projection  isométrique  sans  géométrie  descriptive  y 
pouvant  servir  de  complément  aux  différents  cours  de  dessin  linéaire,  par  Edouard 
Carénou,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  etc.—  Paris,  1880;  2  brochures  in-8« 
(Texte  et  Planches). 

La  Perspective  est  comme  le  rigoureux  complément  de  l'art  du 
dessin.  Ses  règles  absolues  doivent  être  observées  par  l'artiste,  sous 
peine,  pour  celui-ci,  d'amoindrir  et  de  compromettre  son  œuvre. 

Ce  n'est  certes  pas  une  science  nouvelle.  Vilruve  en  attribue  la 
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création  à  Eschyle  visant  la  décoration  théâtrale,  et  ses  lois  premiè. 
res  furent  notées  par  Euclide.  On  la  trouve  savamment  comprise  du 
génie  antique,  et  son  absence  des  conceptions  du  Moyen-Age  n'est 
pas  une  des  moindres  causes  de  Tinfériorité  artistique  de  cette  épo- 
que. Les  manifestations  originales  de  Tart  chinois  pourraient  servir 
encore  ici  de  terme  de  comparaison. 

C*est  seulement  depuis  la  création  de  la  géométrie  descriptive  par 
Monge  que  la  Perspective  a  pris  tout  son  développement  et  acquis 
toute  sa  précision,  grâce  à  de  nombreux  et  remarquables  travaux, 
parmi  lesquels  je  me  bornerai  à  citer  ceux  de  Guido  Dbaldi,  Valen- 
cicnnes,  Adhémar,  Delaistre,  Vallée  et  David  Sutter. 

Procédant  à  la  fois  de  Toptique  et  de  la  géométrie  descriptive, 
cette  science,  qui  se  subdivise  en  plusieurs  branches  plus  ou  moins 
solidaires,  ne  saurait  offrir  de  difficultés  sérieuses  à  Tétude;  mais 
elle  ne  laisse  pas  cependant  que  de  réclamer  une  certaine  somme  de 
connaissances  spéciales. 

De  nos  jours  où  tunt  de  louables  efforts  sont  tentés  en  matière 
de  vulgarisation  universelle  ,  où  la  science  se  fait  insinuante  et 
aimable,  il  devait  naturellement  se  rencontrer  un  esprit  jaloux  de 
fournir  î\  l'enseignement  spécial,  à  l'artiste  ignorant,  à  l'ouvrier 
laborieux  un  moyen  terre-à-terre  et  pratique  de  satisfaire  aux  lois 
inéluctables  de  la  Perspective,  en  dehors  des  principes  supérieurs  et 
des  théories  savantes. 

Sans  doute,  ces  sortes  de  travaux  intéressent  peu,  au  fond,  l'avenir 
scientifique,  mais  on  ne  saurait  disconvenir  qu'ils  servent  puissam- 
ment la  cause  du  progrès,  et  rien  qu'à  ce  titre  ils  méritent  encore 
tous  les  encouragements  et  toutes  les  sympathies. 

C'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  j'applaudis  à  la  publication  que 
j'ai  sous  les  yeux  et  qui  est  l'ouvrage  d'un  compatriote. 

Les  procédés  de  la  Perspective  isométrique,  fort  habilement  expo- 
sés, du  reste,  par  M«  Edouard  Carénou,  sont  les  seuls  qui  puissent 
atteindre  un  but  de  diffusion  populaire. 

Il  n'est  et  ne  pouvait  ôtre  question  ici  que  des  lois  linéaires  de  la 
Perspective  directe.  Dans  la  méthode  isométrique,  les  projections  et 
coupes  géométrales  se  transforment  invariablement  en  projections 
d'égale  mesure.  Une  échelle  unique  étant  adoptée  pour  toutes  les 
directions  du  corps  à  projeter  et  le  rapport  de  la  projection  avec 
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les  surfaces  traitées  restant  rigoureux,  toute  difficulté  de  lecture 
disparait  aussitôt. 

La  mélliode  est  simple,  accessible  à  toutes  les  intelligences  et  d'une 
exactitude  suffisamment  approximative.  Un  perspccteur  émérite 
s'accommoderait  mal  peut-être  de  cette  approximation  convention- 
nelle, mais  le  procédé  n'en  garde  pas  moins  son  mérite  propre  et  sa 
valeur  relative. 

Tout  en  insistant  sur  les  résultats  déjà  obtenus  à  l'étranger  par 
la  propagation  de  cette  méthode  usuelle,  M.  Carénou  a  l'indulgence 
de  ne  pas  relever  trop  vertement  notre  Infériorité  à  cet  égard,  ce 
dont  on  doit  lui  savoir  gré. 

Dans  la  pensée  de  l'auteur,  la  perspective  isométrique  pourrait 
parfaitement  répondre  au  programme  universitaire,  quant  aux  pre- 
mières années  d'étude,  'et  il  estime  que,  pour  passer  ensuite  d'une 
projection  isométrique  à  une  perspective  vraie,  il  suffirait  de  donner 
à  rél('we  quelques  explications  complémentaires. 

En  principe,  les  procédés  mécaniques  me  paraissent  être  dange- 
reux pour  les  jeunes  intelligences.  Ou  ils  incitent  l'esprit  à  la  paresse, 
ou  ils  deviennent  un  obstacle  à  Tassimilation  ultérieure  des  lois 
scientifiques.  11  est  vrai  qu'en  ce  qui  concerne  l'art  graphique,  un  tel 
inconvénient  est  moins  à  craindre. 

On  peut  même  mieux  dire  que  parmi  les  jeunes  enfants  des  classes 
élémentaires,  peu  doivent  arriver  à  une  possession  définitive  de  la 
perspective  géométrale  ;  or,  pour  ceux-ci,  la  méthode  cavalière  ou 
isométrique  devient  ensuite  comme  une  sorte  de  jeu,  et  on  peut  ad- 
mettre que  les  autres  seraient  heureux  de  pouvoir  recourir,  dans 
l'occasion,  à  ce  procédé  usuel. 

En  résumé,  M.  Carénou  me  parait  avoir  été  heureusement  inspiré, 
et  son  petit  ouvra3;e,  essentiellement  pratique,  est  capable,  je  crois, 
de  rendre  de  véritables  services.  L'enseignement  spécial,  le  perfec- 
tionnement professionnel  pourraient  trouver  dans  la  Perspective  des 
Ateliers  une  précieuse  ressource. 

Jules  ANDRIEU. 
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III  —  Société  du  Musée  (VAgcn.  —  Séance  du  8  Janmr  1882.  * 

La  Société  du  Musée  d'Agen  a  tenu  sa  séance  générale  annuelle 
sous  la  présidence  de  M.  Ad.  Magen,  présiclenl. 

M.  Magen  a  ouvert  la  séance  par  la  lecture  du  rapport  suivant  sur 
la  situation  du  Musée  pendant  Tannée  1881  : 

«  Messieurs, 

«  Nous  venons,  pour  la  quatrième  fois,  vous  entretenir  de  ce  que 
nous  avons  fait  dans  Tintérét  de  l'œuvre  du  Musée. 

«  Le  progrès  que  nous  avons  eu  la  chance  de  vous  signaler  tous 
les  ans,  se  continue.  S'il  n'a  point  pris  les  proportions  que  notre  zèle, 
peut-être  impatient,  se  plaisait  à  rêver,  il  ne  laisse  pas  qued*ètre 
important.  Vous  allez  en  juger,  Messieurs,  par  Texposé  qui  vous  est 
soumis  et  tout  à  Thoure,  dans  nos  salles,  sur  pièces  probantes. 

«  L'aménagement  de  la  salle  consacrée  à  la  collection  Combes  est 
terminé.  Los  belles  et  nombreuses  pièces  dont  elle  se  compose  sont 
placées  dans  Tordre  chronologique  des  terrains  qui  les  ont  fournies, 
mais  le  classement  définitif  reste  à  faire,  travail  très  minutieux, 
très  délicat,  surtout  très  nécessaire.  11  ne  faudra  pas  moins,  pour  le 
mener  à  fin ,  qu'une  et  peut-être  deux  années  de  préparation  ,  de 
recherches,  de  labeur  manuel.  C'est  là,  pour  M.  Dombrowski , 
notre  dévoué  conservateur,  une  nouvelle  occasion  de  foire  voir  qu'il 
n'est  pas  inférieur  à  sa  tâche. 

«  Un  mot  encore  de  la  salle  Combes.  D'énormes  cartouches  sur  le 
fond  desquels  se  détachent  des  objets  de  parure,  des  instruments  de 
guerre  et  des  outils  de  travail,  produits  deTindustrie  barbare  des  in- 
digènes du  Gabon,  de  Cayonneetdela  Néo-Calédonie  en  décorent  les 
hautes  parois,  comme  des  panoplies  instructives  M.  Gustave  Barsalou 
et  M.  Mondain^  tous  deux  Agenais,  ont  fait  libéralement  le  sacrifice 
de  ces  raretés  ethnographiques  au  profit  de  Tœuvre  comiaunc.  Nos 
plus  cordiaux  remercimcnts  leur  restent  acquis. 

<  La  promesse  faite  par  M™*  Espenan  s'est  réalisée.  GrAce  au  don 
qui  la  consacre,  la  cour  intérieure  du  Musée  qui  s'ouvre  sur  la  rue 
des  Juifs,  a  reçu  les  beUes  fenêtres  qui  la  paraient  au  temps  du  consul 


•  Ce  numéro  de  la  lieviie  n  ayant  paru  qu'en  Janvier  1882 ,  bien  que  por- 
tant la  date  de  Décembre  1881 ,  on  s'expliquera  que  ce  procès-verbal  ait  pu 
y  être  inséré. 
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De  Vaiirs.  Ce  ch«nrmaiit  ouvrage  de  la  Renaissance  fait  déjà  bonne 
figure  dans  celle  cour  fioide  et  nue  ;  il  sera  du  plus  gracieux  effet 
quand  la  vigne-vierge  qui  grandit  l'encadrera  de  ses  longs  jets  verts. 
«  Deux  grandes  vitrines  où  la  lumière  entre  comme  chez  elle,  tant 
est  réduite  la  montuic  (jui  en  soutient  la  vitrerie,  ont  été  placées  dans 
la  grande  salle,  dite  galerie  des  antiques.  Elles  abritent,  outre  ce  que 
nous  possédions  en  fait  d'objets  pré-historiques,  une  collection  que 
M.  Dombrowski  a  mis  vingt  ans  à  former,  collection  de  premier 
ordre  que  nous  avons  cru  devoir  acquérir. 

€  Une  superbe  rosace  en  mosaïque,  découverte  près  du  Bourg-de- 
Visa,  a  été  mise  îi  notre  disposition  par  M.  le  Maire  de  Saint-Romain, 
dans  la  propriété  de  qui  elle  gisait.  L'enlèvement  de  cet  objet  lourd, 
volumineux  et  fragile  ne  s'est  pas  fait  sans  peines  ni  dépenses  ;  mais 
il  n'y  avait  pas  à  hésiter,  cet  ouvrage,  qui  a  sa  valeur  générique, 
tirant  d'une  double  inscription  où  ne  manquent  que  deux  ou  trois 
lettres,  une  valeur  d'txtrôme  rareté. 

«  Une  autre  découverte  faite  au  Cap-du-Bosc  nous  a  aussi  mis  en 
frais,  celle  d'un  bracelet  d'or  dans  une  sépulture  où  abondaient  des 
fragments  céramiques  d'un  travail  primitif.  Il  pesait,  de  métal,  147  fr.; 
nous  l'avons  eu  pour  150 ,  grâce  à  l'actif  concours  de  M.  Calcat, 
juge  de  paix  à  Damazan. 

«  J'arrive,  Messieurs,  à  des  acquisitions  dont  le  prix  n'a  rien  coûté 
à  la  caisse  du  Musée  puisqu'il  a  été  payé  au  moyen  de  souscriptions 
faites  sans  bruit  et  tout  entre  nous.  Ce  sont  :  1®  deux  oiseaux  appar- 
tenant ù  des  genres  de  la  Nouvelle  Zélande,  qui  tendent  à  disparaître 
et  dont  l'un,  l'Apterix  est  remarquable  par  la  singularité  de  sa  struc- 
ture, l'autre,  le  Stringops  par  l'éclat  de  son  plumage  ;  2®  un  médaillon 
de  la  Renaissance,  sur  la  trace  duquel  nous  a  mis  récemment  le  plus 
heureux  des  hasards.  Vous  pourrez  voir,  Messieurs,  dans  la  salle  des 
peintures,  où  nous  l'exposons  dès  aujourd'hui ,  cet  élégant  profil 
de  grande  dame,  taillé  dans  le  marbre  par  le  ciseau  d'un  maître  qui 
fut  peut-ctre  l'élève  de  Germain  Pilon  ou  de  JeanCousiu.  Cet  ouvrage 
—  j'allais  dire  ce  chef-d'œuvre  —  nous  a  été  cédé  au  prix  de  500  fr. 
par  M"'  de  Rissan,  propriétaire  de  la  terre  de  Frank,  où  l'on  pré- 
tend qu'il  fut  trouvé  il  y  a  environ  un  domi-siècle  ;  mais ,  je  le 
répète,  les  fond^  ont  été  fournis  par  des  membres  de  la  Commission 

et  une  élite  d'amaleurs  généreux  qui  se  retrouve  toujours,  pour  peu 
qu'on  ait  besoin  d'elle. 
«  Après  les  acquisitions,  les  dons.  Nous  commencerons  par  l'Etat 
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qui,  tous  les  ans,  et  sur  les  instantes  sollicitations  de  notre  député , 
M.  de  Ladite ,  nous  fait  sentir  sa  générosité.  M.  le  Ministre  des 
beaux-arts  nous  a  donné  deux  assiettes  et  deux  vases  exécutés  avec 
cet  art  parfait  qui  distingue,  du  moindre  jusqu'au  plus  grand,  les 
produits  tant  recherchés  de  Talelier  national  de  Sèvres.  Il  nous  a 
aussi  donné  la  belle  toile  de  Davvant,  que  nous  attendions  Tan  der- 
nier, Henri  IV  d'Allemagne  faisant  amende  honorable,  en  chemise 
et  la  corde  au  cou ,  au  pape  Grégoire  VIL  De  nombreux  visiteurs 
sont  attirés  par  celte  scène,  œuvre  d'un  talent  rude,  où  éclate  en 
sa  sauvage  grandeur ,  l'absolutisme  de  la  théocratie  à  son  plein  et 
entier  apogée. 

«  Une  autre  toile  nous  est  attribuée,  toujours  sur  la  demande  de 
M.  de  Lafitte.  Elle  a  figuré  avec  honneur  Ji  !a  dernière  exposition  et 
a  pour  auteur  M.  Bétanié,  un  jeune  artiste  dont  le  nom  grandira. 
En  Lon*aine,  tel  est  le  titre  que  le  livret  donnait  à  cette  toile  qui 
représente,  en  grandeur  de  nature,  une  famille  de  paysans  saluant, 
sous  les  tertres  funéraires  où  elles  dorment  du  dernier  sommeil,  les 
victimes  de  la  dernière  guerre.  Un  criti(|ue  autorisé  a  ainsi  traduit 
l'impression  qui  lui  restait  de  ce  tableau  :  «Il  a  grand  air  et  émeut 
fortement.  » 

«  Nous  avons  encore  obtenu  de  M.  le  Ministre  des  Reaux-Arts,  à 
qui  nous  les  avions  nous-mêmes  demandés  les  moulages  de  quatre 
marbres,  choisis  parmi  les  plus  beaux  que  Fart  antiquQ  ait  produits. 
La  Vénus  de  Milo  est  du  nombre.  Provisoirement  déposés  dans  la 
galerie  archéologique,  ils  auront  bientôt  leur  place  définitive  dans 
une  salle  voisine  spécialement  consacrée  à  la  catégorie  d'ouvrages 
dont  ils  sont ,  dès  h  présent,  la  glorieuse  avant-garde. 

€  La  ville  de  Sos,  celle  de  Sainte-Livrade  nous  ont  fait  l'honneur  de 
nous  confier  d'intéressants  objets  antiques  mis  au  jour,  dans  leur 
ressort,  par  des  travaux  d'édilité.  Nous  en  attendons  d'analogues  de 
Clairac,  sur  la  foi  de  gracieuses  promesses.  Il  nous  est  doux  d'ac- 
quitter envers  les  représentants  municipaux  de  ces  villes,  môme  en 
avancement  d'hoirie,  le  tribut  de  notre  recoimaissance. 

•  M.  Gaston  Sabathié,  à  qui  nous  devons  tant  déjà,  nous  a  cédé  à 
vil  prix,  toute  une  série  de  bronzes,  ayant  appartenu  à  Boudon  de 
Saint-Amans  et  dont  la  valeur  est  relativement  considérable.  De  son 
oncle,  M.  Victor  Sabatié  ,  nous  sont  venus  trois  ouvrages  dont  le 
mérite  est  très  apprécié.  Ce  sont  d'abord  deux  grands  dessins  figu- 
rant les  quais  de  Paris  sons  Louis  XIII  et  sous  Napoléon  III ,  puis 
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une  toile  qui  représente  le  Rialto  ,  de  Venise.  Si  les  dessins  confir- 
ment d'une  façon  magistrale  le  talent  connu  de  Tarchitecte  ,  la 
toile  révèle  un  talent  de  peintre  qui  égale  l'autre ,  qui  peut  être  le 
surpasse.  Ces  ouvrae:es  ont  pour  nous  un  double  prix;  ils  nous 
sont  offerts  par  l'auteur  et  l'auteur  est  d'une  famille  qui  nous  mé- 
nage peu  ses  libéralités. 

«  Deux  membres  de  la  commission,  MM.  Lapoque  et  Peyrard  ont 
droit  à  de  chauds  remerciements.  Au  premier  de  ces  chers  collè- 
gues nous  sommes  redevables  d'une  toile  où,  sous  le  titre  heureu- 
sement choisi  d'une  fîible  de  La  Fontaine,  il  nous  montre  moins  le 
Loup  et  l'Agneau  qu'une  orée  de  bois  où  rit  une  source  k  travers 
des  blocs  moussus.  M.  Peyrard  a  ajouté  aux  dons  qu'il  avait  déjà 
faits,  celui  de  la  pêche  aux  aloses  près  d'Agen,  paysage  simple,  pres- 
que uni,  mais  d'une  facture  solide  autant  qu'habile  et  où  s'accuse 
avec  une  intensité  exceptionnelle  l'instinct  qui  porte  l'auteur,  non, 
pas  à  l'imitation  seBvile,  mais  a  l'interprétation  éclairée  par  le  senti- 
ment et  par  l'étude  intérieure. 

Les  amateurs  de  peinture  enlevée  avec  esprit  s'arrêtent  depuis 
quelques  mois  à  l'extrémité  de  la  salle  des  tableaux,  devant  une  toile 
gaie  où  se  déploie  et  miroite  un  appareil  militaire.  Cette  toile  qui  re- 
présente la  distribution  des  drapeaux  en  Juillet  488t,  a  été  offerte 
par  l'auteur,  M.  Vilin,  de  Paris,  dont  un  autre  tableau  sur  le  même 
sujet,  mais  traité  d'une  autre  manière,  a  été  acquis  par  TEtat  à  la 
suite  du  dernier  salon.  C'est  payer  délicatement  l'hospitalité  que  sa 
famille  reçut  dans  notre  ville,  quand  lui-même  faisait  le  coup  de  feu 
anx  abords  de  Paris  bloqué. 

«  Je  ne  puis,  Messieurs,  nommer  ici  toutes  les  personnes  dont  la 
bienveillance  s'est  traduite  par  des  dons  durant  l'année  qui  vient  de 
finir.  Nos  journaux  les  ont  signalées  à  la  gratitude  publique  ;  je 
risquerais,  d'ailleurs,  d'en  oublier  quelqu'une. 

«  Ceux  qu'il  convient  surtout  de  ne  pas  oublier,  ce  sont  les  morts, 
les  morts  qui  furent  des  nôtres  par  la  constante  sympathie.  Nous 
avons  perdu  récemment  un  des  plus  chers  parmi  nos  bienfaiteurs, 
l'auteur  des  belles  peintures  de  l'hospice  Saint-Jacques  et  de  l'église 
Saint-Caprais,  un  ancien  grand  prix  de  Rome,  Ch.  Louis  Bezard.  U 
m'écrivait,  il  y  a  peu  de  jours  encore  d'une  main  presque  assurée  et 
en  homme  que  la  mort,  à  quelque  heure  qu'elle  vint,  trouverait  prêt 
à  partir.  L'avenir  de  notre  musée  lui  tenait  fortement  au  cœur.  M.  La- 
poque, avec  qui  il  aimait  à  en  causer,  en  sait  là-dessus  plus  que  moi 
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peut-être,  Mais,  si  c'est  ici  le  lieu,  d'éveiller  ces  souvenirs,  ce  n'est 
pas  le  moment  de  leur  donner  carrière.  Honorons,  Messieurs,  d'un 
respectueux  hommage  la  mémoire  d'un  artiste  souvent  inspiré  , 
toujours  consciencieux,  qui  fut  Agenais  par  le  cœur.  » 

M.  Peyrard,  trésorier,  est  invité  à  rendre  compte  de  la  gestion  de 
l'année  précédente. 

Les  recettes  se  sont  élevées  h  la  somme  de  4,148  fr.  85  et  les  dé- 
penses à  celle  de  3,147  fr.  41.  Il  reste  en  caisse  actuellement  une 
somme  de  1,001  fr.  44,  à  laquelle  il  faut  ajouter  une  somme  h  tou- 
cher de  500  fr.  provenant  de  la  subvention  votée  par  le  Conseil  gé- 
néral à  sa  dernière  session. 

M.  Magen  fait  observer  que  la  Société  du  musée  a  des  dettes,  dont 
le  chiffre  est  ù  peu  près  égal  à  celui  de  Texcédant  des  recettes.  II 
engage  tous  les  membres  à  continuer  leur  œuvre,  car  leurs  cotisa- 
tions forment  les  principales  ressources  du  Musée. 

On  procède  ensuite  à  l'élection  de  la  commission  pour  l'année 
1882.  En  exécution  de  l'art.  2,  chap.  II  des  statuts,  cette  commission 
doit  être  comprise  : 

1*>  Du  maire  de  la  ville  d'Agen,  président  d'honneur; 

2»  D'un  président,  directeur  du  musée: 

3^  De  deux  vice-présidents  ; 

4**  De  deux  secrétaires; 

5»  D'un  trésorier  ; 

6o  D'un  archiviste  ; 

?•  De  douze  membres  pris  dans  la  Société  ; 

8®  Du  conservateur  titulaire. 

MM.  Magen  et  Thohn  font  connaître^  comme  suit,  la  composition 
du  bureau  et  la  liste  de  la  commission  dont  les  pouvoirs  sont  expirés  : 
Le  maire  d'Agen,  président  d'honneur  ;  Ad.  Magen,  président  ;  Au- 
nac,  Pucheran,  vice-présidents;  Tholin,  Marraud,  secrétaires;  Pey- 
rard, trésorier;  docteur  Amblard,  Bernou,  Bitaubé,  Bladé,  docteur 
de  Bourrousse  de  Laffore,  Dombrowski,  Fumadellc,  abbé  Garroute, 
Gouzet,  de  Groussou,  Lanes,  Lapoque,  L'héritier,  Payen,  Sabatier, 
Randon, 

Les  volants  sont  au  nombre  de  trente-cinq.  Après  le  dépouillement 
du  scrutin,  les  secrétaires  demandent  s'il  est  nécessaire  de  faire  un 
pointage  qui  porterait  sur  environ  quarante  noms.  Ils  font  observer 
qu'indépendamment  de  quelques  bulletins  qui  reproduisent  la  liste 
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des  anciens  membres  de  la  Commission,  avec  des  changements  pour 
un  ou  deux  noms,  vingt-quatre  bulletins  sur  trente-cinq  portent  cette 
unique  mention  :  les  mêmes,  en  sorte  que  la  majorité  est  acquise  à 
l'ancienne  Commission. 

M.  Laporte  fils  croit  que  cette  mention  :  les  mêmes,  ne  constitue 
pas  un  vote  valable.  D'après  lui,  les  listes  doivent  être  nominatives 
et  sont  d'autant  plus  difficiles  à  établir,  en  cas  de  réélection,  que  Ton 
ne  peut  avoir  présentée  la  mémoire  une  liste  de  dix-neuf  personnes. 
Il  propose  l'annulation  des  vingt-quatre  bulletins  ainsi  formulés  : 
les  mêmss. 

Quelques  membres  font  remarquer  que  les  deux  années  précé- 
dentes, des  votes  semblables  n'ont  donné  lieu  à  aucune  protestation, 
que  d'ailleurs  cette  formule  de  vote  est  en  usage  dans  nombre  de 
Sociétés  et  de  Cercles  et  que  l'intention  des  votants  n'est  pas  dou- 
teuse et  ne  s'aurait  l'ôtre. 

En  ce  moment,  la  Société  n'étant  plus  en  nombre,  il  est  impossible 
de  prendre  son  avis  sur  cet  incident. 

Cependant  M.  Laporte  flls  insiste  et  déclare  qu'en  dépit  des  précé- 
dents on  ne  doit  ni  maintenir  ni  considérer  comme  valable  un  mode 
de  vote  qu'il  persiste  à  croire  défectueux. 

D'après  quelques  membres,  la  solution  de  cette  difficulté  est  toute 
indiquée.  Il  est  d'usage,  dans  les  élections,  que  le  bureau  prononce 
sur  la  validité  ou  sur  l'annulation  des  bulletins  contestés. 

Le  bureau  consulté,  le  Président  déclare  que  les  vingt-quatre  bul- 
letins portant  la  mention  les  mêmes  sont  valables,  et,  en  consé- 
quence, proclame  l'ancienne  Commission  réélue  pour  Tannée  1882. 

Il  s'engage  à  soumettre  la  question  sur  le  mode  de  vote  par  liste  h 
la  prochaine  assemblée. 

M.  Laporte  demande  que  sa  protestation  soit  mentionnés  au  pro- 
cès-verbal et  que  copie  de  ce  document  soit  adressée  à  tous  les 
journaux  d'Agen. 

Vn  des  Seerétaires, 

G.  THOLIN. 


Le  Directeur-Gérant , 
Ad.  hagbn. 
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